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avant-propos:
Malgré la réputation justement méritée de la Grammaire des Grammaires y ou plutôt à cause de cette réputation même, il nous a semblé qu'une révision complète de Touvrage était devenue indispensable après la publication du nouveau Dictionnaire de VÀeadimie française. Depuis long* temps en effet une révolution grammaticale, préparée par Voltaire, s^était successivement opérée dans Tusage, et avait changé les anciennes règles de Torthographe ^; mais la ré*sistance de l'Académie s'était prolongée : l'innovation , par degrés victorieuse, n'avait pas encore -obtenu la sanction de son suffrage; et M. Girault-Duvivier, d'accord en cela avec les grammairiens les plus rQComrvandables, était resté fidèle à la tradition et à l'autoriiè.':;. .:. •* •' ^..\ -
Enfin, en >I835, la réforme a déjKniUvemenf'ti^imnphé dans le nouveau Dictionnaire. La que^Uôo.ebi désormais tranchée d'une manière irrévocaUe j1«rrdg|^ejti^e>; et Ton ne peut plus hésiter à s'y soumettre. Voifà un premier chan^ geaient, devenu nécessaire, qui signalera celte nouvelle édition.
D'autres encore étaient également indispensables. L'Académie venait de constater l'état de notre langue, d'en marquer les progrès ou les vicissitudes, de décider ce que l'usage présent admet ou rejette. Elle s'était prononcée sur un grand nombre de questions jusque alors contestées on in-
* De la 10* édition. — > Voyez tome H, page 936.
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déeises ; elle avait dans son œuvre rempli des lacunes, réparé des omissions, corrigé quelques erreurs peut-être. Et ce travail plus complet, plus approfondi, échappait de toutes parts aux observations judicieuses, faites auparavant par M. Girault-Duvivier : ses critiques, qui n^avaient pas été inutiles sans doute, perdaient ainsi toute justesse etlout àpropos. Il fallait donc modifier la forme, en conservant le fond des choses ; il fallait répandre aussi sur tout Tensemble les lumières de TAcadémie.
Alors il devenait plus facile de donner une solution formelle à certaines difficultés que , par une défiance trop modeste, Tauteur de la Grammaire des Grammaires n^avait pas osé trancher de lui-même. Sans doute dans quelques questions épineuses où les avis sont partagés, où les raisons se balancent, on ne doit se prononcer qu'avec la plus grande réserve. Mais enfin les grammaires ne sont pas faites seulement pour les esprits éclairés ^ elles sont faites surtout pour ceux qui veulent s'instruire et qui ne peuvent tout d'abord se décider par leurs propres lumières* Or^ comme dans tqute question il est rare qu'il ne se trouve pas, pont J^&cinrmê ei^ercé'i* dés raisons plus frappantes d'un côté que deJ'auire, qiâ donc jugera, si ce n'est le grammairien? qiïé peuvent faire les élèves, si leur guide reste indécis? Et^lésl mahtês dux-mémes , qui n'ont pas toujours le loisir cPa'pprofondir chaque difficulté, sont bien aises de rencontrer un jugement arrêté et mûrement réfléchi.
Nous avons donc, dans tous les cas, énoncé une opinion motivée ; mais comme à des raisons plausibles on peut souvent opposer des raisons à peu près également plausibles, nous nous sommes presque toujours appuyé sur Tautorité de l'Académie, le seul tribunal, après tout, qui puisse prononcer valablement dans ces matières*
Ainsi donc, en générai , la décision de l'Académie e&4
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poar nous comme Tarrèt définitif sûr tovte difficulté. Nous gavons bien que rÂcadénve eUe-méme i^'est pas infaillible : une ou cWia fois peut-èlr^ nous avons cru devoir noua séparer d'elle et combattre son opinion. Mais, à tout prendre, c'est encore Tautorité la plus sûre et la mieux établie. . Dans les choses d'usage, par exemple, qui mieux qu'elle a le droit de décider? L'assertion d'un grammairien peut tou)0wrs être balancée par l'assertion d!un autre : TAcadé* mie seule peut affirmer, parce qu'elle est un centre de 1%^ oaièrw et qu'elle a mission pour juger. La logique , dij?at-o«r est au dessus de l'Académie. Oui, sans doute ; mais la gjTtamouure est avant tout une science d'interprétation et d'habitude. Que de pointa de vu,e divers elle présent^! que d'exceptions 1 que d'anomalies 1 Et quelle influence n'exerce pa^ r usage , cet arbitre^ si puissant de notre langue !
Nous sommes d'autant plus disposé à reconnaître l'autorité de TAcadémie qu'elle-même ne pose pas de règles, n'établit pas de lois. Elle ne veut et ne peut rien changer à la Grammairç; tousses efforts tendent à faire avec soru* pule et disjcernement Tiaveutaire de la langue , en un mot, à bien constater pour chaque époque ce qu'admet un usage •constaut et légitime.
Notice langue en effets comme toute langue parlée , ne peut rester stationnaire. Certes elle a son géqie bien fixé, sa «larche arrêtée, ses formes constantes. Mais dans tout idion^e Use trouve une partie, pour ain^i dire, vivante, animée, progressive ; il y a certaines locutions qui naissent et qui meujirentf tour à tour ; verborutiçk vêtus, interit œlas (Horace). Sans cesse les hommes et les nations changent, les idé^ s'ouvrent de nouvelles voies* Il faut bien, que le lan* gage, interprète de ces besoins nouveaux, réponde à toutes les impressions de l'âme, à tous les mouvements des sens, et subisse toutes les transformations de la peojiée humaine,
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si mobile etsi variée. Que d^idées et, par suite, que de mots ne crée pas chaque jour le progrès de l'industrie et de la science ! Combien dans notre âge même la langue oratoire n^a-t'-eile pas ressenti l'influence des révolutions !
liCS Dictionnaires, à leur tour, et la Grammaire ellemême ne peuvent doue être immuables. Mais la science grammaticale doit avoir ses temps d'arrêt. L'Académie par ses décisions la fixe pour une époque, jusqu'à ce que la marche des choses ait établi de nouveaux rapports et de nouvelles expressions. De là vient que, malgré cette mobilité continuelle, les règles de la Grammaire cependant ne sont jamais incertaines. On voit bien, d'ailleurs, que nous ne parlons ici que des formes variables, de la surface en quel* que sorte, et non du fond de la langue qui, une fois fixée, doit rester immuable sous peine de décadence et de corruption.
Mais l'usage, en français, agit de deux manières distinctes et positives. Si dans la forme extérieure il marque les âges et les vicissitudes de notre idiome, il en constitue également au fond la physionomie et le caractère. Le français n'est pas un langage primitif et né de lui-même. Il est sorti des ruines du latin mêlé à d'autres idiomes, apportés ou confondus par la conquête. Ainsi quand, d'un côté, l'instinet du bon sens général , Tesprit vif et lucide de la nation, donnaient à notre langue une marche ferme, précise et régulière; d'un autre côte, le mélange de langages divers, les formes conservées ou introduites , le développement des idées nouvelles, tout ce travail enfin a dû laisser des traces confuses et donner naissance à mille irrégularités qu'on ne peut expliquer aujourd'hui que par l'usage. De là tant d'exceptions dont la raison nous échappe*, tant d'idiotismes qu'il faut admettre en aveugle, parce qu'il serait trop difficile ettrpp hasardeux d'en vouloir rendre compte; enfin
tant de tournures empruntées au latin et qu'il faut nécessairement expliquer par la Grammaire de cette langue.
Nous n'allons pas jusqu'à prétendre que pour bien savoir le français, notre langue maternelle, il soit indispensable de connaître à fond le latin ^ langue étrangère , langue morte. Mais pourtant si Ton ne veut pas toujours se contenter d^imputer au caprice de Tusage tant de tournures exceptionnelles, tant de variations dans Poribographe % il faudra bien remonter aux sources, et cbercber des lumières dans une connaissance plus approfondie des origines de notre langue. Aussi n'avons-nous point hésité, dans quelques cas, à recourir au latin pour rendre raison de certaines règles de notre syntaxe. Par exemple, on sait que nous n'avons en français que deux genres, le masculin et le féminin, et cela parce que nous n'avons pas , comme les Latins, de terminaisons variées. Et pourtant notre grammaire est remplie de tournures copiées dans la langue latine et transportées dans la nôtre avec l'emploi formel et caractérisé du genre neutre ^, qu'elle ne reconnaît pas. Faut-il donc nier les lois qui régissent ces sortes de phrases, parce qu'elles ne s'expliquent point par notre syntaxe ordinaire?
Cette seule considération doit suffire pour démontrer que le secours du latin est du moins très utile pour étudier à fond et pour bien comprendre le français. N'est-ce pas , d'ailleurs , à cette source principale qu'ont puisé nos grands écrivains pour former leur style? Et malgré la différence profonde des deux idiomes , ne reconnait-on pas
* Pourquoi, a?ec aoe oronoDCiation uniforme, érrivons-DOus prudence , abon' danee, différent , errant, mander , tenter , etc. P C'est que ces mots viennent du latîo, où la pronoociation change comme l'orthographe.
a Voici quelques unes de ces locutions : « il est doux de vivre, duUie ett vivere ; c'est agréable, hoc est jucundum ; qui plus est, qui pis est, quod majus, qttod pejuM Mf ; je le veux, illud volo ; il en lient, hoc habet, etc. * Ajoutez encore les •djectift plis comme adverbes, sentir bon, parler haut, marcher droit, etc., etc.
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à chaque instant une affinité bien marquée dans ledrs formes et leur développement?
Si donc la Grammaire ne doit pas s'arrêter à la lettre morte^ au mécanisme matériel de la phrase, si, pour remplir toute sa mission , elle doit vivifier la science du langage , il faut bien alors qu^elle en consulte les origines , qu'elle en étudie les variations, qu^elle en connaisse le génie, pour rendre en tout temps les arrêts d^une critique sûre et éclairée. Appelée à juger les rapports des mots, c^est elle en effet qui décide du style j qui en applique les règles , en interprète les lois. Chargée du soin de maintenir et de con*server la pureté du langage, elle a , dans ce cas , le droit de prononcer sur les créations du génie.
Quand une littérature est en progrès, les esprits supérieurs découvrent dans les choses des rapports ignorés du vulgaire , et trouvent en même temps Te^Kpression la plus juste pour les rendre. Ils s'emparent de la langue, cet instrument souvent rebelle, ils en assouplissent les ressorts , et lui enseignent à reproduire tous les mouvements de l'imagination , toutes les délicatesses du sentiment, tous les élans de l'inspiration la plus sublime. Alors les mots sont fécondés par le travail de la pensée , le style s'enrichit de tours nouveaux , d'alliances heureuses, d'expressions frappées au coin de la raison. La langue brille de «M plus grand éclat, et elle se pare de toutes les richesses de l'esprit humain.
Mais toutes ces créations ne peuvent vivre et dur^r <|u'autant que le bon sens public les adopte et les consacre. Or , les interprètes de ce jugement suprêoie , ce sont les grammairiens. Ils observent, ils recueillent, ils pèsent. Et comme il est en tout des règles posées éternellement par l'intel iigence et le bon goût , ils ont toujours un point d'appui pour arrêter les écarts et redresser les erreurs de l'ima-
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ginaticm. Ert-ce % dire quMls peuvent imposer des lois au génie? Non certes; le|[éniiB commande à la Grammaire^ il peut franchir les bornes qu^elle a tnarquées, mais ses^ef^ forts ne peuvent cependant aller au delà des limites de là raison même.
Il nous semble alors que la Grammaire ne peut pas marcher toute seule ^ et qu^elle devra presque toujours s^allier à la Rhétorique ; c'est-à-dire qtie la science des mots ne doit pas être com|]/létement séparée de la science des idées. Comment en effet juger de la valeur d'une expression, si Ton ne saisit d'abord toute la valeur de la pensée? Comment prononcer sur Talliance des mois sans avoir approfondi ce qu'ils doivent dire? Toutes ces expressions hardies, brillantes, sublimes, trouvées par nos grands écrivains, ne sont-elles pas frappantes de raison, de vérité , quoique souvent en dehors des règles communes ? Et ces beautés inimitables faut-illes condamner parce qu on ne peut les arracher de leur place pour les mettre à la portée du vulgaire?
Voilà ce qu'une sévérité timorée a bien souvent voulu faire. On n'a pas vu qu'une expression liardie et qui sort des règles ordinaires devait être examinée à sa place et pesée avec Tidée qu'elle représente. Et voilà comme la, Grammaire a condamné quelquefois ce que la Rhétorique admirait ^ De là pour les jeunes esprits, partagés entre ces deux autorités . une source d'incertitude et de faux jugements : inconvénient grave , que nous avons tâché d'éviter en défendant certaines hardiesses de styie que beaucoup de grammairiens rejettent; mais aussi en expliauant par quel •
f Groirait-oo %oe œt admirable ven de Radoe,
Je t'aimais iocoDStant, qu'aunis-je M^ fidèle! n'a pastrooTé grâce devant Sfarmontel lai-mèméT Voyez t. Il, p. i010« et tant d'anlres exenoplef semblables qu'on trouvera dans le cours de cet ouvrage.
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travail de Tesprit elles ont été conçues ; quelle combinaison de Fart les motive et les autorise ; enfin jusqu'à quel point et à quelles conditions on peut les imiter.
Au temps où nous vivons la sphère des études grammaticales s'est agrandie. La parole, qui dans tous les temps est une arme puissante y est aujourd'hui pour tous une arme indispensable; non seulement la correction et la pureté, mais encore la vigueur d'expression et la fermeté du style sont devenues un besoin général ; car tout homme est ap* pelé à défendre ses intérêts , à discuter ceux des autres , à manier au nom de tous la parole ou la plume. La Gram* maire peut donc moins que jamais séparer l'étude des mots de Tétude des idées.
Outre ces vues générales qui ont présidé à Tensemble de notre travail, nous avons encore cherchée introduire dans les détails un grand nombre d'améliorations partielles. Mais comme chacun doit être responsable de ses opinions, nous avons signé de nos initiales (A. L. ) toutes les additions qui nous appartiennent. Nous indiquerons entre autres :
Une exposition détaillée du système suivi par l'Académie pour les substantifs composés;
Une dissertation sur l'orthographe des mots d'origine étrangère , qui conservent encore plus ou moins leur caractère exceptionnel ;
Un développement entièrement refondu sur le régime des adjectifs ;
Enfin des remarques détaillées sur quelques pronoms, etc. Nous pouvons donc affirmer que la réunion de ces diffé* rents travaux, sans avoir changé dans l'ensemble l'œuvre cleM. Girault-Duvivier, en fait cependant une œuvre nouvelle, plus complète et plus en harmonie avec les progrès de la science grammaticale.
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DE M. CH.-P. GIRAULT-DUVIVIER
En composant cet ouvrage, je n'ai pas eu la présomption d'établir des principes nouveaux, ni de vouloir confirmer de mon autorité ceux qui ont été posés, soit par les anciens Grammairiens, soit par les nombreux philologues modernes qui ont enfanté et enfantent tous les jours de nouvelles méthodes, de nouveaux systèmes ; je me suis renfermé dans un rôle plus modeste : j'ai cherché à réunir en un seul corps d'ouvrage tout ce qui a été dit par les meilleurs Gram mairiens et par l'Académie sur les questions les plus délicates de la langue française.
Je me suis rarement permis d'émettre mon avis; j'ai dû me contenter de rapporter, ou textuellement, ou par extrait, celui des grands maîtres, et j'ai pris dans les meilleurs écrivains des deux derniers siècles et de nos jours les exemples qui consacrent leurs opinions.
rai indiqué avec une scrupuleuse exactitude les sources où j'ai puisé; j'ai mis en parallèle les opinions des différents auteurs, mais j'ai laissé aux lecteurs le droit de se ranger à tel ou tel avis, lorsque la question restait indécise, ou que la solution n'en était ni indiquée par l'analogie, ni donnée par l'usage le plus généralement adopté *.
L'écrivain embarrassé sur l'emploi de certaines locutions, sur certaines règles qu'il n'a pas présentes à la mémoire ou qu'il n'a pas approfondies, cherche souvent un guide qui l'éclairé; il ignore quel est le Grammairien qu'il pourra consulter avec confiance; souvent même, dans son incertitude, et craignant de tomber dans une faute, il adopte une tournure qui ne rend pas complètement son idée ou qui la dénature.
Je lui offre le fil d^Àriane, je lui indique la sortie du labyrinthe ; et
* Voyez nos réflexions sur ce sajet« plos haut , page u. A. L
c'est éclairé par les lumières des plus célèbres Grammairiens e( des plus grands écrivains qu'il reconnaîtra la route à suivre ainsi que les mauvais pas à éviter.
Le professeur trouvera sans peine et sans recherches les autorités dont il aura besoin pour appuyer ses préceptes ; il pourra consulter les originaux, les comparer, les indiquer à ses élèves, et, en remontant à la source des principes, donner à ses leçons le caractère d'au* thenticité qui seul peut les rendre solides et ineffaçables.
Depuis longtemps les Grammairiens et tous ceux qui s occupent particulièrement de la langue ont dû désirer qu'il existât un ouvrage dans lequel fût réuni tout ce qu'ont écrit les anciens et les modernes sur les difficultés qu'elle présente , un ouvrage où Ton rencontrât en corps de doctrine les décisions éparses de TAcadémie.
Les obstacles sans nombre qui m'ont arrêté moi-même, lorsque j'ai voulu m'éclairer sur quelques doutes ou approfondir quelques questions épineuses de la grammaire, m'ont fait sentir l'avantage qui résulterait d'un livre où seraient classées toutes les règles qui se trouvent dans nos plus habiles Grammairiens, où Ton réunirait ces remarques sur notre langue, ces observations fines et délicates qui sont disséminées dans Vaugelas, Bouhours, Voltaire, La Harpe, Marmontel, etc. -, et où l'on s'abstiendrait de décider ce qui est encore indécis, et de mettre des règles positives là où il ne reste que de l'incertitude'.
Le but principal que je me suis proposé est de déterminer d'iitie manière fixe le point auquel est parvenue de nos jours la langue française; et c'est pour y arriver que j'ai ftiit, si j'ose le dire, sous la dictée des Grammairiens et des écrivains, le proeès-verbal détonâtes les discussions dont notre langue a été l'objet.
Une langue vivante est sans cesse cntrainée vers des accroissements, des changements, des modifications qui deviennent , par la suite, la source de sa perfection ou de sa décadrée. Les grands écrivains la fixent, il est vrai, pour longtemps ; leurs écrits servent longtemps de modèle et de règle, mais insensiblement la pureté ées principes s'altère; l'emploi ou l'abus de certains mots s'introduit, la langue se dénature; les Grammairiens modernes, séduits quelquefois
1 MfliiitelMBt q(ier^eAdénie!B>8t|n'<Mi<Mn»^ sar m gi^dDoftibfe de i^esb'ons, il en res'e pea de douteuses, et dans ce cas même nous avons toujours indinué la solaUon qai nous a paru ta meiileufe. A. L.
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eix-mte6ft |»r i'«ieMple, ^ttageol et 8aticU6imetit des etteurs dangereuses; ils coniribuieiif pcut-^tre, sans le tottloîr, à reïrdre phis n^ide un torrent dotit ils étaient appelés & restreindre ou à arrêter >e cotirs.
On se plaint de la pauvreté de notre langue, et c'est soiîvent parce qu'oHen i^ore les ressources, ou parce qu'on n*a pas le génie qttî sait la rendre docile : de là ces mots nouveaux que l'on s'empresse d'adopter avant qu'une longue réflexi<Mi, un usage constant et TapprobatîQii des bons écrivains les aient consacrés; de là cette extension, si fautive et si dangereuse, donnée au sens de quelques termes^ exlennon plus contraire encore à 'la pureté du langage que l'iûtto* duciion de mots nouveaux.
Peut^m accuser de faiblesse ou de paruvreté la langue datis laquelle ont écrit Bossuet, Fénelon, Pascal, Boileaù, Racine, les deux Co/irneille. Voltaire, Rousseau, Buffon, Deiille, etc.?
Une langue qui, sous leur plume, a su prendre tous les tiofis, se plier à toutes tes formes, peindre toutes les affections, rmèt^ toutes les pensées, animer tous les tableaux, toutes les descriptions ; une langue enfin qui a prêté son harmonie à Fénelon, son élégance, sa pureté à Racine, et ses foudres à Bossuet, est assez riche de son pro^ pre fonds; ^e n'a pas besoin d'acquisitions nouvelles ; il ne 'fiiut plus que la fixer, au moins pour nous, au point auquel ces grands écrivains l'ont élevée.
(Consultons sur le néologisme Voltaire, dans ses Questions nur FEncyclopédiey au mot Langue françaiêe, nous verrons avec quelle vigueur il s'oppose à cette manie d'innover sans cesse ; et certes. Voltaire n'était l'esclave ni de la ro itine ni des vieux usages; mais il a senti qu'une langue illustrée par les precNictions des écrivaiiïs du siècle de Louis XIV devait s'arrêter, dans la crainte^ comme il le dit loi-môme, que lalangue française, si poixe^ ne redettit barbforey et que fon n'entendît plus les immortels -ombrages de ces grands écrivams.
Cette opinion remarquable d'un des plus beaux génies du dernier siècte m'a donc fait penser que le moyen le plus sûr de fixer le Ismgage était d'offrir, si j'ose m'exprimer ainsi, lacolleotion de tentes les lois gui ont été portées par les Grammairiens et les auteurs ditfSiqiieB sur oette importante matière; ce code, dont je n'ai prétendu <eire que l'éditeur, est la seule digue qui puisse arrêter les efforts toujours renouvelés et les ^vahissements successifs de Tesprit d'innotatiMi.
Depuis quelques années, les grammaires françaises se sent extrêmement multipliées; plusieurs sont le fruit des méditations et du
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travail d'hommes aussi reoommandables par leur savoir que par leurs talents; mais beaucoup renferment des systèmes qui, en se rattachant par quelques points aux anciens principes^ portent l'empreinte de la nouveauté. Ce qui est encore plus déplorable, c'est que ces grammaires sont souvent opposées les unes aux autres ; c'est qu'elles n'abordent qu'en tremblant ou ne font qu'effleurer les difficultés, de sorte qu'après les avoir consultées on s'aperçoit qu'au lieu de la lumière et de la vérité qu'on espérait y rencontrer, on ne recueille d'autre fruit de ses recherches que de l'incertitude et des doutes.
Mais dans l'ouvrage que j'offre au public, Vaugelas, Th. Corneille, Amauld, Lancelot, d'Olivet, Dumarais, Beauzée, Girard, plusieurs Grammairiens modernes, l'Académie française elle-même vous dicteront leurs arrêts. A leur voix, les doutes disparaissent et cèdent la place à la conviction.
Cette Grammaire offre d'ailleurs un nouveau degré d'utilité. Bien convaincu que la religion et la morale sont les bases les plus essentielles de l'éducation; que les règles les plus abstraites sont mieux entendues lorsqu'elles sont développées par des exemples, et qu'à leur tour les exemples se gravent mieux dans la mémoire lorsqu'ils présentent une pensée saillante, un trait d'esprit ou de sentiment, un axiome de morale ou une sentence de religion, je me suis attaché à choisir de préférence ceux qui offrent cet avantage. J'ai en outre multiplié ces exemples autant que je l'ai pu, et je les ai puisés dans les auteurs les plus purs, les plus corrects, de sorte que, si dans certains cas nos maîtres en grammaire sont partagés d'opinion, si certaines difficultés se trouvent résolues par quelques uns d'eux d'une façon différente et qu'on soit embarrassé sur le choix que l'on doit faire, sur l'avis que l'on doit suivre, on éprouvera du moins une satisfaction, c'est qu'on aura pour se déterminer l'autorité d'un grand nom, car, comme l'a dit un auteur , // n'y a de Grammairiens par excellence que les grands écrivains.
Tels sont les motifs qui m'ont fait entreprendre cet ouvrage. Je vais maintenant rendre compte en peu de mots du plan que je me suis tracé :
J'ai cru devoir adopter la marche suivie par les anciens Grammairiens, soit pour les grandes divisions de la grammaire et de la syntaxe, soit pour les dénominations données aux différentes parties du discours, aux différents temps des verbes. Je n'ai point voulu créer, je n'ai point eu l'intention d'être auteur^ j'ai donc dû me servir des
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termes les plus généralement employés et les plus usités. J'ai laissé aux idéologues et aux métaphysiciens le soin de démontrer ce qu'ils trouvent de vicieux ou de Daux dans les anciens termes et la gloire d*en proposer de nouveaux; j'ai suivi les sentiers battus par les anciens maîtres» bien sûr de ne pas m'égarer et de n'égarer personne avec moi sur leurs traces.
La partie didactique de Touvrage est donc distribuée à pen près comme le sont toutes les grammaires ; mais cette partie formant un corps de doctrine peut être lue de suite et elle a dû être divisée méthodiquement.
Lorsque j'ai traité individuellement des mots qui, dans certaines circonstances, offrent des difficultés relatives, soit à leur emploi, soit à la place qu'ils doivent occuper dans les phrases, soit enfin à Tinflttence qu*ils exercent sur les autres mots qui les suivent et qui en dépendent, j'ai cru devoir les ranger par ordre alphabétique, mais tOQjours dans la classe dont ils font partie.
Ainsi donc, aux articles des Prépositions y des Adverbes j des CofijùneiûmSy on trouvera, suivant leur ordre alphabétique, ceux de ces mots qui suivent des règles particulières ou qui donnent lieu à des remarques et à des explications.
Pour la partie de l'ouvrage que j'ai désignée sous le nom de Remarques déktchéeSy j'ai adopté le même ordre comme le seul qui pût, en facilitant les recherches, rendre plus utOe cette partie de mon travail dans laquelle on trouvera la solution d'un grand nombre de difficultés et surtout Tindication de ces locutions vicieuses qui n'appartiennent qu'à la classe du peuple et dont quelques unes, moins grossières en apparence, mais tout aussi contraires au bon goût, à la pureté et à l'él^nce, se sont introduites parmi les personnes que leur éducation et leurs habitudes auraient dû garantir de cette con-< tagion.
J'ai fait, au surplus, tous mes effi)rts pour remplir la tâche que je m'étais imposée; mais peut-être n*ai-je pas encore atteint le degré de perfection auquel j'aspirais. C'est surtout au moment où je vais paraître devant des juges éclairés que le sentiment de ma faiblesse me fait redouter leur arrêt.
S'il m'est contraire, loin de me décourager, loin de repousser avec dépit les critiques et les observations^ je les recevrai toujours avec une satisfaction d'autant plus grande que je tâcherai de les flaire tourner à mon avantage.
S'il m'est favorable^ je me féliciterai de ne m^étre trompé» ni sur
Voftilité de mom travail, ni sur les moyens que {"U emi^loyés pour k terminer, et je me trouverai heuteiix d'obtenir une ptaèe à la suite de ces écriyains laborioux <^ei lesquels la patienoe et le zète ont tenu lieu des tatents qui eréent, et dont les utiles ouvrages leur ont acquis FesUme des hommes instruits et la r^eonnaissanee de leurs concitoyens.
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APERÇU CRITIOUE
LE DICTIONNAIRE DE L'ACADÉMIE
Malgré toat le soin apporté par l'Académie dam b dernière édition de son Dictionnaire, malgré le mérite incontestable de cette grande cenvre^ il est cependant encore plus d'une question omise, ou résolue d'une façon qui nous parait inexacte. Qu'il noua soit permis de donner ici un aperçu rapide des points les plus importants signalés par notre critique.
La prononciation dépend de l'usage, et TAcadémie peut seule eu constater les règles. Le Dictionnaire devrait donc énoncer au moins les différences principales^ et dire, par exemple, û Ton prononce instinct, comme distinct^ ittceinct; si Ton prononce respect, aspect^ comme direct, abject^ etc. (Yojez plus loin, p. 39.)
D semble que l'infinitif en er, sonnant sur une voyelle suivante, ait la même valeur que s'il était suivi d'un e muet. Or, dans ce cas, toutes les terminaisons semblables prennent Vè ouvert, père, éphémère, espère; c'est le génie de notre langue. Le Dictionnaire ( lettre R ) accentue aUé^-au combat, ISe serait-il donc pas plus régulier de prononcer avec Yaugelas aUèr-au combiit? (Voyca p. 65.)
i^ n règne encore une grande incertitude sur la manière d'écrire au pluriel les mots d'origine étrangère adoptés par notre langue. Il serait utile au moins de diminuer les exceptions. Ainsi, d'après l'Académie, tous les i
x?ut
latins en um^ derenos tnacaû, premient un s «u.pluriel : des ftoHims, des fùdùtumSy des pemums^ etc. Mais pourquoi d'autres mots latins, devenus ëgalement français» ne prennent-ils pas ce signe? pourquoi £aut*il écrire, sans 8, des duplicatay des errata? l'un serait-il plus barbare que l'autre? Et si Ton donne pour raison qlie'<itipKoato«8t déjà un flluriel en latin, comment peut-on admettre au singulier un dupUcata?-^ Par suite, devrons-nous écrire des agendas ou des agenda? L'Académie se tait. -^ Enfin, puisqu'on admet des duos^ des triaSy pour quel motif iaut-il écrire, sans «, plusieurs solo? Dès que cette erpressitfn désigne plusieurs choses semblables, ne doit-elle pas prendre le signe du pluriel, comme les mots analogues tin«, seuls? etc. (Voyez p. 157 et stihiaiftes.)
2« L^Aiâidéiliie, dans les taots'fcompôâés, forriAés d'un Verbe et d'un substantif, semble êuivre partout une mkrthe ilnif<ii*tte. Bile llVtiiet le ^i^ftië du pluriel pour toUs les mots 'qui le edmportent : éés d&upe^a/li*rêls , ^lis cure'dents, des casse^naisetieSy 'des gagn^âeniérs^ 'des 'h<susse^àl8, de passe-ports, des tire-balles, etc. Mais sur quel motif s'appuie l'exception adoptée pour les mots composés oà ae trouve le veri>e porter ? Pourquoi devons-nous écrire sans s des porte-aiguille , des porte-bougie j etc.? n'y a-t-il pas là une contradiction ? (Voyesp. 184.)
l^ Fallait-il céder à l'abus pothr lé4hot érés^pHe ^ttlti^lbigUé aîllsî^e flon étytnologîe, au lieudèmalntettir'érySfipéle?
A"* Si le mot /^tiest synonyme de d^/bM, 'i>o«thfMtft'kuMÎt-il-pÉi^^>plnriel ? Et s'il signifie seulement le dernier mort, ne poArrait-^on pas'écfrlre encore dans ce sens : k tes feus rois de Fttisâe et d'Ab^letèrre? » 'l(Voyei p. »«.)
1^ Faut-il dire : c'est nnt de mes délices? ^ (fest use des ^pkts belles orgues qu'on puisse voir ? — cet orgue est un des plus bea/ux de Paris ? etc. L'Académie se Uit. (Voyez p. mt et 19^^)
2® Le Dictionnaire, à l'art, du pronom relatif que, dit qu'il s'emploie pour de qui, â qui, dans lès pfaràtes : (fest de vous, c*e9t à t^ous, x^m je parle, A nôtre avis, le seùlrégilhie du verbe ye parie existé dHtià les mots de vous, à vous, et comme' il n'y *a qn^un rappoH ♦> eiprimw, on ne peut donner un
mamà eam^émwl au verhe f c'«bI p^or Mb n^me qp^*on »t diliPM : «'est de imu da ^t, o -e^t à vims à §yî y'a park. -Kti» i^e fanâft^oe ptM k dnème faute, si gue était un pronom employé danf liefnème«MP^? Ce^fl^i^t SQlpem doDc être ioiqu* une mpMwion MnjoMctiye. fitisi, |Mr lusftnl, ««a voirait y voir an pronom, il faudrait néccsaairameat analyser ainai U pimse? ^.fUi je pvrU (expreasionidort peut-être imitie du latiik hocqiêad'loqHM') mI« s'adretee^àiMnM. Ainsi, même dana^ceUe Jiypoth^y lem^fMe-AepeBtiAlM employé U pour 42« gin', d qui. (Yoyes p. 356.)
3« Qaelqaet grammairiena héaitent aur Taccord .de d'adjectif tit, .mhi àe que, employé dans le premier men^e d'«ne <ompeft<iwm> et .répété dtfMle second. L'Aoadémie ne donne fioiAt d'exemple <iai traiiolu» là questîoA* U noua semble, da reste, qu'il ne peut y avoir aucun doute } la rt|iiétitiDD mtaie de Tadjectif indique un double r«|4>oii. C'est une lecotion calquée aur le latin (1). On devra donc écrke : « Telle que ^a i^mdf tf fa«t!iote aaéelrts toat ce qui s'oppose à son cours, tel GMcur marquait son passage «par. des raiues. » -*• « TûU qiue des loups ravisseurs s'élanoent dans l'ombffe, Mb s'avançait isoêre troupe. » D est i remaïquerque tla répéUtîMi. de i!ad|eetîf Ul, indiquant une double idée, exige alors un verbe dans l'un et l'autre BMmbre de phrase. Mais sans la répétition et avec un' seul verbe^ l'accord es&leut différent. Nous écrirons : « César, tel que la foudre, marque son passage par des mines. >
4* Madame de Sévîgné a écrit : « Teapère que Pauline ss porté bien, a Le Dictionnaire ne donne aucun exemple du mot espérer dans ce sens. Ne serait-il pu bien rigoureux de condamner cette tournure expressive qui nous vient du latin, et qui s'explique facilement par une ellipse, j'espère apprendre yu^p etc. (Voyex p. 1139.)
(1) Un exemple suffira. Virgile, ÉnHde, VI, 205 :
I QwiU solet silTÎâ bromali frigore vifctim
TVUit erat jp«ct>« aari frondentia opaca llice ; sic leai crepitabat bractaa veiito.
« Telle que la feuille nomtWe du gui verdit durant l'hyver toi rayonnait
k rameau d'or, telUi murmuraient ses lames frémissantes au souffle do séphyr.»
Dans les phrases de ce genre, radjectif latin qualis est représenté par la loeuloo entière tel que, et non pas seulement par la conJoncUmi quei car alors il ne hadrait qu'un seul verbe, sans la répétition du mot tel.
6* Ne doit-on pas mettre ane diffétence entre : « cet homme ett pir»^ » et « cet homme est pii que ion frère ? » <— Dftiu quel cas faut-il employer pis ovL f^ mal? (Vojap, iSfT.)
6* L'Académie donne à l'adjectif propre nn ootoplémcnt avec la préposition de. J'ose penser que c'est une erreur, et les eiemplee cités pas le Die* tionnaire me suffiront pour le prouver. Pourrait-on dire : « Le sahle est un tervain léger : Je le crois propre de cette plante. » — « Le midi est une exposition favorable aux arbres ; mais il est surtout propre de cet arbuste. » Ainsi donc, il faut le reconnaître^ dans les phrases oh la préposition de est placée après l'odjectif propre, elle n'en dépend pas; mais elle indique le régime du substantif qui précède : Le pic et la houe sont la culture prspre d0ce sol. » (Voyez p. 1284.)
Telles sont les principales questions oh l'on regrette de ne pas trouver une adotion satisfaisante. Mais nous n'en persision» pas moins à nous soumettre, en général, aux décisions de l'Académie. En effet, si les opinions particulières des grammairiens doivent l'emporter quand elles sont (ondées sur ia raison et l'expérience, elles reçoivent cependant leur véritable sanction du corps savant, qui seul peut faire loi dans ces matières. En grammaire, comme en tout, sous peine d'anarchie, il faut une autorité régulatrice et souvenine.
iiHinnnunnnuminmmimunuminiiM
La Grammaire est an art qui enseigne à parler et à écrire correctement.
Cet art, composé de différentes parties, a pour objet la paroUy qui sert à énoncer lapensée, Laparolee&i ou prononcée ou écrite. Ces deux points de vue peuvent être considérés comme les deux points de réunion auxquels on rapporte toutes les observations grammaticales; ainsi toute la Grammaire se divise en deux parties générales : la première, qui traite de la parole; et la seconde, qui traite de l'écriture.
La Grammaire admet deux sortes de principes : les uns sont d'une vérité immuable et d'un usage universel ; ils tiennent à la nature de la pensée même, ils en suivent l'analyse, ils n'en sont que le résultat; les autres n'ont qu'une vérité hypothétique et dépendante de conventions libres et variables, et ne sont d'usage que chez les peuples qui les ont adoptés Ubrement, sans perdre le droit de les changer ou de les abandonner, quand il plaira à l'usage de les modifier ou de les proscrire. Les premiers constituent la Grammaire générale; les autres sont l'objet des diverses Grammaires pariiculiéres.
Ainsi, la Grammaire générale est la science raisonnée des principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite dans toutes les langues;
Et la Grammaire particulière, l'art de faire concorder les principes ioimuables et généraux de la parole prononcée ou écrite, avec les in* stitaiions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
La Grammaire générale est une science, parce qu'elle n'a pour objet I. I
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que la spéculation raisonnée des principes immuables et généraux de la parole; une Grammaire particulière est un art, parce qu'elle envisage l'application pratique des principes généraux de la parole aux institutions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
(Benuée et Donebec, EnqfeL méth.)
L'expression la plus simple dont on se serre pour exprimer ses pensées par le secours de la voix, s'appelle mots.
Pour avoir une idée juste des mots, on doit les considérer et catoms sans, et comme signes de nos pensées.
Considérés comme sonsy les mots sont composés de lettres qui, seules ou réunies entre elles» forment des syllabes.
Considérés comme signes de nos pensées, les mots servent à exprimer les objets qui s'offrent à nos yeux ou à notre esprit, ou bien les différentes vues sous lesquelles nous les avons conçus.
Quand la prononciation des lettres dont se compose une syllabe est formée par une seule émission de voix, et sans articulation» ces lettres sont appelées lettres voyelles, ou simplement voyelles. Si la prononciation des lettres se forme par le son de voix modifié, ou par les lèvres, ou par la langue» ou par le palais» ou par le gosier» ou par le nez» alors ces lettres sont dites sonnantes avec d'autres, eonsonnantes ou consonnes; parce que» pour former un son» elles ont besoin d'être réunies à des voyelles.
Les mots se composent donc de deux sortes de lettres, de voyeUes et de consonnes.
Le recueil qu'on a fait des signes ou lettres qui représentent les sons particuliers dont se composent les mots d'une langue s'appelle
Alphabet. (DuBMruto, Sfuycl. mélh., tu not àii^uAeU)
Pour nous» nous n'avons pas d'alphabet qui nous soit propre; nous avons adopté celui des Romains. (Le même.}
En vold les signes, dans Tordre d'énondaUon généralement adopté : A, B, C, D, E, F, G, H, I, J, K, L, M, N, O, P, Q, R, S, T, U, V, X, Y. Z. On 7 ^JOQte encore nn signe ai qni remplace ef. — Cet ordre, toat arbitrairs^ roaU oonsaeré par Tusage, nous semble devoir être aécesaalfemcnt ooniervé, pnroe qn'UeiiUclerdetousleadicaonnaires efr de tant d'antres Ums où U sert à faeUUcr les recherches. A. L.
Or oeta^habet n'a proprement que vingt lettres : a, i> e, d, e, /, 9i K h i? '9 ^> ^9 0, p, r, s, t^ u, X. En effet» le j? et le ai ne sont que des abréviations :
Le â? est pour gx: exemple se prononce egzempk^ —x ert anssi pour
DES STLLÂBK8, DES URTEES. S
e$ : axUm9 se prononce acn'ome,*--on ftdt encore servir le x pour deux 9$y Juxerre^ Bruxelles.
Le A; est une lettre grecque qui ne se trouve en latin qu^en certains mots dérivés du grec; c'est notre e dur : ca, co^ eu.
Le 9 n'est aussi que le c dur : ainsi ces trois lettres c, A, q^ ne doivent être comptées que pour une même lettre; c'est le même son représenté par trois caractères différents. C'est ainsi que les lettres c i font SI ; I «, encore i«, et ^ t font aussi quelquefois si. (Damamis.)
Le V représente l'articulation semi-Iabîale faible, dont la forte est /; et de là vient qu'elles se prennent aisément l'une pour l'autre. Neuf y devant un nom qui commence par une voyelle, se prononce neuv *
fieu vhomfnes, (Beanzée, Ëncyclap. tnéth,, lettre V.^
Cependant, celte lettre n'étant pas enUèrement la même qoe f, puisque la pronondatton diffère du fbrt an faible, doit être considérée comme mi signe parUcalier. A. L.
Enfin l'y est une lettre grecque qui s'emploie pour un % ou pour deux % : pour un t, dans les mots tirés du grec; et pour deux «, dans les mots purement français.
De sorte qu'on peut dire que l'alphabet français renferme présentement vingt-dnq lettres, savoir : cinq voyelles, qui sont a, e, t, o, u; et vingt consonnes, qui sont b, c, d, f, g, h, j, k, 1, m, n, p, q, r, s, t^ v,x,y,z.
On poorrait encore ijonter les signes composés œ, w, &; nous en parlerons plas loin. Maia ce qa'U nous est impossible d'admettre, c'est Vy rangé parmi les consonnesi puisque cette lettre ne peut Jamais avoir que le son d'une Toyelle simple oa double. Quelques grammairiens, il est Tral, ont imaginé de prendre l'y pour une pare consonne dans certains mots où, séparé de la voyelle qui le précède, Il s'ai^ paie totalement sur celle qui suit: pa-y«n, Baronne, na-yade; mais c'est une erreor; la seconde syllabe de ces mots forme une diphibongue (voy. p. 27), et par conséquent l'y Uent simplement la place de la voyelle i; donc il ne peut être consonne. Cela est si vrai qu'aqjourd'bui l'Académie écrii pcSien, nciiadê. Ainsi nous reconnaissons dans l'alpbabet six voyelles et (<fta>-ffMti/' consonnes. A. L.
Ces voyelles ne sont pas les seules que nous ayons dans notre langue ; car, outre que chacune d'elles peut être brève ou longue, ce qui cause une variété assez considérable dans le son, il semble qu'à considérer la différence des sons simples, selon les diverses ouvertures de la bouche, on eût pu en ajouter encore d'autres. Hais les anciens Grammairiens ne distinguant pas les sons d'avec les lettres qui les représentent, et donnant, et aux lettres et aux sons, les mêmes noms
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(voj/ellei et can$(mne$)j oda a oocaslonné beauooap de oonftision et a fladt tomber ces Grammairiens mômes dans plusieurs erreurs. Par exemple, ils ont pris pour plusieurs sons, certains assemblages de lettres qui ne représentent qu'un seul son; ensuite ilsx>nt cru que, dans la langue française, il n*y avait que cinq ToyeUes, parce qu'ils ne trouvaient que cinq lettres voyelles dans notre alphabet.
Alors ces Grammairiens se sont contentés de d<mner plusieurs sons à un même caractère, ou encore de joindre d'autres lettres aux dnq voyelles ordinaires. Mais d'autres, plus habiles, se sont déterminés à ne donner aux deux différentes sortes de sons, que les noms de iom simpleê et d'articulation^ pour réserver les noms de voyeUes et de consonnes aux lettres qui représentent c s sons; cependant, oonmie on n'est point encore accoutumé à ce nouveau langage, nous continuerons de donner, soit aux sons, soit aux lettres, les noms de voyelles et de consonnes, en prenant toutes les précautions nécessaires pour empêcher la confusion dans les esprits : nous continuerons d'appeler voyelles les sons simples; consonnes, les sons articulants; et nous donnerons les mêmes noms aux lettres, parce qu'elles servent à représenter ces deux sortes de sons; mais, afin de répandre sur cette matière toute la clarté, et en même temps toute la simplicité nécessaire, nous traiterons : l"" des voyelles pures et simples; S"" des voyelles représentées par plusieurs lettres; 3*" des dipbthongues; 4'' des consonnes; &* des syllabes . (Troue deê som, p. s.)
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ARTICLE PREMIER DIS VOYELLES PURES ET SIMPLES
Ràiius avait distingué dix voyelles pures et simples; mais il donnait un son difiérent à ati et à o. MM. de Port-Royal, en admettant ce nombre de voyelles, substituèrent à Vau un autre son simple. L'abbé Dangeau en porta le nombre à quinze; et, depuis lui, les Grammairiens en ont reconnu plus ou moins, parce que, dit Duclos, les Grammairiens reconnaissent plus ou moins de sons dans une langue, selon qu'ils sont plus ou moins capables de s'affranchir du préjugé.
Les voyeUes diffèrent en plusieurs manières des sons articulants, que nous nommons eonscnnes: V lorsqu'on les prononce, la voix sort librement, sans trouver d'obstacle à son passage, au lieu qu'elle en a à vaincre lorsqu'elle produit des consonnes ; 2'' elles peuvent se prononcer seules, au lieu que les consonnes ne peuv^t se prononce que par le secours d'une voyelle; 3*" elles sont plus ou moins brèves, et plus ou moins longues, sdon que l'on doit mettre plus ou moins de temps à les prononcer.
Pour indiquer cet dilKrenea de pronondatioa on a intenté lei aeoenU » au» qodi on paragraphe particulier cal eoDMcré ao chapitre de FOrUiograpbe.
DES VOYELLES PCRES ET SIMPLES
Les consonnes, au contraire, ne sont que comme des éclats de voix qui passent dans l'instant, et qui n'afTectent que le commencement du son des voyelles auxquelles elles sont jointes.
Enfin le son des voyelles peut être aigu ou grave, tandis que le son des consonnes n'est pas susceptible de ces modifications.
Le son aigu est un son faible et délié, qui n'est produit que par un filet d'air ou de voix, et qui n'exige qu'une petite ouverture de bouche, lies sons graves sont plus forts, plus gros et plus remplis, parce qu'ils sont formés par une plus grande abondance d'air qu'on pousse delà
poitrine. (Tr<dté des $on$, p. ».)
De cette définiUon, qui nous semble Jaste^ ne faat-il pas condare, en thèie générale, qu'on son largement aecentiié , c'est-A-dfre, que les Toyelles marquées d*an accent circonflexe, deviennent nécessairement grayes, quoique toutes ne le soient pas au même degré P On ycva par les réfleiions suivantes que rauteur n'admet pas généralement celle oonséquenoei qui pourtant nous parait fort plausible. Hais d'abord que faut-il entendre par celte dénomination ? Selon Marmontel, on aurait tort de croire que les voyelles graves ont un son plus bas que les voyeUes claires; ce n'est pas l'abaissement, mais U volumâf la quantité du son qui fait la différence : il est plus ren/ftf, plus sourd , mais l'intonation est la même. Nous remarquerons d'abord que dans ce cas les graves et les longues tendraient i se confondre. Hais ou notre oreille nous trompe, ou la décision de Marmontel est erronée. Certes nous ne prétendons pas qu'on doive élever également la voix sur tous les tons aigus, et la baisser également sur tons les tons graves, de manière i faire de la prononciation un chant insupportable. Hais nous demanderons comment un son peut être plus sourd qu'on autre, si VirUonation est la même. Selon nous, les voyelles graves, dans la prononciation régulièrement accentuée, exigent que Von baisse le ton^ c^esti-dire, que la note de ces syllabes soit au-dessous delà note des syllabes alguSs qui les accompagnent dans la phrase. Et, cependant, œlt n'empêche pas que ce son, plus grave que les autres, ne reste encore très élevé au besolB : c'est sorloat on rapport de poslUon qui marque la différence. Ainsi dans cet hémistiche: « Abîme tout plutôt! » les voyelles a et u, prononcées rapidement, doivent être dites avec une intonation plus élevée que f et d, quoique celles-ci aient une accentuation plus large et plus marquée. î\ suffit, pour s'en convaincre, d'essayer le mauvais ellBt des intonations contraires. L'observaUon de ees nuances est Indispensable, non seulement dans le débit oratoire, mais encore dans la conversation oà la Jus* tesse des intonations n'est pas moins nécessabra. A. L,
Les sons graves des Toyelies 4, i exigent une graade ouverture de bouche; c'est ce qui les fait n<Mnmer $(m$ ouverts. H n'en est pas de même des sons graves des voyelles eâ et d ; pour les prononcer, les lèvres s'allongent en ddiors et ne laissent de passage à la voix que par leur milieu ; l'air, qui vient en plus grande abondance de la poitrine, s'entonne dans la bouche et en sort en rendant un s<m gros et sourd,
(TNtUé des sow, même psge.)
DES VOYELLES WIlES ET SIMPLES.
lT«f)Ni-fl pM nettre Mmêneriiigiiiiê oei deniert waf les TOTtiHei ûfiaé, qol M pronoBoent évidemmeot par le même mécenisme, et le tfonreot diM ém coDilttlons toat à fait semblables P D'oA'doos Gonclaons qae les qaatre sons grates iiidIqaéeidmMiitpai les seuls. A. L.
n est bon d'observer qu'entre le son le plus aigu et le plus grave il y a plusieurs degrés, et, pour ainsi dire, plusieurs nuances de sons plus ou moins aigus, ou plus ou moins graves, dont ladifiSrence est plus sensible, lorsqu'on saute un degré pour comparer le premier avec le iroisiémej ou le second avec le qtuUriime. Ve ouveti est la voyelle qui ofire le plus de degrés de ces sons aigus ou graves, comme dans les mots suivants : museUey meêsej pêre^ sujet, thèse, objet, presse^ fête*
{TraUé des #oiw, page lO.)
Les autres voyelles n'ont point d'autre son que le son aigu; ou, si elles acquièrent quelque gravité, elle n'est presque pas sensible. La seule dlfiérence qu'on y peut sentir ne vient que de leur brièveté ou de leur longueur, qui ne diange rien à leur son, comme on peut le voir dans les exemples suivants : donné, donnée ; ami, amie.
(idem^ même page.) D'après ces exemples, on volt qa'U s'agit ici de voyelles non marquées d'an aecent drconflexe; et cela semble confirmer notre observation. Remarquons, en passant f que Taccent appelé grave n'Indique nullement un son grave, mais bien un son ouvert. Ce signe, au contraire, se rencontre même sur les voyelles les plus algnSs, d, tà^at, oùs et quand 11 est placé sur une syllabe longue^ Il ne fait pas encore un son grave pour cela, proc^, succès. A. L.
Ainsi, les quatre voyelles qui sont susceptibles de devenir réellement graves, sont a, e, eu, o; exemple : mdfo, tempête jeûne, côte.
I/après nos observations précédentes, nous persistons à croire qu'il y a encore d'autres voyelles grives, mais à des degrés dMKrents ; flûte, Joute, abîme, etc. Du reste» 0 est bien entendu que le son grave n'est pas tant pour nous un son absolu qu'un rapport de position, une note moins élevée que les notes algues qui Ventourcnt* A* L.
Dans la langue française, les voyelles brèves sont toujours aigfles, et les graves sont toujours longues.
Mais les longues ne sont pas toujours graves, puisque, pour avoir cette dernière qualité, même en admettant l'eiteniion que nous venons de proposer, UfiuitqQe la voyelle soit prononcée avec l'accent drconflexe. A. L.
liais, que les vojrelles soient longues on brèves, graves ou aiguBs, cela n'en change point la nature, puisque leurs sons, quelque grandes que puissent être leurs variétés, sont toujours produits par la même disposition des organes, et que la différence qui se trouve entre les eonsgraves et les sons aigus ne vient que de la quantité d'air qu^on
8 0B88RTÀTI01IS
ftitsortir de la poitrine, et de la force plus ou moinfl grande atec la-
qudle on pousse la voix. (TraUé du wu, pi«e 11.)
Aussi plusieurs Grammairiens ontrils cru inutile de multiplier ks voyelles» comme font ceux qui comptent pour autant de voyelles celles qui sont aiguës et celles qui sont graves, et en ont-ils borné le nombre àtreize:
OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR QUELQUES-UNES DE CES VOYELLES
§ I. — 5ur Te.
Notre langue n'a proprement que trois sortes d'E : Te ouvert. Te fermé, V^ muet. On les trouve tous trois dans les mots : êévére. M-
ÇUe,e\C. (patuiuk^Prtiidp€s4eQrmnmabre,^9fpti9.)
Le premier e de sévère est fermé, c'est pourquoi il est marqué d'un accent aigu; la seconde syllabe vé a un accent grave, c'est le signe de Ve ouvert; re n'a point d'accent, parce que Ve y est muet, etc.
Ces trois sortes d'e sont encore susceptibles de plus ou de moins; par exemple :
L'e ouvert est de trois sortes : l"" L'b ouvert commun, autrement dit aigu; 2* L'e plus ouvert, autrement dit grave; 3"" L'e très ouvert.
1 . L'e ouvert commun est I'e de presque toutes les langues ; c'est I'b que nous prononçons dans les premières syllabes àepèrey tnàre^ et dans il appelle j niicey et encore dans tous les mots où I'e est suivi d'une consonne avec laquelle il forme la même syllabe, à moins que eetle consonne ne soit le i ou le jt qui marque le pluriel, ou le ni de
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la troisiènie personne du pluriel des verbes; ainsi^ on dit eU/; hrèf^ mcrièly muMlj etc., et non pas chéfy bréfy etc. (u ntee, même v^)
î. Ve plus ouvert, ou ouvert grave, est celui qui se prononce par une ouverture de bouche plus grande que celle qu'il faut pour prononcer Ve ouvert commun, comme dans nèfle.
3. L'e très ouvert est celui qui demande une ouverture de bouche encore plus grande, comme dans procêe, accès, (u même, page si^3
Ne peotOD pas reconnaître encore une quatrième naance de Fk oavert dans le son grtve ê, fêie, Umpête , on bien faul-U le confondre avec celui de nèfle? D'ailleurs celte lettre, dans la prononciation^ varie à rinfini, et il serait impossible d'en classer tontes les nnanees d'uie fafon précise. Ansst pensons-noos qn'fl fant s'en tenir U la classification générale indiquée la prendére. A. L.
L*B ouvert commun au singulier devient ouvert long au pluriel : le chef, les chefs; un autel, des autels, CDumanaiB, page sij.)
Cette remarque, qni pourrait an premier abord paraître subUle, est fondée sortont sur one règle de prosodie (voy. plus loin cbap. m, art. 2.) dont on comprendra la Justesse en comparant les phrases snltantes : tin eh^f intrépide, des ekèft intrèfii^ des s un autèlilevé, des cnOêU ilevie. À. L.
L's fbrmè est celui que Ton prononce en ouvrant moins la bouche qu'on ne l'ouvre lorsqu'on'^prononce un f ouvert commun; tel est Ye de la dernière syllabe de bonté. (Dumaraaif, page sis.)
L'i fermé est appelé masculin, parce que, lonqn'il se troate à la fin d'an adjectif 00 d'un parttcipe, U indique le genre masculin : aisi, aimi, habillé, etc.
(Le même.)
n ert encore me sorte d'0 fermé qui des langoes étrangères a passé dans lanêtre» et qid prend one prononciation un peu aliongée, sans que pour cela il soit surmonté d'aoeon accent, eomme dans meMio-iermine ( on prononce i peu près terminie)^ de profiindis, in extremis, te Deum, etc. Hais il se prononce comme e ouvert dans adpatres, ad honores. A. L.
L'e muet est une pure émission de voix qui se fait à peine entendre; il ne peut jamais commencer une syllabe, et, dans quelque endroit qu'il se trouve, il n'a jamais le son distinct des voyelles proprement dites; il ne peut même se rencontrer devant aucune de eeOechci sans être tout à fait élidé.
11 y a une difTérence bien sensible entre Ve muet dans le corps d'un mot, jL la fin d'un mot, et dans les monosyllabes.
Dans le corps d'un mot. Te muet est presque nul; par eiiemple^
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dans dMUaiMfer on fidt entendre le d et le m, comme si rM-AerivaH dmander; le son faible, qui se fiiit à peine sentir, entre le li et lemde ce mot, est précisément Ve muet : c'est une suite de Tair sonore qui a été modifié par les organes de la parole pour iisdre entendre ces consonnes.
On peut comparer Te muet au son foible que Ton entend après le son toit produit par un marteau qui frappe un corps solide.
(BaBUMis»PWSi«*) L'B muei est appdé réminln, parce qa'il lert i fonner le féminin dei adUeetlb; par exemple ; $aitU, «oMk; pwr, ptiri -, b(m, donni ; ou parce qu'il forme, eu ten, les rimes féminines.
À la fin d*an mot, on ne saurait soutenir la voix sur Ve muet, puisque, si on la soutenait, Ve ne serait plus muet : il faut donc que l'on appuie sur la syllabe qui le précède, et que cette syllabe, si c'est un e qui la termine, soit un e ouyert commun, afin de servir de point d'appui à la voix pour rendre Ye muet qui termine le mot : fidèle^ mère, âiserêiey etc.
C'est d'après ce principe que l'on écrit et que Ton prononce: j« mênef quoique dans mener le premier e soit muet.
rayez ce qui est dit plos loin, II* partie, chap. v , art. 11, $ 5, dans les remarques snr le verbe appeler, A. L.
Voilà pourquoi les Grammairiens disent qu'il ne peut y avoir deui e muets de suite; mais il faut ajouter d la fin d'un mot, car dès que la voix passe, dans le même mot, à une syllabe soutenue, cette syllabe peut être précédée de deux e muets : recevatr^ devenir; et U peut même y en avoir davantage, si l'on fait usage de monosyllabes: de ee que je redemande ee qui m*est dé. Voilà six e muets ée suite.
(Le mens.)
L's est muet long dans les dernières syllabes des troisièmes personnes du pluriel des verbes, quoique cet e soit suivi de nt qu'on prononçait autrefois, n y a peu de personnes qui ne sentent pas la diffâwnoe qu'il y a, dans la pnmcmciation, entre U aime et ib aiment. <UBBèiM,pageit8.)
Oui, devant mie voyelle, parce qu'on appelé un pen snr l'e poor ftire somier tel oonsomies nt; mais autrement nous ne croyons pas quH soit réguHer de BMarquer ladilKrence et de prononcer la dernière syllabe de^ c^msiil, coBHilepnMm msu f>y. pag. 22 qoe observatloa qui conerrae notre remarque. À. L.
Dans les monosyllabes, comme fe, me, le, se, etc., r# muet «et un peu plus marqué que Ve muet de mma; mais il ne fiuit pas en flûre
80R QUELQUIft-innS ra nos VOYELLES. il
BU $ ottTert, comme font oeu qui disent aminôM : Vt prend plutôt alors le son de l>ti faible (1)« (Dmmito.)
L'E est muet dans degré^ denier ^ dangereux^ dangereuiemeni, r^ ligionj secrétaire ^ ainsi que dans aboiement, paiemeni, Moiemeniy reniement;
Au futur et au i^entdu conditionnel des verbes terminés enMr, en ayer et en oyer : je prierai, je balaierai, yesiaierai^ iepaieraiy je nettoierai, yemploieraij etc.
Dans les temps des verbes dont Tavant-dernière syllabe est ot, on ne prononce point Te de la d^nière, lorsqu'elle est ou un e muet, ou es ou ent, comme dans, que je craie, que tu croies, qu'Us croient^ qu^Hs soientj etc.
AntroifièiiiefpcBioniiMdopliiM delImpaiMiet du eondillonnd, iU imi^ (aienii iis vietkdraieiU. À. L.
Dans le diant, à la fin des mots, tds que gUnre, fldile, trimphcy Ye muet est moins faible que Te muet commun et approche davantage de Veu faible;
Et les vers qui finissent par un e muet ont une syllabe de plus que les autres, par la raison que la dernière syllabe étant muette on appuie sur la pénultième. Alors Toreille est satisfaite, par rapport au complément du rbythme et du nombre des syllabes; et, comme la
(1) Donianais eit, comme on le YOit, d'tTis qu'on doit prononcer Xe da pronom le placé après TimpèraUf d'on verbe. Beaucoap de personnel, en effet, olMcnrent ceue prononciation; mais aussi d'autres soaUennent qa'on doit le prononcer arec éllston; que dans ce cas Te est maet, et qn'alnsi on doit dire gardex-V^ lais^ Mx-r, etc.
IVOliTet, et MM. Dabroca et Bonlface (deax collaborateurs du Manuel des amtk' iewrs de la Langue françaiie) sont les seuls Grammairiens qui aient abordé cette difficolté.
M. Dubroca, avant de donner son opinion, rappelle ce principe reconnu en grasH maire^ que rarement nous prononçons deux syllabes muettes de suite ; et que, quand cela arrive, nous donnons i lune d'elles une Insistance qui dispense en quelque sorte d'une pulsaUon sur l'autre. De lé il tire la conséquence, ou plutôt la rè^ que Toid :
« Lorsque la finale de rimpératlf qui précède le monosyllabe le est muette, comme daoM cette pbnise : faites-le savoir à vos amis; alors, par la raison qne deux syllabes muettes de suite ne se prononcent pas, sans qu'il y en ait une qui reçoive une insistance sensible, on prononcera Ye du pronom Is comme Ve guttural. 1
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dernière tombe ftiblement, et qa'elle n'a pas on son plein, eUe n*ert point oomptée, et la mesure est remplie à la pénultième.
Jeune et TaillanI hérof , dont la hante Mgei-ie.
L'oreille est satisfaite à la pénultième jfet^ qui est le point d'appui après lequel on entend Ve muet de la dernière syllabe $e.
CLe même, page SiT.)
C'est là ce qu'on appelle la rime féminine.
§n. — ^urrielTY.
De toutes les voyelles^ l'i est celle dont le son est le plus délié et le plus aigu. Lorsque, dans une syllabe, elle se joint à la consonne qui la suit, sans être précédée d'une autre voyelle, elle consenre sa prononciation naturelle, à moins que la consonne avec laqudle elle se frouve jointe ne soit un m ou un n,* car alors le son aigu et délié
le cas contraire, c'eft-i-dire i si la dernIèTe syllabe d'un Terbe est naicolioe, comme dans ees phrases : promedeX'LE'tnoi ; initruiMex-Lt de ee qui s'est passif on le prononcera arec l'a mnet, et l'on dira ; promaMsa-L' moi ; instmiseX'V de es qui t^est p€usé, »
D'après cette règle, M. Duhroca est d'avis que ron doit piononeer ainsi ces veis de Racine:
.... Jvoaex-r, madame, L'amour n'eit point im feu qu'on renfeime en one âme. (ândromaquet act. H, le. tj
Da Tro yen ou de moi faites-^ décider. (Même pièce, même acte.)
H. Boniface pense qn'il est choquant d'entendre prononcer voile, mêle, perle, gardel y voyelle , etc., les expressions, vois-le, meis-le, perds-le, gardex-le, voye»4e, etc., ainsi qu'on le fait assex généralement au ThéAtre-Français ; otgat* dant, comme il y a des tots où, pour la mesura, U faut absolument éllder l'a, tell que eeux-d t
ne m'Oies pu la doooenr de le Totr ; Bmdes-^ A mon amour, A mon Tain désespoir. (Voltaire, Mérope, ad. HT, le. l)
Betoornei yers le peupla, tn$iruitez-U en mon nom. (Mahùmet, act II, se. S.
Le terrain qu'a perdu cette côte appauyrle,
Uprenex-U aux vallons, ete. (nelille, tBomms des champs, chant IL)
alors il est d'aiis que dans ce cas seulement l'élision doit se faire ; dans tout aolie
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de Yi 86 ehange en on autre son nasal qui tient de Ve et de Vi, onde l'a et de 1% c'est-^èrdire que imprimer, in^^ruieni, printemps, hrin^ /în, fht, etc. y se prononcent, eimprimer, eimprudent, on aimprùner, aimprudentj etc. Nous en parlerons tout à Theure, page 20.
Toutefois la lettre i retient le son qui lui est propre : V dans les noms propres tirés des langues étrangères, comme Sélim, Épkrélm, etc., qu'on prononce comme si la consonne m était suirie d'an e muet; 2'' dans tous les mots où in est suivi d'une voyelle» parce qu'alors Vi est pur, dit Duclos, et que le n modifie la voyelle suivante, comme irnaniméj inodore, etc.; S"" au commencement des mots en imm Qiinn, soit qu'on prononce les deux consonnes, ce qui arrive toujours dans ceux en imm, comme dans immanquable; soit qu'on n'en prononce qu'une, ce qui n'a lieu que dans tnnocenletses dérivés, qu'on prononce vnocevl^, i-nocenee^ etc.; et dans innrnnbrable et innombr(û>lement.
(Uvizie, p. «0, L I. Gattal, rAcadémie, A ehaciin de cei moU .)
Enfin, i ne se prononce point dans Montaigne (nom d'homme), dans moignon, oignon^ poignant^ poignée, poignard.
(Mon. des àmoL^ » année.) De tons cet moU, l'ÂCidéinie n'en indiqae qa'on leiil, oignon^ où Vi ne m pronouée pas. Pour lei autres elle se tait. Observons DéaomoiBs qu'elle tolère l'ortho-
cas, dans la prose smiout, et même en vers, si la mesure ne Teilge pas, Il ne croit pas que l'éHsIon puisse se supporter.
Quant i d'Olivel, il pense également que rélislon de Ve muet doit avoir lieu en poésie (lorsque la mesure Texlge); mais il fait observer que le mauvais effet qu'elle produit sur roreille est pire qu'une faute de versification. Aussi est4l d'avis que ce que peut faire de mieux un poète, c'est d'employer une tournure dillérente; et, à cette oecasiim, U remarque que ce vers de Racine :
CtmâamM^^e A l'amende, on, s'U le eaise, au fouet (Ut Piaideun^ aet. |I, m. il.)
est le seul exemple qui reite, dans cet écrivain si correct, d'un le, pronom relatif, mis après ion verbe et avant un mot qui commence par une voyelle; encore fait-ii observer qoe cela ne se trouve que dans une comédie, et que dans les premières éditions de sa TMbeMe et de son AUaandn^ U y avait dnq ou six autres exemples de cette imperfection qu'il a tous réformés dans les éditions suivantes ; ce qui prouve que ce grand écrivain a senti que U, placé alnsi^ blesse l'oreille.
— Un seul mot nous semble devoir trancher la quesUon : en prononçant avotisir, madame^ on rend évidemment le vers faux i Cest donc une faute de prosodie, comme si l'on disait V fère, V filé. K. h.
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l «neoffiiir« |^«« M«9<|0Niirv« et Mit à euie ds li pitnoDclalloD, tandli qa'elle m pimMIrait eerUiBcomt pas moffiofi, pognatd. CeM donc une raifon de cr<rtre qa'elle prononce la dlphtiiongoe oi dans les mois de ce genre. H. M. Landais, qui semble Id pousser on peu loin la sosceptlbUité, tronTC celle prononciation non sealemenl pen harmonleose, mais «même de maoTais goût : • et n ta Josqa'à TonMr n'admettre qoe te son o dans poUrine, poitrail. Mais alon il sert donc anssl de maorais gottt de prononcer paéréê^ poirier, poimm, Sam doute il serait ridieoto de faire sonner la première sjHabe de poignard comme rin- Icijection pouah^ on même d'appuyer sur la prononciation figurée par M. Landais, poè. Mais nous croyons qu'il faut admettre la dlphihongue, en donnant i la seconde panie un son naturellement bref et faible, qui peut bien disparaître quelquefois dans le lalsserHiller de la conrersation. C'est ce qui arrlye même pour te mot msfitfiHèf , oà poortant la dipblhongue ui doit tofiJours se fidre entendre, landh qn'éle s'est perdoe dans randen mot okaircHitier (tendeur de ohêir citfle} qu'on écrit «youdliul ekaro^ier, A. L.
Yy. — < La lettre t a le son de Vi simple» quand elle (Ut seule un mot, ou qu'elle est à la tète de la syllabe, immédiatement avant une autre voyelle :ilya, yeux , yacht;
(WaOljy page 445. Restant, page 493. nomergue, page 14S.)
Voyei, sur celte lettre placée au commencement d'un mot, la remarque Mie l'artide de l'aspiration^ page 33, A. L.
Elle a le m6me son entre deux eonsmnes : aeolykj myiUre^ synlaxe^ style, phyiique, etc.
Mais, placée entre deux ToyeUes, elle a le son de deux t, comme dans : eêsaytTy abbaye j payer^ employer ^ etc.
Le mot mskey^ boisson, se prononce ouishi. (Académio.)
Rekarque. Une foule de gens se trompent sur remploi de l't grec et écrivent Syppolyte^ Hyppocrate. Voici une règle pour les personnes qui ne savent ni le latin ni le grec : toutes les fois que le mot demande deux p y il ne faut pas les faire préeéder d'un % grec ; au contraire, il en faut un quand le mot n'a qu'un p; ainsi on écrit : Sippolyte^ Hippocrate^ Hippias, etc.» etc., et hypothèse^ hyperbole, hiffoAèquey etc. , etc. (m. Boissonade.)
LISTE DES MOTS LES PLUS USITÉS POUR LESQUELS ON FAIT USAGE irUN F, AYANT LE SON D'UN / :
Abymo, acolyte, améthyste, amphictyons, amygdales, analyse, androgyne, ankylose, anonyme, aphye (paisson), apocalypse, apo-
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crypte, atyme, Babylone, borborygme, cacocbyme, chrysalide, durysoeoDe, chyle, Chypre, clepsydre, clystère, coryphée, corybante, cydope, cyde, cygne, cylindre, cymaise, cymbale, cyniqae, cynisme, cyprès, Cythëre, dactyle, dey, dithyrambe, dryade, dynastie, dyssenterie, Elysée, emphytéotique (bail), empyrée, ençydopédie, érysipële, étymologie, enthymème, Euphrosyne, Egypte, gymnase, gymnique, homonyme, hyacinthe, hydraulique, hydre, hydrophobie, hydropisie, hyène, hymen, hymne, hysope, hygromètre, hyades, hydromel, hydrographie, hypocrite, hystérique, hydrogène, idylle, Lyon (villi), labyrinthe, larynx, lymphe, lycée, lyre, lynx, un martyr, le martyre (^, métaphysique, myopie, myriagramme, myriamëtre, myrte, mystère, mystérieux, mystificateur, mystique, mythologie, myrrhe , Hnémosyne, métempsycose, métonymie, néophyte, nymphe, Odyssée, olympe, olympiade, onyx, oxymel, oxyde, oxy-* gène, panégyrique, paradygme, paralysie, physionomie, physique, polygamie, polype, polysyllabe, polyglotte, polygone, pdyn6me, polytechnique ("^cole^, polythéisme, presbytère, prytanée, porphyre, péristyle, pygmée, pylore, pyramide, pyrrhonisme, physiden, pythonisse, prototype, psyché (meuble), pythie, Pyrénées, prosélyte, pseudonyme, rhythme, satyre, style, s^let, Styx, stéréotype, sycomore, sycophante, syllabe, syUepse, syllogisme, sylphe, sylvain, symbole, symétrie, sympathie, symphonie, symptôme, synago^e, synecdoque, syndic, synallagmatique, syncope, synode, synonyme, synoptique, syntaxe, synthèse. Sibylle ("propA^^Mie^, système, thym, tympanon, type, tympan, typographie, tyran, xoophyte, zéphyr (veni doux), y (adverbe etpran.), yeux, yacht, yeuse.
Ajoutes à cette liste tous les dérivés et les mots hypoAise^ Axpoihêquej etc. , etc. , dont il est parlé dans la remarque d-à-cftté, et qui s'écrivent avec un seul p.
n y aimtt à faire sur l'o qadqaes remarques, mais elles se tionveot plat Mo dios les voyelles etmbinées page 20, et à l'art, de Tasplratloo» page 31. A« L.
§ m.— 5ttr ru.
U conserve le son qui lui est propre dans le mot un employé au flhninin. On dit une femme, et non pas eune femme. Lévîzac pense que Ton doit prononcer de même un suivi d'une voyelle : u-nimbécile^ u^éréHque; mais l'auteur du Traité de$ êone croit qu'il vaut
* Toyes les pemarqnes détachées, lettre M, volame If.
OBSERVATIONS SUR QUELQUES-UNES DE NOS VOYELLES
te
miOQX prononcer un^imbéeUe^ un-nhérétiquerj parce que, de cette manière, on voit tout de suite que c'est d'un homme que l'on parle, tandis que, dans la prononciation indiquée par Lévitac, on doit penser qu'il est question d'une femme. ( Fay. p. 22. )
U fait diphthongue avec Yi qui suit, comme dans luU, cuU, muidj etc. (roy. p. 30.)
U prend te son o dtns rumb (rombe)» rhum (rom)» fàetum, fitetatmi, p9nngm, umbU (ombte), etc. A. L.
Quelquefois nous employons u sans le prononcer après la consonne g, quand nous voulons lui donner une valeur gutturale, oonmie àan^ prodigue, qui se prononce bien autrement que/N^odtjre, par la seule raison de l'ti, qui du reste est absolument muet.
Enfin u a diverses prononciations après la lettre q; nous les indiquerons lorsque nous parlerons de la prononciation de cette consonne.
Vu final se change en / dans certains mots, soit pour raison d'euphonie, soit parce que l'usage Ta voulu ainsi. Par exemple, cou s'écrit et se prononce col, dans col d'une montagne j col de la vesiie, GOL de chemise, un Aaus«e-€OL, et dans cette phrase du style &milier, COL (ors, col court (Il se dit encore d'un passage étroit entre deux montagnes, col de Tende, ) (L'Académie et Féraud.)
n terait plos exact de dire qae dans certains cas l'ancienne orthographe s'est cobserrée et qae les mots sont restés fidèles i leur origine; ainsi du latin coUum est Tenu d'abord eol, puis ensuite cou; de mollis, on a fait mol, puis mou, etc.; dans quelques eas lealement le ehangement ne s'est pas opéré. A. L.
Fou se prononce et s'écrit fol, lorsqu'il est employé adjectivement, et immédiatement suivi d'un substantif masculin commençant par une voyelle : fol appel, fol amour j fol espoir. (L'Académie et Fénad.)
Mou : on écrivait autrefois : un homme mol et efféminé. L'Académie écrit : un homme mou et efféminé; mais dans son édition de 1835 elle dit qu'on emploie quelquefois mol au masculin, en poésie et dans le style soutenu, quand le mot qui suit commence par une voyelle: un mol abandon ; le marcher mol et doux de la pelouse. On lit dans Buffon : les Chinois sont des peuples mols; et dans M. aément :
Sor le mol édredon dormez-vous plus tranquille?
Au lieu de beau, on écrit et l'on prononce bel avant un substantif singulier qui commence par une voyelle ou par un A non aspiré :
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M eqml, bel âge^ bel oiseau^ bel homtne* Et par une extension à eette règle, on dit aussi bel et bon^ mais c'est une exception, car on
dit beau à VoiTf et non pas bel â voir. (L'Aeadémie et Féraud.)
Il eo est de même de nouveau : un nouvei hommage, un nouvel ami. Geg dlten exemples confirment ce que nous avons dit au suijet de Tétymologie du mot cou. Et la preute qu'ici / est primiUf , c'est le féminin de chacun de ces mots, moilejbelle,nouvelle. Ils ont également leur type dans la langue latine. Aussi, l'on a oonsenré la Tieille Torme dans les noms de nos anciens rois : Philippe-le-Bel, CharUe-le^Bei. A. L.
ARTICLE II
DES VOYELLES EU, OU, Al, AU,
repritenUes par plmiewrs lettrée, et qui toutes répandent à quelquesuns des sons précédents.
Un grand nombre d'anciens Grammairiens ont pris les voyelles eu
et ou pour des diphthonguesj s'étant laissé tromper par la vue de
deux lettres dont on se sert pour les représenter, faute de caractères
simples. Cependant ou et eu sont des sons très simples^ aussi bien
que 0 et e, qu'on représente souvent par au, at, comme dans le mot
fauraif qui se prononce yoré. Ensuite une diphthongue, comme
nous le ferons voir à l'article suivant, est la réunion de deux sons
simples, qu'on prononce par une seule émission de voix, et dont
chacun des sons se fait entendre. Or, dans eu, ou, il n'y a qu'un
seul son simple, bien différent des sons e, o et u, qu'on n'y entend
pas du tout. D'autres Grammairiens nomment ces voyelles fausses
diphthongues; mais cette dénomination n'a aucune justesse et est
même ridicule, car c'est comme si l'on disait une diphthongue qui
n'est point une diphthongue. Ensuite cette dénomination ne présente
en aucune manière l'idée des voyelles simples, telles que eu, oUj etc.,
qui en ont véritablement le son.
D'autres encore les appellent, aussi bien que ai, eî, au, eau^ eaienty etc., des voyelles composées. Cette dénomination n'est pas meilleure que la précédente ; en effet, si l'on n'entend par le mot voyelles que des sons simples, on sent bientôt combien cette dénomination est fausse et trompeuse, puisqu'un son simple ne peut être composé. D'ailleurs, si ce n'est qu'aux lettres qui représentent les sons simples qu'on donne le nom de voyelles, quoique cette dénomination I. j
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semble avoir quelque air de vérité, il est aisé de voir qu'elle n'est guère plus juste, et qu'elle n'est propre qu'à induire en erreur. Car, comme on attache aux lettres l'idée des sons qu'elles représentent, et que les lettres a, i, o, v, présentent l'idée des sons a, i, o, u; en nommant AI, AU, ou, voyelles composées, on donne presque nécessairement à entendre que ces voyelles, qui ne sont que des sons simples, sont un mélange de deux sons, quoique les sons a et i, a et u, o et u, n'aient aucun rapport avec les sons ai* ou é, au ou o, et le son ou; c'est pourquoi il nous semble qu'on doive aussi rejeter cette dénomination de voyelles composées, comme impropre et trompeuse.
{Traité det tant d€ la langue /Wm^., page 27.)
Gela bien entendu, esuuninons la prononciation de ces voyelles:
ai; Ye ne m prononce pu dans Caen (ville).
{Vo est nul, dans paon, paone^ faon, Laon (fille). L'a ne se fait pas entendre, dans Saône , aoriste, aoûi, aoûteron, taon (insecte) ; ni dans saoul, saouler.
JRemarque. — L'a se fait entendre dans tsoùié, participe pasaé de aoûter, qui ne s'emploie qu'à ce temps.
lAs l'offlcede l'e est uniqQement d'adoucir te g devant l'a / mangea, songea, etc. I muet, dans faisant,
A. • t« ^» A^v J ^ ^*'""*' ***°* J® chantai, y ai, je lirai, etc. Al a le son oe I \ ^ ^^^^^^ ^^ ^^^^^^ maison, etc.
dans douairière.
Remarque. *— > n n'est pas douteux que la combinaison ai n*ait le son de l'e muet dans faisant, faisait, et dans tous les verbes composés de celui-ci : quant aux substantifs et aux adjectifs qui en dérivent, l'Académie en fixe la prononciation : on prononce, dit-eUe, bienfesanee^ bienfesani, dans le discours ordinaire ; mais au théâtre et dans le discours soutenu, on prononce bienfésance, bienfêsant.
Quant an mot douairière, l'Académie n'indique pas cette anomalie de pronondation Justement aUaqnée par M. N. Landais, dont nous partageons l'opinioD. Ce mot doit eonsenrer le môme son que douaire. A. L.
' les imparfaits et les conditionnels des verbes, je disois^ji Oi a le son de l'é dirois,
onvertdans ' /*ot6/«et ses dérivés; roii« (2), monnoia et leorsdértTés;
harnois, etc.
{%) RoiM. Régnier veut qne^ l'on prononce roade-, Richelet et Wailly iffrt
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Of a de plus le son de Vè très oafert dans les Tcrbes en oître qui ont plua de deux syllabes ; tels qnt paraître, disparaître, etc.
Sur quoi nous observerons que Voltaire et beaucoup d'écrivains modernes ont adopté le changement de oi en ai dans tous ces mots, quoique TAcadémie et un grand nombre de Grammairiens s'y soient eonstamment opposés. ^— Les personnes curieuses de savoir quels ont été leurs motifs, les trouveront énoncés au chapitre de l'orthographe, art. 2, t. H.
L'Académie s'est enfin rangée i eette opinion qnl araU triomplié dans l'osage. Nous noos contentons ici de constater le fait, sans entrer dans la discussion des motifii qui seront exposés ailleurs. Ainsi, maintenant on écrit par ai tous les imparfails et las condUiomièis ; on écrit eonnotlre, paraître, ( et non pins 60finollr«, fNMrotIra) motmaUf fàihU, pUblesêe. Gqmidant l'Académie écrit encore rolda, mtfs c'est érldemment parce qu'eue conserve dans le discours soutenu la pionon* eialioo roêdê; eUe tolère, du reste, fortbographe raide, raidir. Enfln elle admet éf;atemeot hamois et Aamais , comme deux mots synonymes, maU distincts, et chaam aTCc sa pnmoneiation particulière; de telle sorte que harnais se dit plutôt de ré^page d'an dwTal, et Aamois d'une amwre ancienne ; cette dernière forme M s'emploie pour fautre qoe dans le style soalena. A. L.
^' \^ ont le son do ré oorert dans hai$, ayohi, bey, seigneur, HuMm^
^ / geaison,
«Al,
EAU EO
^' \ ont le son de o : bateau, peaur geôlier, Georges, Il a le son de < : Je prie, ]e prierais, etc.
Remarque. -— Quelques personnes suppriment 1'^ muet du fkitur et du ncHoditiennel présent des verbes en ier : Je prkai, je jnirais ; mais c'est une &ute, du moins en prose.
OKU a le son de xu ouvert : «ncnirs, somr, œuf.
Bo a le son de u, dans les temps feus, nous eihnes, f eusse, etc.
Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu , De grands mots sur le cœur, qui n'a-t-elle pas xu?
(Gresset, le Méchant, act IV, se. 9)
«ravis de prononcer rids, ràdsur, rèdir. L'Académie dit que, dans la conversa» tton, il faut prononcer rède, rèdeur, rèdir; dans le discours soutenu, rède, réd€ur, Tèdir, ou roède, roèdeur, roèdirj et Féraud se range à celte opinion.
De même les moU gageure, mangeure, le prononcent |^^;4rtf, manjûr^* Et Voltaire rime tinil, an oonmiencement du huitième chant de la Menriades
Piés des bords de l'iton, et des riTes de TEmre Est on champ fortuné, l'amour de la nature.
Cette rime toatefols nous parait forcée, et nous ne croyons pas qae Jamais Sun poisse se prononcer urê, A. L.
Eemarque^ — On écrit Europe, Ewhariêtie, heureux, Eurydice, Saint Eustaehe^ cependant on ne prononce pas urope , uduaris-
Uej etc. (Rasuut, wafflx et Lérinc.)
— n est eneore qoélques autres combinaisons de Toyelles qui sont entrées dsm notre langue, A Talde de certains mots étrangers dont nous aTons conservé l'orthographe et la prononciation, sans qu'il nous soit possible d'en rendre compte grammaticalement. Ainsi a prend le son è, ea le son i dans Shakespear, que l'on prononce CKèkipir; oo se contracte en ou dans Cook, Cooper^ et en à dans VeMUn-, Friedland se prononce Fridlande. Mais ce sont lA des noms propres, qui col bien pu conserrer leur physionomie; toIcI des noms commons dans le même en exceptionnel : oa, qui se prononce ordinairement en deui sons, comme dans boot ooMis^se contracte en o dans toast, {toste)^ toaster (toster): oè, distinct dans aloèif change de son dans kakatoès (l'Académie écrit kakatoBs)^ prononcei kakatoua; quelques-uns par corruption disent AafoAotia ; oo, dissyllabedans kanguroo, zoologie, est simple dans 2oocA (prononcez lok), et se contracte en ou dans sloop qae l'Académie permet aussi d'écrire slonpe. Enfin , ouater ouater se pitmoncest otiélSi ouéter, A. L.
ARTICLE m.
Les combinaisons des voyelles a, e, i, o, u, avec les lettres m et n finales, forment ce qu'on appelle les voix ou voyelles nasales an, en in, otiy un, dont voici les diverses représentations : am, an, ean^ em, en, im, aim, ein, on, eon, um, un^ eun^ mais ces combinaisons ne forment des voyelles nasales qu'autant qu'elles sont suivies de quelque autre consonne, ou qu'elles terminent le mot; encore faut-il, dans le premier cas, que la consonne qui les suit soit autre que m ou n, car deux m , ou deux n de suite, font presque toujours disparaître la nasalité. Ainsi, ambassade, ehrétienté (3), sang, paysan,
(S) Beaucoup de personnes prononcent ehré^ii-ne-té ; mais, d'après ce qu'on ^ent de lire, on foit combien cette prononciaUon est mauyalse.
etc., prennent le son nasal ; mais dans ammomaquêy Emmaimel^ hamme^ payMnne^ chrélimney païenne^ pertanne^ etc., les voyelles Qy e, Oy reprennent le son qui leur est propre, et m et n n*y servent qu'à articuler ceile qui les suit.
Od TOil par cette eipUeaUon quelle nuance sépare la Toyelle a da ton an, qui est, lui aussi, on son simple et indivisible, tandis que dans anne on retrooTe d'abord la Toyelle a, Cest pour cela que les Grammairiens ont distingué des Toyelles nasales. Plusieurs cependant n'y ont tu qu'une combinaison particulière de la Toyelle avec la leltre nasale, et en font, par conséquent, une syllabe. Du reste, le système est de peu d'importance, puisque, comme le remarque d'Ollvet^ la prononciation est fixe, et réglée par l'usage le plus certain et le plus constant. A. L.
U y a quelques exceptions à ces règles : l"" Les mots pris des langues étrangères, comme amen^ Jérusalem, Aymen, abdomen, Eden, etc., ne prennent point le son nasal, quoique en ou em y termine le mot, et cela parce que les langues étrangères n'admettent point ces sons; il faut donc prononcer comme s'il y avait amène, JénusaUme, hffméne (4), àbdomêne, Edine, etc. (Féraud^i'Académio, Gattei, waiHy.)
â"" En dans ennui, et em dans emmener gardent le son nasal, quoique la consonne y soit redoublée.
Noos ijouterons encore une exception pour les mots eni/wer, enorgueillir, qui se prononcent comme s'il y avait deux n, la première nasale, la seconde articulée*
(4) Htmxii. Les avis sont partagés sur la pronondaiionde ce mot. Quelques pefsonnea voudraient qu'on leprononç&t avec le son nasal. DeUlle, par exemple, te fait limer avec main:
Sa docile pudeur m'abiDdonnant sa malD,
Je la prends. Je la mène au berce de F Aymdii. {Paradis perdu, 1. s.)
D'antres, et c'est le plus grand nombre, le prononcent hymène, parce que, comme nous Vavons dit plus baut, les langues étrangères n'admettent point le son nasal.
Le mot examen, quoique d'origine latine, se prononce à la française, c'est^Adire, avec le son nasal. l\ est vrai qu'au barreau on fait sentir le n final, mais eeUe pronondaUon n'est pas asses en usage pour qu'on doive limiter.
— L'Académie exige qu'on fasse senUr le n final dans hymen, tandis qu'elle veut qu'on prononce examen comme chemin. Cela nous parait fort Juste, car hymen est, pour ainsi dire, resté laUn ; tandis que examen est devenu français en formant des dérivés examiner, examinateur. W est vrai que abdomen fait abdominal; mais l'adjectif n'est ici qu'une sorte de représenUUon du substanUf; dans l'autre cas, au contraire, les dérivés sont des mots disUncU, et présentent lldèe soua un autre point de vue. A. L.
Gda tient étIdemiMiit de ce qae eet deax moto tout eomposés de la prépoitttoD «n (in des lattDs), qid eauenre ief le son primitff ; et toilA pourquoi noua eroyons beancoop moina régulière la pnmonclatton de qadquei penonnei qui diaent ê'émr' gueiilir, quoique TAcadémle le tolère. G'ett sans doute pour la même raison que non seulement emmener, mais tous les verbes commençant par emm, ainsi que leurs dérivés» conservent la nasalité, emmagaiiner, emmailloUer, ev/imancher, emménager, emmieller, k. L.
Les trois lettres enl, à la fin de la troisième personne plurielle des verbes» ne forment jamais un son nasal, mais seulement un e mue^* et même, si elles sont précédées â*un i, elles ne donnent aucun son et ne font que rendre un peu plus ouvert et plus long le son qui les précède; ainsi ils aimeniy ils aimèrent^ etc.» se prononcent comme ils atme, ils aimerez et ils prient se prononce comme ils pri.
n faut aussi observer que» dans plusieurs mots terminés par la lettre n comme signe nasal» il arrive souvent que cette consonne est sonore» sans que cependant la nasalité cesse d'avoir lieu ; c'est-àdire que l'on fait entendre par euphonie un n intercalaire qui s*nnit avec la voyelle suivante» comme dans bon ami, que l'on prononce 6on-namî.
Les' règles que nous allons donner» pour le cas où cette lettre est muette ou sonore à la fin de la syllabe» sont d'autant plus nécessaires à connaître qu'au théâtre méme^ où l'on doit prononcer plus correctement qu'ailleurs» on parait souvent les ignorer.
Principe général. ^ On ne doit faire sonner la finale nasale que quand le mot où elle se trouve» et le mot qui le suit» sont immédia-tentent^ nécessairement^ et inséparablement unis; ou» comme dit Domergue» que quand le sens ne permet pas une petite pause après la finale nasale.
D'Olivet (dans sa Prosodie française, pag. 60) ; Dangean (dans ses Essais de Grammaire, pag. 30); Beauzée (Encyclop. méth,, lettre iV) ; Dumarsals, (même ouvrage, au mot Bâillement) ; Th. Corneille, Restant» Wallly» Léviiae» et plusieurs autres Grammairiens modernes.
On fera donc sonner la consonne n finale» dans tous les adjectifs suivis immédiatement d'un nom qui commence par une voyelle ou par un A non aspiré : ainsi dans ancien ami, ancien aiUeur, inlain homme, en plein air (5)» tout en conservant la nasalité des syllabes
(5) Dans tourtes cas indiqués dans cet article, c'est- ft-dtrc, quand le mot où se trouve la finale nasale, et le mot qui la suit, sont immédiatement, nécessairement et Inséparablement unis, Dangeau, Beauzée, Dumarsais, Th. Corneille, d'OlîTet,
DES TOTELLBS NASALES. 23
en in, on liera la oonsonne finale navec.la voyelle ou le & non aspiré qui suit; de sorte qu'on prononcera comme s'il y avait ancien-nomt, vilainr-nhùmmey etc.
On la fera également sonner dans les adjectifs possessifs mm^ ftm, son^ s'ils ne sont séparés du substantif que par des adjectifs qui y ont rapport; dans mon intime et fidèle amt, son entière et totale défaite, on fera entendre le n de mon^ et de son.
Mais on ne fera point sonner le n final dans tous les substantif» sans exception, suivis ou non suivis, soit d'un adjectif, soit d'une eonjonction, préposition ou adverbe commençant par une voyelle ou un h non aspiré; ainsi, dans passion aveugle^ bon à monter^ bon à ieteendre, un faon encore jeune^ cela est certain et indubitable^ on ne fera point entendre le n ie passion^ bon^ faon, certain.
Le n final du mot un ne se fait pas non plus sentir dans, t7 y en eut un assez hardi; l'un et l'autre; Fun aime le vin et l'autre le /eu, parce que, dans ces trois phrases, un ou run n'est ni nécessairement, ni inséparablement lié avec l'adverbe assex^ avec la coqonc-
Restaot, Boallletle, Regnier-Desmaraii, Wailly, LéTisac, et qaelqoef Grammairiens moderaei, lont d'avis que l'on doit, pour éviter an hiatus désagréable, mettre on n eapbonique entre le premier et ie second mot, et prononcer, par eiemple, votn" nespoir, ofi-nesl ici bien-nhêureim, etc., etc.
Ce soin, dit Dangeaa^ qoe Ton a pris pour éviter la rencontre des finales an, m, in, on, un, etc., autrement dites voyelles nasales, avec d'autres voyelles, a poor objet de rendre la prononciation plus coulante et plus harmonieuse ; c*est ainsi que, comme on le verra dans ie cours de cet ouvrage, pour éviter la rencontre de quelqoea-nnes de nos voyelies ordinaires, on met entre elles tantôt on t, tantôt nn s, ou tantôt un l: aimeA-on, donnê-s^n, «i-l-on, etc.
M* Dnbroca, l*on deseoUaborateurs d^Aionuel des amateurs de la langue fran-paies f ne partage pas Fopinion des Grammairiens que nous venons de citer. U veut qu'on prononce : vain espoir, on est ici bien heurewst comme s'il y avait vainespoir, o-nest ici bie^Ketareux.
m Cette manière, dit M. Dubroca, de lier les voyelles sauve les principes, et ne Jette pas dans Tinsoutenable contradicUon du double emploi de ce son, qui est simple et indivisible par essence. Le caractère grammaUcal de ces sons est renversé, & U vérité, dans leur liaison; mais c'est pour en faire résulter un ordre naturel de IvttiMHiclation, un ordre qui est tellement dans le génie de notre langue, que nous rexécutotts dans un très grand nombre de mots, par on principe de prononciation moiversel et reconnu. En effet , ijoute-t-il , que l'on observe notre manière de prononcer les mois inaUentif, inabordable, inhumain, etc., quelqu'un s'avlse-t-U de dire in-nattentif , in^nabordable , in-nhumain ? Non sans
lion ei, avec le verbe aimer, liais on prononoera le fi fliuil dans un arbre^ un atneublemmi, à cause des substantifs arbre^ ameubkmefUj auxquels est nécessairement lié le mot adjectif un. On prononcera de même le n final dans un autre hommes un assez grand nombre de personnes^ parce que, dans ces phrases, il y a une faible inversion qui ne rompt pas la liaison de l'adjectif un avec le substantif AomtiM, ou avec le substantif nomire,- et, en effet, c'est comme s'il y avait un homme autre que celui dont on vient de parler^ un nombre assez grand.
li nouf semble que dans la location Vun et Vautre les mots sont tellement Uéi ensemble qu'il serait déplacé de faire la moindre pause après le premier ; ou, pour mieux dire, cela ne fait qu'un seul mot. Ainsi, dans ce vers de Racine :
L'on et l'autre, en mourant, ]e les reni regarder.
nous croyons qu'il est nécessaire de faire sonner le n, sans quoi la prononciation serait dore et désagréable. Et peuUèlre en faut-il faire autant de Vun ou Vautre^ quand on prononce ces mots d'un seul jet. Ainsi, dans cette phrase, débitée d'an ton indiflérent, Vun ou Vautre, qu'importe ! il nous semble qu'on peot très bien faire sonner le n, tandis que si l'on veut imposer un choix, on dira avec une petite pause et en séparant les mots, Z'tin-ou Vautre. A. L.
doute; et cependant qui ignore que ces mots sont composés de la particule in, qoi répond à la préposiUon latine non, parUeule que Ton rend toujours nasale dans les mots où elle est suivie d'une consonne, comme dans in^déeent, in-tempirant. Qoe fait-on donc dans le premier cas P On prononce Vi pur, dont on forme la première syl* labe du mot, tandis que le n, qui Id appartient naturellement, va se réunhr, comme une pure consonne, A la voyelle suivante, et Von dit Unattentif, i-nabordable, i-nhumain. C'est d*après ce même principe que nous prononçons encore bo^nheur, formé de bon et de heur; nonobstant, qui résulte de non et de obstant; tfinaé' gre, évidemment formé des mots vin et aigre, etc. »
Nous n'examinerons pas jusqu'à quel point l'opinion de M. Dabrocft est fondée: cette discussion n'entre pas dans le plan que nous nous sommes proposé. Seulement nous dirons que la pronondaiion que ce Grammairien veut faire admettre a contre elle l'usage universel, et que ce motif seul suffit pour faire donner la préf^ renoe au senUment de Beauzée, de Dumarsais, de Dangeau, de d'Oiivet, etc., etc.
—La première loi pour la prononciation, c'est l'usage : on a vu d'ailleurs, page 15, A l'art. 27, la raison qui, dans certains cas, pourrait faire préférer le son nasal avec le n euphonique, pour éviter toute équivoque. A notre avis, cette manièie de dire défigure mdins les mots que l'autre. Mais Ici, comme partout, il faut prendre garde A l'affectaUon, et peut-être n'est-on pas loin de s'entendre, car les deux sys-> tèmes admettent nécessairement une prononciation adoucie^ où la nasale se fait senUr avec une intention un peu plus ou un peu moins marquée : c'est là toute la différence. A L.
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^ On avant le verbe, dans les propositions positives, fera entendre rarticolaticm n : on lumorera^ on aime, on a dit} mais dans les formes interrogatives, on, étant après le verbe ou après l'auxiliaire, sera purement nasal, c'est-à-dire, ne sonnera pas, quoique suivi d'une voyelle, a-l-ON eu ioin? amt?e-^ON aujourd'hui P m^on ici pour longtemps P
Ia consonne n sonnera encore dans le mot en, soit préposition, soit pronom, quand il aura à sa suite un mot auquel il a un rapport nécessaire, et que ce mot commencera par une voyelle ou par un * muet, comme dans en Italie, en un moment, je n'en ai point ^ mais on dira sans liaison, |Mir/ez-EN au ministre, allez-vous-issi au jardin, donnex-m'E^ un peu, parce que le mot en n'a point un rapport nécessaire avec le mot qui le suit; ou, si l'on veut, parce que l'on peut faire une petite pause après en.
On fera également entendre l'articulation n dans les mots bien et rien, lorsqu'ils seront suivis immédiatement de l'adjectif ou de l'adverbe, ou du verbe qu'ils modifient, et que cet adjectif, cet adverbe ou ce verbe commencera par une voyelle ou par un h muet; ainsi, n se fera entendre dans bien honorable, bien utilement, bien écrire, RIEN à dire, et dans ce vers de Voltaire :
Golse, da sein des morU, n'a plus rien i prétendre. (Henr», eh. VI.)
Mais si les mots bien et rien sont suivis de tout autre mot que de l'adjectif, de l'adverbe ou du verbe, la consonne n, quoique placée devant une voyelle, n'aura plus qu'un son nasal; ainsi, elle ne sonnera pas dans il parlait bien et à propos; il ne voyait rien et n'entendait pas un mot.
Il en sera de même si bien eirien sont substantifs. Ce bien esté moi; ce rien a des attraits pour moi; le bien et le maly se prononceront sans faire entendre le n de bien et de rien.
ARTICLE IV
DES dIPHTHONGUES.
La JHphOiongue est une syllabe qui fait entendre le son de deux voyelles, ou, ce qui est la même chose, qui fut entendre deux sons distincts, prononcés en une seule émission de voix, modifiée par le concours des mouvements simultanés des organes de la parole.
(Damanaif, |Mge sie de sa Gramm., et Encyci. m^lA., tu mol Diphih.)
DBB DI?HTH0N6UE8.
L'essoioe de la diphthongae oonsiBte donc en deux points : 1* qu*il n*y ait pas^ du moins sensiblement, deux moutements soecessift dans les organes de la parole;
2"* Que l'oreille sente distinctement les deux voyelles par la même émission de yoix : dans Dieu, j'entends Yi et la Yoyelle m», et ces deux sons se trouvent réunis en une seule syllabe , et énoneés en ud seul temps. Ainsi, îeu forme une diphthongue. (Même autorité.)
L'oreille seule est juge de la diphthongue ; on a beau écrire deui, ou trois,' ou quatre voyelles de suite, si l'oreille n'entend qu'un son, il n'y a point de diphthongue; par exemple : au^ aï, aîmt prononcés à la flrançaîse, 6, é, ê^ ne sont point des diphthongues, puisque au se prononce comme un ô long : au-mône, au-ne se prononcent àmôriCj âne. — Aij aieni^ se prononcent comme un e qui le plus souvent est ouvert : palais^ avaimt se prononcent comme dans sticcês,
(lléme auiorité.)
C'est la combinaison d'une voyelle simple avec une voyelle simple, ou d'une voyelle simple avec une voyelle représentée par plusieurs lettres, comme au, eu, ou, etc. , ou d'une voyelle simple avec une voyelle nasale, en une seule syllabe, en un seul temps, qui &it la diphthongue.
Le premier son de la diphthongue se prononce toujours rapidement; on ne peut faire une tenue que sur le second, parce que la situation des organes qui forme ce second son a succédé subitement à ceUe qui avait fait entendre le premier son. cMôme autorité.)
Les Grammairiens ne sont pas d'accord sur le nombre de nos diphthongues. Les uns en admettent plus; les autres, moins. Voici la table qui nous a paru la plus exacte :
AI aie! mail.
lA • diacre.
tii moitiés
< li lumière.
( ui biais.
/ oi loi.
) KOI villageois.
( ouAi .... oaais.
{cm soin.
O0IN .... baragouin.
lo pioche.
ÎiAïf viande.
itR patient.
lEN rien.
ISO Dieu.
lov nous aimions.
lou chiourme
OK moelle.
otTAv louange.
onAetuA. . . équateur.
ouEif Rouen.
ouK. • . . . • ouest, fouet.
cm Louis, OQl.
uK écoeUe.
m loi, éW«
um Juin.
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Observations,
Ai. MM. de Port-Royal, Dumarsais, et Girard regardent ay dans ayoft/, comme appartenant à cette diphthongue. Mais, dit Dudos, il n'y a point de diphthongne dans ce mot. La première syllabe est, quant au son, un a dans l'ancienne prononciation, qui était a-lani, et un e dans Tusage actuel, qui se prononce aî-fanl. Sa dernière syllabe est la nasale ant^ modifiée par le mouillé faible t. Mais cette nasale et ce mouillé faible ne sont-ils pas une vraie diphthongue?
Oui, sans doute; mais la dlphlbongne est iaint^ et non pas at, et c'est cela mena qne Dnclos a prétenda. Ce double son se rencontre dans plusieurs mots de notra langue, et Ton peut se trouver embarrassé sur la valeur des syllabes. Nous citerons cXeul, baïonnette, hayadkre^ biicaïen, camaKeu, faXenee, ga%ae, naïade, paien^ raVtf ttHaut» Dans tous ces mots, Yi se prononce entre deux voyelles, et il ne forme pas une syllabe séparée; Il se Jelnt certainement à Tune des deux pour former une dipMhoDgiie; mais à la<|iiel]e? H nous parait A peu près évident que partout Vi doit s'unir à la voyelle suivante, et que l'a reste Isolé, conune dans hair, laïque, ncHf. Ainsi, pour nous du moins, la dipbthongue aï n'existe pas dans les mots de ce genre ; mais nous la reconnaissons dans ceux-ci : bail, travail, bataille^ etc. On a contesté cette solution, « parce que, a-tH>n dit, le son mouillé qui produirait la diphthongne ne vient que de l, qui termine ces syllabes. > Cependant, si Ton entend distinctement let deux voyelles a et i, exprimées par une seule émission de voix, c'est-à- <flre, avec le caractère spécial de la diphthongue, peut-on valablement contester ce résultat^ sous prétexte que le signe l est tOQlours nécessaire pour amener ce double son? N'auralt-on pas la même raison de contester les diphthongues, ian, ien, ^n? On peut d'ailleurs citer comme exemples : aïe ! haïe ! et Biscaye, que généralement on prononce comme biseaïen, A. L.
Ta est diphthongue dans fiacre, dans dia (Molière, Dépit amour., IV, 2, 76), diable (Boileau, Art poit., III, 206], et quelques antres; mais 11 est presque toujours de deux syllabes en vers, diadème, Iliade, Diane, mariage, impérial, tiare, il publia, éic, A. L.
*^^ ) Cette diphthongue est une de celles qui sont les plus com- ^ ) mîmes dans notre langue.
EUe admet beaucoup d'exceptions pour la poésie. Ainsi U, qui ne forme qu'm ayllabe, dans amitU, piiié,pied, premier, acier, vous chaniie*, etc., en forme deux, dit Lévixae, « dans hier; dans les verbes en ier^ balbutier, et dans ceux qui, n'étant pas en iw, ont dans feurs temps <« précédé des consonnes ^,(r,dr,vr, comme tHNif mettriex, voudriez, etc. ; dans le verbe rire, et son composé sourire : vous riex, vous eauHex, etc.; et dans tousles noms où <6 est suivi d'un t,eommeimpiit4.9 M. N. Landais généralise rexc^tion pour tous les mots où les deux voyelles sont à la suite d'un r ou d'nn l, précédé d'une autre consonne, sanglier, meurtrier, ce qui s'appNque I aux autresdiphthongues cria, priant,publicns. Cette observation nous parilt
ouah J
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josto pour certains eu non eomprii dans It règle de LéTlzac; ainsi, noos croyons qa'ii y a deai syllabes et non une dipblbongue dans vous enfliext vous trëmbUex^ vous eomacriez, vous déchiffriex t la dureté même de ces moU exige que la toIx s'arrête et accentue fortement. Il faut conclare de là que La Fontaine a manqué i la proiodie en faisant ie mot sanglier de deux syllabes au Heu de trois. Néanmoins, l'exception n'a plus lieu quand les lettres l ou r sont seulement redoublées ou réonkes : un eounrier, vous alliez, vous parliez, forment dipbthongne. — Pour a» fl esl généralement monosyllabe, même en poésie, lièvre (Radne, les Plaideurs, III, 3» 33), fièvre, carrière, lumière, allière, excepté an féminin de certains moU indiqués toot-à-I'heure, meurtrièret chambrière. Au contraire, iai est dipbthongne en prose plutôt qu'en vers; ainsi biais (Racine, les Plaideurs,!, 7, &3),el tous les imparfaits des verbes en ier, font deux syllabes en vers. Peut-être fauUil excepter quelques mots comme bréviaire, stagiaire; mais nous n'oserions l'affirmer. A. L.
Toutes les diphthongueSy dont la première syllabe est o, se prononcent, dit Duclos, comme si c'était un au. •— < Voyes ce qui sera dit à la page suivante.
Nous avons vu (p. 18) les cas où la combinaison ùi (aujourdliai ai) j se prononce en voyelle : voici ceux où elle se prononce en diphthongue. Elle se prononce ainsi : 1^ dans les monosyllabes et dans les verbes en oire et en ùilre de deux syllabes, comme nwi^ fhndf croire^ croîkre, etc.
Et dans les composés de ces verbes, comme aeeroire, déeroUn. Da reste, les autres maintenant s'écrivent par ai, confiolirs, etc., comme les verbes de denx syllabes, naitre, paître, etc. A. L.
2* Dans les polysyllabes en ai, aicj otr, aire^ eaire^ aise^ oîsie, comme emploi^ courroie^ vouloir ^ observatoire^ nageoire^ firamboise, angoisse. 11 en est de même dans les dérivés.
3"* Dans les mots où oi et oy sont suivis d'une voyelle, comme anddement, royal, royauté.
4* Au milieu des mots, comme j)of son, courtoisie.
5"" Dans plusieurs noms de peuples, comme Danois, Suédois, Chinois^ Iroquois, Jngoumois, François (nom d'homme) , qui se prononcent en diphthongue. Sur quoi nous ferons observer que cette combinaison ai, dans les noms qui désignent les habitants d'une province, se prononce plus souvent en diphthongue qu'en voyelle, parce qu'on a peu d'occasions d'employer ces mots : aussi dit-on Albigeois , Champenois, Franc-Comtois.
A^Jourd'bui, plus de doute, avec la nouvelle orthographe. Mais qnds sont eeox qui prennentl'a ? il nous semble qu'il n'y a pas de règle bien certaine : si les plus usités ont une prononciation adoucie, Français, Anglais^ Polonais, Hollandais, Écossais, Irlandais, est-il bien constant que celte raison soit valable pour Japonais, Hfivsr-
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nai$,Rinmmi$, CharoMs, Undis qu'on dit Crétoii, BavaroU, MongroU^ Champmaiê? L'nsage nom parait id le saal golde. A. L.
Cette diphfhongae n'a pas toujours le même son. Le son le plus naturel est celui que Ton suit en grec, où Ton fladt entendre Yo et Vij comme dans voi-^lh, roi-^ume. Mais elle a encore d'autres sons qu'il est difficile de représenter par écrit, et qu'on doit apprendre d'un maître habile. Ce sont à peu près» l"" celui de l'ou^, où Yé a un son ouYort a : fot, foi; 2"" celui de l'oua : mois^ pois; l'ou, dans ces deux caSy est prononcé très rapidement; et 3"* enfin , celui de l'oua prononcé moins rapidement et plus fort : bois. — < On prononce lotiif fiméf moua, poua, botia.
Celte pronondaUon noas semble labf er prise à la criUqoe : il eat Trai que To exige on certain son plein et arrondi, mais 11 n'est pas nécessaire de le prononcer ou; ainsi l'on doit dire loè, foè, oo peut-être mieux (car cette prononciation est difficile à figurer), loà, foà, et en appuyant un peu plus moà, bod. Il en sera de même pour les mots suivants soi et soie, et aussi pour le mot soin, que nous croyons devoir prononcer comme Dumarsais. Ici encore la nuance est fort délicate, si l'on ne met d'afllectaUon ni d'un côté ni de Tautre. A . L.
Dans les mots où oi est suivi d'un e muet final, il parait rendre un son un peu plus ouvert que quand il n'en est pas suivi. La prononciation de soiây «oîe, n'est pas la même que celle de soi, M; mais cette nuance de son ne peut pas être aisément fixée.
Obi t
f^^^ I Dumarsais veut qu'on prononce plutôt une sorte d'e nasal dans la combinaison otn après l'o , que de prononcer ouin. Ainsi, selon lui, il faut prononcer soein plutôt que souin; mais Duclos lui reproche de n'avoir pas bien perdu l'accent provençal.
lo parait faire généralement deux syllabes» comme le prouvent ces hémistichef deRadne et de Bolleau: violent, mais sincire; finir sa période; où BrioeM pré-iide; dumidioereaupire, etc. A. L.
len est presque toujours dlphthongue; on excepte quelques mots : lien, hietorisn, aérien*
Jan ne fait qu'une syllabe dans diantre (Racine, /m Plaideurs, II, 3, 19), dans les mots où y précède la terminaison : payant, bruyant, effrayant, etc. ; mais il en fait deux dans riant et dans les verbes en ier, dans alliance, confiance, (ri angle,ti dans nn grand nombre d'antres. Gomme aussi à peu près dans tous les mots en ient audience (Racine, les Plaid,, III, 4, 1), impatience, orient, etc. A. L.
leu, monosyllabe dans lie», adieu, essieu, aieux,Joyeum; dissyllabe dans tons les adyecUfs en ieux, pieux, injurieux, etc. A. L.
Ion dans les verbes suit les mêmes règles que ii t partout aOleors U est de . deux syllabes en vers, action, ambition, légion. A. L.
lou, forme peu cemmone ; on cite Alpiou, Montesquiou.
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01. L'Acidéiiiie bit obserrer que, dans laB mots poëau^ poëU et leurs dérivés, o et ^forment deux syllabes en Ysrsetdans le diaeDors soutenu. Cependant la diphtiiongue n'atieu que dans la liberté de la ocmTersation; encore même bien des personnes ne radniettent-elles ni dans ces mots ni dans les dérivés, où un usage général a substitué Taocent aigu sur Ye au tréma qu'on y mettait autrefois.
Yoy. à es siiict, tes Rem. dét., au mot PcëU.
Cette diphthongae n'eiUte donc réeUement qne dam moelle et >ea dériTés ; on peat y Jolodre raocien mot foerre (paiUe de blé), et poêle; mais H en faut séparer Hvëne. A. L.
01101^ ) On trouvera dans le chap. suiv. , lettre 9, les mots où qua se ow, ^ ^ prononce cotia.
Rouan (cheval) Csit une diphthongae ; mais louange fait deux syllabes en Ten (Voy. Boileaa, Épît. YI , 78 , 103] ; il en est de même de tons les participes des Terbes en ouer, Jouant, iecouant, etc. , et encore de Rouen ^iieaa. Sot. X» 576}. Oua peut aussi très rarement faire une diphthongae : bivouac, gouache, douane. n y a là deux sons trop pleins pour qu'on les puisse prononcer vite et d'une seule émission de yoIx ; aussi sont-Ils plos souyent séparés, louable, rouage, ouaie (qu'on prononce ouèie), U dénoua, U échoua, etc. Ainsi la dlpithongoe de ee aon existe plulM dans les mots écrits par 911a. A. L.
Oué, par les raisons que noas venons d'indiqaer, est également presque topjons de deux syllabes, enjoué, dévoué, renouer, Jouet, alouette; cependant U nous semble que pirouette doit prendre la dlphthongucy comme ftmeiter (Gilbert^ mon Apologie, v. 86), et peut-être quelques autres. A. L.
Oui est rarement diphUiongue ; Il faut excepler la particule ofBDBiatlve oui, et quelques mots rares, comme ouistiti (singe;, tohig, «oAitl, wieki, qui se prononcent out... Mais les poètes font deux syllabes de Louie, évanoui, etc. A. L.
Uè ou ué fait à peu près partout deux syllabes : tuer, ealuer, cruel, muhtel, bluet; néanmoins quelques poètes ont mis la diphtongue dans duel, duègne; mais c'est une licence. A. L.
Ui est partout diphthongue: appui, fruit, aiguiser, huissier, s'enfitir, séduire ; on excepte ruine et peut-être bruire et bruiner, A. L.
Nota. Quelques-unes des diphthongues que nous venons d'indiquer ne sont diphthongues qu'en prose; car en vers elles 8ont^)rdinairement de deux syllabes. Nous disons ordinairement , parce qu'on trouve quelques exemples où les poètes du dernier siècle se sont permis d'enfreindre cette règle ; cette licence ne passerait pas aujourd'hui.
CLèTitae,p.e7,t 1.)
Il n'y a pas de trîphthongues dans notre langue, parce qu'une triphthongue serait une syllabe qui ferait entendre trois sons, trois voix;
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or, il n'y a dans la langue française aucmi assemblage de iroyeUee» qui, se prononçant en nne seole sylIalM, bsseentendre un triple son (6) : Ueux^ Dieu ne sont que des diphÉhongaeSy parce que, quoiqu'il y ait trois Yoyelles dans chacun de ces mots, on n'y entoid cependant que deux sons simples^ qui sont % et eu; le premier, exprimé par une Toyelle simple; et l'autre, par deux voyelles combinées. Il en est de même des autres assemblages iaiy iauj tou, ime^ oui, qui ne frappent l'oreille que de deux sons, et qui alors ne sont que des diph-
thongues. (Dnnaruii, AKyc/* m^Ui, «a moi Trtpkthongwf, et ReiUttt, page 81.)
iffi l'àspiratiom de quelqdes voyelles.
n ne s'agit point ici da signe parlicalier A, qai sert à marquer l'aspiration datti notre langue; il en sera parlé plus loin dans le chapitre des consonnes. Mais nous ayons qoelqoes mots commençant par une Toyette, et devant lesquels néanmoins réiision et la liaison n'ont pasHea. C'est pour ees exceptions que noos allons faire on arfide à part, au lien de les confondre avec les remarques sw le h aspiré. A. L.
Ohzi, onziiMB. Quoique ces mots commencent par nne Toyelte , la premièn syllalie en est ordinairement aspirée: De vingt il n'en eet resté que <mxe. On dit aussi dans la conreisation famUière, il n'en eet retti qu'ofixe. Quand onju est précédé d'une consonne finale on ne la prononce pas plus que s'il y avait une asplratiott : vers les onze heures, (L'Académie.)
NOTA. Dumarsais croit que si l'on écrit et l'on prononce le onxe^ c'est pour ne pas confondre Yonze avec l'once; que si Ve ne s'élide pas devant oui, c'est pour éviter l'équivoque de Toute et de Louis ^ et aussi pour mettre une symétrie entre le non et le oui.
Vo n'est pas toujours aspiré dans omMiême; on dit le onMiéme et ronxiême. L'Académie, Féraud, Gattel, Wailly, Rolland , et les Écrivains ont formellement admis les deux prononciations.
Fléchier écrit toujours Yonziéme;
a n sortit de la ville en colère, Yonjjfiime de juin. »
(6) Cependant il nous semble que certains mots présentent cette réunion de trois soDs prononcés ensemble. Le mot fouailler, par exemple, qui ne doit faire que deux syllabes, comme fouetter, ne donne-t-li pas, dans la première, trois sons réonis, oti, a, i, c'est-à-dire une triphthongue ? Il en serait de même du mot familier godiller f ou plutôt gouailler, que l'Académie ne reconnaît pas, mais admis pourtant dans quelques dictionnaires. Peut-être môme dans la couTersaUon le mot omillê ne donne-t-U lieu qu'à une seule émission de voix. A . L.
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Gorneine Va écrit aussi dans Cinna (aet. ii, se. 1 ).
Le P. Boohours, dans ses Douieij se nuage à Ta^is de Vangèlas» qui condamne le imxième^ mais» dans ses ilemargfuei, il cède à la fCNTce de Tusage, et tolère l'aspiration.
Aujourd'hui on dit plus soutent le onzième que Ponziime.
(M. BoteMoade.)
Ce n'est pas comme le disent rAcadémie, Féraud, et la plupart des Grammairiens modernes^ parce qu'on regarde Yu de une oonmie aspiré, que l'on prononce vers les une heure, et non pas vers les xune heure; c'est parce que le mot les qui marque un pluriel, loin d'appeler grammaticalement le mot une, le repousse au contraire, et ne peut souffrir aucune liaison grammaticale ayec ce mot; c'est parce que dans cette phrase du discours familier, le substantif pluriel qui appelle les est sous-entendu par ellipse, et que c'est comme s'il y avait : vers les moments qui précèdent ou qui suivent une heure. On laisse subsister l'article pluriel, quoique le substantif qu'il appelle ne soit pas exprimé.
Oui. L'Académie dit que ce mot s'emploie qaelqaefois sabstantirenient , et qu'alors il se prononce comme s'il était aspiré : le oui et le non, H a dit ee tmii regret, Noos croyons qae ce n'est pas le seal cas où l'aspiration eilste et qu'elle se retroQTe dans les <fiyerses acceptions de ce mot. Ainsi, Racine a dit dani Andrth moque (II, 8, 1) : «Oui, oai, tous me snivrez. » A. L.
Nous signalerons encore quelques mots d'origine étrangère, admis dans noire langue avec raspiratlon, et reconnus par TAcadémie. Tels sont ublak , un eorpt de uhlan$: yacht, les yachts sont communs en Angleterre; tataoah, un coup de yatagan ; toli, sa yole fut eubmergée ; tugca, le yucca du Mexique. Ge sont là, si nous ne nous trompons, toiites4es cieeptioni de ce genre qui se trou? ent dans notre langue. A. L.
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LeB ùmsannes n'ont pas de son par elles-mêmes, elles ne se font entendre qu'avec l'air qui fait la voix ou voyelle; c'est en quoi leur son diffère de celui des voyelles, qui n'est formé que par une seule émission de voix et sans articulation. Ce son des consonnes diffère encore du son des voyelles, en ce que le son de celles-ci est permanent, c'est-4-dire qu'on peut foire un port de voix sur toutes les voyelles, au lieu que le son propre des consonnes ne peut se faire entendre que dans un seul instant, c'est-àrdire qu'il est impossible de faire un port de voix sur aucune consonne.
De tout cela il résulte que la voyelle est le son qui provient de la situation où les organes de la parole se trouvent dans le temps que l'air de la voix sort de la trachée-artère, et que la consonne est l'effet de la modification passagère que cet air reçoit de l'action momentanée de quelque organe particulier de la parole.
C'est relativement à chacun de ces organes que, dans toutes les langues, on divise les lettres en certaines classes, où elles sont nommées du nom de l'organe particulier qui parait contribuer le plus à leur formation. Ainsi, on appelle labiales celles à la formation desquelles les lèvres sont principalement employées; comme p, s, F, v, dans pénj bon, feUy vUe;
Linguales^ celles à la formation desquelles la langue contribue principalement; comme d, t, n, r, l, dans de, /u, no(rej rivage, livrer
Palatales j celles dont le son s'exécute dans l'intérieur de la bouche, à peu près au milieu de la langue et du palais vers lequel ell^ s'élève un peu à cet effet, comme g, i, k, q, et les sons mouillés, il, ille, AIL, AILLES, dans gingembre j gttenon^jésuitef kermès^ quotité , périly filUy travaily broussailles^
Dentales ou sifflantes^ celles dont le son s'exécute vers la pointe de
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la langue appuyée contre les lèTres, comme s, c doux, z, ce, dans m« eî, xtxaniê, cheval*
Na$ale$, celles qui se prononcent un peu du nez, comme m, n, gm, dans main, nain, règne.
Enfin, celles qui sont proncmcées Vfet une aspiration forte, et par un mouvement du fond de la gorge, sont appelées guUurale$, Nous n'avons de son guttural que la lettre h quand elle est aspirée; comme dans les mots le héros^ la hauteur.
Remarque. — 11 y a des Grammairiens qui mettent la lettre A au rang des consonnes ; d'autres, au contraire, soutiennent que os signe, ne marquant aucun son particulier analogue au son des autres consonnes, ne doit être considéré que comme un signe d*aspiralioa; mais, comme dit Dumarsais, puisque les uns et les autres de œs Grammairiens conviennent de la valeur de ce signe, ils peuvent w permettre réciproquement de rappeler ou consonne ou signe d'o^ ration, selon le point de vue qui les affecte le plus.
Avant de parler du nombre de nos ^xinsonnes, fiûMos une observation sur la manière de les nommer.
C'est un principe généralement avoué que les consonnes n'ont point de son par elles-mêmes : pour qu'elles soient entendues, il faut qu'elles soient accompagnées d'une voyelle.
Autrefois on faisait sonner les consonnes à l'aide de voyelles sonores, c'est-àHlire que fr, c, d, fy 9, A, k, l, m, n, p, 9, r, s, I, v, œ^ z, se prononçaient bé^ ce, dé, effe, gé, ache, ha, elle, erMne, enne,péy qa, erre, esse, té, véy icse, xéde ; mais les inconvénients de oetto néibodo engagèrent MM. de Port-Royal à en proposer une nouvelle plus simple, et applicable à toutes les langues. Il est oertain, disent ces célèbres et profonds Grammairiens ( r* p. , ch. 6) , que oe n'est pas une grande peine à ceux qui commencent à lira, que de connaître simirilement les lettres, mais que la plus grande est de les assembler. Or ce qui rend maintenant cela plus di£Qcile, c'est que chaque lettre ayant son nom, on la prononce seule autrement qu'en l'assemblant avec d'autres, n semble donc que la voie la plus naturelle, comme quelques gens d'esprit l'ont déjà remarqué, serait que ceux qui montrent à lire n'apprissent d'abord aux enfants à connaître leurs lettres que par le nom de leur prononciation, et qu'onne leur nommât les consonnes que par le son propre qu'elles ont dans les syllabes où elles se trouvent, en ajoutant seulement à ce son propre celui de Ye muet, qui est l'effet de l'impulsion de l'air nécessaire pour foire entendre la consonne ;
pur exemple, ^iiVm appel&lie la lettre b, comme on la pronoBoe dans la dernière eyllabe de Imbêy on dans la premièro àd besoin; de^ la lettre d, comme on Tentend dans la dernière syllabe de ronde, on dan» iemandei fé, la lettre f;ne, la lettre n; me, la lettre m, et ainsi des autres qui n'ont qu'un seul son ;
Que, pour les lettres qui en ont plusieurs, comme e, g^ l, t , OB les appdÀt par le son le plus naturel et le plus wdinaire» qui est au c le son de que^ au g le son de gue^ au rie son de la dernière syllabe de farte^ et, à r«, celui de la dernière syllabe de bauree;
Ensuite, qu'on leur apprit à prononcer à part, et sans épe* 1er, les syllabes ce, d, ge^ gij Ua, «e, Hi, etc., et qu'on leur fit entendre que le «, entre deux voyelles, sonne, à quelques exceptions près, comme un » : misère se prononce de même que s'il y avait mizère.
L'Académie adoptant cette réforme nomme tontes les consonnes avec le secours de Ve moet; elle prononce e, ce; g, g$ ; k. ie; q, que; m, 9e; mais pour A, elle nlndiqae pas de dénomination et dit senlement qn'on prononce oeUe leUre comme une simple aspiration, telle qu'elle est dans la première syllabe de A^ro#. A. L.
Quoique cette nouvelle méthode ait de grands avantages sur l'andenne; quoiqu'elle habitue à une bonne prononciation, en faisant donner à chaque syllabe son vrai son et sa juste valeur; quoiqu'elle fiisse disparaître tout accent vicieux, et qu'elle diminue les difficultés de l'appellation; cependant elle resta longtemps dans l'oubli, par cela seul qu'elle était contraire à la pratique générale; mais enfin l'empire du préjugé commence à s'affaiblir, et dans peu elle sera, selon toute probabilité, la seule en usage (7).
Suivant cette nouvelle appellation, toutes les lettres de l'alphabet sont masculines ,* suivant l'ancienne, il y en a qui sont féminines^ et d'autres qui sont masculines. Celles qu'on ne prononce qu'avec le secours d'autres lettres dont on les fiiit précéder sont féminines : ce sont f, *, Ij m, n, r, s, que l'on prononce e/fe, ache, elle, emme, enne, erre y esse (on n'excepte, comme on voit, que la lettre a?, qui est mas^ culine^ quoique pour la prononcer on la fasse précéder des lettres
et) SI Je fais épder à un enfant ces deux syllabes : /V<, pro, Je dois trouter, selon l'ancienne méthode, que effe, erre, i font effSrri, et que pé, err$, o font pierro; an lieu qu'il n'y a pas cet incoATénlent dans l'autre méthode, puisque /«, re, i font flri; pe, re, o foât pro.
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te). Quant aax lettres que Ton prononoe sans les fliire précéder d'aa* très lettres, elles sont maseuKnei : ce sont «, i, c, dy e, ;, t, /, k^ o, p, ft ^ », «> y, '•
Chaque consonne ne devrait avoir qa*un son désigné par un seul caractère, et ce seul caractère devrait être incommunicable à tout autre son. Mais, comme dans la langue française il arrive que le même caractère représente plusieurs sons, ou que plusieurs caractères ne représentent que le même son, nous distinguerons dans les consonnes deux sons : le sanpropr$ei le $on aeeidenteLNouB appellerons $on propre, le son que la consonne a habituellement; et son aecidenklf le son qu'elle reçoit par sa position.
iehm «eur ion propre au leursm accidentel, ioii'au cammeneemeni^ soit au milieu, ioit d la fin des molt.
B b~n'a que le son propre be : Babylone^ bombe, boule.
De quelque lettre que le 6 soit suivi, il conserve toujours la prononciation qui lui est propre, soit au commencement, soit au milieu du mot.
Le B final ne se prononce pas dans p2om6, d plomb; mais il se prononce dans les noms propres Joab, Moab, Job, Jacob, Aureng- ZAï et dans radoub et rumb (de vent), (waïuj et le jmci. d$ tAeadém.)
L'Académie n*indlqiie pai la pronondatioo da mot nabab; le b final doit être arUculé, eommeaaiii dam roft; mail Une sonne pas dam 2>oifôf. A.L.
En cas de redoublement, ce qui n'a lieu que dans sabbai, rabbin, abbé et ses dérivés, et quelques noms de ville, on n'en prononce
qu'un. (M6mei aulorilét.)
Remarque. Les mots abréger, aboyer et leurs dérivés s'écrivaient autrefois avec deux b; mais, en faveur de la prononciation, et malgré l'étymologie, on les écrit maintenant avec un seul b.
G c.^-Son propre, que : cabane, cadre, cou, cupide.
s»" "«»*«»»«» i GCB : .eeond et «8 dérivés.
Quoique nous ayons un caractère pour le c, et un autre pour le ^ cependant lorsque la prononciation du c a été changée en celle du g^ par exemple, dans le mot second et ses dérivés, nous y avpns conservé le c, parce que les yeux s'étaient accoutumés à l'y voir; ainsi,
nous écrivons toujours êecandy tecandemetUi êeeonier, quoique nous prononcions, second, sesondemetUy segùnder, surtout dans la couTer-
sation. (DwMumis, EnqfcL méth^ lotiro G, et le McHomi. tfe tleadêm,)
L'usage est partagé pour les mots secret^ secrétaire. Dangeau, Restant, Domergue et Sicard pensent qu'on doit prononcer eegreijsegr^ taire} niais Dumarsais préfère prononcer seqreij seçréiairej etl'Aca^ demie, n'indiquant daas son dictionnaire le changement du e en jf, quecpour les mots second et dérivés, parait vouloir que lec, dans les mots secreij secrUaire^ conserve le son qui lui est propre, c'est-à-dire, le son qine.
GeUe deroière opinion a «qJODrdliiii enUèranent préfila. A. L.
Dumarsais, Restant, Domergue et Sicard voudraient que Claude se pronont&t Glaude; mais Wailly, M. Leduc {Man. des amat de la langue flr.) et M. Boissonade (Journal des Débats du 23 ou 24 septembre 1810) pensent qu'il vaut mieux dire Kla/udei en effet, c'est présentement la seule manière de prononcer ce nom patronal, et si Ton dit Gtaude^ ce n'est que dans cette phrase : Prune de reine glaude.
L'Académie n'indiqae même pai l'exception de ce dernier cas , et noni ooyoBf qae c'est atec nlion; U faut autoriser le moins possible les corrnpUons de langage Introduites dans la eonversaUon. A. L.
Cigogne Récrivait autrefois cieogne (du latin ciconia)^ et le c se prononçait comme un g.
C initial, ou dans le corps d'un mot, conserve le son qui lui est propre avant a, o, «, {, n, r, t; néanmoins avant u il rend un son moins dur : ainsi, on prononce, avec le son propre, cabaret^ colonne^ cuve, digne-museitej Onéius^ eréduliti^ saneH/iery odeur.
(Le met. de rAcadém., lettre a)
Il prend le son accidentel se avant e, % : cemhire, ciguë, 11 en est de même avant a, o, ti, quand on met une cédille dessous, comme dans ces mots : façade^ garçon^ reçu.
(Le Dlet. de fAcadénL et ResUat, page 24.)
C prend le son de ch dans vioUmeeUe^ vermicellej que l'on prononce viobmchellei vermiehelle. (Trévoux, cattei, waïuj, eie.)
Voyei les Rem. dét., lettre F.
Otte pnmondatton, conforme i l'origine italienne da mot, parait abandonnée aodovrdliai, car l'Académie ne la menUonne pas; Il faut donc salyre la règle des mots français. H en est de même da mot eoneetti. Et pourtant l'Académie en admettant le mot ttaUen fantoecini loi laisse sa prononclatton primittte fanMchM. A. L*
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C ne 86 proDODee pas au miliea des moto, quand il est sniyi d'on q^ oa de CTj él, ea, eo, eu : acquérir^ aecréiikr^ «cdomolioiiy «Miftfar, ocoompitr, aeetft^rsepronoBCQiitafic^nr, aerédikr^ ackimatiofi, etc.
(Wftillr, pHO ^'T* LévisM, Rage 74, 1. 1.)
Dans le redonblement, les deux c ne se prononcent qu'avec e et t,le premier c prend le son propre que^ et le second, le son aocideiilel M ; ainsi accesiii, accepUr^ accident^ aceê$^ se prononcent aqi€$$iij aqêepier^ aq$idefUj aqiéi. (waoïr, page 4it.)
Cj à la fin des mots, se prononce ordinairement : 6ec, échec (perte), esiocy aqueduc, agaric, eyndic, trictrac, avec, coUgnac (8), de hrie et de broc, etc.
Mais il ne se prononce point dans estomac, iroc, croc, aceroc, marc, échecs (jeu), tabac, jonc, lacs (filets), flanc, caoutchouc, escroc, tronc, clerc, cric, porc, arsenic, etc.
(Le Met. 4e VàGoUm, WaHly, page 4i6; Demaodre ai GtUeL Noos retranchons de eeUe dernière catégorie le mot arsénié, où le e doit lODiier comme dans la plas grande parliedes flnaies, bae, hUsae, reisae, siiwg, taU,pare, rebee, aspic, sine, fUe^ troc, froc, bloc, bouc, stuc, caduc, sue, turc, etc.; «uqoeis il faut loindre criC'Crae et croe-en^Jambe, Dans tous ces mots la prononciation ne change pas an pluriel : ainsi on prononce des blokSj des bouke, def raisins seks. Foyex notre remarque suirante. k, L.
On ne fait point sonner le c final muet sur la voyelle initiale du mot suivant, si ce n'est dans quelques occasions assez rares, où on lui donne le son propre; comme dans franc-étourdij du blane au noir^ clerc-d-mattre, porc-épic, que l'on prononce, firanqétaurdi, du blanqau-noir, cler-qà-maUre, etc.
Hais, dans la poésie, H devient sentent nécessaire de prononeer de mite façon, soit pour la rime, soit ponr éviter rhiatns. Ahisi l'Académie autorise la prononda- Uon de e dans èroc oppoié à froc, et BoUeau fait rimer «sfomoe avec Sidrae, h faudra dire aussi la tabac^^-est divin^ et même l*Àeadémle fait sonner pore de- Tant une Toyelle; de lA porc-épie (voyes Torthographe deoe mot aux substantifs composés); et encore croc dans eroe^'-sn-Jimbe. Mais comment doit-on pronon-
(S) Cotignac. L'Académie dit que le e final ne se fait point entendre dans ce mot. Mais II nous semble que l'usage est contraire A cette opinion; et Féraud. Gattel, Boute, Catineau et M. Uveaux sont d'a?ls qtfon doit le prononcer. — Ce mot n'éUnt pas très usité, il n'est pas étonnant que U pronondaUon en soit Incerlaine: Tusage, pour ainsi dire, n'existe pas. Si l'analogie devait nous guider, nous serions assez porté A prendre pour type Cognac; mais il vaut mieux se soumettre A r Académie. A. L.
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eer ees deoi derniers moU an plorlel ? Faut-il rentrer dam la règle et ne plas prononcer le c? ce serait rationnel. Et pourtant l'oreille serait déroutée par ce changement ^ai défigure en quelque sorte le mol. Il nous semble donc qu'il serait mieux de prononcer des pork-x-épics , des crok-x-en-Jambe j on plutôt, malgfé rorll»graphe» de consenrer au pluriel le son même da singulier ; car si, ponr ces mots, les Grammairiens et l'Académie se taisent, il est maintenant généralement reçu de prononcer des arkencieli, que Ton écrit aret-en-eiel. A. L.
Le c de donc ne se prononce que lorsque la phrase commence par donc : voire ami est dans le besoin; donc vous devez V aider. Je pense, donc je suis ; ou lorsque cette conjonction est suivie d'une voyeHe : votre frère est donc arrivé; ou bien encore, d'après Domergue, dans les phrases que dicte un mouvement de Tàme, soit passionné, soit d'indignation, soit de colère, etc., comme dans cet exemple : jusqu'à quand pritendex-vous donc me dicter des lois ?
Dans tout autre cas, le c de la conjonction donc ne se prononce point; ainsi l'on dit, allons don nous promener.
L'Académie sor ce mot garde le silence; c'est une preuve qu'elle prononce toojoors te 0, an moins dans le style soutenu, et que cette omission est simplement une négligence permise dans la conversalion. — 11 reste encore quelques dlfBcultéi à résoudre pour les mou terminés par et. Partout où le I sonne fortement, le e se prononce de même, intact, exact, tact, contact, abject, direct, infect, strict, distinct, succinct. Hais l'usage veut que le t soit muet dans respect, circonspect, oipecf, et qaon prononce le c hlniïWoWtTe (les Femmes Sav.,lll, y, I2etl3; rait rimer i^cc arec respect. Cependant nous croyons que le c ne doit pas sonner devant une consonne, et qu'on dit respè profond, même dans la déclamation; tandis que devant une voyelle il faut dire aspek agréable, respek affeeU. Au plorlel, le son est toujours adouci, et l'on prononce des respès affectés; des hommes eirconspis et prudents. Le mot suspect laisse quelques doutes; nous croyons néanmoins qu'il faut prononcer le c et le I ; sauf un seul cas peut-être, car nous avons plusieurs fois entendu des personnes Instrulles dire la loi des suspis. Instinct, au singulier comme au pluriel, se prononce avec le son nasal instin. Voilà ce que nous croyons être l'usage : il est à regretter que l'Académie ne se soit pu apyqoée anr toutes ces diflérenoes. A. L. F'oyex page bZ, la prononciation du eh.
h d.— -Son propre n : Diane^ duché, douleur.
Son accidentel t : second abrégé, grand acteur. D initial, et dans le corps du mot avant une consonne, conserve le son qui lui est propre : dame, admirable, admission.
(WaUly, page 120; Sicard, page 44S, t. U.) Il conserve égalemeot te sêù qui lui est propre, devant ime voyelle, adorabU,
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idenUqui, odalUque. À la fin des mots, ordinalrenM&t 11 ne m prononee pu, fMd, bord, pied, nid, grand, profond, À. L.
D final sonne dans les noms propres Obed, David, Joad^ Sud (yent), etc.
(Denundre, DîeiUmnaiH d$ fétoculion, au mot Cùruonnt, «t Wtill j, pige 4S9)
Zend ou Zend^Avesta se prononœ Zainde. (Académie.) n sonne encore^ ou plutôt il prend le son accidentel <, si le mot qui finit par un d est un adjectif suivi immédiatement de son substantif, et que celui-ci commence par une voyelle, ou un h non aspiré; ainsi, grand hommey profond aMme, se prononcent gran-thommey
prbfon'tabîme. (Oemandre.)
n prend le môme son, et dans le même cas, s'il est, à la fin d'un verbe, suivi de l'un des pronoms t7, elle, on : enknd-ilP coud-elle bien? répond-on ainsi? se prononcent enien-til? cou-ielle bien? ré-
pon-ion ainsi? (Dumanals, Féraud, BouUleUe et Demandre.)
Cette liaison n'a pas Ueu seulement avec les pronoms, mais encore avec d'antres mots, surtout dans le style soutenu; ainsi l'on fera sonner, il apprend asiex bien; il répond à tout; on vous rend enfin justice; il prend iniirét, etc. Et ainsi avec toutes les troisièmes personnes du présent de rindicatlf dans les verbes. A. L.
Dans le cas où Yadjectifne serait pas immédiatement suivi de son substantif, Bouillette, Demandre, Sicard, H. Laveaux et M. Dubroca sont d'avis qu'alors le d final ne devrait pas se faire sentir, même avant une voyelle; ainsi, dans cette phrase, le chaud aujourd'hui n'est pas grand au prix d'hier, on ne ferait entendre en aucune sorte ni le d de chaud, ni celui de grand. ' Ils sont également d'avis que, quant aux substantifs suivis ou non suivis immédiatement de leurs adjectifs, on n'est pas dans l'usage, surtout dans la conversation, de faire sonner le d final de ces substantifs, même avant une voyelle; et alors ils pensent que dans fîroid extrême, chaud ^[Hmvantable, bord escarpé, le froid ei le chaud, ces mots se prononcent comme s'il n'y avait pas de d aux mots /h>îd, chaud, bord-
Remarquez que, d'après cette règle, ce vers de Boileau n'est point régulier:
De ce nid à l'Instant sortirent tous les vices (Ep. III) ; car le d ne se prononçant pas dans le mot nid, la rencontre de Tt et de Ta forme un hiatus, ce qui est contraire aux principes que ce grand poète a consacrés lui-même.
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Cette remarque est Juste, et le vers de BoUeau présente une irrégolnité. Mail, enflo, comment faat-ll le prononcer? Il est évident que le poète a roola faire sonner le d, et noos pensons qa*fl faat lire ainsi, ponr éviter la faute plus grave de rUatus. il n'en serait pas de même pour hord escarpi, accord unanime^ bond immense^ parce que l'omission dn d ne fait qu'adoucir la prononciation sans dioqaer rorellle. A. L,
Aa surplus c'est Toreille que l'on doit surtout consulter; elle en apprendra plus que toutes les règles, et, par exemple, elle dira qu'on est dans l'usage de faire sentir le d dans ces expressions : de fond-encomble^ de pied-à-baulef de pted-en-eap, et de ne pas le faire sentir dans fiedrà-pied (9).
Les seuls mots où les deux d se prononcent sont : additiariy addi- Honnely reddition^ adduckur; ailleurs on n'en prononce qu'un seul, mais la syllabe est brève dans l'un et dans l'autre cas.
(U ma. de tâeod,^ Waill j, Sicird, M. Cbapsal ) Noos n'avons pas présent à la mémoire nn seul mol écrit par deux d qui se pronooeent comme nn seul ; ainsi donc la régie générale serait de prononcer les deux d parumt où ils se trouvent. Les mots dtés viennent du latin et ils ont conservé leur pronondatk» ; cela était nécessaire, car nous avons addition et adition; les Latins avalent en ootn redditio et reditio (retour). Ainsi nous ferons sonner la lettre redoublée dans additionner, adduction, Edda, quidditi. A. L.
F f. •— *Son propre fe : fini, fcriiy fanente.
Son accidentel vb : neu-t^ans, neu^hommen.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre au commencement et au milieu des mots.
Finale, elle se fait sentir au singulier comme au pluriel, aussi bien avant les mots qui commencent par une consonne qu'avant ceux qui commencent par une voyelle : ainsi tH^cKstr; eoif brûlante ^ pièce de bceuf tremblante; se prononcent comme vif amour; soif ardente; bœuf â-la-^node; en faisant entendre le F final de vif^ de soif, de
bœuf. (Le Dictlonn, de VAcad.)
n y a cependant quelques mots exceptés de cette règle. De ce nombre sont les mots clef, dont le F ne se prononce ni au singulier ni au
(9) Gattd voudrait que l'on ne fit point sentir le d dans pied^terre, et que l'on prononçât pH-à-ierre ; mais nous pensons que Fosage est contraire i sa déeUloD ; et Bomergne, pag. 468 du Man. des étr., Vfàiïïj, dans la dernière édition de son Did., Umare, 7« ex. de Prononc, et Vandelaincourt, font prononcer pi<-W- Ciirrs*— L'Académie se tait.
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pluriel; êfeu/ (petite balle de paume), dont le F ne se prononce qu*en poésie; œufflraiij csufdur^ cerf^)olant, cerf-dix-con, chef-d'muvre, àœuf-graSy bœuf salé, dont le F ne se prononce ni en prose ni en po^ sie. Cela esl fondé sur ce que, si Ton faisait sentir la lettre F des premiers mots (Buf, cerf y chefj b<Buf, la prononciation serait lente, loriqu'au contraire elle doit être prompte, chacun de ces mots étant intimement lié avec frais, dur, volani, dix-<or$y iBUvre^ gra$, êaUy qui les accompagnent Oévkac)
Dans nerf-de-hœuf, on ne fiût «itendre d'antre f que celui du met
^^' (L'Académie. Làtiiic, Gatiel,lM(i.>
L'exception a égalemrat lieu, selon le P. Buffier, WaiHy, Domergne, Gattel, Sicard et M. Laveaux, pour les mots, au pluriel, nerfoy
bCBUfS (10), ûMl/f .
L'Académie aréglé la prononciattoii de ees maU ; aliui on fait entendrele /aa ringollerdea moU hiBuf(t%09fiiépmhèmuf'9rm),nerf{(aMfilé9mf'éê bmmfj^tBmf, partoot; Budi an pluriel, U ne fome pas, et l'on dit éê$ ton, émau,dm nèn. Cela esl simple et clair, et c^est évf demment la laale règle à soivre. Noua i donc l'opinion de qnelqMi GnaiMalrieBa qol Yeotail, quand eei rabatanllb pas déierminéf par on corapléneDl, établir la diOéreBce suivante daM la ] daUon : une dou%aina d'onn ; dê$ oiua à ia eo^u»; Mia Maqm da BanTS; des uns endurcie: et an singailer devant one voyelle ou une consonne» duBoiUF en daube, du boiu salé ; tin oiuf à te eoque, un otu dur, de. Fuis ees mêftes Grammairiens prononcent f dans bmuf sauvaçe. C'est molllpller Inutilemeotles difflcailés — An mot #ar^ l'Académie indique rarticuiaUon de f, et elle ne Ai rien au mot Cerf! mais i eerf'^wlanttXit vent qu'on prononce car : d'où l'on candHl que ponr éUblir une dIsUnction complète, il faut prononcer car et aar/, an riagriler comme au pluriel. Nous adoptons volonUers cette décision. A. L.
L'exception a lieu aussi dans Tadjectif numéral neuf; mais c'est quand il est suivi immédiatement d'un mot qui commence par une consonne : neur-cavaliers, nm^hevaux, neurcenis^ car, quand cet adjectif est suivi d'un substantif qui conmience par une voyelle, l'usage ordinaire est d'en prononcer le F comme un v : nenhvécusy neurvans, neur^mfanU, neunchommet.
(]0;Boileatt(sat.YI)adlt:
Et pour soreroft de naox, an sort maienconiHMX Conduit en cet endroit na grand troupeau de hceuf^
Bt Racine {Ut Plaideurs, I, 5) :
El si dm la proyinee Il se donnait en tout vingt coups de oerf de beatf Mon père pour sa part en emboursait diz-tiaMir.
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!!• eilde Blme, iTipiteki décMM * FAeMléarie, qimd nmftA mItI d'un
JomiM. Nou croyons nétninoiDi qa'U ne fiai pas apparer sur te «, nMis plotAt adoadr le son da /*. À. L.
Et Bi neuf n'était gnivi d'aucun mot, ou s'il n'était suiti ni d'un adjeetif numéral ou autre, ni d'un substantif, on en prononcerait le f avec le son propre : « De cent qu'ils étaient, ils ne restèrent que « neufy—nmf^i demi,— ils étaient nett^en tout,— les neu/'arri- « Yèreirl à la Ans. » ^^ «^,. ûefAcùd., » wAVeun
Remarque. Ces règles sur la prononciation du mot neuf^ adjectif numéral, ne sont point applicables à l'adjectif na»/' signifiant natsveau^ fait depui» peu i et, en effet, le silence de l'Académie sur la prononciation de ce mot, dans cette signification, indique qu'au singulier comme au pluriel, avant une voyelle comme avant une con sonne, le F doit se ihire entendre.
Lorsque F est redoublé, on n'en prononce qu'un.
UraseproDonceeomme onr. Noos en parlerons à latettre P.
G g,— Son propre, oub : pMer, guérir, guide, gutiurul.
Son accidentel 1 " ' *^^* *' * • ^'*^^> »**^> giboulée. ( KE r rang élevé, long accès.
Le G initial, ou dans le corps d'un mot, a le son qui lui est propre avant les voyelles a, 0, u, et avant les consonnes /, r: gaUm, gosier, guttural, glaire, agréable.
n a encore te son nalnrel devant d'autres consonnes ; par exempte, dans Bagdad, hoghai, Ghelma ou Gueima, Ghèbres ou Guides, Ghiaour qu'où écrit encore avec te son adouci Giaour, dogme, stigmatUer, xigxag, etc. U sonne fortement dans baurgmeitre (prononcei bourguetnesire) ; mais on ne te (lilt pas sentir dans doigter, fnngtaine, vingtième, parce qa'ii est muet dans dot^l, vingt, k. L.
Avant les voyelles e, i, il a le son accidentel je : gêne, gentil, gingembre, pigeonneau, se prononcent comme s'il y avait iéne, jentil, etc. Gessner se prononce avec le son dur Gueêner.
On insère un e absolument muet après la consonne ^, quand on veut loi ôter le son qui lui est propre devant a, 0, u, pour lui donner le son de /, qu'elle a devant e, <,• ainsi l'on a écrit forgeons, pour le faire pfononcer comme s'il y avait forjons.
Pour donner au contraire à la lettre 6 le son qui lui est propre
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avant e» i, et lai 6tcr celui que Tosage y a attaché dans cea droonstances, on met après cette consonne un i* que Ton peut appeler muet, comme dans guérir, guide, guider, à m« guise, où l'on n'eu-
tend aucunement la voyelle U. çbwui^i et Bemiée, EneyeL méth.^ Mire G.)
n y a cependant quelques mots, comme aiguille, aiguilUm, aiguiser (11), arguer, inextinguible, et les noms propres d^Aiguithn, le Guide, de Guise, dans lesquels Vu se fidt entendre.
(DtHMNit iE«iai de Gramm. * WtOly, page 49S.)
Dans le mot gangrène, le 6 initial prend le son accidentel k : ka^ gréne. (L'Académio, page 151 de mi 0»miv., et fon Dtdkeim.)
G final sonne gue, dans les mots étrangers Doëg, Agag.
(Wailly.) L'Acâdéinfe donne le mot wang^^wHang mm Indiquer la proDondaUon. Or» il faudrait saToir il le premier g lonne sur la Toyelle, ou bien s'il est muet, comme le second. Beaucoup de personnes prononcent in-an^-imULn^ et penU-élre est-ce la façon la plus accréditée. Cependant la liaison existe dans tous nos roots composés ; c'est le génie de la langue: frane-alleu, pore^pie^ pied-à'4erre,pot-aiê-feu,tSic.Vviûih gie voudrait alors qu'on prononçât oran^g'inaanj et ce serait notre avis. Le pluriel fait orangs'ouiangs qui se prononce oran-JK-otitan. A. L.
A l'égard de;ou^, l'Académie dit que l'on fi&it sentir un peu la lettre finale, même devant une consonne.
G final a le son accidentel k, dans bourg, et dans les mots qui sont suivis d'une voyelle, comme : suer sang et eau, un long accès, rang honorable.
Mais il est muet dans les mots faubourg, legs, doigt, vingt, ékmg, poingy coing (12), hareng, seing. (wauij, page «is.)
On ne prononce qu'un g dans les mots où cette lettre est redoublée, excepté avant gé, et alors le premier a le son de gue : suggérer.
(11) Féraud et GaUd sont d'avis qa'll faut prononcer ighiMer: mils Beauzée, Restant, V^Tailly, Domergue, pag. 468 de son Man., et 489 de lei Soimi. gramm., M. Lemare, pag. 278, l«r volume, Rolland, H. Uveaux, et l'Académie veulent que l'on dise ai-guî-^eer: ui est prononcé rapidement, m^ Vu se fait entendre.
(13) L'Académie et le plus grand nombre des Inleographes écrivent plulAt coin que eoing ; cependant celle deniière orthographe est la meilleure, parce que |»ir là on dUtlngiie ce root du mot coin qui signiee angU, et que d'ailleurs le mot cognas-^ sier, qui est le nom de l'arbre qui produit le h-uit appelé coing, amène par analogie le mot coing écrit par un ^. — L'AcadémiCi en 1 835, n'écrit plus que eoing.
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G, suivi de la oonsonne n, fonne différents sons : le son propre de GN forme deux articulations, gue et ne; le son accidentel ou mouillé der^ est gne.
Au commencement des mots, gn conserve le son qui lui est profit : gnomey Gnide, gnoêtique^ gnomon, se prononcent guenome, guenide, guenosHque, guenomon. (L'Académie.)
Le son mouillé de gn n'a lieu qu'au milieu des mots; on prononce magnanime, barguigner, eognaaier, cognée, digne, cigogne, guignon, incognito, magnétisme, Sévigné (nom propre), de même que iigneau, régne, gagner, compagnie.
Il faut en excepter les mots agnai, diagnostic, stagnation, cognât, cognation, régnicole, inexpugnable, igné, igniiion, Frogné, et quelques dérivés , que Ton prononce avec le son propre, c'est-à-dire que le S^ et le n sont entendus séparément. (L'Acidémïe.)
Dans les noms propres Clugny, Regnaud, Regnard (auteur comique), la lettre n a sa prononciation naturelle, et le G est entièrement muet. On prononce de môme le mot signet, mais signer^ assigner, assignaUon, se prononcent avec le son mouillé.
(Beuuée, Kneycl. méth.^ tettreN. «-Domergoe, ]ia«e m, et le ira», des amai,^ 2* année, |Mge 27i.)
Le son mouillé a également lieu dans agnus; mais le ^ et le n se prononcent séparément, c'est-À-dire, avec le son propre dans agnuscasius, nom d'arbuste. (L'AMdéoie.)
L'Académie ne parle point de la prononciation des deux mots tmprégner, imprégnation; mais Wailly, Gatlel, MM. Rolland, Le Tellier et Laveaux disent que imprégnation se prononce impregue-nation et qa^imprégner se prononce avec le son mouillé.
L'Académie ne reconnaît pa« le mot imprégnaiion. Mais nous ne voyons pas de raison pour changer la pronondalion d'un mot à l'autre, et nous nous rangeons à l'aria de M. N. Landais qui Teut qu'on mouille gn dans itnpréffmaitm. C'est un mot, an reste, dont on peut se passer. À. L.
Obienrex qui! ne faut jamais mettre d*i après gn pour faire le son mouillé. -* Cette règle est générale; cependant, afin de distinguer dans les rerbes terminés en gnani, au participe présent, la première et la seconde personne plurielle de rimpar* bit de llndlcatir, de la première et de la seconde personne plurielle du présent de nndkaUr, on écrit avec un i ; nous craignions, vous eraignisM ; nats* œeampagnians, wms aeecmpagniêM»
Le présent du subjoncUf est sujet à la même exception. (H. Saoger.)
Gli dans tons les moto français se prononce avec le son accentué, comme dans glisser, église; mais nous avons emprunté aux Italiens quelques mots où gli garde le son de deux // mouillés, ainsi imbroglio se prononce, selon l'Académie, imbroilh
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à l'iiilifiwA, «m iinbroUh i kl fiMfiilie. m» faire M«llr fi. Pbmbom éi aine OnêiiglioM, Brçgiii. Yoyex k l'art* 4fli il moalUéf . A. L.
H h^-Se prononce hb : hameau^ hibùu, héroi.
Celte lettre eet aspirée (13) ou muette, lorsque dans U mAme lyUabe elle est seule avant une voyelle.
l"" Si elle est aspirée, comme dans kéro$, kameaUy eUe doime au son de la voyelle suivante une articulation gutturale, et alors elle a les mômes effets que les autres ccmsonnes : au commenoement da mot, elle empêche Télision de la voyelle finale du mot précédent, ou elle en rend muette la consonne finale. Ainsi, au lieu de dire, avec élision, fUnesf hasard en quatre syllabes, comme fkneitardeur, on dit fUnei-te-hasard en cinq syllal)es; une haine, se prononce u^ne haine; f aurais honte se prononce j'auré honte.
(Beaiuée» Kneyd. méth.^ leUre H.)
2"" Si la lettre h est muette, comme dans homme^ harmonie, elle n'indique aucune articulation pour le son de la voyelle suivante, qui reste dans Tétat actuel de simple émission de la voix ; et, dans ce cas, elle n'a pas plus d'influence sur la prononciation, que si elle n'était point écrite; ce n'est alors qu'une lettre purement étymologique, que l'on conserve comme une traoedu mot radical où elle se trouvait^ plutôt que comme le signed'un élément réel du mot où elle est employée; et, si elle commence le mot, la lettre finale du mot précédent, soit voyelle, soit consonne, est réputée immédiatement suivie d'une voyelle. Ainsi, au lieu de dire sans élision ft'-lre honorahle, comme on dit ii4re favorable^ il faut dire, avec élision, titt'honorable, comme on dît titr'onereux, (Beauiée, mcycL meth., leure n.)
Il serait à souhaiter que l'on eût quelques règles générales pour
(18) On a dit d*abord aspérie, da lalia asper, d*où asperatio, acUon de icodre â|)re, dur» rude. Les moU aspirés et aspiration donnent une Idée faosM de la nature de la lettre A.^Celle remarque ingénieuse de M. Boalface a déjà été approurée par quelques Granimalriens. Mais nous ne voyons pas la nécesflté de changer on mot qui nous semble très Juste. En efltet, pour prononcer le h rude, ne faut-U pas s'arrêter un instant et reprendre pour ainsi dire haleine» afin de donner plus de force à rémission de la voli? Eh bien! c'est ce mouvement d'aspiraiian ou de rcspiraUon qui caractérise avant tout la manière dont cette lettre est prononcée : on a donc raison de dire qu'on la prononce avec aspiration, qa*€lle est aspirée, À. L.
DU H ASPIRÉ
distinguer 1m mois où Ton aspire la lettre h de eaux où die est maette.
Yaugelas et Restaut pensent que, dans tous les mots qui commeiveent par un h, et qui sont dérivés du grec ou du latin, le h ne s'aspire point, et que c'est précisément le contraire dans tous les mots dont l'origine est barbare; mais, comme cette règle n'est riea moins qu'infidllible et générale (14); comme d'ailleurs il doit paraître singulier qu'il Mlle étudier à fond le grec ou le latin, pour savoir comment il ftiut prononcer un mot de notre langue, il sera plus court et plus sûr de donner une liste exacte des mots où l'on aspire la lettre h.
LISTE BB TOUS LES NOMS OU LA LETTRE H EST ASPIRiB.
No» maïqneroos d'an * lei roots qoe r Académie n'a pai veoMinwu
HAlUrtaj.
Hablh et Mi déilréf, perler beaucoup et ayec oelentation.
HACHB, HAOII», HAQHBm.
Hachis, hachoii.
Hacroii (t. degrav.; t. de MasoD)
Haoard.
Hil ni
HiBi (t. de ehasse).
Ha», ddHire.
HilK, cri des charretien.
Haillon.
HAiiii(16)etsesdériTéa.
Haui, chemisette de crin oa de poil de
dièvre.
'Haibiui, temps froM» humide.
(14) Haoaii» est dérifé du mot grée A^i^, sauvage : Rac. À-ypb^, ager, terre;— Halbbab (canard sauTage) est déliré de etXigp«vSo;: Rac. "axç^ dxo;, la mer, et ppt^cç, certain oiseau ; -- Halb, de i£xto$, selon fes Dorions, pour ^loç, soleil, ou de dxtbç, diaud, ardent : Rac. kxi%, chaleur» et proprement celle qui rient du soleil; — ^Hallb, de lx»çy areay aire à battre le grain ; — Hambau, de ô^a, simuï, ensemble; — Harchi, du vieux mot à^Ki, dont est encore demeuré à^Kctl, ulna, os ; — ^HAiDi, dejMf(^ia, lecœur;— Haihois, deâpvooùç, peau d'agneau: Rac. ipç, àpvèç, agneau; — Hiaos, de Èpu;, etc., etc.
Halxtib est dérivé du mot latin halitus ; HBNmB, de Atnnire ; HKBifissKUKiiT, de hinniiusj bardi, deAarcfeo, ou du grec xotf^îa, coeurs en changeant A en A; bbb- HiK, de hemia ; hallsbabdb, de kattai HABroBi de harpago; haitib, de hofpgiai HÉBissoB, de keru^ etc., etc.
Et malgré cette origine grecque on latine, le A de tous ces mots est asplié.
(15) Hacbubbs. Ce mot se dit non senleomit an pluriel, malf eneore an singulier, dans le blason, pour désigner les traits ou points qui marquent la diflSrenee des couleurs et des métaux : la hachure en pal, la hachure en fiuee,
(16) Haub. Le h s'aspire dans tous les temps du verbe ha\r.
DU H ASPIRÉ
HALAaif teUon d6 tirer on bateaa .
HiLBiAH , Jeone canard laoTage.
'Haluiiiii, chasser aux liaUkrans(l 7] •
HALietscsdériTés
HALnm (18).
fiALia(t.demarine).
Halrant, BALini.
Hallage, droit de halle.
Hallau (19).
Halli.
Hallibaidi, pique garnie.
Halluuda (t. de mépris et popuK).
Halliii, buisson épais ; celui qui garde
one halle.
Halo (t. d'astronomie).
Haloii, lien où l'on sèche le chanfre.
Halot, trou dans une garenne.
Halotbchiiii, partie de la chimie qol
a pour objet les sels ; et raluigib.
Halti, baltii.
Hamac, espèce de Ut
Hamiau.
Hampi, boit d'une hallebaide.
Hah^ sorte de carafansèrdl.
Hamap, grand Tase i boire.
HAitcai.
Il ANC ai (20), remise pour des chsr-
relies.
Hamritoii.
Harsciit on samsciit, langue utaito
des Indiens.
IIamsi, société de commerce formée
entre plusieurs villes du nord de '
TAlIcmagne.
HANSiATIQUI (2f).
Hansiiri (t. de marine).
Hantii et n&iiTist ( t. fam. et popri.).
Happi, espèce de crampon.
* HAPPiCnAIR.
Happiloukdi, pierre fausse (22).
(17) Halbiihir. I/Académie n'a point admis ce mot; elle Indique ■ALumi, ponr désigner un oiseau de proie qui a quelques plumes rompues; et m figuré, un homme en mauvais équipage. A. L.
(18) Halin». L'Académie, Trévoux, Gattel, Waillr et Doiste disent que le h s«aspire dans ce root; mais Féraud est d*avis qu'il est muet, et M. Laveaux pense que Féraud a raison, parce que halener est un composé d'ha» iêiru, où le h n'est point aspiré ; néanmoins l'usage ne s'est pas prononcé en faveur de ce motif, quoiqu'il paraisse fondé. HaUrm an surplus s'emploie bien rarement.
(19) Hallali. Ce mot nous parait ne pu recevoir l'asplrationi et, en elfet, l'Académie ne l'Indique pas. A. L.
(20) Hamgax. D'après Ducange, Furetière, RIphelet, Restant et Domergae, ce mot vient do latin angarium, lieu où l'on gardait les chevaux de louage^ appelés equi angaHaUi. Hérodote nous apprend que le root angarium^ en ce sens, vient originairement de la langue persane. On appelle encore en Flandre angra, on lieu couvert qui n'est point fermé et où l'on entre de tous cdtés : d'après cela. Trévoux et Domergue trouvent quil est étonnant que TAcadémle écrive ce mot avec un A.
(21 ) Harsîatiqui. L'Académie ne dit point que le A de oe mot soit aspiré, et eependant elle le dit du mot hanse, d*où hansiatique est formé. Gattel et M. Laveaux sont plus conséquents; Ils Indiquent l'aspiration. Au surplus beaucoup de personnes écrivent hansiatique sans A.
(72) Happklourdx Suivant l'Académie, ce mot se dit figorément des personnes
DU H AfiPIRi.
HxrrwM (t. popal.V
n&Qumsi, cberal ou c«Ttte de taille
Haqitit, espèce de charrelte A Toiturer des marchandises; baquitieb.
HAïAifcai et ses dérlYés.
Haias, lien destiné A loger des étalons.
Harassib.
Habcel».
*BLâMD (t. de gantier).
Hahdi, troupe de bêtes famres.
Habdu ( t. de chasse ), attacher les chiens ensemble.
Haidbs.
Haioi et ses dériTés.
*Hauiillibb8 (t. de marine).
Hamm (23), lien où sont renfermées les femmes chez les Mahomélans.
IlABEHc et ses dériTés.
■AaniGIlI, HAIIHGIUB.
BAMIlBUXy 81 HAIfillKl.
llAiicoT, plante; graine; ragoût.
Habibilli.
HABBACna, "BAHHACBBUI, HAIBACHt-
MBRT.
BarHOIS et BABHAIS.
Habo (t. de eoatame).
'Habpaooh^ avare.
HABPAn.LBB (se) ( t. fam. ) n'est d'usage qu'en parlant de deux personnes qui se querdlent.
HaBPB> HABriSTB.
'Habpbau (t. de marine).
Habpbb (t. fam.), prendre et serrer fortement a?ee les mains.
Habpii.
'Habpin, eroc de batelier.
Harpob, espèce de dard.
Haipohnbb, babpobnbub.
Habt» espèce de lien.
Hasabd et ses dérivés
Hasb, femelle du lièvre et du lapin de
garenne.
Hastb, longue lance.
Hastb (t. de botanique).
Hatb et ses dérivés.
*Hatbriau (t. de traiteur), tranche de
foie.
Hatibb, sorte de chenet de cuisine.
*HATiLLBy morceau de porc frais.
Hativiau, fruit précoce.
'Haubanbr (t. de maçon).
Haubans (t. de marine).
Hadbbbt, sorte de cuirasse; haubii-
SBON.
*Havbitz, pièce d'artillerie.
Haussb et ses dérivés.
Haussb-col.
Haut et ses dérivés.
Haut-a-baut (t. de chasse).
Hautbois.
Haut- BORD, nom que l'on donne an
grands vaisseaux.
Haut-dr-gbaussbs.
Hauti-contib (i, de musique).
Haute-goui, tribunal suprême.
Hautb-futaib.
Hautk-ligb et ses dérivés ; fabrique de
tapisserie.
Hautb-luttb.
Hautb-marbb (t. de marine).
qui ont une bonne apparence, un bel extérieur, et qui n'ont point d'esprit. H a vieilli. — Trévoux pense que, dans ce sens. Il ne se dit qu*en riant, et M. Laveanx doute tort qu'on doive Jamais s'en senir.
(33) Habbm. Féraud et Trévoux ne parient point de ce mot, et Wailly, qui en fait mention, le met au nombre des mou dont le A ne s'aspire point; Gattei, qui est d'un avis eontraiiey peut citer en sa faveur l'usage et l'autorité de plusieurs écrivains estimés, et surtout l'Académie.
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HAUTE'PATI
HAUT-rOND.
IIAOT-Li-Goips, lorCa eonfoUlon d'ef-
tomte.
Haut-li-pisd, eiclamatioa, ou teriae
de méprii.
Haut-mal, mal cadae.
Haotkssi.
HAUTVRin (I. de marine).
Havi, pAle et défiguré.
Hayir, t. acl., dessécber.
Hatbi, port de mer.
Havri-sac.
Hé ! sorte d'interJecUon.
Heaume^ casque.
HfiLii(t.demarine).
Hem ! loterjection.
Hehhis (on prononce Aan<r), TAcad.
ai tons les lexicogr. (24), Hehhissemert (on prononce haniue^
ment), Henri (25).
Hbheiade.
Héeaut, officier chargé des meisage^. HÈRE (t. de mépris).
HÉROS
Herse et ses dérivés (27).
HfiTRE, grand arbre.
Hevrt, choc, coiq), et ses dérivés.
Heurtoir.
Hibov.
Hic, principale difficulté d'une aflUre.
Hideux» hideusement.
Hiérarchie et ses dérivés.
HiB, sorie d'instrument dont on se sert
pour enfoncer les pavés* HiLE (t. de botanique).
Hisser (verbe act.) .
Ho! exclamation.
Hobereau, oiseau de proie* Hoc, jeu de caries. Hoca, sorte de jeu.
HocHEy entaillure.
Hochement et ses dérivés.
Hochepot, espèce de ragoflit.
HocHEQVBUB, oiscBu quI remue sans
cesse la queue* Hocher, secouer, branler.
(24) Cependant 11 faut observer que, malgré toutes ces autorités, nombre de personnes prononcent hénir, et il faut convenir que cette pronondatlon est à is fois étymologique et euphonique (M. Nodier).
(25) Henbl On aspire le A do ce mot dans le discours soutenu» mais on ne Taspire Jamais dans la conversation (d'Olivet et Demandre). — Le A de HwrUiU ne s'aspire dans aucun cas.
(26) HÉBOs. Les dérivés de ce mot, tels que hér&inef hénUtme^ Mf0l9«% hircHqwmentf hérfÂde, se prononcent tous uns aspiration.
(27) A prés ce mot vient hésiter, dont le h était autrefois aspiré . P. Corneille a dit dans sa comédie du Menteur (act.ni, se. 4) : Ife hétiter jamais, et rougir eneor moins.
Et Bouhours : Cest une erreur de MsUer à prendre parti du côté où il y aie plue d*Mdence.
Mais ne hésiter^ de Meiter ont para trop durs A l'oreille, et l'on ne fait pins de difficulté de dire aqjourd'hui J'héiite, je n'hisite plue.
(Voltaire, Bem, ewr ComeUlê, ettiFéraud» met. ertOqm,)
HOM
HoMAiD, growe écreviise de mtst.
HONCHBTI.
HoNGsi, cheval châtré; HORcm.
HONGHOTKUI.
HoRifiH, bafooer.
HoHTi et MS dérivés
HOQVBT.
HoQoiTOV, archer.
Hotj)!^ peaplade errante.
HouoH (vieux mot) ; coup rode déchargé sur la tète ou sur les épaules.
Hors
HOI8-9*01«T1kK.
Hom.
Homiy HoTTiOB.
*HomHTOT (29)» habit, de l'Afrique.
HouBLOM et ses dérivés.
HouB, faistrnm. ponrremoerlatenre
* HouHOD, vieille femme difltonne.
HouiLLB et ses dérivés.
HOULAH (30).
HouLB, vague après la tempête.
HoDLBux (t. de marine).
HOULBTTB.
HouFBB appeler.
HOOm, BOUPPIB.
HODPPILAMDB.
HoniAiLLKR (I. de chasse).
HouRiT, petit chien.
'HouRcs, corde qui tient la vergue.
HouROAGK, maçonnage grossier.
HoDROKi (verbe).
HOURI
HouRQUB, navire hollandais.
Hourra (31).
HouRVARi (t. de chasse) (32).
HOUSK, HOUSIAU.
HOOSPILLBI.
HousSAiB, lieu où croit quantité de houx.
(28) Voyez page 62 une observaUon faite par M. Nodier. (29} L'Académie ne fait pas mention de ce mot ; mais Waillj, Férand et Bolste en aspirent le A.
(30) HouLAB. On écrit aussi Au/an et uhlan, et dans ce dernier Vu est aspiré, d'après l'Académie (vojei pag. 32). Bolste ne cite pas ce mot. A. L.
(31) HoniBA. L'Académie dit qne plusieurs écrivent hottra, « cri de Joie des marins anglais ; — attaque de troupes légères. > Bolste ne donne que Aotira, comme cri de guerre des Russes. Ce mot est évidemment le même que huxxa (prononcez Mouixa) dté dans le DMiontMin eomiqu9 de Leroux comme on emprunt fait A la langue anglidse, et dont on a fait ensuite hourra. A. L.
(32) HouRVARt. Ce mot vient, selon Ménage, du bas allemand henoaard, qui signifie en-deçi, on Impérativement retourne, qui est le cri dont les chasseurs se servent pour faire revenir les chiens sur leurs premières voies quand ils sont tombés en défaut. D'après cette origine, on ne devine pas pourquoi l'Académie écrit hmarvari avec un A, et ourvari sans A. Ce mot écrit sans A est bien certainement eontralre à son étymologle, et, comme le dit M. Laveaox, il n*est pas firançais.
Mourvari se dit aussi, figurément et familièrement, d'un contre-temps que ron essuie dans une affliire; ou encore, d'un grand bruitf d'un grand tumulte. Nombre de gens écordient ce mot.
S DU H ASPIRÉ
Hai, MVEkUt ■UMIAO(M).
Huii el Mf dériTès.
Hram, HULOT, lorta de hlbos.
* HucamoT, calrlDif te.
HuiTetseidériféi (S4).
HUMBl.
HOUWAIO, HUSIAID.
Houtfietieedérlvéï.
HOUMIHI, Houssnii.
Houssou.
Houx, arbre ; houscor.
HoTAu^ forte de houe.
HuAiD, oiseau. Hublot (t. de marine).
HucHi, grand colTre.
HocHXT, cornet avec lequel on appelle de loin.
Hum, BURin.
Huppi, mnà.
Huii.
HURLIHBHT, HUILia.
HUTTI, te BUTTU.
Observation, r Le h conserve l'aspiration dans tous les mots qui sont composés des précédents, tels que déhamachery enhardi^ et ses dérivés, enhamaeker, aheurtement, etc. Cette lettre fiait alors l'effet du tréma, et sert à annoncer que la voyelle qui la suit ne s'unit pas en diphthongue à la voyelle qui la précède. On en excepte exhausser ^ eœha}Msement, qui sont sans aspiration, quoique formés de haussery
haussementj où le h est aspiré. (L'AcadémM, RetUat, Wamy, Domergne.)
2"" La lettre h est ordinairement aspirée lorsqu'elle se trouve au milieu d'un mot entre deux voyelles, comme dans cohue, akmrter,
ahan. (Le mctionn, de FÀcadém,)
3^ Elle est presque toujours aspirée dans les noms de pays et de villes : le Hainaut, la Hongrie, la Hollande, Hambourg, etc. — Cependant le h n'est point aspiré dans ces phrases : toile âCHollandey fromage d* Hollande^ eau de la reine d^ Hongrie, où un usage fréquent
a effacé l'aspiration. (Resuul, Walllj, Chapsal, Cauel et Catinetu.)
Toutefois, comme le dit M. Nodier, cet usage est celui des blanchisseuses et de l'office, et il ne devrait pas faire loi au salon.
(38) Hui. Cri des charreUen pour faire afancer les chevaux, et parUcnlièrement pour les faire tirer A droite. L'Académie donne huhau et hurhau dans le même sens. M. Nodier, dans le Dictionnaire deg Onomotap4es,éaiihuro, hurau, ti Aurault; Boisle hurhaut, et c'est ainsi qu'il est écrit dans la plupart des éditions de Molière, DipU amoureux, IV, 2, 75. L'Académie ici doit faire loi. A. L.
(34) Huit. Quelques Grammairiens ne feulent pas qu'il y ait d'aspiration dans huU; mais c'est sans fondement, puisqu'on écrit et qu'on prononce sans éUrion, ni liaison: le huit, Ut huit volumes, la huitaine, leo\ila huitième,
— Il est évident que huit est aspiré, et l'Académie ledit formellement ; cependant elle fait sonner le x de dix sur huit dans dix-huit, Moixante-dix-huitt tic. De même dans vingt-huit on prononce vin^huit, et l'on dit afec aspiration quatrevingt-huit. L'usage seul peut rendre raison de ces anomalies. A* L.
DES' C0NS0!fiaS9. 53
I^ consonnes après lesquelles on emploie la lettre h en français sont c, /, p, r, t. —Voyons d'abord quelle est sa fonction après la lettre e; et ensuite, à chacune des autres lettres l, p, r, I, nous traiterons de celle que la lettre h remplit lorsqu'elle en est accompagnée.
Cef consonnes ne sont pas les seules qui soient saf?ies de A; on en voit des eicmples dans beaucoup de mots étrangers que nous avons adoptés, ihako, iheling, shérif (fojez plus loin à la lettre s); Bergheim, Stockholm, whig, whUt, sans compter les mots Ihmçais abhorrer, adhéreni, inhérent, exhau$$er, etc. A, L.
Après la consonne c, la lettre h est purement auxiliaire, quand, avec cette consonne, elle devient le type de l'articulation forte dont nous représentons la faible par /, et qu'elle n'indique aucune aspiration dans le mot radical : telle est la valeur de h dans les mots purement français, ou qui viennent du latin ; comme chapeau, cheval^
chose j chute, etc. (Beaoxée, Encyel. méih. et le Diet. de tAead.}
Après c, la lettre h est purement étymologique dans plusieurs mots qui viennent du grec, ou de quelque langue orientale, parce qu'elle ne sert alors qu'à indiquer que les mots radicaux avaient une aspiration, et que dans le mot dérivé elle laisse au c la prononciation natuturelle du k; comme dans : Achélùût^ Achmet, archétype, anachro^ nisme, archmte, archange, Chalcédoine, Chaldéen, catéchumène, chaoê, Chérùnée, Chersonese, chœur, chanste, chorus, chorographie, chrétien, chromatique, chronique, chronologie, chrysalide, Melchisédee, chorégraphie, chorévêque, cholérannorbus. (BeauséetetL'Acidémie.}
BaCChus, Chhris, Melchior* (WaUlx, Demandre.)
Ajoutes encore archéologie et ses dérivés, Buehareet, Balraehomyomachiê (le premier ch se prononce k, le second est adouci), poème attribué à Homère, dont le titre signifie : combat du rat et de la grenouille; chalcographie, Charybde, cAiragre, chiromancie, ehlamyde, chlore, chrême, chryiocale. Voyez aussi A la lettre s la prononciaUon des mots commençant par tcA. A. L.
Plusieurs mots de cette classe, étant devenus plus communs que les autres parmi le peuple, se sont insensiblement éloignés de leur prononciation originelle, pour prendre celle du ch français ; tels sont : archevêque, archidiacre^ archxvrétre^ architecte, archiduc, chimie, chirurgien, chérubin, tachygraphie, Achille, Machiavel (d'où m«H chiavélisme, machiavélique), Éxéchias. (Betuzée etrAcadémie.)
Remarques. — On prononce à la française : archevêque, patrtarthe, Michel, et, avec le son du k, arcM^copal, patriarehal, Miehelr Ange.
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L'Académie, Restaut, Demandre, Gattel, Féraud, BoniiSue, etc. , MxA d'avis qu'on doit prononcer le ch du mot chirographaire avec le son du k; Wailly indique dans' sa Grammaire qu'il faut le pronofteer à la française; mais, dans son DtcHannaire, il s'est rangé à l'avis de l'Académie.
Les mêmes autorités sont toutes réunies pour que Ton prononce le ch du mot Achéron à la française. Le Théâtre Français a adopté cette prononciation; l'Opéra seul tient encore pour Ahéron.
Le eh de Joachim se prononce à la française, et im prend un son nasal et obtus, comme in dans le mot injuste.
Quelques personnes cependant donnent à ce mot une prononcUUon étrangère, et disent Joakime; c^est A tort quand U s'agit d'un nom français. A. L.
Dans almanachy le ch n'a aucun son. On prononce almana, — Looch se prononce lok^ et yacht, iaque. (L'Académio.)
J j ^— ' se prononce toujours je : jalotuie, jéiuile^ joli, jeune, jeter.
H ne se doublepoint, et ne se trouve jamais ni avant une consonne, ni à la fin d'un mot, ni avant la voyelle î, excepté par élision , comme dans f ignore^ i*i'r<'^ij et alors )' remplace le pronom je.
Ne confondez pas le i consonne avec Yi voyelle, et n'oubliez pas que cette consonne a pour identique la lettre g.
K k — se prononce que : Kyrielle.
Cette lettre, inutile en latin, ne sert pas davantage en firançais ; elle ne s'est conservée que pour le mot kyriellCy formé abusivement de kyrie eleison; pour quantité de mots bretons, et pour quelques mots qui nous viennent des langues du nord ou de l'orient, tels que kan^ Kabach, kabin^ kermès^ kermesse, kilomètre, kiosque^ kirschwasserj knout, kyste, kynancie^ Stockholm, etc.
(Regnier-Desmaraif, tu mot PrononeUaUm. — WaiDy, pa^e 4SI, elle Dieu de râeadémieO
L 1 — se prononce le au commencement, au milieu ou à la fin des mots, comme dans laurier, livre, leçon, filer, modèle, appeler^ aïeul, épagneul, filleul, linceul (34 bis), tilleul, seuljrecul.
rsi bis) Voyei les renarques détachées pour rorlhograpte et la piwMMiâtta éi mot lineeul.
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Le L iBiial ne sonne pas dans 6an7, chmUf eouHl^ cul^ fimmil (lieu où est le four), fiml, nombril^ autily persil, sa&ly êaureil; mais il sonne dans tons les autres mots.
Nota. La prononciation des mots pluriels en iU varient conformément à celle du singulier ; par exemple, on dit des fusi-xenlevés^ des cutMexeeUenis^ parce que ces mots se prononcent au singulier sans Tarticulationdu /; mais on àii des pro/Unxexaets^ de subM-xar" gummts, parce que dans ces cas on fait sonner la consonne / au singulier; enfin des péril-xafpreux, en mouillant, parce qw péril f^ mouiUe au singulier
Gattel, Domergue, et M. Laveaux pensent que Ton fiût entendrele l final de genUl (idolâtre); TAcadémie se tait sur la prononciation de ce mot; mais elle dit positivement que le / final de gentil dans la signification de joli, agréable, ne se fiiit entendre que lorsqu'il est avant une voyelle, et encore prend-il le son mouillé ; c'est-À-dire que gmUl enfanta prononce comme s'il y avait genUUenfani; mais au plurid le /reste muet
Voyei, pag. iS, ce que nom afons dit, sur le changement de Vu final en / dans certains mots.
La voyelle «, placée avant la consonne i, donne à cette lettre un son mouillé qui est très commun dans notre langue : ce son devrait avoir un caractère particulier; mais, comme il nous manque, il n'y a pas unifi>nnité dans la manière de le désigner.
1"* Nous indiquons ce son mouillé par la seule lettre l, quand elle est finale et précédée d'un s, soit prononcé, soit muet, comme dans avril, babU, cil, gril, mil (sorte de grain fort petit) , péril, bail^ éctéeil, orgueil, travail, sommeil, soleil, fenil (lieu où l'on serre les foins) , etc. — D faut seulement en excepter fil. Ml, mil (adjectif numérique) , les adjectife en il, le mot fils, et tous ceux que nous avons indiqués plus haut, où le / ne se prononce pas.
^ Nous représentons le son mouillé par II, dans les mots où il y a, avant II, un i prononcé, comme dans >F//e, anguille^ paillage^ eotH" Ion, etc.— n faut cependant en excepter Gilles^ ville, mille, etc.,etc., et tons les mots commençant par «7/, tels que illégitime, t'UtisIre, Urlusion, etc. , etc.
AJoatez-7 le moi Sully, qal ne doit pas prendre le son mooHléi malgré l'opinion contraire de quelques Grammairiens. Notez que ce son ne se trouve Jamais au commeneement d'an mot de notre langue. Cependant l'Académie au mol lama (qua-* drapède) admet ansM Ikana avec le son moaUé. Ce mot s'écrit encore gUma; i alors n doit se prononcer ayec le son rude. Pour gli, TOjez p. 45. A. L.
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3"" N0U8 représentons le même son par iU, de manière que Yi est réputé muety lorsque la voyelle prononcée avant le son est autre qae % ou u, comme dans paillcLssey oreille, feuille, etc. Mais c'est mal ren dre le son mouillé que de prononcer mélieur^ comme s'il y avait un t après le l, ou comme s'il y avait un % grec, meyeur.
4*' Enfin nous employons quelquefois Ih pour la même fin, comme
dans Milhaudy Pardailhac. (Seauzée, Sneycl. méth , lettre L.)
On ne prononce guère les deux / que dans alléger, allégorie, allun sion, belligéraûi, collaborateur, colloque, constellation, ellébore, fol-liculaire, gallican, gallicisme, hellénisme, intelligent, interpeller, libeller, oscillation, palladium, pallier, pulluler, pusillanime, rébellion, solliciter, syllogisme, tabellion, velléité, et quelques dérivés de ces mots.
On prononce un seul {dans collège, collation, collationner^ mais on en prononce deux dans collégial et dans collation , collationner, ayant un autre sens que celui de repas^
(Walll j, page 482, et Léviiac, page Z%, tome L)
Mm — se prononce me : muse, médisant, midi.
Cette lettre ne reçoit aucune altération au commencement des mots.
Mais, à la fin d'une syllabe, m a le son nasal, ou, si l'on veut, remplace le n, quand il est suivi de l'une des trois lettres m, b,p. Emmener, combler, comparer, etc. , etc. , se prononcent enmener, conbUr, conparer.
On en excepte les mots qui commencent par «mm : immodeste, tmmédiatement, immense, immanquable se prononcent tm-mode^fe, immédiatement, etc.
On prononce aussi l'articulation m dans les mots où elle est suivie de n, comme amnistie, Agamemnon, Il faut en excepter damner, oondamner et leurs dérivés, où m ne se prononce pas. — Automne se prononce autonne, mais m est articulé dans automnal,
(Beauzée, EncycL méih,, lelire H, et le DicL de VAcaâ.)
Dans le mot indemne, Ye se prononce moyen, et l'on conserve à la lettre m son articulation naturelle; on dit ein-dèm-^ne; mais, dans les mots indemnité, indemniser, Ye se change en a, et l'on y fait entendre la lettre m : ein-dame-niser, Hnrdame-nité. (m. Bonii^ce.)
Jk/a encore l'articulation nasale dans comte, venu de comtois,- dans compte, venu de computum ,* dans prompt, venu de prompius ; et dans leurs dérivés
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La lettre m finale est un simple signe de la nasalité de la voyelle précédente, comme dans nomy prononij faim, parfum^ dam, etc. ; il feut en excepter Finlerjection hem, quelques mots latins, tels que item, et la plupart des noms propres étrangers, où la lettre m conserve sa prononciation naturelle, comme dans Sem, Cham, Priamy Stockholm, Postdam^ Amsterdam, Rotterdam, Wagram, Wirtemberg, etc. — Adam, Absalom se prononcent cependantî avec le son nasal; et c'est de Fusage qu'il faut apprendre ces différences, car c'est l'usage seul qui les établit, sans aucun égard pour l'analogie.
(Beauzée, Encyei» méih., leUre M.) Il nous semble qae le mot fFurtembetg se prononce généralement tn^ourd'bul avec le son nasal. Les mots empruntés à la langue latine ont conservé le son nature] dans la finale ; ainsi um se prononce orne, factum, factotum, ad libitum^ pensum, Labarum, etc. Il en est de même de rhum. Mais tmidam, malgré son orlgine latine, se prononce kidan, k, L.
Lorsque m est redoublé, on n'en prononce ordinairement qu'un, comme dans &mimode, commis, commissaire, dilemme, etc. , etc. ; on excepta les mots Ammon, Emmanuel, ammoniac, commensurable^ commémoraHon, commitHmus, commotion, commuer et ses dérivés; et tous ceux où m redoublé est précédé det : immanquable, immense, etc.
(Regnier-Desmarais. <— Wtillx, pages 4is et 433. — M. Sicard,page 451, tome U.—
Gattel, et le Dict, de FAcad,)
Grammaire, grammairien, fréquemment usités, ont subi le sort de tous les mots qui passent dans la langue usuelle, et ils ont pris une prononciation adoucie ; tandis que dans les mots, grammatical, grammoHste, moins usités, on a continué de«faire entendre le double m.
N n. — Cette consonne n'a que le son propre ne; nager, nomce, nonagénaire.
Lorsqu'elle est suivie d'une voyelle, elle conserve le son qui lui est propre, au commencement et au milieu des mots; comme dans nourrice, anodin, cabane, etc. ; on en excepte le mot enivrer et ses dérivés, et le verbe enorgueillir, qui se prononcent* comme s'il y avait deux N, le premier nasal et le second articulé : an-nivrer, an-norgueillir (35).
(Le met. de fieod., Wailly, Gatlel, Boisie, CaUneau, RollaDd, etc., etc.)
Suivi d'une consonne (autre que la lettre m), m perd le son qui lui
(35) Domergue prononce Orni^vrer, a-nor-gueillir, — F'oyez ce qui a été dU
ig. 21.
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est propre pour prendre le son nasal, comme dans ancre j mgrm>er, ingrédient.
N final sonne dans abdomen^ amen^ Eden, grameny ftym^n, le Tarn; dans examen (que l'usage permet de prononcer aussi avec le son nasal) , et dans tous les mots où il est immédiatement, nécessairement et inséparablement uni avec le mot qui le suit, soit que c« mot commence par une voyelle, soit qu'il commence par un h aspiré.
Béarn se prononce Béar. — Monsieur se prononce Mocieu.
(Le DUt. de PÀcoiém. * D'OliTet, Prosodie franc., pages 63 et tl. — Beaiuée, SncycA tnéih., lettre N. ^ Waillj,i»ace AU.)
VoyeM aax voyeUM nasales, pag. 21 , ce qoe noas afons dit sor la pronondalioD de la lettre m finale.
Quand n est redoublé, il ne donne jamais à la voyelle précédente le son nasal, si ce n'est dans ennchli et dans ennui et leurs dérivés; ainsi, deux n ne servent qu'à rendre la syllabe précédente brève, et anneau,^ année ^ innùcencey innombrable, etc., etc., se prononcent a-neau, a^nèe, irnocence^ i-nombràble; mais annales^ annexes, annulerj connivence^ cannibale^ inné^ innocuiié, in^^avé, innomé, et les noms propres : CindnnatuSy Linnée, Porsennaf Jpenntns, se prononcent en faisant entendre les deux n .
(Regnier-DeimaraU, au mot Pronom. Gattel, WaOly, page 4M, el]o Diet.de F Aeadém.)
Solennel, hennir, hennissemenise prononcent iolanel, hamr, hanissement. (L'Aeadénieb)
Sur la prononciation de gn, foyes oe qol a été dit page 46.
P p *— - se prononce pe : péril, pigeon, pommade.
Le p initial conserve toujours le son qui lui est propre, soit avan une voyelle, soit avant une consonne, comme dans peuple , psaume.
Cependant, avant h, lep initial a, comme nous aUons le voir toutà-l'heure, une prononciation qui lui est particulière.
Dans le corps d'un mot, p conserve paiement le son qui lui est propre. Il sonne dans ineptie, inepte, adoption, captieux, reptUcy accepté, septuagésime, rédempteur, rédemption, septuagénaire, etc.
(L'Académie et Waillj, page 4SS.}
Mais ilnesonnepasdans Baptiste, cheptel, indon^table, dompter (36),
(36) Indomptaili, domptu. GaUel, Féraud, WalUy Toudraleot qae le r se fli sentir dans la prononciation soutenue. L'usage s'y oppose.
Qûmonaas. 50
fnmtfi et ses dirivés, tculplmr, et en général dans presque tous les mots oè il se trouve entre deux consonnes.
(Le DUt, de FâeadémU, Rolland, CaUneaii, Boiito, et M. UTean.)
Celte règle n'est pent-èlre pas bien sûre, ou da moins H 7 a plasiears exceptions à noter : outre rédempteur, rédemption, il faut excepter encore tous les mots qui ont U même étpnologle : exemption, pérempHon , péremptoire, puis symptéme, •ympUnaatique, contempteur, impromptu, A. L.
Dans baptismal^ baptêmey baptiser ^ bapiistaire (37), baptistèrey lep ne se pnmonee point. Dans septembrey sepiénairey le p se prononce; et dans sqi^i et ses dérivés il ne se prononce point. Dans exempHony le p se prononce; dans exempt, il ne se prononce point, ni dans compte
et ses dérivés. (le met. de r Académie.)
Le p final se prononce dans beaucoup et trop, lorsqu'ils sont suivis de mots qui commencent par une voyelle : t7 a beaucoup étudié y il est trop enlété. XL se prononce aussi dans Jlepy jalapy capy Gap ; mais il ne se prononce point dans les mots camp, champ, drap y sirop, cepy hanapy galop, sparadrap y etc., quoique suivis d'autres mots qui commeneent par une voyelle. On ne le fait pas non plus entendre à la fin de certains mots, où il n'est conservé que pour l'étymologie; comme dans loup, corps^ sept, iemp$, qu'on prononce hUf cor, set, tems.
(L'Académie.)
Dans le discours soutenu, coup inatlenduy coup extraordinaire, se prononcent cou-pinattendu, cou-pextraordinaire,
(Wailljr, page 43S, et le OlcL de Fàcadémle.) Noos ayons quelquefois entendu des personnes Instruites prononcer le p dans eep, et Cest aussi rails de M. N. Landais ; mais r Académie ne reconnaît pas cette proDondaUoQ : ainsi , l*on doit dire eè an singulier comme an ploriel. n en sera de mêmedesa/ép, d'après la décision de l'Académie ; mais noas avonons queeette pronondalion nous clioque, parce que ce mot d'origine étrangère semble devoir
(ST) L'Académie, dans son DioUonnaire, éditions de 1798 et de 1885, WaiUy, Gatlel, Le Tellier, etc., avertissent que baptistaire, ainsi écrit, se dit da regialfe où sont inscrits les noms de ceux que Ton baptise, ou bien encore derextrait qu'on Ure de ce registre; et Féraud cite deux phrases, l'une de Bossuet, l'autre de madame de Sévigné, dans lesquelles ce mot est ainsi orthographié. Ces mêmes auto* rilés nous apprennent en outre que baptistère, écrit avec un è, s'entend d'une pe« tite église qui était prés d'une cathédrale, et où Ton administrait le baptême.
Toutefois U parait que, dans ces diverses acceptions, ce mot ne s'écrivait aolrèfois que d'une Mule manière; en efltot, l'Académie, dans l'édition de 1702, Trévoux et Féraad n'indiquent que baptistère écrit avec un é.
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BODner comme aUp, Julep^ où l'on falC Motlr le p. Il se prononoe égtfemenl dam croup et à la fin de qaelqaet mots où il est suivi de t, tojM, relopti Hcêfi, ssps, forceps. A. L.
Quand le p est redoublé, on n'en prononoe qu'un. Apprenàn^ frapper, opposer^ etc., se prononcent aprendre, flraper, oposer,
P, suivi de h, a pour nous le son propre de F : phare, phiUre, phosphorcy philosophe, phrase, physionomie, phalange, phUanthrope^ se prononcenr/bre, filtre^ filosofe, etc.
Le PH français est le f que les Grecs prononçaient avec aspiration, et que les Latins ont conservé dans leur langue; mais alors ils le prononçaient à la grecque, et l'écrivaient avec le signe de l'aspiration. Pour nous, qui prononçons sans aspiration le f qui se trouve dans les mots latins ou dans les mots français, on ne devine pas pourquoi nous écrivons avec ph les mots dont nous venons de parler, par la raison qu'ils viennent de l'hébreu ou du grec, lorsque nous écrivons avec f, fée y quoiqu'il vienne de ^ôu; front, quoiqu'il vienne de fpovrïç; fanal, quoiqu'il vienne de fKôMù; flegme, quoiqu'il vienne de fliyiM; enfin près de quarante autres mots qui viennent également du grec. (Beiuide* BneycL méih^ lettre H.)
Q q. — Cette consonne n a que le son propre Qus : quotidien, quinze, quolibet
Le génie de la langue française a refusé à la lettre q le pouvoir de représenter l'articulation sans le secours de Vu; c'est-à-dire qu'elle Ta toujours à sa suite, si ce n'est dans quelques mots où elle est finale.
Q initial, ou dans le corps du mot, conserve toujours le son qui lui est propre: qualUé, quolibet^ quenouille, acquérir^ quitter j liquidation, (Wailly, page 436. — LéTixtc, page SS, L I.;
Q final sonne dans eoq et dans ctnq avec le son dur. On en excepte, pour le premier, le mot eoq d^lnde, où la lettre Q ne se prononce pas; et pour le second, le cas où il est suivi immédiatement de son substantif, commençant par une consonne : cinq cavaliers, cinq garçons se prononcent cein cavaliers, cein garçons. Dans tous les autres cas, et, par exemple, dans coQdc bruyère, — coità-Vàne, — espace de CINQ ans, — trois et deux font cinq, — «7s étaient cinq, tous bu^ vantet mangeant, — cinq pour cent, le q se prononce
Qaelqoes personnes voudraient qull y eût ime diflérence pour la prononciatloB entre le sfngoiler et le pluriel da mot eoq, et qa'on dit des cCs; nous pensons que c'est une erreur. A. L.
Q n'est jamais redoublé. (te met. de rAeaàémU, WùUt et Léfntt.)
Il y a quelques mots où Vu qui se trouve à la suite du q initial, forme avec la voyelle suivante une diphthongue propre; alors Vu a deux sons particuliers : ou et u. Ainsi, QU a le son de cou dans (tguarelUf aquatile (38)^ aquatique^ équateur, équaliany quadragénaire^ quadragésime, quadrupède, quaker, que Ton prononce acùuatiqu^ éeauaieur, couadragésime, etc.
n a aussi le son de cou, dans quadrature (terme de géométrie), quanquam (t. de collège, emprunté du latin), quadrige (t. d'antiquité), quadruple, in-quartOj quatuor. (L'Académie.)
Le mot quateme, indiqué par Boiste dans cette catégorie, doit se prononcer lateme, d'après la nouTelle édition de l'Académie. Cependant, quaternaire prend le son eoua, de même que Uquation. Liqui faction fait sentir l'u, et liquéfier so prononee likéfer. C'est là, sans doute» une grande bizarrerie, et l'analogie exige nécessairement que l'on pr<monce likifaetion* Mais l'usage s'y oppose ; pounra-t-on le changer? A. L.
Qu a le son de eu dans équestre, équilatéral, quintuple, quinquennium, questure, ubiquiste, équUatioti, à quia, Quinte-Curce, Quin- Hlien {39), et dans quinquagésime , que l'on prononce cuincouagésime.
On prononce encore de la mtaiie manière quibuit quiet, quiétieme (nous croyona pouvoir ajouter quiétude, par analogie, quoique l'Académie se taise et que ploslears Grammairiens soient d'un a?is contraire ) , quinquennal, quintidi, quintetto, quintuple, quitus (et non pas kitus, comme beaucoup de personnes le disent, contrairement A la décision de l'Académie}. Remarquons, d'après ces exemples, que le son cou a lieu deyant un a ; le son eu devant un i, ou un e ; et c'est précisément de celte façon que nous prononçons les mots laUns : qua, qui, quœ. Par suite, qu a toujours le son dur devant o, parce qu'en latin il sonne de même pour nous, quod. Ainsi, dans celle dernière syllabe la prononciation est uniforme , tandis que dans les antres elle varie selon que les mots prennent l'articulation latine on française. Dana ce cas, l'usage est le seul guide : il veut qu'on prononce d'une manière dillé-
(38) Ce mot, que l'Académie a oublié, n'en est pas moins usité. Une plante aqua> aie est une plante submergée entièrement, ou flottante A la surface de l'eau, une plante qui ne peut vivre hors de Teau, comme la nymphéa, la lentille d'eau, etc. Une plante aquatique est celle qui se plaît dans les terrains marécageux ou constamment himiides, comme le aotii», l'duita, le roeeau, — L'Académie ne reconnaît pas ce mot, en IsaS; Boiste l*a adopté*
(39) Domergoe et M. Boniface seraient d'avis que l'on prononçât A'^nto-Oirre, Kintilien; maia M. Lemare, les professeurs, et l'usage même (du moins nous le croyons) ne sont pas favorables i celle opinion.
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rfDte Quiniil4m (OUniUiên), Quintâ-Curce {CSiinte HwmpàêXimtê, moins KinUCuret); et Sisiê-Qyint (Kint), CharUê-^fuinL A. L.
Enfin les- deux lettres qu se prononcent ayec le son propre da q, et ne forment point diphthongue avec la voyelle suiYante, dans qtu^ lificati&n, quolibet, quiproquo, quidam, quinconce, qiuuimodo^ quignon, liquéfier, quadr<Uure (t. d'horlogerie)^ quanquan (cancan, t. corrompu du latin )^ quadrille, quatrain, quartaui (la quatritoe
partie du muid ). (Cattel, Fènod, WaiHy, Nod, ete
R r — n'a que le son propre re : ragoût, règle, rivage, rouge.
R initial, et dans le corps du mot, se prononce toujours sans variation de son dans le discours soutenu; mais dans la conversation, la prononciaUonde cette lettre est très adoucie dans noire, voire, ayant une consonne, excepté dans JNoire Dame (la Sainte-Vierge) : cependant il reprend sa prononciation ordinaire, si ces deux mots sont suivis d'une voyelle, ou précédés de l'article. Dans voire ami est le noire, r a le son qui lui est propre.
(Tb. Corneille, sor la 4 il* àema^ue de Vaogeltf , et L6tîz«c, page 88.)
/remarque.— Autrefois on prononçait mécredi; mais actuellemait il est mieux de prononcer mercredi, R final se Mt entendre, 1* dans les monosyllabes fer, mer, cher,
or^ mur, 9%eur, ver, etc. (Resuut, page 460, et Slcard, page 4ST, L H.>
Remarque.^Wallly est d'avis que le r final du mot monsieur doit se faire entendre; mais l'Académie dit positivement qu'il doit être muet.
La proDonclaUoD a qaelquefoiB f abi lei Inflaenoes de la mode. Il fat on temps ou il était de bon ton de retrancher le r dans lei mots et aartoat dans les finales en «ur. Ainsi, Pon disait un piqueUf un parteu d'eau. Ce ridicole a laissé qaelqaes traees dans le langage vulgaire. A. L.
2^ Le R se fait entendre dans la terminaison er, dans amer^ belvéder, cancer, cuiller, enfer, éther, fier, frater, gaster, hier, hiver^ mâchefer, outre-mer, pater, magister.
S° Dans les noms propres ou dans les noms de ville, Alger (39 bis), Esiher, Gesner, Glocester, Jupiter, Lucifer, Munster, ISecker. Niger, Quimper, Saint-Omer, Scaliger, stalhùuder. Winchester, Worcester.
Nous ferons remarquer que dans oertains noms, anglais on allemands, plasieors
t89 bis) Algsr. Voyez les remarques détachées, lettre A.
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> âdondiient beaucoup la tormlnaison «r, qui fonne alors comme im • moet, proDODcé leul d'abord, et soItI Immédiatement du son r , tel qa'il se préleote dans ces mots le r-eUmr. Mais cet s rooet disparaît fadiemenl, et l'articulation de r équîTaut alors pour la prononciation & la transposition des deni lettres. Ainsi an mot qwiker rAcadémie Indiqoe le son couakr: On dira donc de même Ifikre pour JYeeker; et ainsi de quelques autres, comme itaihouder, Gloeester, Hais nous croyons, néanmoins, qu'on peut très bien faire sonner en français la terminaison de ces mots étrangers ; et c'est même quelquefois une nécessité dans les poètes, par exemple, dans Voltaire, Benriade, cb. I, y. 313. A. L«
4* Dans les mots en ir : plaisir, loisir, repentir.
(LéTizac et ic: Uyeauz.;
Hais il ne se prononce pas, l"" à la fin des noms polysyllabes en xer^ que Ton prononce par t^^ comme officier, sommelier^ ieinturier^ etc.; il en est de même pour les adjectifs polysyllabes en ter, x)mme entier, pariiculier, singulier, etc. (40). (Beauiée, Ewcyct m«h.>
^ R est encore une lettre muette à la fin des noms polysyllabes en er (pourvu qu'ils ne soient pas immédiatement précédés de f, m ou v)^ commedansdes mots danger, berger, etc. (neansée.)
(40) AUUt. La prononeiatlon de ce mot paraîtrait n'être pas encore bien fiiée, caries sentiments sont partagés. L'Académie (dans son Diet.t édit. de 1762), le grand Foeabuiaire flrançaiSf Restant, Trévoux et l'abbé Girard sont d'a?is de prononcer le s; et, suivant d'autres lexicograpbes et quelques Grammairiens, le a ne doit pas se faire entendre
Le» écrivains ne sont pas plus d'accord entre eux.
BoUeaa, dans VArt poétipte, cb. III, fait rimer aitier avec fier :
La colère est nperbe, et Teat dei mois altiert; L'abatMMBts^expUqoe en des termes moins fimé
et dans le Lutrin avec quartier ^
Ce permqaier superbe est l'effroi du çiuzriier. Et son courage est peint sur son Tîsage allier»
yoltdi€ (dans les Deux Siieles) le fait rimer avec métier i
Taisex-TOOS,lol répond on philosophe aitier^ Et ne TOUS Tanlei pins de votre obsen* métief^
Et La Harpe (dans Coriolan^ I, 3), avec guerrier
Tous soiTCz d'Appius les principes ailiers. Et TOUS dédaignez trop un peuple de guerriers.
Léger. Sa prononciation paraîtrait présenter la même IncerUtode. L'Académie, dans son Diction. ^ édition de 1762, recommande de prononcer le w, d'Olivet est d'avis que er, dans léger, est ouvert et long; Ricbelet se contente de dire que les
DaoBoeeti, U lYllabe tonne oMnme Yé fenné des participes ; dila dangé, bergé^ etc. ; mtli U y a def naanoes <i« prono&dallon difficiles à indiquer^ et qui sont pourtant sensibles : ainsi qaelqoes-ans de ces mots ont le son ferméde l'infintUr, fMurparler, blanc-manger, etc. Remarquez que l'exception poar les finales précédées de i; ne s'appliqoe pas an mot le lever, parce que c'est un inflnitir devena sobstantif, et qu'il oonserTe comme les autres sa prononciation primitiTe. A. L.
3* R est, dans la conversation, une lettre muette à la fin des infinitifs en «r, même quand ils sont suivis d'une voyelle, et Ton dit: aimer à boire, folâtrer et rire^ comme s'il y avait aimé à boire, fih làtré et rire.
CBeauzée, EncycU métlu^ lettre R. — Wailly, page 46S. — RetUut, page 561. — Lérisac, page so, 1. 1. — Férand, lettre H. — Et les OpuscuUs iUr la langue françtâet, p. ssi.)
On ne doit pas, dit d'Olivet, craindre ces hiatus; la prose les souffre, pourvu qu'ils ne soient ni trop rudes ni trop fréquents; ils contribuent même à donner au discours un certain air naturel.
Dans la lecture, dans le discours soutenu et dans les vers, r final des infinitifs en «r, précédant une consonne ou un h aspiré, est nul, et donne le son de Ye fermé à Ve qui précède (41); mais, suivi d'une
uns prononcent fortement le i, et les autres non ; et Fértud, que, plus eommooément, on ne fait pas trop sentir le i.
Voltaire et Gresset font rimer Uger avec air ,
Et Aousseaa avec cher et avec déroger.
Malgré celte diversité d'opinionsi il nous semble que l'usage, du moins dans la conversation, est de prononcer les mots allier et léger sans faire sentir le i, à moins toutefois qu'ils ne soient suivis d'un mot commençant par une voyelle on par un h muet ; et nous nous croyons d'autant plas fondé i penser ainsi, que l'Académie (dans son édlt. de 1798) n'avertit plus de prononcer le a du mot aUier^ et que pour le mot léger elle se borne à dire qu'autrefois on s'est permis d'en faire seniir le B, dans la poésie surtout, pour rimer. — Laveaux est également de cet avis.
— Aujourd'hui, plus de doute; l'usage et l'Académie s'accordent pour ne pas faire sonner le r de ces deux mots. Nous pensons même qu'il doit rarement se faire sentir devant une voyelle, et qu'il ne se prononce pas, par exemple, dans une phnse comme celle-ci : Un caractère léger ou allier est un défaut. A. L.
(41) Ve des infinitifs terminés en «r est fermé, tant que le a ne se pronooce point ; et comme II ne se prononce, soit en vers, soit en prose, que dans le cas ou ie mot qui suit commence par une voyelle, alors quand Vé doit être fermé, Il ne peut pas rimer avec 1'^ ouvert : ainsi madame Deshouliéres a péché contre l'eisctitude lorsqu'elle a dit:
DSDS votre sein il eherebe à s'abhner Vous et lui Josques à la mer Vous n'êles qu'une même cbow. (Idylle du Jtuf ts— m.) •
voyelle ou d'un h muet, il se fait entendre, et on dxmae à Te qui le précède le son de ¥e ouvert : aimer â jouer, folâtrer et rire^ doivent se prononcer aimè^ajouer^ folatrê-rérire. C'est ainsi* que s'expriment Vaugelas (dans sa 413* remarque), Dumarsais {Encyclop. mélh.^ lettre E), et Lévizac (p. 90, 1. 1 de sa Gramm,). Cependant le P. Buflier, Féraud, Domergue et Sicard, sont d'avis que, dans le cas où la lettre R doit se lier avec la voyelle, l'e qui précède se prononce aigu et non pas ouvert : atmc-rajouer, folatré-rérire , et cette dernière prononciation est conforme à l'usage généralement établi aujourdTiui.
L'AtSadémie, dans son ârUcIe sur la lettre r, paratt confirmer cette dernière assertion, car elle accentne alU'r'au combat. Et pourtant il noas semble qa'one telle prononciation a quelque chose de ylcieux et de contraire au génie de la langue. En effet, lorsque nous faisons sonner rinflnllif, il est évident que nous lui donnons la même falear que s'il était suivi d*un e muet : or, il n'eiisle pas, que nous sachions, dans notre tangue une seule terminaison semblable qui ne prenne Vé ouvert. L'analogie eilge donc que Ton dise aimèrê-à, comme mère , eolèrây etc. A. L.
Lorsque la lettre r est redoublée, on n'en prononce ordinairement qu une, comme dans parrain, marraine^ carroêse^ barre^ barreau^ barricade, barrière, barrique. Seulement ces deux a rendent la voyelle précédente plus longue; et, si c'est la voyelle e, on la prononce plus ouverte comme dans guerre, tonnerre^ etc. (waiiiy.)
Eœeqftions.'^Les deux r se prononcent dans aberration , errements f erreur, errer f erroné ^ abhorrer, concurrent, interrègne, narration, terreur, torrent-^ — dans tous les mots qui commencent par ir, comme irrégulier, irraisonnable, irréligieux, irritation, irrévocable, irréfragable, etc.; — dans les futurs et les conditionnels des verbes mourir, acquérir, courir; je mourrai, j'acquerrais, etc. — Je pourrai se prononce je pourai. (waïuy et sicard.)
La lettre h placée après R est purement étymologique; elle n*a aucune influence sur la prononciation de la consonne précédente, et elle indique seulement que le mot est tiré d'un mot grec ou hébreu, dix cette consonne était accompagnée de l'esprit rude de l'aspiration : , ainsi rhéteur, rhume, rhythme, arrhes, etc., se prononcent comme s'il y avait réteur, rume, rytme, ares. (Beauiée, Bneyehp. metb., lettre a) -
S s. — Son propre se : sage, séjour, solitaire, sucre.
Son accidentel ze : user, résumé, risible. Cette lettre conserve, au commencement des mots, le son qui lui est propre, même lorsqu'elle est suivie d'une autre consonne, comme
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dans Bcarpùm^ Htâm^ êeandale^ scantmêre, icuhae^ êeabieuie^ iquê^ lèUêf êtomacal. Mais, dans la prononciation de ces mots, on passe si rapidement sur Ye muet du son propre se^ qu'on ne l'entend près*
que point. (te Aicr. de P Académie, Sicard, page 4ft8, t. H.)
Si, après le c qui suit le s, il se trouve un e ou un î, ou un ft, comme dans sceaUy scely scélérat, scène ^ scie, schisme, etc., le s ne se fait point sentir, et ces mots se prononcent comme s'il y avait céUrcU,
Ceau, cet, etc. (Le DIcL de FAcademU, Waiily, page 440, et Sicard.)
Shakespear se prononce Chèkspir.
Un certaiQ nombre de moU étrangers sont entrés dans notre langoe en oonservant leur orthographe et leur prononciation naturelle. D*ou il résulte que nous avons maintenant en français le signe sh, se prononçant comme s'il j avait seh ou eh, car rAcadémie a adopté les diverses manières d'écrire. Ainsi elle admet shako etscAoAo; ihall, ichall ou. ehâle; êheling et schelUng (cAe/tn), shérifs schérif ou chéri f. Mais elle écrit seulement scAaA ; êchlague ; scheik ou cheik ; schnapên ou chenapan. Dans tous ces mots on conserve la prononciation du eh françaii; mais elle devient rude dans echène (skène), scholaire, êcholie et leurs dérivés. SehHeh se prononce chelik, et stockfisch prend le son adoud stokfiehe, A. L.
Dans le corps du mot, s conserve le son qui lui est propre, quand il est précédé ou suivi d'une autre consonne, comme dans cAsolu, converser, conseil, bastonncide, disque, transe, lorsque, puisque, etc.: et môme quand il est redoublé, comme dans passer, essai, missel, bossu, mousse. {Voyez p. 69.)
Dans Duguesclin, le s ne se fait point sentir.
n faut pourtant excepter de cette règle, l""***' les mots transiger, transaction, transition, transit, transitifs transitoire ^ intransiUfy transalpin, dans lesquels la lettres prend le son du z, quoique précédée d'une consonne; et cette exception est fondée sur ce que ces mots étant composés de la préposition latine trans (qui signifie audelà), la lettre s y est considérée comme finale, et se prononce en conséquence avec le son accidentel: toutefois, l'exception n'a pas lieu pour les mots transir^ transissement, Transylvanie^
2aient^ los fflots Alsocs^ Alsocim^ hoUamme, holsamiqm^ haha* miie, ainsi que les mots où la lettre s est suivie d'un h ou d'un d, dans lesquels cette lettre se prononce aussi comme un z : presbytère^
Asdrubal^ etc. (Beauzée, EncyeL méth.t et le Dict. de r Académie.)
Dans le corps d'un mot, s, seul entre deux voyelles, se prononce avec le son du z, comme dans rase^ hésiter ^ misanthrope^ misèrtf rose^ vésicatoire^ etc.
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Cependant i, quoique seul entre deux Yoyelles^ se prononce avec le son propre se^ dans les mots détuéiuiej monosyllabe, tnonosylla^ Hque^ paroiol, girasolj polysyllabe, polysynodie, préséance, présupposer, présupposition, vraisemblance^ et cette prononciation est fondée sur ce que ces mots sont composés de particules privatives ou ampliatives, tellement qu'il serait plus raisonnable, pour marquer leur racine, de les couper par un tiret, et d'écrire : para-sol, présupposer, mono-syllabe, etc., parce qu'alors on verrait tout de suite que le s doit se prononcer comme le s initial. (H«me autorité.)
S se prononce de même avec le son propre se, dans nous gisons, ils giseni^ il gisait, gisanl, temps encore en usage du verbe gésir. — Quelques personnes même doublent le s.
Finale, la lettre s est muette dans les mots trépas, remords, divers, tamis, avis, os, alors, etc., si toutefois ils ne sont pas suivis d'un mot qui commence par une voyelle ou un h non aspiré; mais elle se fidt entendre dans les mots anus, aloês, as, atlas, blocus, calus, fœtus, iris, maïs, mcsurs, quitus, prospectus, lapis, laps (de temps), en sus, locatis (cheval de louage), vis, vasistas; et dans les mots purement étrangers , tels que bibus, chorus, gratis, hiatus, oremus, rébus, sinus, Bacchus, Crésus, Vélos, Pallas, Eubens, etc. Cependant dans MeUhias, Thomas, Judas, s ne se prononce pas.
(WaUly, page 429. — Demaodre» et le OicL de tAcadimU.) Qadqaes perfoniws font sonner s dans alors, dans le singulier du mot otirs^ et iDème dn mot 0$; r Académie n'admet pas cette prononciation. Mais elle décide qae obus doit se prononcer f^xe, comme s'il y avait un x. Quant A la liaison avec la Toyelle Initiale da mol suivant, elle est générale dans le style soutenu; mais on renwl qiid(|iiif«la, au slnguler seulement, quand le s moel est précédé d'une autre cootouie, diver-et variés h remor'4mportun ; parce que le sens est plus dislinct, et qu'il n'y a point d'hiatus. Dans le cas de la liaison, s final piend le son du M, atfi^x^au lecteur, k. L.
On dit, en faisant entendre le s final : mon fib (49), un teint de
(42) Fils. Les sentiments sont partagés sur la prononciation de ce mot. On dit num /l, et mon /la. Cette dernière prononeiatioo, plus marquée, me parait convenir mieu àfintérét que ee met réveille. (Oonergue, Mtmael des étrtmgert, page 4ss.)
Dans le discours soutenu il est mitui, tant en vers qu'en prose, dt raira sonner le a et de prononcer /la, même devant une oonsoaae; mais à la fin du vers, ce mot lime également bien avec Lais, Paris, gratis, où le a est sonore; et avec coloris, lambru, aois, où celte lettre est muette : alors seuiemeat le goftt prescrit qoand il faat prononcer /l sans fakescatlr lea fiagl.
lis, Tempire des li$ (43), plut-^que-parfait^ plus-féUUonf Unu piis substantivement (tous pensent), je dis plus, il y a plus ^ mais on le laisse muet dans Jésus , Jésus-Chriit, le sens commun, fleur de lis (44) (partie des armoiries de la France), plus (exprimant un comparatif ou un superlatif ), et dans tous pris adjectiTement (ious ^es hommes) {45).
Domergœ, page lao da sa Gmmmaire, et page 168 de fon JoutnaL)
Généralement parlant, le 5 final des verbes ne se prononce point dans la conversation, même devant une voyelle , ou devant un k muet : ainsi, tu aimes d rire, tu joues avec prudence, se prononcent tuaime^ rire, tu joue-avec prudence.
(Th. CoroeUle, sur It 197* Remarque de Vaugeloê. -> L'Académie, paige tio de set DécUlont^ et D'OKvei.)
Celte règle n'est point abiolae, et même dans la conversation la plos familière oc peut faire cette liaison, et dire, par eiempie : je vai-e^ la campagne^ font aossi bien qae Je vè à, etc. Bien plos, devant les parlicules y et «n, non seulement on fait sonner le $ d'an Impératif, mais encore, qaand il n'eilste pas, on T^oute nécessairement poar i*euphonle, mange-e-en, touche-s-y. Notre avis est qu'on ne ferait pas mal, même dans la conversation, de prononcer tuaime-i-à rire^fen cannaUsun, etc. A. L.
A regard des mots qui prennent le 5 à leur pluriel, et de ceux qui s'écrivent avec un s final au singulier comme au pluriel, il y a cette différence à faire, que si Vadjectifesi mis avant son substantif, et que ce substantif commence par une voyelle ou un h muet, alors le s de l'adjectif se prononce toujours : on dit les grandes actions, les bonnes œuvres, les grands hommes, en prononçant le s de grandes, de bonnes, de grands.
Hais, si le substatUif est mis avant l'adjectif, la prononciation du s qui est à la fin du substantif devient en quelque sorte arbitraire, suivant qu'il s'agit d'une conversation plus ou moins libre ou fiuniliëre. — Ceci est applicable aux substantifs pour lesquels nous ayons dit que la lettre s finale est muette.
(48) Us.
Là sor on irOoe d'or Charlefiiagne et Clovis
VeiUent du haut des deux sur l'empire des As» (TolUlre, BenrtaOê, chaM VB.)
(M) Henri dans ee momeotToit sur des /feuri de Us
Deox mortels orgueiUeux auprès du trOoe aisis. (Le même, mêiM ehau.1
(46) En général le s se fait entendre dans eenêf tùue, plue, lorsqn'apres eux 00 peoi taire une pauee: mais II devient nni si la pause est Impossible, e'est-è-éire, si l'on est fofcé de prononcer le root solvant sans prendre haleine.
Lorsque la lettre ê est double, on n'en prononce qu'une^ mais on la prononce fortement; ainsi, hissextUy desservir, dyssentme, itssi- Môj essieuj messéani, etc., dont les deux 5 sont entre deux yoyelles, se prononcent avec le son propre du s : bi^sextil, dé-servir^ etc.
(tku ConMiUe,ior U 130* et U 19T« Bemarque de Vaugeiai; Restant, page MO, et Demandre, au mot ProtumeiatienO
On obserrera que dans les mots où la lettre s se trouve doublée, soit parce que ces mots sont composés d'une particule et de quelques autres mots, comme dans desserrer y desservir y dessouder , dessécher , messéamiy etc., soit parce que ces deux s entrent eux-mêmes dans la formation du mot, comme dans e^ence^ bécasse, coulisse, pelisse, etc., cette lettre doublée se prononce un peu moins fortement dans les mots où die a été i^outée que dans ceux où elle se trouvait primitirement
QciDt à lâ proDonciâUoD de Ye qal précède deai ss, il serait dlfflclle d'élabllr ime régie. Alnft, tantôt II reate muet : dessus, dessous, prononcez depus, deçous • comme aostl dana la plupart dea mots composés af ec la particule re, reuerrer, ressembler, ressort, etc. Tantôt il est fermé : dessouder ^ pression^ essuyer, r«ffsusciter, etc. Tantôt il prend un son plus ouvert : abbesse, lesse, etc. La grammaire Ici nous parait impuissante; l'usage seul enseignera ces <fiflérences. ▲• L.
T t.^Son propre te : table, (Zèbres, topique.
Son accidentel ce : abbatial, paHeni, captieux.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre au commencement des mots, quoiqu'elle soit suivie de deux voyelles : tiare, tiédeur, le tiers, le tien. (Lôvizac, page 94.
Au milieu d'un mot, le t ne s'articule pas toujours de même; il y prend l'articulation accidentelle dans beaucoup d'occasions, et souvent aussi il y garde celle qui lui est propre.
La fréquentation des personnes qui parlent purement leur langue, et un grand usage sont presque indispensables pour en faire la disiinction : néanmoins voici quelques règles : ti se prononce ti, lorsqu'il n'est pas suivi d'une voyelle dans le même mot; mais, lorsqu'il est suivi d'une voyelle, il se prononce tantôt ti et tantôt ci.
n conserve sa prononciation propre ti devant une voyelle; l' dans tous les mots où il est précédé d'un s ou d'un x, exemples : bastUm, besHal, mixtion, etc.
2^ Dans tous les noms terminés en tié ou en tier, exemples : amilitf, mûiiié, pitié, entier, chantier, layetier, etc.
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Les moto qui se terminentea tiar s'éoriitat par ub € m |Mrimi; foneier, eounier^ etc.
&• Dans les mots terminés en Hey comme : partie, amnMîe. Ah nastie^ çaranHe^ hostiey modestie^ reparUe^ êamitie^ etc., à resoqplion de ceux dont nous allcms parler.
4"^ Dans les mots terminés en tien et Éienne^ tels que : soutien^ mamêien^ antienne^ iimney abstienne^ etc. Nous farterons tout à l'heure d'autres mots qui se prononcent ctan, dmne.
&• Enfin dans le verbe cAdtfer, et toutes ses parties; et dans les autres parties des verbes terminés en ÊUnu : nous parêirnUy nous mettions, nous inientionsy etc.
Ainil la prononciation en général eit rade dam I«h ces tettps des mAtêtX «Be 5'adoiiciC dans les snbslantllB. Be li eeUe dlflÉmce sN^iMie i4ëni ém moto Ida- Uqoes : nota portioni de* portions (porcians); nous intentions avec des tutiwtione {inteneions)^ etc. A. L.
Hais K devant une voyelle se prononce d :
V Dans le mot patient et ses dérivés ; dans tous les Hiete tami&és en tialy tiely iian^ et tous ceux qui en dérivent; exemples :p<irfM^ essenOel, perfecHm, ration^ ratimneL 11 ftiut cependant excepter les mots terminés en siion, dans lesquels, comme nous l'avons dit, ti conserve le son propre ti : gestion, mixtion ^
2"" Dans les noms propres terminés en tien^ comme Omiten^ Dùh cUiimi et dans ceux qui désignent de quel pays on est, comme venitien, vénitienne. Dans tous les autres mots terminés en tim, ti conserve le son propre Hi
3*" Dans quelques mots terminés en lie, tels que ineptie^ inertUy minutie^ prophétie, et ceux qui sont terminés en alie, comme jMnmatie, démocratie.
4*" Dans les mots satiété, insatiable, et dans les deux verbes initier, balbutier, — Tous les autres verbes qui se terminent en cier s'écrivent par un c; exemples : apprécier, négocier, etc.
Le T final ne se fait point entendre; cependant il y a qudques exceptions. Le T se prononce toujours dans abject, acceisU, hrut, diut, contact, correct, dot, direct, déficit, est, ouest, fat, granit, exact, échec et mat^ exeat, incorrect, indirect, infect, induit, knout, lest^ luth, net, prétérit, rapt, rit, subit, suspect, strict, tacet, tact, toast, transeat, transit, vivat, whist, zénith, xist et xe$t.
(Domergue, pago 466 du jHaiitiel des eùHmgerê.)
Masson, Gatineau, Gattel, Rolland et T^veaux sont d'avis qu'il
faxA ùite somtf le t éfams débet} oependint, Tusage {Mmlt oontrsire, rartoat dans le oommerce; et rAeadémie confirme Tusage.
Dans rwpect, a^eet, cireonspeei, le e seul se fiiit ent^dre.
f^aff€% ce qui a élé dit piu hiol, |Hi«. M.
Le T de vingt ne sonne pas à la fin d'une phrase : notM étiùM vingt ^ il ne sonne pas n<m plus quand il est suivi d'une consonne : vingt <o{dai9y de même que dans la série de qiMtre^vingtt à cent. Mais il sonne dans toute la série de vingt k trente^ et quand il est suivi d'une voyelle : vii^t abricots. (leitâut, page s«i.)
Aijul ron pronoooera en faliantsooner le f, ^}ingi «I un, vingt-deux; cent vingt ans; et sans le faire sonner, quatre-vingt-un , quatre-vingt-onzei an Quinze" F'ingt enrhumé. La lettre t doit sonner an pluriel dans tons les mots où elle sonne aa singulier: une dot^ dee dote; un luth, des luths. U y a une exception pour le root Moi; voyez a« Remarques détachées, Bnfin f est maet dans Metz, Ret*, coDuneitaMlesflMlesdesferlMs^jeprMnalftluoMNtoa, ele. A L.
Dans sept , le t ne sonne pas avant une consonne ni avant un h aspiré (46) : sept chemises , sept houppelandes ; mais il sonne quand il est seul : ils élaieni sept; ou lorsqu'il est suivi d'une voyelle, ou d'un A non aspiré : sqpt écus^ sept hommes ^ ou encore lorsqu'il est pris «ulistantivement : le sept de ccmr. (\a wct.de eAeaééfHie.)
Huit suit les mêmes règ^; ainsi le T ne sonne pas dans huit car c;ériM9Vj hwU hameaux; mais il sonne dans ils restêreni huit, huit ahrisirts^ huit homsnes, k huiidu mais^ un huit de pique, ving^huOi trente-Jiuit^ quarunte-huit, dnquanh-huit, siHxante-huit, soixante
dix-huit, etc. (HésM antorité.)
r4e> Eolleaa ftdt rimer tspl arec eomef. Uni
t son destin éPme qmMne oa d'an sape Voit sa Tieoasi mort sortir de son eofiMl. (Satin IV.)
It soBveat tel y Tient qui Mil, poor ton! eeeret,
Qnq et quatre font neuf, Otei deux, rsste sept. (Satire VUL)
YolCaire Fa fait rimer avec objet t
Elle avait une flUe ; un dix aTee un sem
Composait rage beureux de ce dlvio objeL (Conte de Gertnde.)
^Ges exemples smt une ttoence permise pour la rime, et qui ue cbange rien & la praneaciatkm. A. L.
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La omibinaiflon ent^ qui caractérise la troisième personne plurielle dans les verbes, comme ils craignetU^ ih veulent^ Us obOennenif se prononce, devant une consonne, avec le son muet, de même que sïl
n'y avait ni N ni là la fin. (L'Acadénle, WaUlr, hmmt, ptge sai, Demandre.)
T sonne encore dans le mot Ckriêt, employé seul; mais il ne se fait pas entendre dans Jésus-ChrisL (UMcf. de eâeaiému,]
n sonne aussi quand il est suivi d'une voyelle ou d'un h non aspiré, auquel il doit s'unir. Un savant homme, je suis tout d vous, s'il vieni d partir, se prononcent un savan-thomme, je suis tour4d vous, etc.
(MftiM aulorilé.)
Dans avant-hier il se fait sentir.
Cependant il y a des substantifs, même suivis de leurs adjectifs, commençant par une voyelle, où il serait mal de le prononcer; comme un goût horrible, un tort incroyable, un instinct heureux.
Dam le style toateno. Il leratt néocMatre de prononcer le I da mot gaûi, parée qii*i?ant tout on cherche & ériler rhlatos; mais pour les moU termina par deox OQ trois consonnes, il arrive qu'on ne fait pas toujours sonner la dernière (yorez ce qui a déJA été dit, pages 39 et 67). Ainsi la lettre r, par exemple, sonnera de préférence dans les terminaisons rt, tor-incroyable, dipar^mpréwi,éic. A. L.
De même pour les verbes qui ont un r avant le t final; ainsi dans : il part aujouréFhui, il court d bride abattue, il s' endort d tomr bre, l'usage le plus commun est de ne point prononcer le t.
Lorsque le t est doublé, on n'en prononcejgu'un, excepté dansoMeieme, attique^ battologie^ guUural^ pittoresque j où l'on fait entendre
les deux t. (te met. de ràcadenae, Resuut, page seo, et M. Uvesax.)
Th n'a pas d'autre articulation que celle du T simple : absinthe, acanthe^ thériaque, thon^ Thalie, MMridate^ luth, se prononcent o6sinte, acante^ etc. — La lettre h, dit Beauzée, n'est ici qu'une lettre étymologique qui indique seulement que le mot est tiré d'un mot grec ou hébreu.
Mais th ne se prononce pas daniotlAiM, asthmatique ; dites ajBma, asmatiquê. Lorsque le temps d*nn verbe terminé par une voyelle est Immédiatement salW des pronoms il, elle, on, on met par euphonie, et pour éviter Thiatos, on I entre le verbe et le pronom. Dira-^-on^ fera^il, joue^t-^lle? (L'Aetdémie.)
V V — Se prononce ve : valeur j vide, vélin.
Le son de cette consonne, qu'il ne faut pas confondre avec u voyelle, ne varie jamais; et l'on ne connaît en français que quatre mots, ou plutôt il n'y a que quatre mots francisés où cette lettre soit redoublée : fFhigh, Waux-hall, qui se prononcent comme s'ils étaient
écrits avec on simple v; et Whisi (47), WMêHj qui se {mnoneent (miii^ ùtti$k%.
L'Académie^ M 1 835, écrit wkig et prononce ouigue; die reconnaît aussi noUk^ (boisson) qu'elle prononce ouUki. Pois elle doone bowl^ mais comme mot anglaisi dont nons arons fait boL Enfin, an mot kircht-waster elle ne s*expllqoe pas. Noos croyons qa'assez généralement on dit vaesr en donnant i la dernière syllalM le son adoQci dont noosafons parlé page 63 et snW. Il eiiste encore en fk'ancaii le nom de TiUe Longwi qoi se prononce I/m-ouU A. L.
Ce n'est pas des étrangers qu'il faut apprendre comment on prononce les noms qu'ils écrivent avec un double v {w) ; Tusage seul doit nous servir de guide, et il nous dira qu'en français, Newton, Warwik, fFashington, Law, se prononcent Neuion, rarvik^ Fasingion, Lasse (quelques-uns disent Lô) ; et que fTes^haliey WaU- *ofi, WalUmey fFagram^ FFasa, se prononcent Fes^halie, Falbon, Fakme, etc.
X X. — Cette lettre a, dans notre orthographe^ différentes valeurs : Cs : Alexandre, extrême.
Gz : Xavier, exercice.
Ss : Bruxelles^ Auxerre.
C : Excepter^ excellent
Z : Deuxième, sixième.
Premièrement. — - X ne se trouve au commencement qne d'un très petit nombre de noms propres, empruntés des langues étrangères, et il ikut l'y prononcer avec sa valeur primitive cs, excepté quelquesuns devenus plus communs, et adoucis par l'usage, comme Xavieb, que l'on prononce gxavier; Xénophon, que l'on prononce jj^z^ncipkoii,* XiMÉNÈs, gziménès ou ehiménès; le Xante, le gzante; Xantippe, gxantippe, et enfin Xersâs,, que l'on prononce gzercèsse.
(Beauzée, BneycL méth*^ lettre X.) Cette lettre se trouve aussi au commencement de quelques mots empruntés i la langue grecque , et alors elle se prononce avec le son es, comme dans Xiphias, aciphtÂde, œyête. Le mot Xerœès a paru trop dur à prononcer, on l'a adouci ; quelqnef -ons même écriveot Xercés, mais i tort. A. L.
(47)L'Aeadémie (édit. de 1798), Gattel, Catlneaa, M. Laveaui, n'Indiquent que le mot JFUk: mais ce Jeu qui nous Tient des Anglais est dans leur Dictiontiairsion le nom de ff^hUt , Inierjection qui, dans la Isngue anglaise, signifie chut, bouche cousue! En effet ce Jeu eilge beaucoup de silence et d'attention ; si donc on ^eut conserver le mot fFisk, il tant dire que ce mot s'écrit ainsi par corruption. — La noavèlle édition du Dictionnaire de V Académie donne )Fhist,
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DmutUmemem. — Si la lettre x est au milieu d'un mot, die a dttftrentes yaleurs^ selon ses dîTerses positions.
V Hic tient lieu de c$ lorsqu'elle est entre deux Toyclles, et que la lettre initiale n'est pas un e; comme dans axe, maxime^ luxe, sexe, Alexandre.
U ftat enUBdie eelto eicepISon, nea pas de loof Iti mou o& r« précède le«, comme dans sexe, sexagénaire, iemique, mab icaicmciit dm mois cimiports qa commençait par la préposition latine ex, comme exiger ^ exetmpier, eteimmer, et antres semblables dont il va être parlé. A. L.
n faut en excepter saixanie et ses dériyés, BruxeUa^ Auûcœme, Auxerre, AuxerraiSy où la lettre x est emjdoyée pour di»ix «, eique Ton prononce soissante, Brusselles, AtAssantUf Ausserre, etc., à k manière des Italiens, qui n'ont point de x dans leur alph2i>ety et qui emploient les deux ss à la place de cette lettre, comme dans Alesia»drOj Aleiêio.
Remarques cependant ipie le son adood n*exlite pas let qoe « sonne eoonne et dans Saint- Germain-VAuxerroie, A. L.
n faut encore en excepter sixain, sixième, dixième, denxième,q!aB l'on prononce sizain, siziême, dixième, etc.
Nota. Dizain, dizaine, s'écrivaient autrefois par un x : dixotn, dixaine.
T La lettre X iient encore lien de ei, lorsqu'elle a après elle une guttmml suivi d'une des trois voydles a, o, u, on lorsqu'elle est suivie d'une consonne autre que la lettre A, ccHume eoceavaHon, excuse^ excommunié, expédient, inexpugnable, etc. fMênie amwîié.)
3' Elle tient lieu de gz, lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que la lettre initiale est un e, et dans ce cas, la lettre h qui précéderait la seconde voyelle serait réputée nulle : examen, exhérédaiian, exhiMr, exécré, exorbitant, etc. (48);
Ou bien lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que le mot commeDoe par IN : inexact, inexécutable, inexorable (49).
n est évident que cette s pa rUede la règle n'est qv*» oompléBieiit de li
(48) Obacnres que Ton n^éerit pas emkorbikuU avec on A. iSxor^nant vient et em eràità, hors du oercie.
(49) Un Grammairien, dont le nom nous échappe, pense qne, si l'on voulait s'exprimer avec plus d'énergie, il faudrait prononcer inexorable avec le son da d. inecêorabte; mais Féraod, Gattel, Rolland, et l'usage, comme le fait très bien observer M. Boniface, n'ont pas approuvé cette dlitindion.
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B; CET, H nei'agH td que des moto qaf admettent ex dans la eompoifUon prinritlve, «t qo'on a ffifl précéder de la négallTe in t exaet, inexact; exigible, inexigible, etc. Ainsi, du mot oxydable si l'on formait inoxydable, fl ne rentitrait pas dans le cas du présent article, et se prononcerait par ci : i pins forte raison, les mots comme inflexible, etc. On voit donc, atnsi que nous l'avons déjà expliqué plus haut, dans quel sens il faut comprendre ces eioqrtions, énoncées d'âne manière peu précise. A. L.
4'' Elle tieat lieu du*c guttura) quand elle est suivie d*uii e siCOant^ à cause de la voyelle suivante, e ou î; comme dans excés^ exciter, excepihn, qui se prononcent ecc^s, ecciter, ecception.
TYoisiêmemenL — Lorsque la lettre i est à la fin d'un mot, elle y a, selon l'occurrence, difiërentes valeurs : 1"^ die vaut autant que cs^ à la fin des noms propres PoUuXj Jjutx^ Palafox^ FairfetXy Gex, Aix-^Chapelle, Styx (excepté jOx en Provence, «ù x se prononce toujours avec le son de s); à la fin des noms appeUatifs : barax^ index, lynx, sphinx, et de l'acyectif pr^/ir.
— Ajoutez : phénix, larynx, styrax, thorax, ùwyx.
2"* Lorsque les deux adjectlÈ numéraux six, dix, ne sont pas suivis du nom de l'eq^èce nombrée, on y prononce x comme un sifflement fort, ou comme s :fen ai dix, prenex-en six.
.V Deux, six, dix, étant suivis du nom de l'espèce nombrée, si ce nom commence par une consonne ou par un h aspiré^ on ne prononce point X: deux héros, sixpistoles, dix volumes^ se prononcent dett^ héros, si'pistoles^ di-^olumes. Si le nom commence par une voyelle ou par un h muet, ou bien si dix n'est qu'une partie élémentaire d'un mot numéral composé, et se trouve suivi d'un autre mot élémentaire quelconque de même nature, alors on prononce x comme un sifQement faible, ou comme un z : deux hommes, six ans, dix aunes, dix-huii, dix-neuf, se prononcent dm^xhommes, sirxans^ etc.
4® À la fin de tout autre mot, x ne se prononce pas : paix, choix, prix; ou se prononce comme un x: baux annuels, généreux amis.
Voici les occasions où l'on prononce x à la fin des mots, le mot suivant commençant par une voyelle ou par un h muet. — 1** A la fin de aux, comme aux hommes, aux amis ; — TX la fin d'un nom suivi de 60n adjectif : chevaux alênes, cheveux épars^ travaux inuêUes; — 3"" A la fin d'un adjectif immédiatement suivi du nom avec lequel il s'accorde : heureux amant, faux accord, affreux état, séditieux insulaires; — 4* Après veux et peux, comme j« veux y aller, iu peux écrire, tu en veux une. (seavée, mteyd. mêA}
La lettre x n'est jamais doublée.
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natk. Nom oitbograplie tctaelle tend i supprioMr ortie Mtro dâi» plwlBVi BoCi; et déjà cette luppnufon a Uea pour le plarid dM moU roi» lo<» /bu, elc, que I'od éciil rois, lois, fout,
Z z^Se prononce ze : Zachamy Zèphirt, xixanie, jnme.
Cette lettre consenre toujours le son qui lui est propre, au milieu et an commencement des mots.
Finale, elle prend le son propre de s, même ayant une consonne, dans Metx^ Rodez, Retx^ Suez, Alvarez, Cortex, etc., et autres noms étrangers.
À la fin des secondes personnes plurielles des verbes, quand la lettre z est suivie d'une voyelle et dans le discours soutenu, elle prend la prononciation qui lui est propre; suivie d'une consonne, elle ne se fait point entendre. iLdrinc.)
Alors Vê qol précède x se prononce comme an e fermé; mais 11 n'a pas partont la même Taieor. Ainsi le son dena toajoors être moins fermé dans les tennlnaisons en ai du présent de l'Indicatif, da futur on de l'Impératif, mus aves, «oui aures. ayex, que dans les terminaisons en iês de l'Imparfait, du conditionnel oo des temps dn subjonctif, vous aviez, vous auriêx, q%ie vousayes^ etc. Il y auri donc une diflérence marquée pour la pronondaUon entre vota déniex et tout fneniex! entre vous alliez au mérite une grande modestie^ et hier vous alliés au balf etc. A. L.
Dans la conversation, cette lettre finale peut ne pas se faire entendre, même avant une voyelle; ainsi : aimez avec respect, et servez avec amour votre père et votre mère, pourra très bien se prononcer aimé avec respect, et serve avec amour votre père et votre mère.
(Wailly, page 446. — Demandr«, Lé? izac et D'Olivet.) Voy.y p. 80, ce que nous disons sur la prononciailon de la lecture. Nous rappellerons ici nne remarque que nous avons déjà faite, page 68 : c'est que
la liaison se Cait nécessairement devant les pronoms y et en, allez-y, prenez-en.
iA même nous pensons qu'il serait mieux dans la conversation de dire soyi^x-hêu-
rcux que soyé^ heureux. En tout cas, ce peut être one négligence peimise» mais
rien n'empêche de suivre la règle. A. L.
MOTS DANS L'ORTHOGRAPHE DESQUELS IL ENTRE UN Z
Alezan, alèze, alizé, amazone, apozème, assez, azur, bazar, bézoart, bizarre, bonze, bouze, bronze, chez, colza, Czar, diapazon, dizain» dizaine, donzelle, épizootie, gaz, gaze, gazelle, gazette, gazon, gazouiller, horizon, lazaret, lazariste, lazzi, lézard, lézarde, luzerne, Mazarin, mazette, mezzo, nez, ozène (ulcêré), onze, douze, treize, quatorze.
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ooiiize» seize, res-de-ehauseée, oizain {e$piee de eharian$ieret), sucetàiu, syzygie {nouv. au pleine lune), topaze, trapèze, trézeau {i. de nurisionneur), zagaie, zèbre, zébu, Zélandais, zèle, zénith, Zéphire (50;, zéphyr, zéro, zest, zeste, zibeline, zigzag, zinc, zizanie, zodiaque, zolle, zone, zoographie, zoopbyte.
Ajoutez ojKÎmu^, axote^ azyme^ zoologie^ etc., la Lozère^ la Corrêxe^ Béziers, Méziéreê^ quelques noms propres, tous les dérivés, et la seconde personne plurielle des verbes : vous lUez^ vous ehatir' tezy etc.
Le X D'est dOQbM que dans qœlqaes moto empraotés i la langue Italienne, mêzzo-Urminê, mexMO'tinto, une mesxaniney fosn', Abruzte, De li quelques penonoes font entendre dans la pronondatloo de ees mots une sorte d'aspiration raU>lemeiit articulée comme s1i y avait nu-dzo^ la^ixi. Mais l'Académie nlndlque pas cette exception : il faut donc prononcer à la française îmx^mo, lax-xi. A. L.
Ce qu'on vient de lire sur la prononciation des lettres, soit voyelles, soit consonnes, est tout ce qu'il &ut savoir pour n'être pas trompé dans la prononciation par l'orthographe; mais ces règles ne suffisent pas pour bien lire, et surtout pour bien déclamer : il faut encore connaître la prosodie.
(D'OUret, Pro$o4iê finnçaiu: Doaehet et Beansée, EncycL méth,)
(50) Zéphyr^ Zéphire. Le premier mot se dit de tontes sortes de Tento douz et agréables; le second, dont on ne fait usage qu'en poésie, se dit en parlant de ces vents comme d'une divinilé de la fable. Da ns cette dernière acception il n'a polol de pluriel et se met sans article : Zéphire est donc le zéphyr personnifié, Il esl le dief des Méphyre ; il est aoz téphyn ce que l'Amour est i l'essaim des petits
L'Amour, par les léphyrs, s'estait prompte Jaftiee.
(Corneille, ^i\fch€^ acte V, se. %)
allei, partet, JP^piUre;
ffiyehé le veut, je ne pois l'en dédire.
(Le même, Psu^hé, acte m, se. f •)
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DE LA PROSODIE
La Prosodie est Tari de donner à chaque son ou syllabe le ton qd lui est propre. Elle comprend nûn-«eulânenl tout ce qui oonoerne le matériel des accents et de la quantité, mais encore celui des mesures que les difiérents repos de la Toix doivent marquer, et, ce qui est bien plus précieux, l'usage qu'il faut en flaire, selon l'ooeurrence, pour établir une Juste harmonie entre les signes et les choses signifiées.
(Baraiée, BnqfeL méth., au mot Accent.)
Ces derniers objets n'étant pas du ressort de la Grammaire, et appartenant particulièrement à la poésie et à l'art oratoire, nous nous bornerons à parler de Yaceeni et de la quanUié.
ARTICLE PREMIER
DE l'accent.
On entend par aeernU les différentes inflexions de voix et les di- Terses modulations dont on peut se servir pour prononcer comme il convient les mots d'une langue. Chaque province, chaque ville même, chaque nation, chaque peuple diffère d'un autre dans le langage, non-seulement parce qu'on se sert de mots différents, mais encore par la manière d'articuler et de prononcer les mots. Cette espèce de modulation dans le discours, particulière à chaque pays, est ce que l'abbé d*01ivet appelle. ^iccen< national.
Pour bien parler une langue vivante, il faut avoir le même accent, la même inflexion de voix que les personnes de la capitale qui ont vécu dans le grand monde; ainsi, quand on dit que, pour bien parler français, il ne faut point avoir d'accent, on veut dire qu'il ne faut avoir ni l'accent italien, ni ïboooux picara, ni un autre accent qui
n'est pas l'accent national. (Dummais, Kneyel méihod.m fDOiJeeent.)
Selon le mécanisme des organes de la parole, les inflexions de voix doivent varier suivant la nature des syllabes. Dans toutes les langues, il y a des syllabes sur lesquelles il faut élever le ton, d'autres sur lesquelles il faut l'abaisser, et d'autres enfin sur les-
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oiieUea il but l'élever d'abord et le raMeeer ensuite Mr I»nrtiiie
syiIabe. (HAom amorMér.)
Le ton éleré est ce qu'on appelait aeee9U aigu chez les anciens : on récrivait ainsi (') de droite à ganche; le Um baissé se nonunait accent grave, on récrivait de gauche à droite, en cette manière ( ' ); le ton élevé et baissé se nommait accent circonflexe; c'était la réunion de l'aigu et du grave en cette forme (*). Hais nous ne sommes pas dans l'usage de marquer, par des signes ou accents, cet élèvement et cet abaissement de la voix; et, comme notre prononciation est en général moins soutenue et moins chantante que la prononciation des anciens, nos ancêtres ont négligé ce soin, ou peut-^lre même Tout* ils cru inutile, de sorte que ces trois signes prosodiques ont perdu parmi nous leur ancienne destination ; ce ne sont plus à notre égard que de purs signes orthographiques. En effet, tontes les fois qu'une syllabe grecque est marquée d'un accent prosodique, par exemple, d'un accent aigu, cela nous apprend que cette syllabe, relativement à celles qui la précèdent et qui la suivent, doit être élevée : toutes les fois, au contraire, qu'une syllabe française est marquée d'un accent imprimé, par exemple, d'un accent aigu, comme dans bonté, cela ne nous apprend rien autre chose, si ce n'est que 1'^ qui se trouve dans cette syllabe est fermé, et doit se prononcer autrement que si c'était un e ouvert, ou un e muet. (WAme autorité.)
Cette variété de tons, tantôt graves, tantôt aigus, tantôt circonflexes^ Mt que le discours est une espèce de chant, selon la remarque de Cicéron, et c'est là ce qu'on appelle aeeeni grammaiicaL II ne £aiut pas oenfiMidre avec Vaeceni oratoire^ qui doit varier les tons à rinilniy selon qu'on exprime le pathétique, Pironie, l'admiration, la eolère ou tmile autre passion. Mais Taccofit oratoire, outre qu'il n'est pas du ressort de la Grammaire, ne peut pas être l'objet de nos observations dans cet endroit, où il n'est question que de l'accent des
mots isolés. (m. istarac, dm 'm et 2)T. )
ARTiaE IL
BB Là quautité.
I^ quantité exprime une émission de voix plus longueou plus brève. On ne doit pas la confondre avec l'accent, car l'accent marque l'élévation ou l'abaissement de la voix, dans la prononciation d'une syllabe; au lieu que la quantité marque le plus ou moins de temps qui s'emploie à la prononcer^ ce qui constitue l'exactitude et la mélodie
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de la pronmciatioD, et sert à éviter des oontre-sens et des quiproquo
souvent ridicules. (D'OU?et, ProwâU fHmçaUe)
Nous avons, en effet, plusieurs mots qui ont des signiflcationi tout à fidt différentes, selon que Tune de leurs voyelles est longue ou brève; et celui qui prononcerait ces voyelles au hasard, sans soin, sans discernement, ferait entendre autre chose que ce qu'il aurait voulu dire, et tomberait dans des méprises fréquentes.
Par exemple, une tâche à remplir n'est pas une tache, souillure; tâcher de &ire son devoir, ne se prononce pas comme tacher son habit. D y a de la diCTérence dans le sens comme dans la pronondar tion, entre mâle, animal, et malle, bahut; entre mâtin, chien, et matin, partie du jour; entre pêcher et pécher, etc., etc. Si Ton ne met pas, dans la prononciation de ces mots et de tous ceux qui sont dans le même cas, la différence qu'exige leur quantité respective, ce désordre dans la prononciation entraînera nécessairement le désordre et la confusion dans l'expression des idées.
(M. Estirae, |Mge «91.}
Une brève se prononce dans le moins de temps possible. Quand nous disons â Strasbourg, il est clair que la première syllabe, qui n'est composée que d'une seule voyelle, nous prendra moins de temps que Tune des deux suivantes, qui, outre la voyelle, renferme plusieurs consonnes; mais les deux dernières, quoiqu'elles prennent chacune plus de temps que la première syllabe d, n'en sont pas moins essentiellement brèves; pourquoi? parce qu'elles se prononcent dans le moins de temps possible.
Q y a donc des brèves moins brèves les unes que les autres; el« par la même raison, il y a aussi des longues plus ou moins longues, sans cependant que la moins brève puisse jamais être comptée parmi les longues, ni la moins longue parmi les brèves.
La syllabe féminine, celle où entre Ve muet, est plus brève que It plus brève des masculines; et quoiqu'on appelle cet e muet, il arriie presque toujours qu'il se fait entendre. (D'oiiTet, page 66.)
Une chose à ne pas oublier, c'est qu'on mesure les syllabes, non pas relativement à la lenteur ou à la vitesse accidentelle de la prononciation, mais relativement aux proportions immuables qui les rendent ou longues ou brèves. Ainsi, ces deux médecins de Molière, l'un qui allonge excessivement ses mots, et l'autre qui bredouille, ne laissent pas d'observer également la quantité ; car, quoique le bredouilleur ait plus vite prononcé une longue que son camarade une brève, tous les deux ne laissent pas de faire exactement brèves celles
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gui sont brèves, et longues» celles qui sont longues, avec cette diflérence seulement qu'il faut à Tun sept ou huit fois plus de temps qu'à Tautre pour articuler. (i^oufet, page es.)
Tftchons présentement de faire connaître nos brèves et nos longues. Pour exécuter ce dessein, peut-être serait-il nécessaire de donner une table de nos différentes terminaisons; mais ce détail, très utile d'ailleurs, nous mènerait trop loin, et nous avons pensé qu'il sufiQrait au plus grand nombre de nos lecteurs de trouver ici des règles générales. C'est dans l'excellent traité de d'Olivet sur la prosodie que nous les puiserons ; mais on ne perdra pas de vue que leur application ne doit se faire que dans la prononciation soutenue, sans avoir égard aux licences de la conversation.
RÈGLES GiNÉRALES.
l*" Toute syllabe dont la dernière voyelle est suivie d'une consonne finale qui n'est ni < ni z est brève : êUc^ nectar , sifl^ fil^ pift^ tUf, etc.
2^ Toute syllabe masculine, brève ou non au singulier, est toujours longue au pluriel . des sacs^ des sels, des pots y etc.
n faut excepter de cette règle les substantifs qui n'ont ni s ni a; au pluriel : dans numéro, te Deum^ kirsehtoasser, etc. , la dernière syllabe n'est pas plus longue au pluriel qu'au singulier; c'est le < ou le z qui rend la syllabe longue.*-* L'Académie admet aujourd'hui numéros.
3"" Tout singulier masculin, dont la finale est Tune des caractéristiques du pluriel, est long : le temps^ le nëz, etc.
4" Quand un mot finit par un l mouillé, la syllabe est brève : évenOUh atrU, vermeil, quenifuille, fauUfuxL
5"* Quand les voyelles nasales sont suivies d'une consonne qui n'est pas la leur propre, c'est-à-dire, qui n'est ni m ni n, et qui commence une autre syllabe, elles rendent longue la syllabe où elles se trouvent : yam6e,;am6<m, crainUyirBmbUr, peindre, joindre, tomber, humble^ etc.
6** Quand les consonnes m ou n, qui servent à former les voyelles nasales, se redoublent, cela rend brève la syllabe à laquelle appar^ tient la première des consonnes redoublées, qui demeure alors muette et n'est plusnasale: épigràmmejConsifnne^persifnne, qu'il pr^nn«, etc.
7*" Toute syllabe qui finit par r, et qui est suivie d'une syllabe commençant par toute autre consonne, est brève : barbe, barque, berceau^ infirme, Ordre^ etc.
8"* Quelle que soit la voyelle qui précède deux r, quand ces deux
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lettre ne forment' qu'un son indivisible, la syllabe est totijoon longae: Itrriiy bâfte^bUurf^, (onnëtrèy etc.
9* Entre deux voyelles, dont la dernière est muettfe, les lettres s et z allongent la èyllabc pénultième : ftrfsè, exiH$e, dioces^y Mffse, franchise^ rose, épouse, etc.
Mais, si la syllabe qui commence par une de ces lettres est longiie de sa nature, elle conserve sa quantité, et souvent rantépénéttième devient brève : il s*exUi$ie. pifsée, épousée, etc.
l(y Un r, ou un s prononcé qui suit une voyelle et précède une autre consonne, rend toujours la syllabe brève ijUspe^ masque, astre, burlesque. funKste, barbe, bifrceau, etc.
W Tous les mots qui finissent par un emnet, immédîateiiient précédé d'une voyelle, ont leur pénultième longue : pens^e^ armie^ j(fle, fenvcHe, je loue, il jone, la riUy la nûe, etc.
Hais, si dans tous ces mêmes mots Ve muet se change en e fermé, alors la pénultième, de longue qu'elle était, devient brève : Mer, tniïer, etc.
tT Quand une voyelle finit la syllabe, et qu'elle est suivie d'une autre voyelle qui n'est pas Ye muet, la syllabe est brève ; crUë, ffal, action, hUir doUé, tiler, etc.
Deroandre a donné an travail complet sur la quanUté dei moU dans noire lao« gae^ mais nous ne croyons pas nécessaire d*aborder toutes ces qaeslions, par une raison qu'il indique lui-même : c'est que, dans certains cas, les syllabes longues doivent ou peuvent être prononcées brèves, e( que les brèves quelquefois aussi deviennent longues. Ainsi Ton dit û'ilemèlles amours, et des àinôurs étemelles ; des earëssés perfides, et de perfides caresses ; de stériles aiienials; H des attentats stiriles. Mais le changement des brèves en longues a Heu surtout A la fin des phrases. « La raison en est simple, dit-il, c'est que devant un repos, qnelqu « léger qu'il soit , la voix a besoin de soutien, et que ce soutien se prend ordinal- « rement sur la pénultième, dans la prononciation de laquelle la voix, se préparant « à tomber totalement, tratne pias ou moins sensiblement, selon la qualité du < repos et le ton de la prononciaUon. » On conçoit, d'après cela, que l'usage et le goût doivent avant tout suggérer les préceptes. Un exemple noui suffira. Oh donne comme règle générale que la terminaison able est brève dans tons les adjectifs». Nous admettons que cela puisse être vrai dans aimable enfant} mais daes ces deux vers de Racine (Athalie, II, se. 6*) .
Je le plaiBt de tomber dans ses maiqs redoutables. Ma fille. En achevant ces mots épouvantables. Son ombre, etc.
ne serait-ce pas faire un contre-sens d'harmonie que de ne pas rendre longues et trêi longues ces deux finales choisies de préférence par le poète? Voyez égalenienl dans Phèdre, ace. V, sa 6<, vs. 38, 34, et tant d'antres exemples. A. t.
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L'obBenration des règles générales qu'on vient de lire snr la <iQantité est si impartante^ que d'elle seule dépend souvent le sens que Ton doit donner aux mots ; et pour finir sur ce qui regarde cette propriété de la prosodie, nous allons présenter une table des homonymes* qui sont les olus usités.
tàblb d'homontmes
gui oni une $ignification différente^ $elon qu^iU sont pnmoncés Umgs ou brefs.
ient piquons*
Alêne, outil de sordonnieri
▲nunt, pr^potWofi.
hUSkt^rêSpirer en owrcnU (abouche 4tÊVoicnUUrement.
Bât, «elia pour dis bêiês de somme.
Bêle, onimalirraisonnable,
h^vié. Juste proportion des parties du corps, régularité et perfection des traits, — belle femme.
Boîte, ustensile à eowœrele.
Bond, soMt.
Chair, suManee moUe et sanguine.
Qâir, aOieetif:
G5fpt, substance étendue.
Côte, os pka et courbé qui s*étend du
dos à la poitrine.
Goûn, lieu de promenade.
Craint (U), duverbe craindre.
Caire, tferbe»
Dégoûte (U), U ôte le goût, l'appétit.
Dont, pronom relatif.
Faite, sommet.
Fête, foiut consacré à Dieu.
lare, mesure de terre.
Haleine, air attiré et repoussé jmt
les poumons.
ÀTëni , les quatre semainee ovam
Noél.
Bâiller, donner.
B&t (il), du verbe baUre.
Bette, plante potagère.
Botté, quia des bottes.
Boite (il)» du verbe IxSflér.
B^n, adjectif.
Cher, adjectif.
aère, celui qui travaille chez un notaire, un avoué.
C&t, durillon au» pieds , '- instrument.
C&Ubf marque numérale.
CfiUe, habillement.
Goikr, espace découvert enfermé de murs.
Crin, poil long et rude.
GuU, peau d'un animal.
DégoûUe (il), il tombe goutte à
Ma, présent.
' Faite, participe féminin du verbe \ tain.
* Ce mot lignifie dei ehoseï dtflSrenteB expriméei par on même nom, et, niai ordinairement, des mots pareils qui expriment dei choies diflérentes. Acad.
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Fa!x, fardeau.
Fais (to), du verbe faire.
Foret , grande étendue de terrain
couvert de bois.
Fûmes (noua), du verbe être.
Gofile (il), du verbe goûter.
GriTe, adjectif, H&le, air chaud et sec qui flétrit le
teint, les herbes.
Hôte, qui tient une hôtellerie, ete, JaÎB, substance d^un noir luisant.
Jeûne, a^tinence.
hè^, don fait par un Ustateur.
Ltàs, Jeune baliveau de réserve.
Laîaae(]e),<fu verbe laiaaer.
Maître, substantif.
Mâtin, chien.
Môif, 12« partie de Vannée.
MôDt, montagne; t. de poés.
Mûr, adjectif.
Mâle, qui est du sexe masculin,
Nâlt (il), du ver&« naître.
Pâte, farine détrempée et pétrie.
Paume, /eu, — dedans de la main.
Pêcher, prendre du poisson.
Pêne, morceau de fer qui ferme une
serrure.
Plaine, plate campagne.
Rogne (Je), /e retranche.
Rôt, mets.
5âs, tissu de crin qui sert à passer
delà farine, etc.
Saut, action de sauter,
Stinti pwTf souverainement parfait.
Scène, lieu où se passe une action
Cène , demior souper de Jésus*
Christ.
Saîue, féminin de V adjectif nAxk.
soxt aairs.
Fait (II), du var6a faire.
Fêrët, petit instrument pour 1 9rcer.
Fume (je), du verbe fomer.
Goûtle, petite partie d'un liquide.
Gr&Te (II;, du verbe gttitr.
HâUe, lieu qui sert de marché.
Hotte, panier que Von porte awr le dos. Jet, action de jeter.
Jeûne, peu avancé en âge.
Laid, adjectif.
Lait, liqueur blanche que donnent les mamelles de certaine animaux, Laï, laïque, frère lai.
Laisse, ou lèsse, cordon pour mener les chiens de chasse.
Mettre, verbe,
M&tin, premières heures du jow.
Moi, pronom personnel.
Mon, pronom possessif.
Mûr, muraille.
Malle, espèce de coffre.
Net, adjectif.
Pâlie, pied des animaux, etc.
Pomme, flruit.
Pêcher, transgresser la loi divine.
Peine, affliction souffrance.
Pleine, féminin de radjectiffMû.
Rogne, maladie.
Rôt, vent qui sort de V estomac et s'échappe avec bruit de la gorge, Ç&, adverbe.
Sa, adjectif posseesif, Sôt, etupide, grossier.
Geint, participe du verbe ceindre.
Sein, partie du corps humain. Seing, signature,
Seine (la), rivière.
Senne ou seine, /Ifof .
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Tèla, pariU de Vanêmai^ êiige d$$
organet des iens.
Tâche, ouvrage donné à faire dans
un temps limiti.
Ttêit adverbe.
Vaine, féminin de V adjectif y àin.
Vër, insecte long et rampant.
Vivres, substantif.
Voix, son ^i sort de la bouche de
i'homme.
Voler, dérober.
Tétte (U), il tire U laii de la mamelle.
T&che, souillure.
Trait, dard, — ligne au crayon, ete.
Veine, vaisseau qui contient le sang.
Vert, la couleur verte.
Vifrc, verbe.
yoU(\\), du verbe loit.
Voler, se mouvoir en l'air.
(D'OliTet, Traiié de la Prosodie française, page 95, art. 4. — Lèvliac, page 148, L I. — Sicard, page 477, t. II.)
Puisque la prosodie, dit Tubbé d'Olivet, nous enseigne la juste mesure des syllabes, elle est donc utile, elle est donc indispensable pour bien parler. Mais ce serait parler très mal que d'en observer les règles avec une exactitude qui laisserait apercevoir de l'affectation et delà contrainte : le naturel, nous ne saurions trop le dire, tant au physique qu'au moral, seul nous platt, nous intéresse et nous captive. C'est donc à tort qu'on voit tant d'étrangers donner si peu de soin à la prosodie. Cependant il ne faut pas accabler leur mémoire d'une infinité de règles minutieuses; mais, en les &isant lire, ou en conversant avec eux, il faut leur faire remarquer les syllabes longues et les syllabes brèves, leur faire contracter l'habitude d'appuyer sur les premières, et de glisser sur les secondes : il faut accoutumer, dès le principe, leur oreille à placer l'accent prosodique sur la syllabe qui doit l'avoir, et l'accent oratoire sur le mot de la phrase qui en est susceptible; par ce moyen, on les habituera à saisir les nuances prosodiques, d'où résulte l'harmonie que l'orateur ou le poëte a eue en vue.
Ensuite tout étranger doit savoir que, comme le caractère du Francis est d'être vif, doux, ceux qui formèrent peu à peu notre langue se proposèrent évidemment de retracer ce caractère dans son langage. Pour la rendre vive, ou ils ont abrégé les mots empruntés du latin, ou, lorsqu'ils n'ont pu diminuer le nombre des syllabes, du moins ils en ont diminué la valeur, en faisant brèves la plupart de celles qui étaient longues. Pour la rendre douce, ils ont multiplié Ye muet, qui rend nos élisions coulantes; et, comme les articles et les pronoms reviennent souvent,
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ils en ont banni (51) Thiatus; jugeant une cacophonie pire qa*f] iirégularité.
n est nécessaire encore que tout étranger sache que, quoique nous ne puissions pas faire dans nos vers le même usage que les anciens faisaient des longues et des brèves, elles y servent cependant» par la manière dont elles y sont placées et entremêlées, à peindre les divers objets. Il est certain que le vers devient plus lent ou plus vif, selon qu'on y multiplie des pieds où dominent les longues, ou ceax où dominent les brèves. L'utilité réelle de la prosodie bien observée est donc de pouvoir donner au style poétique ou de la vivacité, ou de la lenteur, selon Toccasion et le besoin.
On pourrait citer un grand nombre d'exemples de Tefifet que produisent, dans les vers de nos bons poètes, le mélange heureui des longues et des brèves et l'emploi judicieux qu'ils ont fait de ces deux parties de la quantité prosodique. L'abbé d'Olivet a choisi avee raison l'exemple qu'offrent les quatre derniers vers du chant 11 du Lutin.
Boileau a voulu peindre la Mollesse qui se plaint du tort que lui ont bit les conquêtes de Louis XTV et son amour pour la gloire. £aie ne peut achever son discours •
L& Mollesse oppressée.
Dans sa boûcbe, à ce mdl, sent sa lângnë gl&cëe ;
Et, lâssS de parler, sttccômbânl soûs réffdrt^
Soupire, ètêod lëf bras, rèrmë l'oeYl él s'êndôrt.
Nous n'avons rien dans notre langue, dit d'Olivet, de plus beau que ces vers; le dernier surtout est admirable; et dans le second on voit effectivement la langue glacée de la Mollesse; on la voit glacée par l'embarras que cause la rencontre de ces monosyllabes sa, ce, sent, sa, qui augmente encore par ces deux mots, où gue, gla font presque au lecteur l'effet que Boileau dépeint.
Enfin, il faut faire observer à un étranger qu'il y a différente» espèces de prononciation : car, comme le dit encore l'abbé d'OHTet. plus la prononciation est lente, plus la prosodie doit être marq[uee dans la lecture, et bien plus encore au barreau, dans la chaire, sur le théâtre. Il y a donc trois espèces de prononciation : celle de la oonversationy celle de la lecture^ et celle de la déclamation.
« La prononciation de la déclamation^ dit l'abbé Batteux, est une
(61) L'ipie poar la épie; mon amitii pour ma amitié, etc.
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€ espèce de ehant : chaque son y est prosMicé aTec une sorte de noc dulation; les syllabes longues y sont plus ressenties; les brères y « sont articulées avec un soin qui leur donne plus de corps et de oon- € sistanee ; ce qui rend Taccent oratoire plus aisé à observer. »
Elle est une espèce de chant , parce qu'elle admet des intonations plus âevées ou plus basses^ plus fortes ou plus faibles ; des tenues sur des longues; des accélérations ou des ralentissements ^ selon les figures qu'on emploie; enfin^ des inflexions destinées à préparer la chute ou les différents repos. C'est ce que le même auteur prouve par cet exemple, tiré de Fléchier (Oraison funAre de Turenne):
c Déjà frémissait dans son camp [ l'ennemi conftas et déconcerté ;
< [ d^ [ prenait l'essor, | pour se sauver dans les montagnes, « j cet aigle, { dont le vol hardi | avait d'abord effrayé nos pro- « vinees. | Hélas I | nous savions ce que nous devions espérer, | « et nous ne pensions pas | à ce que nous devions craipdre. f c 0 Dieu terrible, | mais juste en vos conseils | sur les enfimts «des hommes! f vous immolez | à votre souveraine grandeur (
< dagrandes victimes, I et vous flrappez, | quand il vous plaît, j « ces têtes illustres | que vous avez tant de fois couronnées. »
Nous avons marqué avec soin dans ce passage les différents repos de l'oreille, de l'esprit et de la respiration, afin qu'on puisse placer l'accent oratoire sur le mot qui doit l'avoir. 11 y en a deux dans la premièce phrase, parce qu'il y a un demi-repos après camp, et un repos final après déconcerté. Le premier accent, conformém^t aux règles que nous avons établies , porte sur $on, et le second sur l'avantdernière de déconcerté. 11 y a six repos dans la seconde phrase : le premier après déjâ^ le second après essor ^ le troisième après montagnes; le quatrième après aigle; le cinquième après hardi; et le sixième après provinces, etc. Ce n'est pas qu'on doive précisément s'arrêter après chaque repos que nous avons marqué; mais on le peat, et cela suffit, parce qu'on ne s'arrêtera qu'après un de ces mots, selon la manière dont on sera affecté dans le moment de l'action. Voilà quant à l'accent oratoire.
Relativement aux intonations, aux tenues, aux accélérations et aux ralentissements, voici comment l'abbé Batteux s'explique à Té* gard de la dernière phrase, ô Dieu. etc. : « L'intonation du premier
< membre, ô Dieu terrible l sera plus élevée, dit-il; celle du second,
< mais juste, plus basse. L'orateur appuiera sur la première de kr- « ribte, et fera sonner fortement les deux r; il appuiera de même sur
< la première de jusiey en fUsant un peu siffler la consonne j. Il pré-
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< dpitera un peu Tarticalation du reste de la période, iur U$ eti/bnH « dei lumim$$y parce qu'il y a un peu trop de sons pour Fidée. Il
< appuiera de même sur imtnoUx, sur grandeur, sur frappex^ il dé- « yeloppera la première de tètes, et ravant-dernière A^UUutres; enfin
< il allongera, tant qu'il le pourra, la dernière de couronnées. » Sur quoi notre habile professeur remarque « que les intonations,
« sensibles surtout au commencement des membres de périodes , et « après le repos et les expressions appuyées, se placent sur les con- « sonnes et non sur les voyelles; qu'elles sont entièrement séparées « de l'accent, et ne sont que la syllaj)e accentuée, prononcée avec plus « de force et d'étendue. »
U ne fout pas néanmoins croire que ces intonations, ces tenues et ces accents soient si fixes de leur nature, qu'ils ne varient jamais; ils dépendent au contraire, presque toujours, des figures que l'on emploie, parce qu'ils doivent être adaptés aux mouvements qu'on veut exciter dans Tesprit des auditeurs : ceci mérite quelque dév^ loppement.
Dans l'antithèse, il doit y avoir le même contraste dans l'intonation que dans les idées. Ainsi, dans cette phrase : « Nous savions ce que « nous devions espérer, et nous ne pensions pas à ce que nous devions « craindre; » l'intonation sera plus haute dans le premier membre, et plus basse dans le second. Mais cette variété d'intonation ne changera rien à l'accent, parce qu'elle n'empêche pas que le repos ne sott toujours le même.
Dans la répétition, il y aura une intonation plus forte et plus d'appui sur le mot répété, parce que ce mot ne l'est que pour donner plus d'énergie ou plus de grâce au discours : « Mes enfonts, approchez. « approchez, je suis sourd. » Si Ton y fait attention, on verra que le second approchez se prononce d'une voix plus élevée, et que le son se prolonge sur la dernière syllabe.
Dans la gradation, l'intonation doit toujours aller en croissant à chaque degré : c D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis « bien; puis enfin il n'y manqua rien. »
Dans Tinterrogation, l'intonation sera élevée, et il y aura de la vivaeité dans le récit : « Ma mignonne, dites-moi, vous campez-vous € jamais sur la tête d'un roi, d'un empereur, ou d'une belle? » Les dani-repos seront peu marqués, afin de parvenir promptement au rq>os final ; mais l'accent ne portera que sur Tavant-dernière de helk, parce que l'effet de l'interrogation est d'y élever ordinairement la voix. Mais si la réponse suit, l'intonation de la demande sera plas
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élevée, et celle de la réponse plus basse, afin de marquer le contraste; et même Taccent portera quelquefois sur la dernière syllabe, parce que, comme l'observe l'abbé Batteux, Tinterrogation, attirant la réponse, en prend pour appui les premières syllabes. En voici un exemple : € Est-ce assez ? Nenni. Wy voici donc ? Point du tout. »
Dans l'apostrophe, l'intonation s'élève tout à coup avec une espèce de transport : « Amour, tu perdis Troie! » Mais la voix baisse aussitôt pour tendre au repos.
Nous ne pousserons pas ce détail plus loin, parce que ce qui vient d'être dit suffit pour donner aux étrangers une idée de l'art si difficile de bien déclamer, et par conséquent leur montre la nécessité de se former de bonne heure à une exacte prosodie, à la connaissance de l'accent, et à l'intonation qui convient à chaque mouvement oratoire C'est aux guides qu'ils choisiront à leur faire appliquer à toutes le» figures les principes que nous venons d'établir; car chacune a son mionation, ses tenues, ses inflexions, ses précipitations, ses ralenussements, ses accents; en un mot, un caractère qui lui est propre. La seule attention qu'on doive avoir, en se livrant aux difiérents sentiments que l'on éprouve, c'est de ne pas confondre l'accent oratoire avec l'accent prosodique.
« Vaecent oratoire^ dit Duclos, influe moms sur cnaque syllabe d'un mot par rapport aux autres syllabes, que sur la phrase entière par rapport au sens et au sentiment : il modifie la substance même du discours, sans altérer sensiblement l'accent prosodique. La prosodie particulière des mots d'une phrase interrogative ne difiére pas de la prosodie d'une phrase affirmative, quoique l'accent oratoire soit très diflérent dans l'une et dans l'autre. Nous marquons dans récriture l'interrogation et la surprise; mais combien avons-nous de mouvements de l'ême, et par conséquent d'inflexions oratoires, qui n'ont point de signes écrits, et que l'intelligence et le sentiment peuvent seuls faire saisir! Telles sont les inflexions qui marquent la colère, le mépris, l'ironie, etc. L'accent oratoire est le principe et la base de la déclamation. »
Za prononciation de la lecture doit être bien moins marquée; mais elle doit l'être d'une manière sensible, parce que cette prononciation, étant lente, donne le temps à la réflexion d'apercevoir les fautes qu'on pourrait faire. On ne lit bien qu'en donnant à chaque syllabe sa véritable valeur, à chaque sentiment sa juste intonation. Quoique tout ce que nous avons dit sur la déclamation doive s'observer dans la lecture, U ne s'ensuit pas au'on doive lire comme ^^ déclame. Dans
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la déclamation on est hors de soi; on est tout au mouvement qu'on éprouve, et qu'on veut faire passer dans l'Âme des autres. Mais en lisant^ on est de sang froid, et, quoiqu'on éprouve des émotions, ces émotions ne vont pas jusqu'à nous le faire perdre. Déclamer en lisant, c'est donc mal lire, même en lisant une scène tragique. On doit se rappeler qu'on ne la joue pas, mais qu'on la lit. Un homme qui, en lisant les flireurs d'Oreste, paraîtrait agité par les Furies, n'exciterait que le rire ou la pitié des auditeurs : il n'est, ni ne doit âtre Oreste. I^ décomposition dans les traits, et les contorsions dans les membres, seraient aussi hors de saison que ridicules. Le ton de la lecture, en général, doit être soutenu, n ne doit avoir d'autre variation que celle que nécessite l'intonation propre à chaque figure, n d'autre inflexion que celle que produit l'accent oratoire. 11 iiautqae le passage du grave à l'aigu, ou de l'aigu au grave, ne soit marqué que par des demi-tons, et très souvent même par des quarts de ton Rien ne-choque comme d'entendre parcourir trois ou quatre tons de l'octave dans une même phrase, et c'est néanmoins ce qui est très ordinaire, surtout dans les pays étrangers. Bi^ lire en firançais et bien lire en anglais sont deux manières entièrement opposées; et cette opposition tient à la différence de la nature de l'accent prosodique dans les deux langues.
La pronaneiaiion de la eonvenaUon diffère des deux autres en ce que la plupart des syllabes y paraissent brèves; mais, si l'on y bit attention, il est aisé de s'apercevoir que la quantité est observée par les personnes qui parlent bien. Cette nrononciation n'a d'autre règle que le bon usage. On ne la saisira jamais, dans les pays étrangers, que par l'habitude de vivre avec des personnes bien élevées, ou par les soins d'un maître qui a vécu dans la bonne compagnie, et qui a cultivé son esprit et son langage. Mais, comme nous l'avons déjà dit, il faut éviter toute espèce d'affectation et de gêne, parce que, dit d'Olivet (Traité de Protodie^ page 55 j, la prononciation de la conversation souffre une infinité d'hiatus, pourvu qu'ils ne soient pas trop rudes; ils contribuent à donner au discours un air naturel; aussi la conversation des personnes qui ont vécu dans le grand monde estelle remplie d'hiatus volontaires qui sont tellement autorisés par l'usage, que si l'on parlait autrement, cela serait d'un pédant. Parmi ces personnes, folàirer et rire^ aimer à jouer, se prononcent, dans la conversation, fokUré et rire^ aimé d jouer. (Foy. p. 64.)
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DES MOTS
CONSIDÉRÉS GOMME MOYENS DE RENDRE NOS PENSÉES bàhs la langue parlée et bans la langue écrite.
On peut définir les mots, des sons articulés, ou simples, ou composés que les hommes ont représentés par des signes d'une ou de plusieurs syllabes, pour rendre leurs pensées
Dès lors on ne peut bien comprendre les diverses significations que renferment les mots, qu'on n'ait bien compris auparavant ce qui se passe dans l'esprit:
Or, il y a trois opérations de l'esprit : concevoir, juger^ rai-êonner.
Concevoir n'est autre chose qu'un simple regard de l'esprit, soit sur des objets intellectuels, comme Yétre^ la durèe^ \dL pennée. Dieu; soit sur des objets matériels, comme un cheval^ un chien.
Juger, c'est affirmer qu'une chose que nous concevons est telle, ou n'est pas telle; comme lorsqu'aprés avoir conçu l'idée de la terre j et l'idée de la rondeur, j'affirme de lAimrre ou'elle est ronde.
Raiêcnner, c'est se servir ae aeux jugements pour en former un troisième; comme, lorsqu'aprés avoir jugé que toute vertu est louable, et que la patience est une veriu^ j*en conclus que la patience est touable.
D*où l'on voit que la troisième opération de l'esprit (le raisonne" ment) n'est qu'une suite nécessaire de la conception et du jugemeni; ainsi, il suffira, pour notre sujet, de considérer les deux premières opérations, ou l'influence de la première sur la seconde; car les hommes, tout en exprimant ce qu'ils conçoivent, expriment presque toujours le jugement qu'ils portent de l'objet dont ils parlent.
Les deux choses les plus importantes pour le Grammair-en, dans
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les opérations de Tesprit, sont donc Tobjet de la pensée, et rimproision que œt objet laisse^ puisque c'est de là que naît raffirmation
De ce principe lumineux^ vrai fondement de la métaphysique du langage, et du besoin qu'ont éprouvé les hommes de créer des signet qui exprimassent tout ce qui se passe dans leur esprit, il résulte quf ia manière la plus naturelle de distinguer les mots, c'est de les diviser en deux classes; savoir : les mots qui désignent les objets de nœ pensées, et les mots qui peignent les différentes vues sous lesquelles nous les considérons.
La première espèce comprend donc les mots qu'on est convenn d'appeler suUlantifs ^Tpronùmn^ et la seconde, VarticU, Vadjedify le verbe avec ses inflexions, IsipréposiHon, V<idverhe, la conj<mcti(m et Vinierjection. Tous ces mots sont la suite nécessaire de la manièrf dont nous exprimons nos pensées, et servent à faire connaître l'enchaînement des rapports qui existent entre elles.
(MM. de Port-Royal, 3« partie, page 60 et ralTttles.)
Cette division est sans doute la plus philosophique; mais, comme les mots qui expriment l'objet de nos pensées, et ceux qui en expriment la forme et la manière, se trouvent entremêlés dans nos discours, nous donnerons aux mots l'ordre que tous les Grammairiens ont adopté; et en conséquence nous parlerons, V du SubstanUf; 2' de YJriiek; 3* de Y Adjectif; 4* du Prùnom^y 5* du Ferhe; 6* de la PrépoiUian^ T de V Adverbe-, 8* de la Caryonction; 9* de VlrUerjeeUon.
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DU SUBSTANTIF
Le substantif est un mot qui, sans avoir besoin d'aucun autre mot» subsiste par lui-même dans le discours, et signifie quelque être ou réel, comme le êoleily la ierre, ou réalisé en quelque sorte par ridée que nous nous en formons, comme Yabondanee, la (ton-
On divise les substantifls en noms propres et en noms communs, autrement dits appellaHft, à cause de Tappellation commune aux individus de toute une espèce.
Le nom propre est le nom qui distingue un homme des autres hommes, une ville des autres villes, enfin celui qui exprime une idée qui ne Convient qu'à un seul être ou à un seul objet : Corneille^
Porté, (Le Die/, de eàcadémU.)
Le nom commun ou appellatif est celui qui convient à tout un genre, à toute une espèce; ainsi le mot arbre est un nom appellatif, parce qu'il comprend la classe des végétaux pourvus de qualités semblables qui les ont fait ranger sous cette dénomination.
Le nom appellatif, commun à plusieurs individus, est opposé au nom propre, qui ne convient qu'à un seul. (Domantu, BneyeL méth,)
Parmi les noms conmiuns ou appellatifs, on doit distinguer les noms collectifs, à cause des lois particulières que quelques-uns d'entre eux suivent dans le discours.
Les Grammairiens les ont nonunés suhsianiifê colleciifsy parce que, quoique au singulier, ils présentent à l'esprit l'idée de plusieurs personnes ou de plusieurs choses formant une collection ; on en distingue deux sortes : les collectifs partitifs et les collectifs généraux.
Les noms collectif partitift, composés de plusieurs mots, marquent une partie des chqses ou des personnes dont on parle; ils expriment une quantité vague et indéterminée, et sont ordinairement précédés de tin, ou de une, comme dans ces phrases • um fouh éê toldatêy une quantUi de volumee.
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Les noms collectifs généraux marquent la total! jé des powmnee on des choses dont on parle, on bien nn nombre déterminé de ces mêmes choses on personnes; ces sortes de ooUectife sont toujours précédés d'un des déterminatifs/e, fa, ee, cette ^ mofiy ton, notre^fmi le nombre de$ ékhire9^ la toMité de$ Prançaii^ la maUié dei arbres, cette sorte de paires, la foule des soldats. (Foy. leur système à l'accord du verbe avec le sujet.)
Il y a deux choses à considérer dans les substantifs : le genre et le nombre.
Enfin un substantif commun, composé de plusieurs mots équiyalant à un seul, tels que arriire^ensie, chef^œuvrcy smae-ereux, se nomme sukstanUif composé.
ARTICLE PREMIER
DU GENRE
Les hommes ayant remarqué dans l'espèce humaine une différence sensible, qui est celle des deux sexes, ont jugé à propos d'admettre deux genres dans les noms substantifs, le masculin et le féminin : le masculin appartient aux hommes et aux animaux mâles, et le féminin aux femmes et aux animaux femelles.
Quelquefois ils ont donné des noms difiérents aux mâles et aux femelles, comme : l'homme et la femme ; le bélier et la brebis; le sanglier et la laie; le bouc et la chèvre; le taureau et la vache; le lièvre et la hase; le cerf et la biche; le jars et l'oie, etc.
D'autres fois ils se sont contentés de les distinguer en leur donnant une terminaison différente, comme tigre, tigresse; ours, ourse; loup, louve; lapin, lapine; canard, cane; renard, renarde; daim, daine (52); chevreuil, chevrelle ou chevrette; paon, paone; faisan, fiûsanne.
Souvent aussi ils se sont servis du même mot, soit masculin» soit féminin, pour exprimer le mâle et la femelle, comme : le corbeau; le crabe; le crapaud; l'écureuil; le perroquet; le renne; le requin; le sarigue; le rhinocéros; le taon.
La baleine; la bécassine; la corneille; la hyène; la fouine; la grenouille ; la perruche.
Par imitation, quelquefois à cause de l'étymologie» ou bien encore ^
(63) Lei èhai lean pronoDoeiif dlM. ^«04.
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sans motif réfdy ils ont donné le genre masculin ou le genre iKminin aux autres sutetantife, quoiqu'ils n'aient aucun rapport avec l'un ou l'autre sexe : aerùiticke, amadou, ceniime, éclair, épiderme^ efUr'aek, épisode^ légume^ mmiieule, ont Até mis au rang des noms masculins; eiatiagramme^ anikhanAre, épée^ fibre, onglée, ouïe, au rang de ceux qui sont féminins. (Le Diet, de e Académie.)
Le caprice a souvent &it aussi que le genre de plusieurs substantifs a changé selon les temps; en voici quelques exemples :
ÂFFAiREy actuellement féminin, était autrefois masculin. Marot, dans sa lettre au roi pour qu'il le flt sortir de prison, et dans sa complainte sur la Mort de Florimond RcherUt, l'a fait de ce genre.
Â6B, que nous faisons aujourd'hui masculin, était féminin du tempB de P. Corneille.
Oatre Vàge en tooB deax an pea trop refiroidie, Gela lenUrait trop sa fin de comédie.
(la Çalertê du Pa/Mf, i«tB V.)
ART, du masculin, était féminin du temps de Montaigne, d' Amyot, et autres auteurs anciens.
CoifTÉ était autrefois féminin; Marot, sur la Mort deFl. RoberUi, l'a &dt de ce genre. H a été ensuite masculin et Ibninin. Présentement il est toujours masculin, si ee n'est quand on parle de la Franche-Comté.
Datb. On disait andennemrat le date et la date. Le date de datum , et la date de data, en soufr-entendant ^tola. Aujourd'hui on ne dit plus que la date; de fraîche date; de tieille date.
ÊvÉCHÉ. Ronsard, dans sa réponse au ministre Hontdieu, a fliit ce motffiminin; il est présentement masculin.
Il en est de même du mot archevêché.
Insults, qui ne peut aujourd'hui être employé qu'au féminin, était autr^ois masculin. L'Académie, au commencement du dernier siècle, le faisait de ce genre, en avertissant que plusieurs s'en servaient au féminin.
Bouhours, Fléchier lui ont aussi donné le genre masculin^ el Boileau a dit dans le Lutrin, chant V :
Enard seal, en m coin prademnoient fetM, Se croyait à couYert de Tinsalte aocré .
Et chant VI :
A mes sacrés autels font tin profane iosolte, Remplissent toiit d'eflhif , de trouble et de tomuUe.
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Matiab. 11 parait, dit Ménage, que ce mot était autrefois ftminin; et il pensait que, daxis la haute poésie, la navire valait mieux que le navire. Mais aujourd'hui le féminin ne s'est oonserTé qu'en pariant du vaisseau des ArgmanUet : La navire Argo.
(Riehelot, TréTooi, Port-Royal, BoiiM, Garpentier, Gdiet et PAeadimieO Noos croyons qae même dans ce dernier sens, jm» plus que pow la constdlatioo, le féminin ne peai être employé aajoord'hui; et qu*U feot dans tons les cas dire <i fiom'fv Argo. L'Académie ne signale aocone eiceplion. A. L.
Poison. Du temps de Malherbe, et avant ce traips, ce mot était presque toujours employé au féminin. Crétin (dans son Chant ro^l)y Ronsard (dans une de ses élégies), Belleau (dans la Première jaumée de sa Bergerie), Desportes (dans sa seconde élégie), en ont fait usage en ce genre : en effet, dit Ménage, c'est de ce genre qu'il devrait être selon son étymologie latine potio^ qui est féminin. Mais, malgré cela et malgré l'autorité des anciens écrivains, le mot foiion est présentement masculin.
Rencontre, toujours féminin en quelque sens qu'on l'emploie, était autrefois masculin. Voiture, Arnauld d'Andiliy, Pasquier, et, plus récemment, La Bruyère, Pavillon, Mascaron, J.-B. Rousseau ont dit ce rencontre, et les premières éditions du DicHùnnaire de r Académie les y autorisaient.
De cette variation d'usage il est résulté souvent qu'un môme mot, avec la même signification, est demeuré des deux genres.
SUBSTANTIFS DE SIFTÉRENTS GENRES AYANT LA MÊME SIGNIFICATION
Aigle. Voyez les Remarques détachées, lettre A.
Amour^ désignant une vive affection, est masculin au singulier : amour divin, amour paternel, amour filial.
« Le cœur, dit Chrysostôme, est le symbole de T amour conjugal i il < meurt par la moindre division de ses parties. »
(Vaugelts, 371* Ksmarqut, — Wtillf, page 33. — Leotre, pa^e }iS, Dolo 129, et te Met, de VAcadmte.)
n^st également masculin au singulier, lorsqu'il exprime la passion d'un sexe pour l'autre ? « Vous êtes mon premier amour. » (La- MOTTE.) ~ « Il n'y a point de déguisement qui puisse cacher Famour « où «7 est, pour le feindre où «7 n'est pas. » (La Rochefoucauld.)
(Mêmes anloriléi.)
Au pluriel, ce mot ne s'emploie guère qu'au féminin ; et alors il ne se dit que du sentiment particulier qui attache l'une à Tautn-
deux personnes de sexe différent : « 11 n'y a point de belles prisons « ni de laides amours, » ^ (L'Académie.)
« Adrien déshonora son règne par des amours mansùrueuses. »
(BoMoeL) Poar parrenir au bat de ses noirës anumrs, L'Insolent de la force emprantalt le lecoars. (Rtciiie, PMdre^ iv i.) Celte Estber, l'Innocence et la sagesse même, Qœ Je croyais du ciel les plus cKères amours. (Kfi Aer, lil^ se. 4.) Mais» hélas ! Il n'est point d'iUmelles uaows, (boîl, u^ Héros detom.) Le passé n'a point vu d*éiertulles amoars. Et les siècles futurs n'en doivent point attendre. (Stiot-fiTremont./ (Th. Corneille, sur ItSTf hemargue de Vattgelas;V Académie, page 380 de sesO^aervoiioita^ son Dictionnaire; et les Grammairieiis modernes.)
Mais, lorsque ce substantif désigne ces espèces de petits génies qui, selon la mythologie des Grecs, servaient de cortège à la beauté, il est généralement employé au pluriel et au masculin : « Tous ces petits « atnaurs sont bien groupés. » — • « Zes amours riants et légers
« sont des tyrans dangereux. » (Cirard, Wallly, Lériue et U. Umare.)
Et Yous^ petits amours, et tous» jeunes zéptilrs, Qui pour armes n'avez que de tendres soupirs.
(Corneille, Psyché, acte lU, se. 4.)
Première remarque. •— Si Ton consulte les anciens auteurs, tels que le cardinal du Perron, Coeffeteau, Berthaut, Villon, Marot, et même le P. Bouhours (dans Ses entretiens, p. 419 de la 2* édition), il parait que le mot amour, désignant la passion d'un sexe pour l'autre, était autrefois féminin au singulier; aussi l'Académie &it-<îlle observer qu'en poésie on le fait quelquefois de ee genre. En effet, on en trouve un grand nombre d'exemples dans Racine (^^^ice, V, 7; Jphigénie, acte V, se. 3; Mithridate, 1, 1 ; Phèdre, V, 1; Aihalie, I, 4);
Dans J.-B. Rousseau;
Dans Regnard (le Distrait, 1, 4 ; Satire contre les maris) ;
Dans Molière (les Femmes savantes, lY, 2) ;
Et dans Voltaire (Zaïre; Oreste, IV, se. 1"; Adélaïde Duguesclin. II, 3).
Toutefois, on n'a jamais fait usage que du masculin, lorsque ce mot est employé pour l'amour que l'on porte à Dieu, auteur de tous les biens.
Seconde remarque. — Les poètes se sont crus également autorisés à employer au masculin le mot amour au pluriel : nous en avons trouvé des exemples dans Molière (les Femmes savantes, IV, 2) ;
Dans Voltaire (Œdipe, II; son Apologie de la Fable ^ la Henriade, du. iV; Nanine, I, 2; le Conte des Trois Manières)^
Dans Laharpe {Cour$ de LiUér.^ trad. des Adieux tAleetU dans Euripide^ t. 2) ;
Et dans Delille, (poème de Vlmag,^ et le Paradis perdu, I, 9).
Quoi qu'il en soit, si Ton veut écrire purement en prose, il faut, ^e même que les bons écrivains, faire toujours le mot afnour, masculin au singulier, et féminin au pluriel. Mais quelle est la raisoD de cette exception pour le pluriel? Elle vient sans doute, comme le dit M. Laveaux, de la nécessité de distinguer ces petits dieux, ces amours personnifiés^ que la mythologie nous peint si jolis, du sentiment, de la passion de Tamouf.
.Celle raison nous parait peu plausible, car il y a aussi au singulier le diea ^motir. El d'ailleurs nos lK>ns auteurs, môine en prose, ont employé le maicolio au pluriel. Il faut donc reconnaître que cet emploi est arbllraire, c'est-à-dire li^ié au goût, au tact, à la seusibiliié de l'écrivain qui , selon tes circonstances et FinspiraUon du talent, prér&rera l'un ou l'autre genre. A. L.
Automne est masculin, quand Tadjectif précède : un bel au-
tomne. (l'AcadémieO
Et loi, riant Automne, accorde à nos désirs Ce qu'on attend de toi, des biens et des plaisirs.
(Saint-Umbert, iet Saisons, S* et S« Tcrs.) Ou quand sur les coteaux le vigoureux Automne Élalatt ses raisins dont Baccbus se couronne. (Perrault)
Mais, quand l'adjectif suit immédiatement, automne est féminin : une automne froide et pluvieuse.
(L'Académie, Féraud, tu mot automne et tu mot pAfvievdE.— Wailly, LéTiztc, Doiste, Caminade et Gallel.)
Une santé, dès lors florissante, étemelle, Vous Terait recueillir d'une automne nouvelle
Les nombreuses moissons. (j..b. Rousseau, Odo s, 1. 3.)
« Je me représente cette automne délicieuse, et puis j'en regarde ( la fin avec une horreur qui me fait suer les grosses gouttes. »
(Madame de Sévigué.) La terre, aussi riche que belle, Unissait, dans ces heureux temps , Les Truits d'une automne éUrnelle Aux fleurs d'un éternel printemps.
(Gresset, U Siècle pastoral, idjUe.)
Si, cependant il se trouvait entre automne et l'adjectif, soit un adverbe, soit un verbe, alors on, ferait usage du masculin : « Uu « automne fort sec. » (l'Académie.) — «L'automne a été trop sec, > (J. J. Rousseau.) — - « L'automne a été universellement beau et « sec. » (LlMGUET.;
Remarque. — Domergue n'est point d'avis de ftiire ces distinctions, et il préfère ne se servir, avec automne^ que du masculin, par analogie avec les autres saisons, qui sont de ce genre : un bel été, un printemps flroid, un hiver $ec. Déjà cette opinion commanee à prévaloir; on lit dans Delille :
Df rai-Je à qaeU désastres .
De VâoUimat orageux nous eiposeni les astres?
{Us Géor gigues, livre I.) Aossi, voyez comment l'automne nébuleiix, ToQs les ans, pourgémfr^ noas amène en ces lieux
(Poëme de Y Imagination, cbmt VII.) L'Académie dte tes exemples indiqués plus haut ; mais elle n'établit pas de différence ;ee qui donne à penser qu'elle admet Indistinctement le masculin et le. rémiDiD. Nous pensons que, dans ce cas encore, il Tant laisser le choix au goût de récrivaiD, selon la nuance de sa pensée. A . L.
Chose. Voy. les Remarq. détachéeSy au mot Quelque chose.
Couleur, employé comme mot générique, et alors signifiant Tirapression que fait sur l'œil la lumière réfléchie par la surface des corps, est féminin : « Les couleurs prtmi/ives sont le violet, Tindigo, « le bleu, le vert, le jaune, Torangé et le rouge. »
VLe Dici. de ^Académie et lous les lexicographes.)
Mais on dit : un beau couleur de feu. Le couleur d'eau^ de chair, de citron^ sont mes couleurs favorites. Cette étoffe est d'uN couleur de rose charmant ; et ce n'est pas parce que le mot couleur est pris alors au masculin, ou parce qu'il y a quelque substantif masculin sous-€ntendu, tels que ruban, habit^ etc. ; c'est parce que, comme tous les noms simples qui désignent des couleurs sont masculins, et que l'on dit le violet, Cindigo, etc. ; alors les mots composés couleur de feu, couleur de chair, couleur de rose, ont quitté leur genre propre pour prendre la catégorie des noms à laquelle ils appartiennent.
(M. Auger, CommeHiwre suf Molière^ Impr. de Vers., se. V, et rAcadémie.)
Couple est masculin, quand on parie d'un homme et d'une femme unis par l'amour ou par le mariage, ou seulement envisagés comme pouvant former cette union : « Un couple d'amauts, un couple « d'époux ».
€ Ce fut un heureux couple, un couple bien assorti. »
(Girard et M.Leniare, page S69, note iS2.)
11 est encore masculin quand il se dit d'un m&le et d'une femelle que l'on a appareillés ensemble : « Un couple de pigeons. »
(Ménage, chapitre 73 de ses Obtervatians. — Beauzée, Rncycl. mêih.^ au mot coitpie, — Sicard, page S4, 1. 1, et M. Uveaux, ^n Dici. des DifflcutUs.)
L'Académie admet encoro lo m.isfiilfn pour ftéitigniT deui èlres «nimés nnis
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par la Tokmléoapir toute aalreetaie qui les rend propret à agir de concert: «h couple d'amis, un couple de ft^pone, un beau couple de chiens. Mali Deiillet bit ane faote dam la tradaction da ▼• IIttc de YÉnéide en éciiYant :
De cestet mentçanu tm couple époaviDUble. U bHalt éïnune paire, comme nous alloai le Toir. A. L*
Le mot couple est féminin, quand il est employé pour signifier deoi choses quelconques d'une même espèce, qui ne tout pas ensemble nécessairement, et qui ne sont unies qu'accidentellement. « n a avalé une couple d'œufs. »
c Nous avons tué une couple de perdrix. » (Mémei utoriiAi.) Bemarque. — Quand deux choses vont ensemble par une nécessité d'asage, on se sert du mot paire : Une paire de gants, de bas, de souliers, de jarretières, de bottes, de sabots, de boucles d'oreille, de , pistolets, etc.
On s'en sert encore, en parlant d'une seule chose nécessairement composée de parties qui font le même service : une paire de ciseaux, de lunettes, de pincettes.
Enfin une couple et une pâtre peuvent se dire des animaux; mais •a couple ne marque que le nombre ; et la paire y ajoute l'idée d'une association nécessaire. Ainsi un boucher dira qu'il achètera une cou^ pie de bœufs, parce qu'il en veut deux ; mais un laboureur doit dire qu'il en achètera une pâtre, parce qu'il veut les atteler à la même charrue.
DÉLICE. Ménage (dans ses Observations sur la langue française, 143* ch) et Yaugelas (en sa 241* Rem.) pensent que ce mot ne doit pas s'employer au singulier.
L'Académie (sur cette Remarque, p. 272 de ses Observ., et dans son Dictionnaire) y Richelet, Trévoux, Wailly, Domergue, Lévizac, H. Lemare, et plusieurs écrivains estimés sont au contraire d'avis que l'on peut très bien dire : « C'est un délice de faire des heureux. - — * « La contemplation est le délice d'un esprit élevé et extraor- « dinaire. »
Employéaupluriel,ce mot est toujours fl&minin: « Il fait touies ses « délices de l'étude. » (l'Académie.) — « Les délicesiu cœur sont plus c itmc&antes que ce/fes de l'esprit. » (Sàint-Évremont.)— « «Dans les « champs Élysées, dans cet heureux séjour de paix et de bonheur, « les rois foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines gran- « deurs de leur condition mortelle. » (FénéioiL}
Craignez qae de sa volxlei trompeuses délicei, ete.
(J.-B. Routteau, ode mr la FiMteriê,:
Mais pourquoi le mot délice est-il masculin au singulier et flSmi-
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nin au pluriel t*— Nous devons cette bizarrerie à la langue latine. On dit au singulier dte/tcîiim, delidi, neutre : et au pluriel, delieiœy de- Hciarumf fSminin.
MM. Bescherelte pensent que le mucolin «ogmente en qoèlqne lorte l'énergie de U peniée et sopplée au manque d'expreision ; Undis que déliées, rémintn en pluriel» ofllre ridée de scnsaUont doaeet» heoreoset, contUntct. Cependant, m eiempie de Fénélon, elle par eoi-mémes, ne répond point à cette expUcallon: « La cniaalé cherche chaque jour de noavelles délices parmi les larmes des malheoreui >. Le singulier nous parait devoir s'appliquer presque toujours a un plaisir moral ; mais nous remarquons que parmi les exemples cités, il ne se trouye goère qnedes phrases composées par les Grammairiens pour le besoin du moment. Néanmoins, Chateaubriand a dit : « Bientôt son cœur s'attendrit pour elle, naguère sa ▼le et son mil délice. • Les auteurs de la Grammaire IVationale, après avoir cité deux phrases de J.-J. Rousseau, qui écrit t«tie de mes délices et un de mes plus grrnnds délices, se prononcent pour le masculin dans ces locutions . Nous partageons oet aTis, parce que Tadjeclir tin rappelant tout d'abord ridée du singulier, prend naturellement le genre du mot délice au singulier, puisque la phrase complète serait un délice parmi mes délices. Et alors par aUraction le masculin se porte méaie sur le pluriel. L'Académie n'a pas résolu cette question. Voy. Or^ue aux ilbfii. déî* A* L.
Exemple.^— Ce mot est masculin : c Lestons exemples conduisent « plus efficacement à la vertu que les bons préceptes. » (VAcadémie.)
c Les hommes croient plus leurs yeux que leurs oreilles, et par « conséquent le chemin des bons préceptes est plus long que celui « des bon$ exemplet. » (mm. de port-Royai.)
(L'Académie, lor la SiS* nemorque de Vaugeias^ page 300. Son Dtcticn, — Ménage, eh. is. — Domergoe, page 42, et Sicard, page S6, 1. 1.)
BxeepHon. — En fait d'écriture, on fait le mot exemple féminin, et alors il signifie le modèle d'après lequel l'écolier forme ses caractères : Son maUre â écrire lui donne Unie le$ jour$ de nouvelles exemples.
Telle est l'opinion émise par Vaugelas, par Régnier et l'Académie (p. 300 de ses ObêervaHonSy et dans son DieUonnaire, édition de 1762).
Toutefois, dans l'édition de 1798 et dans celle de 1835, l'Académie est d'avis qu'en ce sens ce mot aussi est masculin : Un bel exemple de leUres iialiennei, de UUres bâtardes; et H. Lemare, p. 370, note 136, croit qu'il est de ce genre dans toutes ses acceptions. Mais M. Boni* face lui répond que ce mot est de deux genres, suivant l'analogie et suivant l'usage. On dit une garde, une aide, une enseigne; et un garde, un aide, un enseigne, pour un homme de garde, un homme qui sert d'atdte, un homme qui porte Y enseigne. Par analogie, on dit
d6 môme un bmtrey un remise, un vigogne; et une pendule^ utu office, une exemple, pour un chapeau de loutre, un carrosse de remise, un chap^'au de vigogne, une horloge à pendule, une pièce oontenanl ce qui esi nécessaire au service, à Vo/fice, une page servant d'ex«mple. M. Bonifuce en conclut que le mot exemple est essentiellemeDt masculin, dans le sens que nous avons indiqué^ de même que penduie, office ; mais que, par ellipse, on l'emploie comme substantif féminin . Laveaux est aussi de cet avis .L* Académ ie adopte les deux genres. FouDBE. Ce substantif, employé au propre, dans le discours ordinaire et dans le langage des physiciens, est féminin. « Les prières ferventes apaisent Dieu, et lui arrachent la foudre des mains. »
(L'AGadènie.) La foudT9 esl dans ses yeux, la morl est dans ses maîas.
(Voluire, la Uenriade, ch. IV.) La foudre, éclairaot seule une nuit si profonde i A sillons redoublés couvre le del et i*onde.
(CreblloD, ÊiecMI, i.)
Toutefois l'Académie a mis au nombre des exemples : Être frappé DE LA FOUDRE, et être frappé du foudre : mais il est vraisemblable q ue, quand elle a dit être frappé du foudre, elle a voulu parler du ftmdre vengeur, de cette espèce d'attribut de Jupiter^ et quand elle a dit élre frappé de la foudre, elle a entendu parler du tonnerre qui édate et qui frappe.
Au figuré, foudre est toujours masculin : Le foudre vengeur.
(L'Académie.) On m'y verra braver tout ce que vous craignez « Ces foudres impuissants qu'en leurs mains vous peignez.
(Coroeille, Polyewte^ acto V, se. I.) Mais du Jour importun ses regards éblouis Ne distinguèrent point, au Tort de la tempête , Les foudres menaçants qui grondaient sur sa tète
(Voluire, HenHade, ch. 1110
Foudre, au figuré, ne s'emploie que dans le style élevé. En parlant d'un capitaine brave et diligent, on dit un foudre de guerre, et d'un grand orateur, un foudre d'éloquence. (L'Académie.)
« Quand le sublime vient à éclater où il faut, il renverse tout « comme un foudre. » (noiieau, Traiu dusubime, ch. l)
Mânes des grands Bourbons^ brillants foudres de guerre.
(Corneille, victoire du roi eo 1667.)
Gens, pluriel desanaturecommesigned'individusoudeparticuliers, est essentiellement masculin. Onditdes^etis fins, des gens fort dangenux (l'Académie) ; maisce mot conserveaccidentellementféminine la
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foriiie des adjectifequi le précèdent immédiatement, et qui ne font avec lui qu*unt3 seule et même expression : dangereuses gens, vieilles genSj maintes soUes gens, certaines fines gens^ quelles excellentes gens. Cependant, si l'adjectif précédant immédiatement le mot gens n*ayait qu'une même terminaison pour les deux genres, et qu'il se trouTÀt accompagné ou de Tadjectif pronominal tout^ ou de Tadjectif de nombre un^ ou enOn d'un autre ac^ectlf qui servirait plutôt à déterminer le substautif gens qu'à le qualifier, alors tout, uUy et cet adjectif resteraient masculins: Tous les honnêtes gens; maints imbéciles genSy certaine honnêtes gens y un de ces braves gens»
Mais remarquez bien que tout et un prendraient la forme féminine, si l'adjectif placé avant le mot gens n'avait pas la même terminaison pour les deux genres : Toutes ces bonnes gens, toutes ces méchantes gens, une de ces vieilUs aens.
Remarquez aussi que le mot gens étant essentiellement masculin, il fiant écrire :
« Beaucoup de gens étudient toute leur vie; à la mort, ils ont tout « appris, excepté à penser. »
« Instruits par l'expérience, les vieilles gens sont soupçonneux. » Ce contraste bizarre de deux adjectifs de différent genre se rapportant au même mot a besoin d'être justifié. Voici les motifs donnés par Domergue, dans son Manuel des étrangers, p. 44.
GenSy qui réveille l'idée du mot hommeSy est masculin dans le fait, et ce n'est que la crainte de l'équivoque qui est la source de cette construction que désavouent tous les principes de syntaxe. Plus ami de la décence que de la grammaire, on a mieux aimé dire : ce sont de belles genSy que ce sont de beaux genSy ce sont de bons genSy où les plaisants ne manqueraient pas d'ajouter une des épithètes que le mot Jean, homonyme de genSy traîne à sa suite. Ce qui nous conflrme dans cette opinion^ c'est que le moi gens reprend ses droits dès qu'il n'y a plus à craindre d'équivoque. Ainsi, après avoir dit, pour la décence, les vieilles genSy on ajoute, pour l'exactitude, sont soupçonneux. Car enfin le changement de place de l'adjectif ne saurait être, pour les bons esprits, une raison suffisante de changement de genre. Mais plaçons devant gens un adjectif qui écarte toute équivoque, l'usage exigera le masculin : on dit : tous les honnêtes gens, tous les gens de bien, etc. Ce n'est donc point parce que l'adjectif précède gens, que l'usage l'a voulu ordinairement féminin, mais seulement parce qu'assez souvent dans cette circonstance le masculin prêterait à la plaisanterie.
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Miif il de peur dei maoTilf ptaimU od n'a pis oié dire rota ett viêu» gmê, poorquoi dire «tors maints imbéeiiet gna, iouê les habiles gène? Est-ce que la manvalse plaisanterie reculera plutôt dans un cas que dans l'autre P c'est là, eomme on Toit, une raison bien futile. Avouons donc franchement notre Impuisfanee d'expliquer cerlaioes bizarreries consacrées par l'usage. Mais s'il fallait icilrouTer nécessairement une expllcallon, ne Yaudrait-il pas mieux s'en prendre aux exigences de l'oreille^ qui, toutes les fois que le mot gens suit immédiatement un adijecQf, aérait choquée^si le son rude de ce mot Vi'était précédé d*un e muet pour l'adoucir? Voyez en efllst combien seraient dures toutes ces locollons : de dangereux gens, maints sots gens, certains fins gens, etc. De là Tient qu'on écrit de telles gens, quelles gens êtes-vous^ti tels sont, quels sont eu gens-là, N'éSt-ce pas par la même raison que nous disons mon épie, s<m amitié, au lieu du féminin ma, sa? L'oreille, comme on le volt, a de singulières exigences dans notre langue. A. L.
Observez que le mot gens ne se dit point d'un nombre déterminé, à moins qu'il ne soit accompagné de certains adjectifs; ainsi on ne dit pas deux gens^ mais on dit deux jeunes gens, deux braves gens, etc. On dit mille gens Vont vu; et cela confirme cette règle au lieu de la détruire, puisque mille, dans cette phrase, est pour un nombre indéterminé. C'est le sexcenii des Latins.
(M. Auger, Commentaire sur Molière^ Impromptu de VenalUes, se. S )
Orge, sorte de grain du nombre de ceux qu'on appelle meau:^ grains, est féminin lorsqu'on parle de l'orge qui est sur pied : De l'orge bien levée, voilà de belles orges; mais lorsqu'on parle de l'orge en grains, il est masculin, et c'est dans ce cas seulement : De Vorge mondé, de Porgeperié.
L'orge mondé se dit des grains qu'on a bien nettoyés et préparés, et Vorge perU dit de l'orge réduit en peUls grains dépouillés de leur son.
(Le Dlct. de ^Académie, Wailly, Gattel, Férsud, etc., elc-)
Domergue, se fondant sur l'étymologie de ce mot (hordeum), veut que orge soit toujours masculin. — Celte raison ne peut rien contre l'usage et le génie de la langue .
Orgue, le plus grand et le plus harmonieux des îastruments de musique, est masculin au singulier, et féminin au pluriel : c L'orgue « d'une telle église est excellent. » — « Il y a de bonnes orgues en « tel endroit. »
(Ménage, 73* chapitre do ses Remarques^ — WaHIy, page 13, Sleard, page 86, 1 1, et le Dict. de eÀcadémU.)
Remarque. — L'auteur des procès-verbaux de l'Académie gramm. pense qu'il vaut mieux employer le singulier quand on parle de cet instrument, sans avoir égard à la diversité de ses jeux ; un grand el
BEL ORGUE; et le pluriel quand ses ditersjeux fixent notre attention: de$ crgueê him harmonieuses.
Nota. Voyei» aax RefnarquM détachiêi, une qaesUon de syntaxe assezeuiiease sor l'emploi de et moU
Avji pronoms indéfinis, on trouvera des observations sur l'emploi des deux mots Personne et On.
Cette variation de genres a fait encore qu'on a donné les deux genres à deux mots pareils, mais d'une acception différente.
SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENT GENRE
éTune même eonsonnance, mais ayani différentes significations.
AiDi, celai qai aide à on antre:
Aidê-de-camip^ aide des cérémonies.
AiGLB. Voyei les Remarques déta^ ehées,
Akgb, eréatnre spirituelle; figurémentt personne d'une piété extraordinaire, personne d'one grande douceur.
AiTHB (&S)p arbre de bois blanc qui croit dans les lieux humides,
Babii, cbcYal de la c^ d'Afrique qu'on appelle Barbarie.
Babsb, poète chex les anciens Celtes.
BiBCB, petit oiseau qui vit dans les bois.
GAniy vaisseau armé en eourse.(On dit plus souvent armateur,)
Gaitoucbb, ornement de sculpture, de petnlnre ou de gravure.
Cloaqux, lieu desUné à reccToir des immondices. — Endroit sale et infect.
— Figurément et familièrement ^ réu-
FIMUIIH.
AiDB, secours, assistance qu'on donne ou que l'on reçoit : Aide ass%h rée, prompte.
AiGLB. Voyei les Remarques déta^ chéee,
Amgb, poisson de mer qui tient le milieu entre les chiens de mer et les raies. — PeUt moucheron qui naît du vin et du vinaigre.
Aune, mesure; se dit aussi de la chose mesurée.
Baibi» poil do menton et des Joues.
—Bande de toile ou de dentelle. —Fanons de la baleine ; peUls filets qui sortent de l'épi, etc.
Baidi, tranche de lard fort mince.
BncB, plante dont il y a beaucoup d'espèces.
Gapbb, fruit du câprier. (On le dit plus souvent an pluriel.)
GAnTOucnB, la charge entière d'une arme à feu.— Congé donné à un milltali«.
Cloaqub, conduit fait de pierre et voûté, par oA on fait couler les eaui et les immondices d'une ville. — En ce
(63) On écrivait autrefois aulne, arbre, à cause de l'étymologie, alnus,--'Aune, féminin, vient de ulne^t l'avant-bras, et par extension le bras.
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Masetain»
nioD de viees, en parlant des pcrsoQ«
nés : cloaque d*lmpurelé8« de toutei
soriei de vîoes, elc.
CocHi^ voiture d'eau ou de terre.
CoKRETTK, nom que l'on donne à un officier de cavalerie ou de dragons chargé de porter l'étendard.
Crayati, cheval de Croatie en Allemagne. (On dit présenlement croate,) ^ Autrefois soldat de certains régiments de cavalerie légère.
Caâpi (54), sorte d*étoflPB on pen frisée et fort claire, qu'on porte en signe de deuil.
DoL, rose, tromperie. Terme do ptlais.
Écho, son réfléchi et répété par un OQ plusieurs corps solides disposés de manière que l'angle de réflexion est égal i l'angle d'incidence. — Lieu où se fait l'écho.
Féminin.
seoi, il ne se dit guère que des oovrages des anciens.
CocHi entaille faite en an corps M- Ude.— Truie vieille et grasse.
CoBMiTTE, sorte de ooiflè de femme:
—Autrefois , étendard de caTalerie.
CiATATi, linge qui se met aataor di cou, et qui se noue par devant.
GiÊPB^ pâte fort mince qu'on fail cuire en l'étendant dans la poêle.
DoLi, ville de France dans le département d'Ille-et-Vilaine.
Echo (5ô;, nom d*nne nympbe fille dei'airetdelatene.
(M) Clan, L'Académie dit, dans sa nouvelle édition, que ce mot s'emploie figurémenti
En effet, Boileaa (lMtrin,ch. I), Voltaire, Uharpe etDelille {£niid9, llv. lli), en ont fait usage, comme synonyme de voile.
Dès que l'ombre tranquille
Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville.
Delille, en pariant de la nuit :
DèjA du haut des cieuz jetant ses crépet sombres. Etdansrj^ntfid0,iiv. III:
La nuit de son trOne d'ébèoe Jette son crêpe obscur sur les monts, sur les flots. (55) Lorsque ce mot se dit de la nymphe qui porte ce nom, on peat l'employsr sans article.
Reho n'est plus un son qui dans Pair retentisse ; C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse.
(Boileau, Art poétique, chant III.)
Mais on peut aussi (et c'est la règle générale pour les noms propres) le faire précéder d'un article , pourvu qu'un adjectif les sépare : Un berger chantera ses déplaisirs secrets Sans que la triste Echo répèle ses regrets.
(P. Corneille, Défente des foblet dans la poésie,)
Âiaêeulin.
EanieiiB, officier qal porte le drapeaa.
EsPAci, étendue comprise entre deux points. — Étendue de temps.
Éyaugili, voy. les Rem, dit.
Foret, outil d'acier pointu en forme de vis, dont on se sert pour percer uo lonneao, etc.
Fourbi (SI), trompeur, qui trompe avec adresse.
Gardi (69), homme armé, destiné pour garder quelqu'un ou quelque chose.
Griffb, lieu public où l'on délivre des eipéditions des actes de Juridiction que l'on 7 garde en dépôt.
GiVRB, espèce de gelée blanche qui s'attache aux arbres, aux bulssoni, etc.
Féminin.
Ensbicrv r56), marque» indice, servant à faire reconnaître quelque choseu Tableau que l'on met i la porte d'un marchand, elc.
EsPACR, ce qui sert dans l'Imprime* rie é espacer les mois et k Jusilûer les lignes.
Forât, grande étendue de terrain couvert d'arbres.
Foorbb(58), tromperie.
Gardb, guet , action de garder. — Collectivement, geos de guerre qui font la garde.— Femme qui sert les malades et les femmes en couches.
Gbsfvb , petite branche tendre qae l'on coupe d'un arbre qui est en sève, et que l'on ente sur un autre arbre.
GfVRB. en terme d'armolrier, grosse couleuvre ou serpent à la queue ondée.
(56) EvsBiGiiBs s'emploie également dans ces phrases : J§ n9 ms fi^ai à lui qu'à bonnet enieignes, avec connaissance et sur de bonnes'preuves ; on dit aussi : à tellee enseignée que, pour dire : cela eet ei vrai que,
(57) FouRBB, signifiant trompeur, ne s'emploie qu'au masculin ; on ne dit point c'est une fimrbe ineigne. Telle est l'opinion de Féraud, de Gattel, de hoisle, de Wallfty et de Noél ; et les exemples cités dans Trévoux et dans l'Académie, édition de 1T62, sembleraient la confirmer. On lit cependant dans l'édition de 1798, une insigne fourbe, mels cet exemple n'est pas dans celle de 1762, la dernière que r Académie ait reconnue. — L'Académie, en 1835, reproduit cet exemple. Roiste indique le mot comme adjectif et substantif des deux genres. Nous pensons qu'on peut remployer toutes les fois qu'il ne pourra se confondre avec fourbe, tromperie ; d*aatant plus que cette dernière expression semble vieillir, et qu'on en fait peu d'usage aujourd'hui. A. L.
(58) Féraud croit que le mot Fourbb, dans le sens de tromperie, est moins commun que fourberie ; aussi lui parait-il avoir plus de noblesse : la fourbe, dit Rou« baud, est le vice, l'action propre du fourbe ; et la fourberie en exprime l'habitude, Je trait, le tour, i' action particulière : la fourbe dit plus que la fourberie, puisque celle- ci n'est que l'action simple, le résultat de la fourbe.
(59) Garde. Voyez plus bas comment 11 s'écrit au pluriel lorsqu'il entre dans la composition d'un autre mot.
DU GEKBE DES 8UB8TA1ITIF8.
Moicuiin.
GuiDi, tout ce qot, en irénéral, tcrt â DOQf coDdaire dam une route qui nouf eil Inconnue ; le dll au propre e( au figuré.
HiLionopi, plante dont le me ei t, dit-on, propre! Cure tomber lea verruei.
Htmhi. Voyei lei Remarpies Ma-' ehiêf,
IwTiiiicHi (61), espace blanc «jul reite entre deux lignes écrltei on imprimées.
Laqui, beau yemis de la Chine, ou noir ou rouge. (M. Uyeaux écrit Lacque.)
Lis, plante, fleur.
Lryii. Manuscrit ou Imprimé.
Registre. — Journal. — Ouvrage d'esprit.
LoDTBi , chapeau ou manchon de poil de loutre.
Manche, parité d'un Instrument^ d'un outil, par où on le prend pour s'en servir.
Manobuvbi, ouvrir subalterne qui sert ceux qui font l'ouvrage. On le dit surlout d'un aide maçon , d'un aide couvreur.
MÉMoiai, écrit fait, soit pour donner quelques instructions sur uneaf-
vvflttfltfl*
Gvni (60) longe de cuir attachée i la bride d'un cheval, ei qui sert à le conduire*
Hbliotiopi, pierre prédense verte, espèce de Jupe.
Htmhi. Yorex les Remarquas dtfloeMêê,
IimiLioHi (61), t. d'imprimerie.
Lame de fonte mince qu'on place entn les lignes afin de les espacer.
Laqui, sorte de gomme qni vient des Indes orientales, et qui entre dam ia composition de la dre d'Espagne.
Lts, rivière de la Belgique.
Livii, poids contenant 16 onces.— Honnaie de compte.
LouT», animal amphlbie.^L'Aoadémie n'admet que ce seul sent.
Uancrb, partie d'un vêlement où oi met les bras. — Bras de mer entre la France et l'Angleterre.
Manokuvbs, tous les cordages destinés au service d'un vaisseau. L'usage et la manière de se serrir de ces cordages. Mouvements que l'on fait faire â des troupes.— Fig. Conduite dans lei alDiires du monde.
MÉMOIRE, faculté par laqodle rânM conserve le souvenir des choses.— Im-
(60) Guide, en ce sens, s'emploie le plus ordhiairement au pluriel ; Guides estda style simple, rêneê est de tousjes styles.
(60 iNTiiuGiii.Xt^iMéUnt féminin. Il semble, dit Féraud, que {nterfl^ne, dans ses deux acceptions, devrait l'être aussi ; Trévoux et Richelet lui donnent ce genre; mais l'Académie, GaUd, Wailly. Domergue, etc., le marquent au masculin. En eflét, fait observer M. Laveaux, Il n'en est pu du mot interligne comme du mol antichambre. Cette dernière expression est du féminin, parce qu'elle signifie une pièce ou chambre qui est avant la chambre proprement dite; et interligne ne signifie pas ligne, mais espace qui est entre deux lignes : le genre doit donc tomber sur espace, ri non pas sur ligne.
DU GEiniE DBS SUBSTANTIFS.
Maseuiin.
faire, soit pour faire resioaYeQir de quelque chose.
Hooi; en philosophie, manière d'être; en musique^ ton dans lequel une pièce est composée , déterminée ordinairement par la note finale; en grammairei manière d'exprimer Taffirmation.
U6lm, Jetée de grosses pierres que l'on fait i rentrée d'un port en forme de digue, pour mettre les vaisseaui plus en sûreté.
MoufLEy assemblage de plusieurs poulies par le moyen desquelles on élève en peu de temps des poids énormes (62).
MouLi^ matière creusée de manière à donner une forme précise à la cire, au plomb, au bronze, etc., que l'on y Terse tout fondus ou liquides.
Mousse, Jeune matelot qui sert les gens de l'équipage.
CXuYBB , recueil de tous les ouvrages d'un musicien : le f, le 2« œuvre de Gtilry ; de toutes les estampes d'un même graveur : ceci est un œuvre de Calot, de ZHirer.— La pierre philosophale; mais, en ce sens, il ne se dit qu'avec le mot grand : le grand œuvre. —Dans le style soutenu et seulement au sing.: un (Buvre de génie, un saint œu-vre* • Sans cela toute fable est un œuvre imparfait, > (LaFont.» f. 2, 1. 12.)
Féminin.
pression favorable ou défavorable qui reste d'une personne après sa mort.
— Action , efltet de la mémoire, souTe-' nir.
MoDi, usage régnant et passager introdultpar le goût, la fantaisie, le caprice.
MôLi, autrement dît faux germe, masse de chair informe et inanimée dont les femmes accouchent quelquefois au lieu d'un enfant.
Moufle, sorte de gants fourrés. Ce mot est vieux. On dit aujourd'hui mitaine au singulier.
Moule, petit poisson enfermé dans une coquille de forme obloogue : de bonnes moules.
Mousse, espèce d'herbe qui s'engendre sur les terres sablonneuses, sur les toits, sur les mars, sur les arbres, etc., etc.» Certaine écume qui se forme sur l'eau et sur quelques liqueurs.
OEuvBi, ce qui est fait, ce qui c»l produit par quelque agent : l'œuvre de la rédemption fui accomplie sur la croix, — Lieu et banc des marguillers : Fœuvre de cette paroisse est fort BELLE. — Action morale et chrétienne: faire une bokne (Buvre, Charcun sera jugé selon see bonnes ou tes MAUYAisEs œuvres, — * Productions de l'esprit ; et, en ce sens, il n'est usité qu'au pluriel ; on a fait une très belle
(62) M. Laveaux, contre l'opinion de tous les lexicographes, fait le mot moufle féminin en ce sens. L'Académie, en 1835 s'est rangée à cet avis, et elle dit maintenaot lever un fardeau avec une moufle. En cela elle semble constater l'usage plu* UVt que donner une décision; soumettons-nous donc A son autorité. Mais citons comme masculin» moufle, signifiant un vaisseau de terre dont on se sert en chiaiie pour exposer des corps au feu sans que la flamme y touche. A . L .
Masculin, « Donnons à ee grand œuwe ane heure «ralMlinence- >(Bolleao,le£ufrtn, ch.4.}
Office, devoir, chose, qoe la verlu et la droite raison engagent à Taire. — Assistance, protection, secours. — Le service divin. — Bréviaire. — Charge avec permanence.
Ombas (G3 ), Jeu. — - Poisson de rivière semblable i la truite.
Page, Jeune gentilhomme au service d'un roi, d'un prince.
Palmi , mesure ancienne ; mesure d'Italie.
Paqur, ou plus ordinairement Pâques ; fête que l'Eglise solennlse tous les ans en mémoire de la résurrection de J.-C. : Pâques est kaut cette an^ née : Pâques est passé.
Paball^le, comparaison d'une chose ou d'une personne avec une autre :
faire le parallèle d'Alexandre avec César, d'Alexandre et de César. — Dans la sphère, cercle parallèle à l'équateur. Tous ceux qui sont sous le même parallèle ont les jours et les nuits de la même longueur.
Patbb, l'oraison dominicale. — Les gros grains d'un chapelet sur lesquels on dit le Pater.
Pekchs, ancienne province de France
Féminin.
collection in-folio de TOins U* 9»vres de nos grands écrivains .
Office, lieu où l'on prépare tout oe qu'on sert sur la table pour le dessert ; l'art de le faire^ de le préparer.— Classe de domestiques qui 7 mangent.
Ombre, obscurité causée par l'interposition d'un corps opaque au devant d'un corps lumineux. — Fig. prolec- (lon, faveur appui. — En peinture, k^ endroits les plus bruns et les plus obscurs d'un tableau, qui servent à donn* .du relief aux objets éclairés.
Page, côlé d'un feuillet de papier ou de parchemin. L'écriture contenue dans la page même.
Palme, branche de palmier; victoire.
Paqde , fête que les Juifs célcbraient tous les ans, en mémoire df leur sortie d'Egypte : la Pâquê de no tre Seigneur, Au pluriel, dé volions :
faire de bonnes Pâques, Pdqua fleuries, le dimanche des Rameaux.
Parallèle, ligne également distante d'une autre dans toute son étendue.— En terme de guerre, comnaunication d'une tranchée i une autre :
ftrer une parallèle.
Patere, t. d'antiquaire, vase irèi ouvert dont les anciens se servaient pour les sacrifices. — Ornement ei\ forme de patère pour soutenir les draperies.
Perche, poisson de rivière. — Pois-
(63) On écrit plus souvent hombre, jeu ; et ombre, poisson. Le Dictionnaire de l'Académie nomme ce poisson umble et prononce om&/6'. Quant à nous, nous li!i donnons préféra blomenl la dénomination d'om^r^, pcirce que c'est CiIe que lui donnent Valmonl do Bnmnro et Ips pécheurs du lac df Genève.
Masculin.
aajonrd'hal comprise dans les déparlemeoU de VOroe et d*Eare-el-Loir.
Pbhdulk. Voyez les Rem, dét.
Pbuodb. Voyez les Rem. dét.
Pbisomme, pronom indéfini.
Voyez pour l'emploi de ce mot dans les deui acceptions, l'art. Pronom.
PisTB , petit peste , méchant petit garçon. — L'Académie ne reconnaît pas ce mot.
PiTowB, petit olseta, nommé aossl bouvreuil.
PtARS, arbre qu'on appelle plos ordinairement platane.
PoIli drap mortaaire. — Aatrefois dais.— Voile qu'on lient sur la tête des mariés, durant la bénédiction nuptiale (64).
PoRTB, terme de Jeu.
Poste, lieu où l'on a placé des troupes, ou qui est propre a en placer. — Soldats qui sont dans un poste.— Emploi, fonction.
PouspBE, sorte de maladie maligne.
— Rouge Toncé qui lire sur le violet.— Petit poisson.
QuAOBiLLi, espècede jeu de chartes qui se joue à quatre personnes ; groupe de quatre danseurs et de quatre danseuses.
Relachr , repos, inlermission dans quelque état douloureux. — Cessation de quelque travail, élude ou «lercice.
Remise, carrosse qui se loue au jour ou au mois.
Féminin.
son de mer. — Ancienne mesure de 18, de 20 et de 22 pieds de roi ( il y en avait cent dans un arpent}, etc. — Fig.
femme dont la taille est grande et toute d'une venue.
PiasoMNR, substantif.
PssTi, maladie épidémique et contagieuse.—/*!^, personne dont la fréquentation est pernicieuse.
PivoiiiE, plante vlvace A fleor rosacée.
Plani, outil tranchant A deox poignées, pour unir, polir, égaliser.
Poêle, ustensile de cuisine qui sert pour Trire, pour fricasser.
PoffTi, action de pondre. — Son temps, son produit.
Poste, relais établis pour voyager diligemment. — Maison où sont ces relais. — Courrier qui porte les lettres.— Cureao de distribution ou de réception des lettres.
Pourpre , teinture précieuse qui se fait aujourd'hui avec la cochenille. — Au figuré i dignité royale, dignité des cardinaux.
Quadrille, troupe de chevaliers d'un même parti dans un carrousel, un tournois, cl d'autres fêles galantes.
Relacub , lieu propre aux vaisseaux pour y relAcher ; une bonne relâche ^ une relâche passagère.
Remise, lieu pour mettre une voiture à couvert. — Taillis qui sert de retraite au gibier. Délai, etc., elc.
(04) Poêle ou poile, se dit aussi, au masculin, d'im fourneau pour échauCTer les appartements; et de la chambre où il se trouve. A. L.
âïoieuUn,
Sattii, deml-diea do paganisme, moiiié homme et moitié boue» Lee pottes confondent souvent lee satt- ■is, les Silènes, les Sylvains, les Faunes^ les Pans,
ScoLiB oa scHOLiE , terme de géométrie. Remarque qui a rapport à une proposition précédente.
Srbpintairi, constellatlOD de l'hémisphère boréal.
SuTi, 6« livre des décrétâtes, rédigé par ordre de Boniface VIII.
Solde, complément d'un paiement :
solds de compte; c'est la différence entre le débit et le crédit, lorsque le compte est arrêté.
SoMUs, repos causé par Tusouplssement naturel de tous les sens.
ReDdez-moi i
I ciiansoDS et mon somme.
dit le savetier au financier, dans la fa- ! ble de La Fontaine. j
Féminin.
Satisb (65). En général, pelnUm du vice et du ridicule en dlacoon et en action, en vcn on en prose.
ScoLn ou sGBOLii, note de grammaire ou de critique, pour servir iHotelUgence des auteurs classiques.
Siipiutaiie, plante vulnéraire.
Srti, une des henrei canoniales, appelées petites heures.
Solde (66), paye que Ton donne asi gens de gaerre.
SomiB, charge, fardean.— Quantité d'argent.— Rivière de Picardie.— En t.
de théologie, abrégé de toutes les parties d'une science, d'une doctrine.
(66) Sattbe, Satiib. Trévoui écrit toqjours ces deux mots avec un t grec; et peut-être est^^ parce que l'un et l'autre s'écrivent ainsi en latin, d*où lis sont dérivés. Satyre, deml-dleu, se dit en latin satyrus; et satire, écrit ou discours piquant, se dit satyra. Quoi qu'il en soit, l'Académie et les lexicographes écrivent le premier mot par un t grec, et le second par un i voyelle : d'après cela , nous ne voyons pas pourquoi on n'adopterait pas cette orthographe, puisque ces deux mots ont d'ailleurs des significations aussi différentes. — Les savants semblent s'accorder aujourd'hui à écrire, même en lalin, satira, venant de satura, plat composé d'un mélange de fruitret de légumes; une macédoine. Ainsi donc la véritable, la seule orthographe serait satire pour exprimer un ouvrage de censure ; et satyre pour exprimer une de ces pastorales grecques, pleines d'un esprit mordant et caustique, et dont les Satyres étalent les principaux personnages. On conçoit, du reste, que ces deux étymologies aient bien pu se confondre. A. L.
(66) Solde. Féraud fait observer que quelques-uns disent le solde pour le eomplément d'un paiement ; mais il est d'avis que c'est un solécisme. A la vérité, TAcademie, dans son Dictionnaire (édilion de I7G2), dit que ce mot est do féminin dans toutes ses acceptions. Trévoux, Waill y pensent de même. Aujourd'hui, coaime dans l'édition de 1798, l'Académie marque solds, complément d'un compte, du masculin; Gattel, Rolland et M. Laveaux l'indiquent de même; et» dans le i merce, ce genre est généralement adopté.
Soum, adk» de loorire, rb modeste et de coûte durée.
ToiTB (67). MouTement drcuUire.
— CSrooDférence d*an Hea oa d'un eorps. — Trait d'habileté, de ruse, de floeise. — - Machine de tourneur, etc.
TuoMFHi, honneur accordé chez les Romains i un général vainqueur. — Victoire, grand succès militaire.
TioHFiTTi, cdui dont la fonctiOQ est de sonner de la trompette.
A peine il acheyiit ces mots, Que Ini-méme Ù lODoa la charge.
Fat k tnmf^tte et le héros.
(U FoDtalDe, Uvre II, f. 6^)
Yagdi, le milieu de l'air. Il ne s'emploie guère qu'en poésie : U vague de rair; ou comme subst. abstrait : Dés qt^on $9 jette dan» U ta GUI, on déclame tant que l'on veut.
(Charron.)
Vasi, sorte d'ustensile fait pour contenir des liqueurs, des fleurs, des parfàms, ou qui sert pour l'ornement.
YiGOGifi, chapeau fait de laine de vigogne : un bon vigogne.
VoiLi, pièce de toile ou d'étoffe destinée i couvrir quelque chose. Fig,, prétexte, apparence : un voile affreux, (Ciébmon, Electre, acte II, se 6.);- Soui le voile de l'allégorie^ de Vano^ nyiNe,etc.
(LesDieiiomMUret de l'Académie, de
Féminin.
Souiis, peut quadrupède rongeur, du genre du rat.
Tout, bâtiment fort élevé, de figure ronde, carrée ou A pan, dont on flanquait autrefois les murailles des villes. -rPièce du Jeu d'échecs.
TaiOMPHi, sorte de Jeu de cartes.— Couleur dont U retourne.
TaoHPim, Instrument dont on se sert principalement i la guerre.
Partout en même temps, la trompette a sonné.
(Racine, Àthalie^ act V, se. 6.) Fig., homme qui a coutume de publier tout ce qu'il sait.
Vagvi, l'eau agitée et élevée au-dessus de son niveau par la tempête, par les venu : les vagues émues. (Voltaire, Henriade. )
Vasi, bourbe qui est au fond de la mer, des fleuves, des étangs, des marais.
VicoGiii, animal qui tient du mouton et de la chèvre, et qu'on ne trouve qu'an Pérou. — Sa laine.
Vous, plusieurs lés de toile forte cousus ensemble, et qu'on attache aux vergues pour recevoir le vent qui doit pousser un vaisseau : la voile est pf^ parée. (Racine. Phèdre, act. Il, se. 6. }
Trévoux, de Wailly, de Féraud, de Gattel, etc.)
L'usage a aussi voulu que des substantife, ayant la môme inflexion et le même genre, servissent à désigner les deux sexes; tels sont :
(67) Toub; ce mot entre dans quelques expressions adverbiales.
Entends donc et permets que je prêche è mon tour. (Boileao, Seite IL) Enftisaotdes heureux, un roi Fsstéson tour.
(Voltaire, arorfomif, acte Ul, se. i.) ^ S
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auteur, ioekur, général, géomètre^ graveur, méie^p urakur, philo§aphe,poëie, $eulpieur^ soldat, témoin j traducteur.
VaiH^ épouser ici qadqoe apprentie (68) AvniriP (Boileni, SaUre X.)
t Une de mes chances était d'avoir toujours dans mes liaisons des
c Itanmes au^rt. » (J.-J.Ronsseau, CojtrMtioR«,liTTelX.)
Ub tmmm d*A préMBt font bien loin de oee OKMn ; Eltel Teeieni écrire el de?enir autiv».
(Molière, Femmes Sauntee^ n. T.} Et les riMif M DOcnuM ne sont point de mon goét
(Même pièce,!, S)
c Marguerite d'Anjou, femme de Iloiirî iV, roi d'Angleterre, fut
« active et intrépide, général et soldat. » (Thomas, Estais sur les femmu)
« Mademoiselle de Schurman, née à Cologne en 1606, était petn- « tre^ musicienne, graveur^ sculpteur, philosophey géomètre^ théolo- « gienne même; elle avait encore le mérite d'entendre et de parler « neuf langues différentes. » (u vutionware ûe mographie.)
On pourrait dire également : c Madame Deshoulières, poëte (69) ai- « mable, joignait à une beauté peu commune cette mélancolie dou€<? « que respirent quelques-uns de ses ouvrages. »
On lit dans une épitre de Voltaire à madame du Cbàtelet, mise en t6te de la tragédie à*Alzire : c Nous sommes au temps où une femme « peut être hardiment pht7o9(^Ae. »
Dans madame de Puisieux :
« Une femme auteur n'a rien à espérer que la haine de son sexe et « la crainte de Tautre. »
Le Dictionnaire de l'Académie donne aussi des exemples : < Cette femme est poëte. »]-^ c Madame Deshoulières était un poëte aimable. » •— f Une femme philosophe. » Dans ce cas, le mot philosophe est adjectif.
« Elle est témoin de ce qui s'est passé; elle en est un bon témoin. »
Et Marmontel (le Philosophe soi-disant^ conte moral) : « Venez, « mesdames, être témoins du triomphe de la philosophie. »
(68J Voyez le mot apprenti, aux Retnarques détachées.
(69) Observez qu'on ne dirait pas avec l'article la poëte Deshoulières, n\ la poète Sapho. L'Académie pente que ce serait le cas de dire, la poétesse-, mais elle i(Jo«te avec raison qu'il faut éviter ce mot. — Cependant, en 1836, elle donne eneore des exemples de ce mot qu'elle dit peu usité, t L'Italie modene compte plusieurs poétesses célèbres. »
Enfin on s'exprimerait très bien si Ton disait . « Madame Dacier < est un des plus fidèles traducteurs d'Homère. »
(U WciiORiiaire de Trivoux^ aox nols témoin, auUur, ^ Andry de B.,page S8S de ses Réflexions, — Le Dictionnaire de télocuiion^ au mot adjectif, et celui de r Académie, aux mots poMe^ témoin.)
C'est encore l'usage qui a voulu que les substantift, enfant^ esclave^ déposUaire, etc., servissent également à désigner les deux sexes ; mais on a Tattention, si le substantif représente une personne du sexe féminin, que l'artkle et les adjectifs qui les accompagnent soient mis aulËminin.
« Le mari eut assez de crédit pour fiûre enlever cette enfant, qu'il « ne foulait pas reconnaître. »
(La Birpe, parlant de mademoieene de rsi pioasie. Qonesfondimce Itttér.^ hivre XLVIII, premier volume.)
« Excusez ma tendresse pour une enfant dont je n'ai jamais eu au-
c CUn sujet de plainte. » (Raciue, letlrt d sa tante.)
De mon rang deicendue^ à mille autres égale, Où la première eselave enfin de ma rivale.
(lUciDe, Bajazet, acte V, ic 4.) La rime est une eselave, et ne doit qu'obéir.
(Bolleau, Art poétique, chaut I**.) GUeest de mes serments seule dépositaire.
(RaeiAe, Iphtgénie^ IV, 6.)
c L'Académie y dépositaire des bienséances et de la pureté du
« goût. » (MasiiHoa.)
Cette tlistribution de genres, faite sans motifs, sans plan et sans système, s'oppose à ce que Ton donne des règles générales et précises par le moyen desquelles on puisse, dans toute occasion, distinguer, au seul aspect d'un substantif, de quel genre il est. Cependant plusieurs Grammairiens ont donné des traités de genre; mais, comme le fiût observer M. Lemare, ces traités sont extrêmement incomplets, quelques-unes de leurs règles sont vagues, et surtout sujettes à beaucoup d'exceptions; et véritablement la coimaissance par&ite du genre des substantifs ne peut être que l'ouvrage du temps. C'est en lisant avec attention, et en recourant, dans le doute, aux dictionnaires , qu'on prendra insensiblement l'habitude de ne pas s'y tromper. Néanmoins, comme cette Grammaire est rédigée autant pour les étrangers que pour les Français, nous allons extraire de ces différents traités les r^les qui nous ont paru devoir éclairer nos lecteurs sur une difficulté qui présente tant d'incertitude. Celui qu'a publié M. Lemare est dair et satisfidsant; cependant, afin de laisser peu de chose à désirer,
nous nous servirons aussi du trayait de l'abbé Girard^ de celui de Tabbé Cheude, et de celui de M. Tbibierge, auteur d'un traité figuratif sur le genre de nos substantifs, et le collaborateur de M. Lemare, dans cette partie.
SUBSTANTIFS DONT LA TERMINAISON SERT A EN FAIRE CONNAITRE LE GENRE
Les noms communs terminés par a, as, at : Brouhaha, anana$, batj etc., etc., sont tous du genre masculin.
. Les noms en É, dont le plus grand nombre est terminé par té; tels que : Apartéy bénédicité^ comité^ camtéj député^ côté, été, pâté, précipité, traité^ sont masculins; les autres noms en té, au nombre de plus de quatre cents, sont tous du genre féminin.
Quelques noms féminins ont I'e muet après té : Assiettée, bottée (terme de relieur), charretée, dentée (coup de défense d'un sanglier), futée (sorte de mastic), hottéejattée, jetée, montée^ nuitée (t. popul.), pâtée^ pelletée, portée^ potée, ripopée (70).
On compte une centaine de mots où la terminaison masculine É, et plus de cent quatre-vingts où la terminaison féminine ée se trouvent précédées d'une articulation différente; savoir : Abrégé, avé, bléy café, canapé, clergé, duché, gré, gué, jubé, jubilé, U, marchéy orangé (couleur d'orange), pré, récéjpissé, raisiné, scellé, thé, toisé, noms masculins.
Aiguillée, année, becquée, centaurée, coudée, destinée, enjambée^ fée, girofflée, huée, mêlée, ondée, panacée, ripopée, risée, saignée, noms féminins.
Quoique la terminaison ée paraisse mieux convenir aux noms féminins, cela n'empêche pas qu'elle ne soit la terminaison de plusieurs noms masculins ; tels sont les noms communs : Apogée, athée, caducée, camée, empgrée, lycée, mausolée, périgée, périnée (t. de médec.), pygmée, scarabée, spondée, trochée (t. de poés.)> trophée, et les noms propres : Alcée, Androgée, Asmodée, Borée, Basilée, Capanée, Egée, Elysée, Énée, Épiméthée, Hyménée, Maehabée, Mélibée, Morphée, Orphée, Pelée, Persée, Phanée, Pompée, ProméAée, Protée, Sichée, Thésée, Zachée.
Par une espèce de compensation, la terminaison masculine é est
(70) Le Dieiiimnaire de V Académie, édiUon de 1762, écrit ce mot aa mascotant du ripopé. Mais, en 1885. H dit : de la ripopée.
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odle de quelques noms propres féminins; saTOir : Aglaé, Araelme, AsUxrbé, Chloé^ Circé, Danaéy Dapkné, Glaucé, HAé, LeueoAoi, Niobéy Ptyehéj SiUné, Sémélé, Hiisbé.
Tous les noms communs où la terminaison br se prononce é fermé, comme dans bûcher ^ clocher j danger, oranger^ sont masculins.
Piedf et plusieurs centaines de mots où la diphtbongue finale ter se prononce iéy sont tous masculins.
On ne compte que trois noms féminins terminés par la diphtbongue lÉ; savoir : AmUié, moitié, piHé. — Ajoutez tntmi'liV.
U y a plus de deux cent quarante noms dont le son final &it entendre B ouvert représenté par ai, aïs, ait, aix, is, et, et.
Tout ces noms sont masoulins, à l'exception de deux; fin'it, paix, qui sont du genre féminin.
En mettant un b muet à la suite de ai, on aura les noms féminins ; BaiCy braicy claie^ craie, futaie, haie, ivraie, laie, orfraie^ paie, plaie, raie (ligne), raie (poisson), saie (vêtement militaire), laie.
Plusieurs noms dont on se sert pour désigner les lieux plantés d'arbres de la même espèce, comme aunaie (lieu planté d'aunes), houlaie (lieu planté de bouleaux), cerisaie (lieu planté de cerisiers) , châtaigneraie (lieu planté de châtaigniers) , chênaie (lieu planté de chênes), sont terminés par aie, et sont féminins.
I, is, iT, IX sont la terminaison de plus de cent noms masculins. Cependant fimrmi, merd (miséricorde, discrétion), brebis, souris (petit quadrupède), vis (sorte d'écrou cannelé), perdrix, sont féminins.
U y a six noms communs masculins qui ont la terminaison féminine lE : Aphélie, périhélie j génie, incendie, parapluicy scolie (terme de géométrie).
Quelques noms propres : Élie, le Messie, Zacharie^ ont aussi la même terminaison.
0, oc, op, 08, ÔT, OT, AU, EAU, AUD, AUT, AUX, terminent plus de trois cents noms dont la dernière syllsJie ne donne à entendre que le son 0 bref ou long.
Ces noms sont masculins, à réception d'un très petit nombre : eaUf peau, surpeau (épiderme), chaux^ faux (subst.), qui sont féminins.
Les noms terminés paru, us, ut sont masculins, à l'exception de trois : glu, tribu (une des parties dont un peuple est composé) , vertu.
Les autres, qui ont la terminaison féminine, tels que, avenue, ber-
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lue, Wofie, bimtew^y duarrwe, ciguë, eru9y étmiue, rekmuj remu, rutj sangiue, sUtiUe, Éortue, verrue^ tue, sont flhniniiis.
Les noms terminés par la Yoydle eombinée eu sont tons nascviins.
La terminaison féminine n'a que les trois noms Itennins : km- Ueue, Ueue, queue.
Les noms coup, hup, pouls, et cenx en ou, ^ut, ouz eont masculins, à l'exception, parmi ces derniers, ieiaux, quoique ce mot n'ait point ia terminaison des noms féminins bt^oue, boue, gadoue, houe (instrument de labourage), joiie^ moue, proue, roue,ioue (synon. de bateau).
Le mot syllabe est le seul nom en àbe qui soit du genre fiminin; tous les antres noms sont masculins, môme ceux dans la coH^pnmtton desquels entre le féminin syllabe.
De tous les noms en ade, il n'y a guère que les mots grmie, jade (synonyme de pierre), et slade qui soient du genre mascoUa ; Ions les noms en ade, au nombre de plus de eent vingt, sont 4u genre féminin.
Prélude est le seul nom masculin de la terminaison en une; les autres de cette terminaison, au nombre de vingt-huit, sont féminins.
Elotre un grand nombre de noms qui sont terminés par F, il n'y a que nef, soif, qui soient du genre féminin; les autres, dont la plupart sont en if, sont du genre masculin.
liCS noms en âge sont presque tous masculins. Parmi plus de deux cents noms, on n'en compte que dnq du genre féminin : cogfo, kmmge, page, plage, rage.
Les noms en ége sont masculins, et il n'y a de féminin que les substantifs fi€»gfe et aUége.
Parmi les noms en ige, il n'y a qne tàge et %oUige qui soîNii du genre féminin.
Les noms en uge sont tous masculins.
L'orthographe des noms féminins terminés par L mouillé diffi^ des noms masculins en ce qu'au féminin L final se double et est suivi d'on e muet.
Noms masculins : détail^ éveil, péril, deuil, fenouil.
Noms féminins : maille, iailk, treille, bille, feuille, rouUle.
exceptions. *- Cédille (terme de jeu) , drille et quadrille sont masculins, quoiqu'ils aient la terminaison féminine.
Il ne fàutconnaUre que l'orthographe ou legonre delà plupart des noms terminés par l mouillé, pour en connaître réciproquement ou le genre ou l'orthographe.
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Exemple. ~ Si Jecmnaifi l'orthographe da nom éeaitte, la terminaison aille m'indiqBe que le nom est féminin. Si je saie que le mot vermeU doit être emj^oyé eomme adjectif féminin, et alinrs, si je ecmnais son genre, je sais qu'il font écrire vermeiUe.
U n'y a de noms féminins en euille que feuille et son composé quinie-'feuille (sorte de plante).
CkêvrefèuiUe et poft^eaiUe, autres composés de puitte^ sont mascolins.
Les autres mots où la voyelle eu est suivie de l mouillé final sont . masculins. On met au nombre de ces noms : accueil, cercueil, écueil, iBil, orgueil, reçueUy où la tenninaisim EiL et cbil se prononce comme £UiL«
Fenouil est le seul nom masculin où la voyelle ou est suivie de L mouillé final.
Quatorze autres noms terminés par ouille sont féminins. .
Les noms dont la terminaison fieUt entendre le son ar, représenté par AR, ARC, ARD, AAT, BOUt masculius, à Texception de hari et de part.
Il y a des noms où l'articulation r est suivie d'un e muet. Quelques-uns sont masculins : les suivants sont du genre féminin : ^rrket, bagarre, barre, carre (i. de métier), fanfare, gébarre, guitare^ jarre, mare, simarre, tare, tiare.
Les noms en ir, yr sont masculins. Quant aux noms ea ire, tre, les uns sont masculins, les autres sont féminins. Cire, Hégire (ère des Mahométans), ire, lyre, mire, myrrhe, satire, tirelire, sont féminins.
Les noms dont la terminaison &it entendre le son ob, représenté par OR, ORD, ORS, ORT, sont du genre masculin. Mort est îe seul qui soit du genre féminin. Quant aux noms où l'articulation r est suivie d'unE muet, quelques-uns sont masculins. Les suivants : amphore, manière (espèce de luth) , mandragore, métaphore, pécore, pléthore, (terme de médecine) , sont du genre féminin.
Les trois noms masculins : azur, futur, mur, sont les seuls qui aient la terminaison masculine en ur.
Deux cent soixanteniuinze noms environ, terminés par urb, sont tous féminins, à l'exception des noms jhvture, augure, eoture, m/ercure, murmure, parjure, qui sont masculins.
La plupart des noms en oi sont masculins. On ne compta que trois noms féminips : foi, loi, paroi. Ce dernier nom est peu usité au singulier; on dit lesparoii de r estomac, d'un v(ue.
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Poids, et les noms en aid, ou, oU, sont tous masculins.
Sur cinq noms en oix, choix est le seol qni soit masculin ; lee quatre autres, ennxy noix, paix, voix, sont féminins:
Les noms en ose, axe, sont i&nininSy à Texception des noms maisculins gymnase^ vase (ustensUe propre à contenir quelque liqueur).
Les noms en aise^ ise, sont féminins, à l'exception des noms masculins dièse, diocèse, diapidèze (terme de médecine), malaise^ im- ,8aise.
Le substantif trapèze est aussi masculin.
Les noms en ise sont presque tous féminins. U n'y a guère que k nom remise, lorsque ce mot signifie carroue de remise, qui soit du genre masculin.
Les noms en ose, use, euse, oise, ouse, sont du genre féminin. Il faut.compter au nombre de ces féminins les noms cause, clause^ pause, où Vo long est représenté par cm.
Les noms terminés par a nasal, représenté par am , an, ant, emt, sont masculins, à l'exception de déni, surdeni^ jument, gent (singulier de gens).
Le substantif enfant est ordinairement masculin. On le fait quelquefois féminin en parlant d'une flUe fort jeune, la jolie enfant
Les noms terminés par ange, anse, ense sont tous féminins. Parmi ceux qui le sont par enge, silence est le seul qui soit du genre masculin.
Un très grand nombre de noms de choses terminés par e nasal, représenté par aim, ain, ein, ien, in, tm, tn, sont presque tous masculins, à Texception des trois noms féminins : faim^ main, fin.
Tous les noms dont la dernière syllabe fait entendre o nasal précédé de Tune des articulations suivantes : b, g dur, en, d, f, g dur, G doux, L, L mouillé, m, n, gn mouillé, p, r, t, y, sont masculins.
Savon est le seul nom où Yo nasal est précédé de Tarticulatien V.
Enfin il y a plusieurs noms de choses en sion, xicn^ ction, et Uon (dont le /se prononce conunecdoux), et ces noms sont tous du genre féminin.
Un moyen bien moins douteux de déterminer le genre des substantifs, sans consulter le dictionnaire, et sans avoir égard à la terminaison, c'est de recourir au sens.
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RiGLES DES GENRES.
S<mima9culins d'après k$m$:
V Les noms qui désignent des objets m&les» comme Alexandre^ IltppolyUj cheval, éUphani.
2*" Les noms désignant les objets qu'on a coutume de se figurer comme mâles; tels que : ange^ génie j centaure.
3*" Les noms des jours , des mois et des saisons : dimanche , jainr vier, printemps (71).
Voyez plus bas, qaaod on joint le diminuUf m^ A on nom de mois.
4"* Les noms de la nomenclature décimale : centime y décime, gramme^ stère, etc.
5*" Les noms des métaux et demi-métaux : cuivre, étain, platinCf manganèse (72) , etc. , etc.
6" Les noms d'arbres , d'arbustes et d'arbrisseaux : aune, chéne, frêne (73).
T Les noms des vents : esi^ sud, ouest, nwrdy etc.
Bise, tramontane y sont féminins.
S"" Les noms des montagnes : Chimboraço, Cenis, Liban, Saini- Gothard, Ffna, etc.
Alpes, Pyrénées, Cordiliéres, Fosges, les Cévennes, font exception.
9^ Tous les noms de ville en général ; s'il y en a de féminins, c'est en petit nombre, et quelques-uns font même très distinctement connaître leur genre, étant composés de l'article comme d'une partie
(71) Automne est des deux genres, voyez page 98.
(72) Plaiine; ce métal, récemment découvert, est, dans Boiste, Gattel, Pli. de la H., Lemare^ Butet, et dans tous les ouvrages de chimie, employé au masculin ; l'Académie s'est prononcée dans le même sens, quoique la désinence ine n'ofTre aneon nom masculin. Cependant, comme tous les noms de métaux sont masculins, l'analogie a dft engager à faire le moi platine aussi masculin. De même, il faut employer au nusculin les noms de tous les corps dits élémentaires, Voxigène, l'hydrogène, etc.; et des composés binaires^ comme les sulfates et les sulfites, les nitrates el les nitrites, etc.
Manganése^ Quelques minéralogistes et, A leur exemple, Boiste, ont fait le mot nusnganèse féminin ; mais il est présentement reçu de le fafare, comme les noms de naélanz , du genre masculin. —L'Académie confirme cet usage.
(7S) Aubépine, épins, ronce, yeuse, hourdainef hiéble, vigne, sont féminins, el ainn font exception A cette règle.
propre et inséparable du nom; tels que Za Rochelle y La Filletky el autres semblables.
Au surplus, lorsque leur genre n'est pas certain, on doit fidre précéder le nom du mot vilUy et ceci doit s'observer surtout pour les noms qui sont accompagnés de l'article pluriel les.
Néanmoins, quand on personnifie une yîUe, on en met ordinairement le nom au féminin; c'est ainsi que Fénelona dit: < Malheu- « reuse Tyr ! dans quelles mains e&-tu tombée ! » Dans ce cas, il y a €Uipse4« noÀ ville (74).
(7i) Go général, les noms et TlUes lODt fénioiM en français, ionqu'Us dériveoi d'un féminin lalin. Rome vient dn féminin Roma;Maniime, d« féminin JlfoiiAHi, Toulouse, du féminin Toloea; Marseille, du féminin MoêsUia; c*est poan|ooi on dil Rome la sainte; Mantoue fiU malheureuse; la savante Toulouse; la /lorissante Marseille.
Les noms 4e villes sonl maseulins en français^ lorsqu'ils dérivent d'un nom iatio, masculin ou neutre. Rouen vient du masculin latin Rothomagus; Toulon^ du masculin Telo; Lyon, du neutre Lugéunum; Amsterdam, dn nentre ^mitolodamum; ainsi, Ton dil : Rouen est renommé par ses toiles, et Teuhn par iod porl et sa corderie ; L\^on est fameux pat ses étolTes de soie ; Amsterdam n'est commerçant que pendant la paix.
Lutice ei Paris sont la même ville ; et cependant Lutèce est Kminin i cause du léminin Lutetia, et Parie est masealin, i eause du mascullB pluriel ParisiL
€b qae l'en dit iet dn genre des noms de villes dérivés du latin est appHeable au genre des noms 4e villes dérivés de tonte autre langue.
Cette règle a cependant qudques exeeptlons.
Toutefois, pour ceui qui ne connaissent pas la langue Uline. on peut donner pour règle, que tout nom de ville qui se termine par une syllabe féminine est en général féminin ; dans tout autre oas, il est masculin. On excepte JérusalemySion, llion, Albion.
(nomergoe, elle Mtemel dee amateurs de la latiffue firançaise, 2« année, pages 2ie et )i7 ^
— Ces règles sont peu certaines, el les Dictionnaires n'indiquent pas le genre de ces sortes de mots ; de U natt souvent un grand embarras. Quelquefois même les écrivains ne sont point d'accord, et Tusage est douteux. Ainsi, Orléans (en Iatio Aurelianum) est généralement masculin : Orléans fut délivré par Jeanne d*Àrc. Cependant M. G. Delà vigne a dit dans sa quatrième Messènienne :
chante, heureuse Orléans, les vengeurs de la France !
Et cela s'explique par lapersonniiicalion ; mais on dit aussi la Nouvelle- Orléans On met au féminin Moscou la sainte, et Ton dit Londres est plus grand que Paris, Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'établir Ici des règles postUves. Ainei, dans le doute, le mieux est de s'en tirer par le moyen Indiqué, en disant : la ville de Bruxelles^ de Lisbonne, etc. A. L.
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!©• LeB noms S'ëtats, d*empircs, de royaumes, de proTinces, pourvu que leur terminaison ne soit pas un e muet; ainsi : Dane-' marck, Piémoniy Pcrtugaly Brandebourg, etc., sont du genre masculin; mais : France, Espagne, Hollande, Italie, Mlemagne, Prusêe, etc., qui finissent par un t muet, sont du genre féminin.
Les exceptions auxquelles cette règle donne lieu ne sauraient embarrasBer ; car, lorsque ces noms oaX un genre différent de celui qu'indique leur terminaison, ils sont alors, comme les noms des villes, précédés de l'article qui indique le genre qu'on doit leur donner.
11' Les infinitifs, adjectifs, prépositions, etc., pris substantivement, ainsi que toutes les phrases substantifiées par accident ; comme : manger, boire, juste, vrai, jaune, rouge, car, si, etc., que l'on Csdt toujours précéder d'un article ou d'un équivalent de l'ar- Ucle.
12* Les mots désignant un langage, un idiome : le basque, riro-
SMt féminins, diaprés le sens :
V Les noms qui expriment des objets femelles : Junon, Vénus, etc.
2'' Les noms de vertus et de qualités :
Courage, mérite sont masculins.
1^ Remarie. — < Lc6 mois composés de plusieurs mots réunis par des tirets sont mascuUns ou féminins, sekni <qae le mot principal, exprimé ou sous-entendu, est masculi)! uu féminin; par exemple: un avani^ùureur est un courrier qui court devant quelqu'un, et qui en marque, par avahce, l'arrivée; et une perce-neige est une plante qui croit en hiver, et dont la tige perce, pour ainsi dire, la neige; ain&iawnl-cotcrnir est masculin, et perce-neige e&i féminin.
2* Eemargue, ^-^Les diminutifs suivent le genre des noms dont ils dérivent : une msnsmmétte est féminin, parce qu'il dérive de maison, qui est féminin; gtobule, masculin, pafos qo^l dérive de globe; monticule, masculin, parce qu'il dérive de moni; pellicule, féminin, parce qu'il dérive iepeau, etc.
Cependant il y a quelques exceptions, mais elles sont rares.
3* et dernière remarque. — ^Nous n'av<ms pas compris dans le nombre des exceptions les substantifs qui ont les deux genres, puisque leur conformité ou leur dérogation à la règle dépend uniquement de l'acception dans laquelle on les prend.
Timtes ces règles particulières faciliteront certainement tâtonnais-
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sanoe do genre des substantifs; mais, comme nous pensons qn'one liste de substantifs sur le genre desquels on pourrait être incertain sera également d'une grande utilité, en ce qu'elle remédiera à l'inconvénient des exceptions, qui sont inséparables des règles, nous croyons devoir mettre sous les yeux de nos lecteurs celle qui suit.
LISTE DES SUBSTANTIFS SUR LE GENRE DESQUELS ON POURRAIT AVOIR QUELQUE INCERTITUDE.
SubstantifB du genre masculin.
Abrégé, précis sommaire.
AbIme, troa, précipice; l'enfer.
AcAUT. F'oyex les Rem, dit.
Accessoire, accotoii.
ACIBK.
Acrostiche , peUte pièce de poésie dont chaque vers commence par mie lettre du nom de la persomie ou de la chose qui en fait le sujet.
Acte
Adage, maxime, proyerbe.
Adepte, Initié.
AFnHAGB, action par laquélte on parifie les métaux, le sucre, etc.
Age. F'oyeK page 95 et les ilMiarques détachées.
Aigle. F^oyex les Rem. dét.
Ail.
Aïs, établi de boucher, planche de bols.
Alambic I yaisseaa qui sert A distiller.
Albatib^ pierre qui a quelque res* semblance avec le marbre.
Alyéole, cellule des abeilles et des guêpes. — Cavités de l'os de la mâ-
choire dans lesquelles sont implantées les dents.
Amaius, sorte de manches de chemise ou d'autres vêlements.
Amadou.
Amalgame (75) , oombinaison des métaux avec le mercure ou vif-Argent.
— - Union de choses diflérentes.
Ambre, substance résineuse et in* flammable.
Amidon.
Amphigouri, discours obscur, sans ordre.
Ahathêmb, excommunication. Re« tranchement de la commuoioo de l'Église.
AnciLS, bouclier sacré.
AllÉVRISMS.
Ahgar. Foyex la note 20, p. 48.
AniMALcuLE , petit Insecte qu'on ne volt qu'A l'aide d'un microscope.
AninvERSAUi.
Ahudoti^ coQtre-polson* Abtri.
Apologue, Cible morale.
Appareil.
Aqueduc (76), canal pour conduire
(75) Amalgame. On veut, dans le Dictionnaire des sciences médicales^ que ce mot soit féminin ; mais tons les lexicographes que nous avons consultés s'accordent A le faire masculin, et il ne peut y avoir de doute.
(7G) Aqueduc. L'Académie de 1762 écrit o^tieduc; celle de 1796 écrit ae^.
DU GBRRE DBS SUBSTANTIFS.
SybiUmHfi moieuiini, les eaux d'an Heo à un aatie, malgré l'intgattlé da terrain.
Aie.
Aunsnci. P^offêx tes itou, M.aa mot AnmUHê.
AllOtOUU
AlTKU.
AjRinci*
As.
Ami.
Aspic.
AssASsni (77).
AsiitisQui , signa qoi ast ordinairanent an forma d'étoila, pour indiqoor on lantoi.
Asmn.
Substantift masculin»,
At6mk, corpnscala inrariaMa, pellla poiusièra.
AT
Attxlaok.
AuiHTOiis (78).
AUOURK, AVHAOI.
AUTIL.
AOTOMÂTI.
Bouoi.
Camossi.
GiHTmi (70), oentièma partia do franc.
Calqux, trait léger d*an dessin qui a été calqaé.
GiGAiK (80}| tabac A famer.
âme, at eete ail dTantant plus étonnant qaa eaiMt asl formé da latin ofumâtêchu (aqaa, eou , et doeere, conduire.)
— Celait lA éTidemment une inadTcrtanea. L'Académla reconnaît an^oardlioi aqu9Au9 et alla tolère aquédue» A. L.
(77) AssAssm. Corneille a fait de ce mot on substantif léminin dans ce ^ers de Nieomèdêi
Bttooiaii tT6i BOias â me croire ««affine.
Je ne sais, dit Vottaira, si le mot ojtojstna, pris oomme sobstanlif féminin, se pent dire; Il est certain da moins qa'U n'est pas d'usage, {hmvquêt sur ComeUle.)
QoanI A radjeellf assassine, il est très bon ; mais, quoique Brébeuf ait dit :
Il ftat qae les efforts de pulsitntes tnachiDes itamcent eoaire lui des roches osiassifMS,
Et IMIDa (trad. de VÉnêidê) :
Pour punir tes rorfàits de sa main assassine ; Et que l'emploi de cet adjectif au féminin ne soit pas, quoi qu'en dise Féraud, un barbarisme ; il est yrai de dire que le mot assassine est beaucoup mieux placé dans le style burlesque ou satirique que dans le style élcTé.
Que dil-eUe de mol cette gente assassine ? (M oUère.)
Onobsenrera que gente ne se dit que coomie adjectif, et il ne s'emploie ai^ourd'bui qu'en Imitant la style da nos vieux poètes .
(78; Auditoire. Le peuple fait ce mot féminin; l'Académie l'ayait d'abord dit de ce genre, pour signifier le lieu où l'on plaide. Dans sa dernière édition, elle le marque du masculin, et tous les lexicographes l'indiquent de même.
(79; CsHTim. C'est A tort que beaucoup de personnes le font féminin.
(80) GiGAAi. Ce mot est emprunté de l'espagnol cigarro, et c'est sûrement par cette raison qœ les lexicographes qui en ont parlé le font masculin.
— D'après Pétymologia il Candrait écrire eigarre, et c'est ainsi que 11. N. Lan-
ist>
0U GEHRB DBS SOBftTAMTlFS.
GOHOOMBU.
Grabi (81), poisson de mer d« genre des crusUeés.
DÉciMK, diiiéme partie dn franc.
DicoMiiis.
Dkuci. f^oyês page 100*
DiALICTI (82).
ÉCHAHGI.
ÉCHAHTIU.011,
ÉcHAUDi.
icHKG.
ÉcLAïa.
Édrkdoii. Foytfx les Bêtn, dit* Éloir, liqueur splriloeuse.
Ellkbo», racine purgative, stema- Utoire.
StAstamUf* ÏMiAifio, défense fiite «ox seaux marchands de lOvUr dei
Emblimk (83).
Emplatri (84).
Emkhs.
Emcbhsoib.
Ehcombki, embarras, objMide»
EiicKiia.
Erthovsusmi.
EKTOHHOn.
Enti'actx.
EimB-<aftn Ehtii-sol (fia).
Épi.
ÉphinUridei (86).
I ce mot; maie l'AcacMsnie ne met qu'an r, aana dodto pmt tonstaler l'usage établi, plutôt que pour décider la question. A. L.
(81) Crabi. Trévoux et l'abbé Piévost (dans son Diet. partaH/% taA ee mot féminin ; mais l'Académie^ les autres lexicographes et Ion» ki natwiliite» ne lÉi donnent que le genre masculin.
(82) DuLxcTB. Le genre de ce mot n'est point incertain, c'est le masculin. Haat« Scaliger, Le Vayer, Régnier, Uénage, Dnmarsals, Tréyonx, l'Académie française et tous les lexicographes le hii ont donné : c'en est pluf qu'il ne faut peur l'emporter sur l'autorité de Danet, de Richelet et de quelques antms qui faut ee mq^ dn genre féminin.
Cependant nous nous permettrons de dire que le mot ZXolfolf étant purement grec, et n'étant en usage que parmi tes gens de letltts, et senlemeni quand II s'agit de grec, on aurait dû, A l'exemple des lailns, lui donner le genre féminin q«r»l a en grec.
— Il est bien yrai que ce mot est féminin en grec et en latin ; mais ce n'est pas le seul exemple de ce changement de genre dans notre langoe ; voyez les noms d'ar« bres, pin, chêne, etc. Dialecte se dit non seulement de la langue grecque, mais de tout idiome dérivé de la langue générale d'une nation. A. L.
(83) Emblbhk. Plusieurs écrivains ont fait ce mot féminin. Rlcheletlot donneles deux genres; mais l'Académie TrévouiJ'abbé Prévost, Gattel, etc., etc., n*indiqueot que le masculin , et ce genre a prévalu.
(84) Emplatbb (Emplâtre), Trévoux et plusieurs bons auteurs font ce mot IKminin; mais PAcadémie, les médecins et les lexicographes le font masculin.
(85; Emtbb-^ol. Autrefois on le faisait féminin, et l'on écrivait entre-st^k; mais l'Académie a adopté le masculin.
fS61 Éphémirides, L'Académie (éditions de 17«3 et de 1798;,Tfévoux, WaiUj, Letelllcr font ce mot masculin; mais Féraud (son ^'uppXimênt), Gattel, Bolste,
SuksianHfê maictiiim.
insoDE ($7).
ÉnTHALAMi, poCme i Foecailon d*aa mariage.
ÉnTOME, abrégé d'an Um, d'une hUtolie.
Équilibii.
iQuiHo», teilipi de raiMiée eu les joors sont égaux aai naits.
BuoTAei. Fayex les Rem. dit.
ÉBTnPSLX.
EscoMPTK, remise qne fait «a soarcripteor d'an effet celai qai veut en toactaer le montant avant réehéanee.
EacLAiiBai (88).
BssAiM. f^oyex les Hsm. déU
EaTAMIRST.
Étal, table de boacher. Lien où on Tend la Yiande.
En.
ÉTBlOMOn.
SrAKGiLi. F'oyn les Amr. dét.
ivicat. f^oyet page 96.
ÂTIlITAtL.
Stintaim.
tSMUfLt, F'ofBZ p. 10t.
ExBiacB, l'action de s'exercer. Fig.
peine, fatigne, embarras.
Stibitantifi fMucutim.
Exil.
BxoiDi, première partie d'an discours oratoire.
Flair, odorat da cblen.
GinoPLB, flear aromatique qnl croit aax lies Holaqaes snr an arbre qael'on nomme glroiller.
Guet: p'oy. les Rem. dit
HAMXÇOIf.
Hahuxtoit.
HxcTAsx, noayelle mesore : pris de denx grands arpents.
Hbmispbîib, moitié da globe terrestre*
Hbmistichb, mollié da TCii alexandrin, après leqael il y a an repos.
Hbmtagb.
HiÉBOGLTPHB, certaines images on certaines figures dont les anciens, et particolièremeat les Égyptiens, se sont senris poar exprimer leurs pensées»
ayant la découverte des caraetères alphabétiques.
Holocauste, sorte de sacrifiée parmi les Juifs et les païens.
HèrrrAL.
Hoiizoïr, grand cercle qui eoope la sphère en deux parties égales, etc.
PhUIppon de la M., Rolland, Calineaa, Morin» H. Laveanx et H. Noei loi donnent le féminin; et ce genre, que les latins lui ont conservé, est eelui qu'il a en grec, d'où il tire son origine.— L'Académie, en 1835, s'est rangée i cet avis. 11 faut donc retrancher ce mot de la liste.
(87) Efisoob. Ce mot, du temps de Th. Corneille, n'avait point de genre fixe. L'abbé Prévost le fait féminin; Trévoux dit qu'il est masculin ou féminin, mais plus soovent raascaiin. ▲i4ourd'hui il n'y a plus de doute sur son genre. L'Académie, ainsi Q'jo tous Irs lexicographes modernes, ne le marquent que maswilin.
(88) EiCLAHDBX. L'Académie, Tiévoax, Gattel, Wailly, Laveaax, M. Bonifaee, etc., etc., indiquent ce mot du masculin ; cependant Boiste et Calineaa le font féminin. Nous ignorons sur quoi ils se fondent, puisque la véritable étymologie de ee mot est le substantif scandale, qui est masculin.
— Il parait que Boiste a reconnu son erreur; dans la 8« édition U Indiquait eneore le féminin ; mais U donne maintenant le masculin. A U
Subêiantifê moieulim.
Hoioscopi (89), prédiction de la dcf tinée dequelqn'oo» d'«pré« rinspec* Uon, la silaaUon des astral» Ion de sa naissance.
Hospici.
HAtil.
HoinkTAu, grand bruit, grand tumulte. Fùy, page &! .
HriRf I. y^y. les item. déL
iHCXNni.
IirCISTK.
INDIGI.
IllSICTl.
iHTKtMÎDi, dirertissement entre les actes d'une pièce de théâtre.
fNTiBSTici, Intervalle de temps. — En physique, interralles que laissent
à*ubstaniifs moiculùu.
entre dles les molécules des eorps s ce sont ces intenlices qn'onappelle pores.
iRTiayALLI.
IHTIHTAIRK.
ItTHMi, langue de terre resserrée CQtre deux mers on deux golfes.
ITOIIB (90).
Lioum, plante potagère.
Liuaix.
Maiiks, masc. plur., divinités domestiques des anciens païens.
VimsTM (91).
MiHViT (92).
MOHCWTLLABa.
VoRncuLX.
Naicissi, plante.
Obblisquk, espèce de pyramide qna-
(89) HoaoscorB. Anciennement on n'était pas d'accord sur le genre de ce mot. Ménage voulait qu'il ne fût que masculin ; Richelet dit qu'il est masculin el féminin, mais plus souvent masculin. Dorât le fait féminin; c'est le genre que lui donnait l'Académie, dans les premières éditions de son Dielionnaire ; maif, dans sa dernière édition, elle le marque du genre masculin, et aujourd'hui on loi donne généralement ce genre.
(90) iToiBB. Vaugelas et Th. Corneille pensent que ce mot est féminin. Beflean et DelUie le font masculin, et ce dernier genre a prévalu t
L'ivoire trop hû(é deux fob rompt sur sa t6ie. (Boileau, îjturtn, efaani Y.)
LA, sur on tapis vert, un esMtm étourdi
Poutte contre rivolre on holre arrondi;
La blome le reçoit.. (DeliUe, Faomme du CAonipt, ohani I.)
(91) HimsTBB. Ce mot est tovijours masculin, même lorsqu'il modifie un nom du genre féminin. On a donc eu raison de reprocher A Racine ces vers des Frères ennemis:
DoiS'Je prendre pour Juge une troupe insolente. D'où fier niurpateor ministre violente?
Il faut dire ministre violent , quoiqu'il se rapporte A troupe.
Au surplus, on se rappellera que Racine était fort Jeune quand il fit cette pièce.
Ministre est beau au figuré et appliqué aux choses inanimées :
t Les foudres, les pestes, les désolations sont les mtnisfres de U vengeance de
Dteo. »
irinltirs cependant de nos dernien inpplices,
La mort^ sous un ciel por, semble nous respecter. (L. Racine.)
(93) lliinnr. Ce mot, fait observer Ménage, a été quelquefois des deux genres ^ préientementi l n'est plus que da mucnlio.
SyhêUmii/$i drangolalrey longue M étroite^ ordl* ndlrenieDt monoUUie.
OsmTAToiRK, Mifioe detUoé aax abferralloiis tttroaomiqiiet.
Obstacle.
OiHo, Tieille graine de porc foodoe, dont on M lert poar grtliier les roues des Toitures.
OLmpK, ie del.
Obibkagk.
Omnibus, yoy, les Rem, dit.
Ohols.
Onoubht.
OnuM, sac de (êtes de pavots dont la Terta est narcotique, soporifique.
OmOBBB.
OrascuLB* petit ouTrage de science on de littérature.
Obacb.
Obatook, petite pièce qui, dans une maison, est destinée pour 7 prier ]>ieu.
Obchistbx. f^oy. les Rem. dit.
Obgari, partie du corps serrant aux sensations, aux opérations de Ta-
Obgub. Foy. les Rem. dit.
Obcuxil.
Obificb , goulot , entrée étroite d'un rase, d'an toyau, d'nne artère, etc.
Obtul.
Otack, personne lirrée pour garan* de rexécotion d'un traité.
Oubu.
OUTBAOI.
OmrxAGx.
OVALB (93).
PAMPai, branclie de yigne arec ttÈ fenUles.
Paballèli, comparaison de deox
SubitoêUiflt mateul4nê, personnes ou de deux choses entre
elles.
Pabafb ou pabaphk.
PxcuLX, bien que celui qui est en puissance d'autrui a acquis par llndustrie, le travail, et dont il peot disposer.
Pbhoulb. Foy, les Rem, dit.
Pétalb, feuilles d'une fleur qui enveloppent le pistil et les étamioes.
Plbdbs, m. pi. : voy. les Rem» dit.
Préparatifs, masc. plur.
Pbxstices, masc. plur.
Quadbigb^ terme d'antiquité • char en coquille monté sur deux roues, et attelé de quatre chevaux de front.
RBHm, mammifère ruminant du genre des cerb.
RlSQUB.
Salamalxc, révérence profonde. T.
familier qui nous vient de l'arabe.
Sabiguk.
SiHFLx, nom général des herbes et plantes médicinales. (Usité surtout au plur.)
SqUSLETTB.
Staob, mesure de 125 pas géométriques (environ 184 mètres) en usage chez les Grecs.
TuTBB, petite éminence dans une plaine.
TuBBBcuLB, excroissance qnl sorvient à une fMUe» à une racine» à nne plante.
Ulg&bb.
Ultimatubi, deniière et Irrévocable condition qu'on met i un traité.
UmFOBHB.
(93) OvALi. Trévoux marque ce mot masculin et féminin ; mais l'Académie, Waniy,Gattel, etc., ne loi donnent que le genre masculin.
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SvhHantift maievlim, V$, maie. pi. Terme de paiiis : asa-
gei d'un pays.
UsTSHsiLi (94), toute iorte de petits
meubles, principalement à Tusage de
la cuisine.
Yaimu, mort, cadane, qui» dans
S¥è9Umiif$ moacsIlfM.
l'opinion du peuple, suce le sang des vivants.
ViTifls, maae. pL
VisTiGK, empteinte des pieds, fifsres, traces, restes informes d'andcm
Substantifs du genre féminin.
Absihthi (95).
accoladb.
AcKK, mesure de terre usitée autrefois en ceHaines provinces de France.
AOEAJB.
AiiK, place pour battre le grain, etc., En géométrie, surface plane.
Alakir.
Alcovi.
Aloabadb.
AmmsTii. Voy. les Rem, dit.
Amomi.
Ahacsahmi, transposition des lettres d'un mot, de telle sorte qu'elles fout on ou plusieurs autres mots ayant m antre sens.
Ahaltsi.
Ahcri.
ahooissb.
AmciocHB.
Ahkilosi, privation de mouvemeDt dans les articulations ou jointures.
ANnCHAHMI (96).
ApoTHiosK, action de piacer un homme parmi les dieux. Cérémonie autrefois en usage chez les Grecs et les Romains.
Apass-DiirKE. Fay, les Rem. dit.
Arais-MiDi. f^oy. ibid.
Apiuts-souPBi. f^oy. Ibid.
AaABBSQUBs, fém. plur.
Abgilb (97).
Aemoirb.
Abbhbs, fém. pi. F'oy, les Jt. dit.
AtiiBB, canal membraneux destiné A recevoir le sang du cœur, pour le distribuer dans le poumon et dans toutes les antres parties du corps.
ASTtJCB.
ATMOSPHiRB (98).
(94) UsTBHsaB. Richelet dit que ce mot est masculin et féminin ; FontCDdle et d'autres écrivaiiis M ont donné le genre féminin: mais, suivant l'Académie^ Féraud, l'abbé Prévost, Gattel, etc., etc., il est toujours masculin.
(95) Assuras. Ce mot était aatrefois masculin, Ai^ourdlinl on ne le fall plus que féminin.
(96) Artichaiibu. Quelques personnes font ce mot masculin, mais feai à tort ; Il doit, dltDumarsais, avoir le même genre que chambre, et l'Aeadènle aisisl que tous les leiicographes ont sanctionné cette décision. i
(97) Abgilb. Voltaire, dans sa tragédie d'Àgathocle, représentée apirès sa mor , a fait ce mot masculin ; c'est un solécisme. j
(98) ATMospHiiBB, M. Bailly, ou son imprimeur, fait ce mot masculin, ei Linguet I lui a aussi donné ce genre; mais l'Académie ainsi que les lexicographes rindlquenl du féminin^ et ce genre est celui que l'usage lui a reconnu.
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ÀTTAGBI»
AVBADI.
Atalauchi, masse énoniie d6 neiges déUchées des montagnes.
ATALOiaX.
ATART-eciiii (99).
ATAllB.
GOURBOII.
Dlucis. Foy. p. lOa ÉrtBB. f^oy. les Rem. dit.
ÊCAILATK.
ÉCHAPPATMI
ÉcBAmi.
écHABDI.
ÉCHO, nimplie. Foy, p. 106.
ÉcuToiaa.
ÊcuHoni.
IFFIBIB.
icLOGUB, poésie pastorale.
Kmbuscasb.
SaMamifà fiminini.
Emclumi.
Endosse (T. famil.)
EHQUftTK.
Eutiatbs.
Épkv.
ÉniBHxuDBS. FoyêM p. 12S.
ÉnDiMix.
ÉpiGRAMMB, piice de yen fortooarle, terminée par ane pensée vive, ingénieuse, par un trait piquant, mordant, crilique.
Épigiaphi, courte sentence mise au frontispice d'un livre.
ÉnTAPHX (100).
BprrBiTB(]01).
ÉQuxm.
Équiyoqui (102).
Ere, point fixe d'où l'on commence i compter ies années cliei les dilérents peuples.
(99) Atart-scène. Wailiy, Gatlel, Boiste, Laveaux, Catlneau, Noéi, etc., font ce mot féminin; mais l'Académie, qui ne parle de ce mot que dans l'édition de 1798, l'indique du masculin. — Il est vrai que cette édition n'est pas avouée par toute l'Académie; cependant nous devions en faire mention.
— Aqioard'Iuil point de doute; l'Académie, comme tous les lexicographes, adopte le féminin.
(100) EriTAPU. Vaugelas, Ménage et Th. Gomellie pensaient que ce mot est des deux genres, mais plutôt féminin que masculin. Richelet le disait aussi masculin et féminin, mats le pins souvent masculin ; Ronsard (dans la dédicace de se$ ipigrammaa), Caasandre (dans sa traduction de la Rhétorique d'Ariêtotc, Paris, 1675), GomeUe (dans le Jfanteur; et Bussy-Rabutin (parlant de l'épitaphe faite pour BIo- Hèie) loi ont donné ce genre,
Afldonrdlini épiiaphe n'est pins que féminin.
(101) ÉprmxTX. Les anciens écrivains, tels que Du BeHay, Balzac et Vaugelas, onttonjoiirf fait ee mot mueulin; Ménage croyait qu'on pouvait le faire indffléremment masouHn et féminin ; l'Académie et les lexicographes ne lui donnent que leftaiiiln.
(102> Équivoqui. Ce mot était autrefois des deux genres ; témoin ee vers de la Xil* SuHre de Boileau :
De quel genre le faire, équivoque matitfiie, OomaiMllr, ete.
Aujoord'hoi^ et depuis longtemps^ le féminin l'a emporté.
SubHaniift féminini.
ElâlUK.
EsPACK. F'oy, pag. 107.
Esquisse.
Estampille, sorte de timbre qal se metsar des brevets, etc., avec la signature même oa qaelqae chose qui la remplace. — L'instrument qui sert à imprimer cette marque.
EsTOMPB, rouleau de peau coupé en pointe , qui sert i étendre les traits d'un dessin fait au crayon.
Établi.
Étape, lieu où on décharge les marchandises et les denrées qu'on apporte de dehors. — Distribution de vivres, de fourrages que Ton fait au troupes qui sont en route.
Étude.
Extabb, ravissemem d'esprit, sns-
SubitanHft fàÊ^hu, pension des sens causée par nue fdrte contemplation.
Fibre (103).
Finale, ^oy. les Rem. dii.
HOBLOGB.
HoETKHsiA, fleur.
HuiLB. F'oy. les Rem. dit.
Hydre (104), serpent fabaleai ; ov fiy., mal qui augmente i proportion des efforts que Ton fait pour le détruire.
Hyperbati, flg. de grammaire.
Hyperbole, t. de rhétorique.
Hypothèque, droit acquis par on créancier sur les immeubles que son débiteur lui a affectés.
Idole.
Idylle (105), petit po6mo qui tient de l'églogue.
(103) Fibee. Plusieurs auteurs et quelques dictionnaires ont fait ce mot masculin; mais le féminin a tellement prévalu, qu'on peut regarder comme une faute de ne pas lui donner ce genre.
Ce substantif s'emploie très rarement au singulier. L'Académie, Trévoui et en général les dictionnaires n'en donnent aucun exemple.
—L'Académie donne aqjourd'hui plusieurs exemples, tant au propre, la fibre charnue, muiculaire, nervetue, qu'au figuré, il a la fibre dilieaie, eensible, chaiouilletue. Dans ce dernier cas, il ne s'emploie qu'au singulier. A. L.
(104) Hydre. Plusieurs écrivains ont fait ce mot masculin. Voltaire» entre autres^ a dit:
De VHydre affreux les têtes menaçsiites. Tombant à terre et toi^ours reoaissantei, N'effrayaient point le flii de Jupiter.
Voici coDunent s'exprime Domergue ( p. 351 de ses SoUa. graimm. ) sur cette iaflracUon de l'usage, et des décisions de l'Académie, et de tous les lexicographes, qui font ce mot féminin.
G'eat évidemment le féminin latin hydra qui nous a donné le féminin kifdre. Pourquoi le masculin latin hydrue ne nous donnerait-il pas hydre masculin? Les poètes auraient plus de latitude, et les deux genresiauraient chacun en leur favev une raison analogue.
Sans doute Voltaire et les autres écrivains qui ont donné le genre maicidln i hydre ne pensaient point i hydra, mais à hydrue.
Quoi qu'il en soit, l'usage s'est déclaré positivement pour le genre féminin.
(105) Idylle. U y a des auteurs qui font ce mot masculin, «t d'autres qui le font
SuMamift féminin*.
iMAfil (106).
IifFAMi, cul-de-MC. *-T. de jeu.
iMPiuALB, dessos d'an carroMe oa d'un lit. ^ Sorte de jeu de cartes.
IWSUtTB (107).
Issue.
JUJDBB.
Laiduon. f^oy. les Rem. dét.
LlMITKS.
LosAHGB, terme de géométrie: flg[ore à quatre côtés égaux, et qui a deux
Sub$tanUfi féminins.
angles aigus et deux autres obtus.
MÉSAH6X (108).
Nacbb, coquillage au-dedans duquel se trouvent les perles.
Obsbques, fém. plur. Funérailles faites avec pompe.
OcBB, terre ferrugineuse dont on fait une couleur Jaune.
OoB, poëme divisé en strophes.
Omx (109).
Oa.
féminin ; FAcadémle, dans les premières éditions de son Dictionnaire, llndlquait masculin ; mais elle ajoutait, sans faire aucune réOexton, que quelques-uns s'en seryaient au féminin. Boileau a dit : « lee idyîlee les plue courts, » et « vsktéUganU m idylle. > Cependant l'Académie dans ses dernières édittons et l'usage actuel ne lui donnent plus que le féminin.
(106) IMAGB est constamment du ftminin, quoique Ronstrd {Ode It, \. 5) l'ait fait du masculin.
(107)IHSULTB. Ce mot, dont on ne doit aujourd'hui faire usage qvau féminin, éUit autrefois masculin. Bouhours, FJéchier lui ont donné ce genre, et l'Académie, au commencement du siècle dernier, le faisait masculin, en avertissant que plusieurs l'employaient au féminin.
Boileau a dit dans le Lutrin :
Evrard seul, eu un coio pmdeaiment retiré.
Se croyait â l'abri de VmsuUe sacré. .Chant V.)
Deux puissanta ennerois
A mes sacrés autels fout toi proftme insuUe. (Chant VL)
(108) Mbbangb. Trévoux marque ce mot masculin et féminin ; mais rAeadémie^ Férand, Wailly, etc., etc., se sont décidés pour le féminin.
(fOO) Offbb. Ce mot était autrefois masculin. Richelet fait obseryer que M. de Sacy lui a donné ce genre dans sa traduction de la Bible; et Racine a dit (dans Bajaxet, acL III, se. 8) ;
Ah 2 ii d'uoe autre chaîne il n'éUit point lié, Voffre de mon hymen Veûi-il lant effrayé, L'eût-U refusé même aux dépens de sa vie 7
Cependant, dit Geofflrol, il était si aisé A Racine d'en faire usage an féminin qu'on ne peut douter de son intention; et alors peut-être la volonté expresse de ce grand écrivain sera-t-eUe de quelque poids pour un grand nombre de nos lecteurs.
Quant A nous, nous ne partageons pas l'opinion de ce critique éclairé; et quelque imposante que soit l'autorité de Racine, nous ne pensons pas qu'elle puisse remporter, dans l'esprit des lecteurs, sur l'usage établi et généralement suivi aujourd'hui.
—La Harpe pense qu'alors le genre du mot o/pre n'était pas encore fixé; et cette
tô4
Subâtantift féminins.
Omoplate, os plat et large de Tépaale.
0«GLil,
Opale, pierre prédeuie de diYenes coiilean très vives, très variées.
Opbthalmie, maladie des yeai.
Optique, seience qai traite de la lainière et des lois de la vision en géoé» rai. — Apparence des objets vus dans Téloignement.
Orfbaib, oiseau de noit, grand algie de mer.
Orgie, débauche de table.
OaiFLAHME , étendard que faisaient porter les anciens rois de France quand ils allaient à la guerre.
Ouate, espèce de coton fin et loslié.
Ouïe.
Outaedb. gros oiseau, bon i manger.
OuTEE, peau de bouc cousue et préparée de manière i pouvoir contenir des liqueurs.
SubtUuUi/lf fJminJÊU,
Paboi, cloison maçonnée.
Paeois, membranes.
PÉcoME, argent. Yieus moL
PÉDALE, mécanique qui, pour la harpe, sert i faire des dièses et des bémols, et, pour le piano , i modifier le son.
Prémices.
Peimevèse (HO).
Reçusse, ^oytfs les i{sm.(i^.
Salamardee, reptile du genre des lézards.
Sandakaque {ill).
Sentinelle, f^oy, les Rsm, dii»
Spieale.
Stalle (112).
Tare, t. de commerce ; déchet qui se rencontre sur le poids, la quantité ou la qualilé des marchandises.
TÉNÈBRES
Thbeuqub. P^oy, les Rem. déL
TlOE.
Toussaint (U 3).
raison nous parait plus plausible que celle de Geoffiroi, qui veut voir dans ce masculin une intention du poëte. I^ mesure du vers est sans doute la seule cause qui a empêché de mettre Veût-elU tant effrayé, A. L.
(1 10) Primevère. Saint-Lambert, dans son poème des Saisom, a fait ce mot masculin :
L'odorant primevère élève sur la plaine
Ses grappes d'un or pâle ei sa tige incertaine. (Le PrinlMipi.)
MaisrAcadémie et tous les lexicographes le marquent féminin.
—L'Académie cependant indique le vieux mot primevère au masculhi dans le • sens de printemps; et alors il faudrait le tirer de l'expression latine prtmo vera. Mais Rabelais a dit (I, 4) en la prime vere-, et alors on le tire du féminin italien primavera. Ainsi, dans tous les cas, prtm^véra devra être féminin. A. L.
(Ul) Sahaabaque. Richelet fait ce mot maKulin ; mais 1* Académie, Trévoux, Wailly, Gattel, M. de Buiïon et Tusage actuel ne lui donnent que le féminin.
(113) Stalle. On faisait autrefois ce mot masculin au singulier et au pluriel i on l'a fait ensuite féminin, et quelques-uns ont continué de le faire masculin au pluriel. De U, quelques Grammairiens timides ou minutieux ont donné les deux genres a ce nombre, et ont converti la faute en règle. StaXl» est féminin au singulier et au pluriel.
(i 13) On dit la Toutêaint, et c'est manifestement l'ellipse qui autorise le genre
SvbêkmHft fimmini.
Tnunin.
UiBAHiTB, poUteMe que donne l'usêge do monde.
UwB, Y8se anllque.
Usm, loot éUblIssement dans lequel on emploie des machines pour allé-
ger la faligae des travailleoii, et pour diminoer la maln-d'oeavre»
Usure, Intérêt iUégal de l'argenl. -~ Dépérissement qui arrive aux bardes, aux meubles par le long nsage.
Vl?XRX.
ARTICLE II
Les noms communs qui conviennent à chaque individu, à chaque chose d'une m^me espèce, peuvent être pris en diverses façons.
On peut les appliquer à un des individus, à une des choses auxquelles ils conviennent;
Ou bien les appliquer à plusieurs individus ou à plusieurs choses.
Pour distinguer ces deux sortes de manières de signifier, on a inventé les deux nombres : le singulier et le pluriel.
Le nom propre, n'étant qu'un nom de famille, un nom qui distingue un homme des autres hommes, une chose des autres choses, ne peut être susceptible de l'idée accessoire de pluralité.
Si l'on trouve des exemples où le nom propre soit mis comme le nom appellatif avec le s, lettre caractéristique du pluriel, c'est, ou parce que ce nom n'est plus le nom propre d'un individu, mais le nom propre d'une classe d'individus; ou bien, parce que ce nom est un nom propre employé par Antonomase (114), c'est-à-dire, pour un nom commun ou appellatif, à l'eiTet de désigner des individus semblables à ceux dont on emploie le nom propre.
Dans le premier cas, si on dit les HenriSy les Bourbons, les Stuarts, les douze CésarSy c'est par la même raison que celle qui fait dire les
féminin ; l'esprit la remplit ainsi : la lète de tous les sainU» de TouisainU Ce^i donc à eause du mol fête que le sabslanUf prend TarUcle féminin. On dit de même la IV^oël, la Saint-Jean, quoique I^oël et Saint-Jean soient du maseolln. Jlais faut -il dire : la Toussaint est pasié ou passée -, je vous paierai k la Saint-Jean pro' chainou prochaine? Regnard dit: k la Saint- Jean prochain. Cependant pro-^ chainnt modifiant pas Saint-Jean, mais la fête, on doit dire : Je vous paierai A la Saint^ean prochaine; et par conséquent : la Toussaint est passée. Bans tous les exemples de cette nature, e'est la fête que l'esprit considère; c'est donc an mot fête que doivent se rapporter tous les modiflcalifs. (Domergue, p. S3 de son Manuel) (114) VAntonomase est une figure de rbétorique par laquelle on emploie un
Français^ les JlkmandSy les Champenoiiy lesBawrguignani; diacun des noms Henri, Bùurbony Sinart, César n'est plus le nom propre d'un individa, il est devenu le nom propre d'une classe d'individus : ce sont des classes dont tous les individus ont un nom commun. Les Romains disaient au pluriel Julii, AtUoniiy Scipiones, tout comme ils disaient au pluriel Bomaniy Afri, Arcades, Ce sont des noms propres de collections que nous rendons aussi en français par le pluriel quand nous les traduisons.
Dans le second cas, si Beauzée a dit et écrit : Les Corneilles sont rares;
Massillon (sermon du dimanche des Rameaux) :
« Donnez-moi des Datids et des Pharaons, amis du peuple de « Dieu, et ils pourront avoir des Nalhans et des Josèphs pour leurs « ministres; »
Boileau (Discours au roi) :
Ouf» je sais qu'eatre ceux qa! t'tdrecsent leon veUles , Parmi les i'^/lalieri on compte des Corneilles;
Le même (ÉpUre au roî) :
Un Auguste aisément peat faire des Firgilees L. Racine (Poème de la religion, chant YI) :
C'est par eui (les chrétiens) qu'on apprend i respecter les rois,
Et qae même «ax JYirons on doit Tobélssance;
nom common ou appeDatif k la place d'un nom propre , ou bien un nom propre i la place d'un nom commun ou appellatif.
Exemple d'un nom eommun pour un nom propre : • Les mois philosophe, orateur, poète, pire sont des noms commuas ; TAntonoroase en fait des noms particnllen qui équivalent i des noms propres.
Ainsi, les Lalins disaient le PhiUuophe, pour Aristole ; V Orateur, pour doéron , le PoUte, pour Virgile ; le Carthaginois, pour AnnibaU
La Ligue disait le Béarnais, pour Henri lY.
Et nous, nous disons le Père de la tragédie française, pour Gomeille; le Fa^ buliste français, pour La Fontaine ; le Cygne de Cambrai, pour Fénélon ; r^^ gle de Jîeaux, pour Bossuet.
Exemple d'un nom propre pour un nom commun : Néron, Mécène, Gaton, Zolle» Aristarque sont des noms propres; i' Antonomase en fait des noms communs.
C'est ainsi qu'on appelle un prince cruel, un JVéron ; un homme puissant qui protège les lettres, un Mécène; un homme sage et vertueux, un Caton ; un critique passionné et Jaloux, un Z<file ,• le modèle des critiques» on Aristarque.
Le même (chant VI) :
L'exemple des Catons ett trop facile A soJTre j LActae qai ?eat moarir, coarageaxqui peat ?1vre;
Voltaire (Épitre à Boileau) •
Aux siècles des Midas on ne yoU point ^*Chrpkies: Le même (Préface d^ Œdipe) :
« Je placerai nos Despréaux et nos J?actn«s à côté de Virgile pour ( le mérite de la versification ; »
Le même (Farianieê sur les événements de 1744^ :
Louis fit des Boileauw, Anguste des FirgUu; Le même (Discours sur la tragédie de D. Pèdre^ édition de Kehl) : « Ceux qui ont écrit l'histoire en France et en Espagne n'étaient « pas des Tacites; »
Delille (É^tre à M. Laurent) :
Loofs de ses regards récompensait lears veilles : Un coopd'œU de Loois enfantait des Corneilles -,
l>orat ("poème de la Déclamation^ chant II) :
Qa'on Molière s*élève, il naîtra des Barons s
C'est parce que tous ces noms propres sont employés flgurément : les Corneilles pour de grands poètes; les Davids^ les Pharaons pour de grands rois; les JSathans^ les Josephs pour des ministres intègres, éclairés; les Pelletiers pour de mauvais poètes, etc. , etc. , et qu'alors ces noms propres, ainsi employés pour des dénominations communes ou appellatives qui sont susceptibles d'êtres mises au pluriel, ont dû en prendre la marque caractéristique.
Ainsi, à l'exception de ces deux cas, de ces deux motifs, tant qu'un nom reste nom propre, il ne peut, comme nous l'avons déjà dit, prendre la marque du pluriel, quand bien même ri désignerait plusieurs personnes portant le même nom.
Hais s'il n'est pas permis de donner au nom propre la marque du pluriel, l'usage est de la donner à tout ce qui y a rapport. On écrira donc :
« Les deux ComeUie se sont distingués dans la république des < lettres; les deux Cieéron (115) ne se sont pas également illustrés. »
Cette phrase, qui est de Beaozée, se troure ainsi ortliographiée dans VEncyclopi'
(115) M« Lemare (pag. 17 de son Coure tkéor.^ etc.) roudrait que l'on écrivit, âfee la lettre caractéristique du pluriel, les deux Tar^uine, les deux Cakms, le$
diê méthodique; et MM. BoioTiUleri, Maagard, Gaminide» GhafiMl, Jteqoaiiird, Isàitêfa, RoufMl de Benrille, Domairon et d'iutret Grammelrieof moderaei l'ont citée i rappui de leur opinion i ar It manière d'écrire lea noms propres an pluriel.
« YoaBaYes pour vous les vœux des trois Guillaume. »
(L. de G. Badée à Érasme, rapportée dans VBistoke ie Fronçait I«.)
« M. Tabbé Le Bœaf a distingué deux u^totfiy runévèqued'Auxerre; ' l'autre religieux de Citeaux. >
(GaUlard, HUloire de FtmçoU K L Y, page 20.) Quatre Mathusalem bout à iMut ne pourraient Mettre à fin oe qn'an seul désire.
(La Fontaine, Fable des deux Chiens et l'Ane fMrl.)
c Les voyages me mirent à portée de foire quelques connaissances;
« celle des deux Barilloty etc. » (j.^. Hoatëem,Con fessions^ une V.)
« L*Ëspagne s'honore d'avoir produit les deux Sénèque^ Lucain, < PomponiuSy Columelie, Martial, Silius Italiens, Hygîn, etc. »
(M. RajDouard, OHgine et formation de la kmgueiromane.)
c Jamais les deux cdton n'ont autrement voyagé, ni seuls ni avec « leurs armées. »
(J.-J. Rousseau, lettre à d'Alembert sur son article Genève, page is>, éditkn de Didot, 1817.)
deux Racines, les deux Corneilles, les deux Montmoreneis; parce que, seloa lai, les mots Tarquins, Càtons, etc.» quoique d'one même famille, quoique da même nom, serrent à désigner plusieurs individus dont le nom doit^ par cela seoli être pluralisé.
Mais il nous semble que cette opinion n'est pas fondée ; dans ces phrases, le nom ne doit pas prendre le s, marque caraetérisUque du pluriel, parce que ee nom n'y est employé ni par emphase ni flgurément; et alors il ne cesse pas d'être nom propre. C'est un nom de famille qu'on ne peut pas défigurer. Tar^in et Tarquit^. Coton et Cotons ne sont pas les noms d'une même famille ; conséquemment, quoiqu'on parle de plusieun Tarquin, de plusieurs Caton, on doit écrire.* les deux Tarquin, les deux Caton, etc., sans le signe du pluriel.
Ajoutons k ces motifs ceux que donne Laveaux. Ces noms propres sont appliqués à plusieurs individus, mais chaque nom représente par lui-même chaque homme auquel on ne l'applique que comme un seul individu. Quand on dit lee deux Corneille, les deux Scipion, il y a ellipse; c'est comme si l'on disait les deux hoTO' mes, les deux indlTidns qui portent chacun le nom propre de ComeiUe, de Sdpion; et alors le pluriel tombe sur le mot homme ou sur le mot individu, ei nullement sur le mot Corneille on sur le mot Scipion, qui, par conséquent, ne doivent point prendre le signe caractéristique du pluriel.
Cette opinion est d'autant plus fondée qu'elle se trouve entièrement conforme à celle de Beaozée, de Wailly, de M. Jacquemard, de H. Boniface, de plusieurs aatres Grammairiens, et, comme on l'a vu, à celle de Voltaire, de M. Raynouard^ de J.-J. Rousseau, de Marmonlel, etc.
« Rodr. Orgognès conseilla à Almagro de fiiire moirir les deux 1 Pixarre qu*il avait entre les mains. »
(Sun, iruiolM eâmêrkpÊê^ L TI, pifeMl.) Hélai! c'est pour Jnger de qadqaei noureaax alra, Oa des deux Poinsinet leqael fait mieux les Ten . (Rnlhières.) Des deux Richelieu sut la terre Les exploiu seront admirés. (Voltaire, £p, au due de Richelieu.)
«.1^ f^iseontû ducs de Milan, portaient une givre dans lenrs ar-
« mes. » (L'Académie, an moi Givre.)
Parce qu'aucun des noms propres n'est, dans ces phrases, employé figurément ; que chacun d'eux rappelle l'idée de plusieurs personnes, mais de plusieurs personnes portant le même nom, et qu'enfin, cha^ cun de ces noms restant nom propre, on n'a pas dû en changer la forme.
Il arrive quelquefois que les poëtes et les orateurs font précéder de Tarlicle {es les noms propres qui ne désignent qu'un seul individu. C'est une irrégularité ou du moins une licence qui a besoin, pour être tolérée, d'un mouvement oratoire, où le génie de l'écrivain, pour ainsi dire hors de lui-même, croit s'exprimer avec plus de force, en employant le signe du pluriel, lors même qu'il ne s'agit que d'une seule personne, comme dans cette phrase de Voltaire aux auteurs des Neuvainei du Pamasêe :
« Jl manque à Campistron, d'ailleurs judicieux et tendre, cesbeau- « lés de délaii, ces expressions heureuses qui font l'Âme de la poésie « et le mérite des Homère^ des FirgUe^ des Tasse, des MiUony des « Pape^ des Corneille^ des Racine^ des Baileau. »
Une licence qui fait naître une beauté se pardonne aisément.
L'abbé Colin a pu dire aussi, en parlant des oraisons funèbres de Fléchîcr:
« lit brillent d'un éclat immortel les vertus politiques , morales et « chrétiennes des Le Tcllier, des lamoignonetdesMontausier; »
Farce qu'éprouvant celte émotion qui rend le style figuré, sa manière de s'exprimer est en harmonie avec sa pensée.
Mais dans celte phrase : « Nous n'avons point parmi nos auteurs « modernes de plus beaux génies que les Racine et les Boileau, » comme il n'y a ici ni mouvement oratoire ni élégance, il est certain qu'il eût été plus correct de dire : « Nous n'avons point parmi nos « auteurs modernes de plus beau génie que Racine et Boileau. »
Il ne noas semUeiMS bleo nécessaire, pour expliquer cette' toomore de phrase, d'en faire on moovement oratoire ; c'est, selon nooi, me simple ellipse, one forme
de laOKH • n*^^^ <I*di iet éDomérflUoiif : Us La Fontaine, Ui Moiilre, le$ Soi- Imh vivaient entre eux, c'Mt-i-dire, les hommes illiuties conmu sous le nom de, etc. Les Piaton, les Pythagore ne se trouvent plus ; c'est-à-dire^ les grands pUtoMphes comme, etc. Dans toutes les phrases de ce genre. Il y a quelque chose de moins déterminé, de moins restreint que dans l'emploi du nom propre tout seul. Ainsi, quand Bernardin de Saint-Pierre dit : « Les plus savants des hommes, Ut Socrate, Us Platon, les IVewton ont été aussi les plus religieux, > il dte ceax-li entre autres, mais non pas d'une manière exclusive. La nuance de la pensée ne serait donc pas la même si l'on écrivait : « Soeraie, Platon , Newton, les plus savants des hommes , ont été aussi les plus religieux. » Puisque le «ens est durèrent, les deux tournures peuvent donc être admises, dans tous les cas, selon la pensée de l'écrivain. A. L.
A l'égard des noms substantifs qui sont communs ou appellatifs, ou i)ien qui sont mis dans cette classe , il semblerait que par leur nature ils dussent tous être employés aux deux nombres; il en est cependant plusieurs qui ne s'emploient qu'au singulier, et d'autres dont on ne se sert qu'au pluriel.
Cette assertion, comme on le verra par les notes qui vont suivre, doit être entendue dans un sens fort restreint, puisque la plupart des mots rangés dans cette catégorie admettent de nombreuses excepUons. A. L.
Substantifs qui n'ont pas de pluriel.
V Lesnomsdemétauxconsidéréseneux-mêmes: ofjarg'eti^jp/afiift, étatn^ fer^ cuivre^ vif-argent^ bismuth, zinc^ antimoine, etc. (116).
(116; Obskrtatioii. Si les noms de métaux et d'aromates ne s'emploient point au pluriel, c'est parce qu'ils signifient, chacun, une seule substance composée de plusieurs parties ; ou, si l'on veut, parce qu'ils désignent comme individuelle la masse de chacun de ces métaux et de ces aromates ; leur nom est, A la vérité, le nom d'une espèce, mais d'une espèce considérée individuellement, et qui neren ferme point d'individus distincts.
En elDet, quand en les considère comme mis en œuvre, divisés en plusieurs par- Wes9 et qu'on y distingue des qualités qui permeltent de les ranger dans différentes classes, alors ils prennent un pluriel, et le nom devient un nom commun ou appellatif : des ors, des cuivres de différentes couleurs^ des fers aigres, les plombs d'un bâtiment.
En aucune langue, dit Voltaire, les métaux, les aromates n'ont Jamais de plorlei. Ainsi, chez toutes les nations, on offre de l'or, de Vencens, de. la myrrhe, et non des ors, des encens, des myrrhes. {Comment, sur Pompée, de Corneille, acte !•', vers 127).
— On volt par ce qui précède qu'on pourrait dire i des encens de plosieors qnatttéf.
DU NOMBRE DES SUBSTAMTIFft. I4i
2* Les aromates : le baumcy la myrrhe ^ le sioraxy fenemsy VoIh sintke, le genièvre, etc.
3* Les noms de vertus et de vices, et quelques noms relatifs à Fhomme physique et à Thomme moral : T adolescence^ F ameriume (117), fardeur (118), labassesse (119), toftife, la beauU (120).
(117) Amertume. Ce mot a cependant un pluriel, mais c'est seulement an il- Saré ; et alors 11 signifie senlimenls pénibles et doolooreai : « Dieu nous détache des trompeuses douceurs du monde par les salutaires amertumes qa*ll y nèle. »
(L'Actdémie, Féraad, Gattei, Ureanz, etc.) (IIS) AsDiua. L'Académie dit i leegrandee ardeurs de la eanieule, et Trévoux: les ardeurs du soleil sous la ligne sont tempérées par les vents frais de la nuU. — Ce sont les seuls cas où l'on puisse, dans le sens propre, employer le nwt ardeur au pluriel.
Les poêles qui se servent de ce mot an singulier et an pluriel pour amour 000sttltent principalement les besoins de la mesure ou de la rime:
n n'est plos temps : il sait mes ardeurs ioseniéos. (Raebie, PAédre, acte Ul, se. 1.) Penses-tu que, sensible à Pbonnenr de Tbésée, U lui cache Fardeur doot Je suis embrasée. (Le même, se. s.)
Je ne prétends point blâmer ce grand écrivain, mais je crois qu'on ne doit pas limiter en ceci dans la prose, où la même gène n'eiiste pas. A. L.
— Cependant l'Académie, en 1836, donne pour exemple en ce sens 1 il n'avait plus pour elle ces ardeurs insensées. Ce mot peut donc être employé.
(1 1 9) Bassxssb. Quand ce mot signifie sentiment bas, état bas, il ne se dit point au pluriel :
Le maître qui prit soin d'instruire ma Jeunesse
He m'a Jamais appris à faire une bcuseue^ (Corneille.)
Quand il se dit des acUons qui sont l'effet de ce senUment, on peut l'y employer : Les hommes corrompus sont toujours prêts à faire de telles bassesses. (Ftéch.)
— La distinction ne nous parait pas assez bien établie dans celte note. Quand le mot bassesse indique le vice qui porte k des acUons Indignes d'un honnête homme, il n'a pas de pluriel; comme aussi lorsqu'il désigne le plus humble degré de la naissance : la bassesse de leur âme, la bassesse de leur origine. Hais quand II signifie sentiments bas, dispositions vicieuses, il noos semble qu'on peut dire avec Bolleau, Art Poétique, lY , 1 iO :
Le vers se sent toujours des bassesses du eœor. Car si l'on dit bassesses pour actions basses, on doit aussi pouvoir, surtout en poésie^ étendre ce mot Jusqu'aux sentiments, principe et mobile de ces mêmes aelions. Et nous avons pour preuve l'autorité de Bollean. Quant au vers cité de Corneille, il porte à faux, puisqu'il admettrait aussi bien le pluriel. A. L.
(120) BiADTé. Autrefois on employait indifléremment le mot beauté au pluriel et aa singulier) lorsqu'on voulait parier des qualités ou de la réunion des qualités d'une
ta hanU (121), la bienséance (122), le bonheur (123), la capor
penonne qui exdte en nous de Vidiiiiritton et do pliltir ; niii Mjoordlial onnele met plos en ce sens qa*an singulier.
Voulant parler des détails qui coneonrent i former la beanté d'on tout, on des paitief d'one cliose qoi sont belles, quoique les antres ne le soient pas, le mot beauté se met au plortei : « Il est bien difficile de décrire toutes les beautéi qu'il 7 « a dans cette ville. » (L'Académie.)
Gependant, quoiqu'on dise les beautêê d'un ouTrage, on ne peut le dire d'un auteur. On dira les beautii de V Enéide, mais on ne dira point let beautés de YirgUe.
•—Et pourquoi non? SI l'on peut dire il n'y a pas une pensée fausse dans tout ViiGn.1, c'est-i-dire, dans tous ses ouvrages; si l'on dit les défauts de yirgUe, c'est-à-dire, de ses munree. Il doit être permis aussi de dira les beautés de f^irgile; nous ne voyons aucune raison qui s'y oppose, lorsque le nom de l'auteur sert seulement i désigner le Une. A. L.
Beauté se dit aussi quelquefois au pluriel, dans un sens Indéfini t « n y a des « béantes de tous les teapi et de toutes les nations.»
Ses ouTrages, loat pMns d'affïeiiseï térités,
Étlooelleot poorunt de sublimes beautés* (Boileao, Art poétiqm, dunt II.)
Ciel I quel nonJuwg essiini dlanoeenles beautés ! (Ricine, Esther, I, i.)
C'est aux gens mal tournés, c'est aux amants vulgaires,
A bdUer eoDslanunent pour des beautés sévères. (Molière.)
(121) BoRTi. On l'emploie quelquefois au pluriel, mais alors II ne signifie plus simplement la qualité appelée bonté, mais ses efléls, ses témoignages.
(Le Dictionnaire critique de Férand.) Choisisses des sujets dignes de vos bontés, (Gomeilte.)
Où sont, Dieu de Jaoob, tes antiques bontés? (Racine, AthaUe, act. IV, se. 5.)
(122) BiKHsiARCi. Quand on veut parier d'une chose que l'on trouve utile et commode, d'une chose dont on s'arrangerait, le moibienséance n'a pas de plu riel.
Lorsqu'il est question de la convenance, du rapport de ce qui se dit, de ce qui se fait, avec ce qui est dû aux personnes, A l'Age, au sexe, et avec ce qui convient aux usages reçus et aux morars publiques, ce mot s'emploie au singulier : «On « peut rire des erreurs de la bienséance, » (Pascal.;
... La scène demande une exacte raison ;
L'étroite bienséance y veut être gardée. (Boiletu, Arr poétique, chant II.)
Souvent aussi il se dit an pluriel : « Les Henséances sont d'une étendne infinie , « le sexe, l'Age, le caractère imposent des devoirs différents. » (Bellegarde.)
« Le Tasse ne garde pas aussi exactement que Virgile toutes les bienséances des « morars, mais il ne s'égare pu comme l'Arioste. i (Bonhours.)
Les devoirs du christianisme entrent dans les bisnséanees du monde poli. •
(Massillon.;
(123) BoNHiui. L'Académie (pig. fijd de les Observ.) décide que ce mot a'en-
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eUi (123 h%$), le chagrin, (124), la cha$teié, la charUé (125), la eo- Ure (126), la captivité (127), la elarié (128), la conduite (129), la
ploie ordinairement aa singulier : cela est ?rai; hmIs elle aarait dû ajouter que, quand il se dit du mal qu'on évita, du bien qui arrive, il prend très bien le pluriel . On lit dans MariTanx : «De combien de petits bonheurs Thomme du monde n'esta Il paa entouré! • Et l'Académie ^dans son Dictionnaire, édition de 1798 et de 18S5}, Th. Gomeille et Trévoux disent positivement qu'en ce sens le mot bonheur a OD pluriel.
{î^Zbis), GAPAcrri s'emploie quelquefois au pluriel : let tiirei et eapaeitis d'un ecclésiastique. (Académie.)
(124) Ghagmii. Dans le sens d'humeur, dépit, colère, ce mol n'a pas de plu* ilel ; Il ne le prend que dans le sens de peine, affliction, déplaisir :
a Les ehaffrins montent sur le trône, et vont s'asseoir à côté du souverain. »
(Sfassillon.) Ooi^ LamoignoD, Je fuis les chagrins de la ville. (Boileau, Êpttre VI.)
—De même que le mot humeur prend un pluriel i il nooi semble que le mot cAogrin, son synonyme, pourrait en faire autant. Si l'on dit vos mauvaises humeurs (Acad.;, ne pourra-t-on pas dire vos chagrins fantasques?
Dans vos brusques chagrins Je ne puis tous comprendre,
a dit KoUère, an commencement du Misanthrope, et cet exemple doit faire autorité. A. L.
(135) Ghaiits. Lorsque ce mot signifie l'amour que nous avons pour Dieu, ou pour notre prochain en vue de Dieu, il n'a point de pluriel : « La fin de la religion, l'âme des vertus^ et l'abrégé de la loi, c'est la charité (Bossuet); > mais pour exprimer l'effet d'une conmdséralion, soit chrétienne, soit morale, par laquelle noos secourons notre prochain de notre bien, de nos conseils, etc., on dit faire la charité, de grandes charités.^- On dit aussi prêter des charités à quelqu'un, pour dire le calomnier, c Lorsque le père Lachaise eut cessé de parler, je lui dis que j'étais étonné qu'on m'eût prêté des charités auprès de lui. » (Boileau, Lett. à Badne.)
(126) CoLxtx. Corneille et Molière ont employé ce mot au pluriel.
Pressé de toutes pirts des colàres eéiesles. {Pompée, I, i.)
... On m accable, et les astres sévères
Oui conu-e mon amour redoublé leurs colères* {Les FâcheuXtllï, i.)
Colires an pluriel est un latinisme. Virgile a dit : attollentem iras, et tantane animis eœïestibus irœl En français, eo/ére ne s'emploie qu'au shigulier; on ne dit pas plus des colères que des courroux.
On dit pourtant quelquefois, dans le tangage familier, je l'ai vu dans ses colères, dans des colères affreuses : c'est qu'ici colère est pour accès de colère.
—L'Académie se tait, mais elle donne rages dans ce sens. A. L.
(127) GArmrrri. Bossuet a employé ce mot au pluriel : « S'élever an-dessos des
connaisianee (130), la eonsidéroHan (131) > le contenkmeiU (132),
capiMtés où Dlea pormet qae nous soyons i reilériear ; » cela n*esl pas da «oit d'aujourd'hui. (Férand et M. Lareaux.)
— Remarquons cependant la Tatenr de cette expression de Bossuet : n y toi noni désigner toutes ces sujétions, toosoes liens exlérleors qui nous endiatnent ; Il ne s'agit pas de l'eut de captivité, mais de toutes les sortes da capiivitéê où noos sommet. SI donc cette eipression rend la pensée de Bossuet mieux qu'aucune autre, si le singulier ne peut répondre à cette pensée, Interdirons-nous à l'oratenr le droit de créer son langage dans les limites Ats règles et du goût ? Ne dirait-on pu bien a»»> les captivités du peuple juif? À. L.
fl38) Glabti. On se sert quelquefois de ce mot an pluriel dans le sens de lumières ; mais ce n'est guère qu'en poésie :
Étrange aveuglemeoi!... éternelles clartés ! (Corneille, Polyemetef acte IV, le. S.; C'est à nous de chanter, nous i qui tu révèles
Tes clartés immmortelles. (Racine, AihaUê^ acte II, se. 9.)
. . . . Ce Des Barreaux qu'on outrage, yu n'eut pas les clartés du sage,
Bn eut le cœur et la vertu. (Voltaire, ode sur le Paradis,)
Vais, sans tes clartés sacrées.
Qui peut coonattre. Seigneur, Les faiblesses égarées Dans les replis de son coenr ? (J.-B. Rousseau, ode II, litre i.)
c 11 méconnut les saintes clartés du christianisme. > (Académie.)
(129) GoHDuiTi. Ce mot n'a de pluriel qu'en termes d'Iiydranlique; alon 11 se dit des tuyaux qui conduisent les eaux d'un endroit à un autre.
— L'Académie, en 1835, se tait sur ce pluriel ; mais il parait admissible.
(130) GoHRAissAHci. Cfi mot n'a on pluriel que quand II se dit des relations de société que l'on forme ou que l'on a formées avec quelqu'un; oo bien encore quand on parle des lumières de l'esprit t
On prend pour des amis de simples connaissances'.
Mais que de repentirs suivent ces imprudences l (Gressel, le Méchant^ IV, 4.) « Les vieilles eonnaissances valent mieux que les nouveaux amis. «
(Mad. du Deffimt.) « Dans le monde on a beaucoup de eonsuiistances et peu d'amis. »
(Mad. de Puisieux.) « DémosUiènes se remplit l'esprit de toutes les connaissances qui poovaient l'embellir. > (Le P. Rapin.)
(131) GoRSDxaATioif. Dans le sens de raisons, de motifs qui engagent à prendre tel ou tel parti, à faire telle on telle chose, on peut employer ce mot an pluriel ; dans tonte autre signification, il ne se dit qu'au singulier.
« il y a été obligé par de grandes considérations^ par des considérations d'honneur et de probité. » (L'Académie.)
(133) GonTENTXMinT. On dit i plusieurs personnes, ou de plusieurs : vofra eon»
le coucher f le lever (133) , le courage (134), la contrainte (135), lu curiaHté (136), la douceur (137), la décence, le désespoir (138),
lentement, leur amientement, et noa pas vos eimteniemenU, leurs contentements, comme le dit Racine :
dierdies
Tout ce que pour Jouir de leurs eontentementi, elc.
L'Académie en Mftme fasage dani GorneiUe :
Bt que tout se dispose à leurs contentements. — Cependant en 183S elle admet le pluriel : ses enfants lui donnent toutes iortes de contentements, h., h,
(133) ConcHiB. LiYER. Les astronomes dislingaent trois couchers et trois levers des étoiles : le cosmJ^tM, VachroniquetX rhéliaqiie. Ainsi, dans ce cas, coucher et lever ont on plariel.
(134) CouBAGB. On peut remployer au pluriel en poésie, et dans le discours élevé, qnand on loi donne le sens de cteur, d'âme-, ou bien encore quand on le personnifie, pour lui faire signifier les hommes courageux,
• Ce grand prince calma les courages émus. >
^ossnet. Or. fun. du prince de Condé.) Homère aux grands exploils toima les courages. (Boileau, Art poét., ehant I?.) Soamettei-lui les fiers courages Des plus Dobles peuples do Nord. (Gresset, odo au roi Staoislu.)
H Les grands courages ne se laissent point abattre par Tadrersilé.» (L'Acad )
(135) Coktbaiutb. Ce mot n'a de pluriel qu'en terme de jurisprudence; cependant Dossoet a dit : « Par ses soins, le mariage deviendra si libre, qu'il n'y aura € phM à se plaindre de ses contraintes et de ses incommodités. > — Contraintes est pris ici poor diverses sortes de gènes, et nous sommes d'avis qu'il fait un bel effet.
(1 86) CoBio^iTs ne se dit au pluriel que lorsqu'il signifie choses rares, extraordinaires, parmi les productions de la nature ou des arts; en ce sens même, mais fort rarement,' on le dit aussi au singulier : «Cet homme donne dans la curiosité,* ce qui veut dire, dans la recherche des curiosités.
(137) DoucBUB ne se dit an pluriel que dans le sens figaré, ou bien encore dans le sens de paroles galantes : dire, conter des douceurs A une femme.
Ce sont les douceurs de la Tie
Qui font les horreurs du trépas. (QuIoaulL)
« La vie privée a tes douceurs. >
(138) Diaisfoia. On n'emploie ploa aqjonrd'hoi ce mot au plariel, Il fait pourtant on 1res bel effet.
Et tu verras mes firai, changés en juste horreur,
Armer laes iesespo^s et bSier ma fureur. (Corneille^ Andromède^ T, 1. 1
renfimee (139), respoir (140), reTpérience (141), l'etprii (142),
Et i>ar les désespoirs <hine chaste amitié
Hous BurioDS des deux camps lire quelque pitié. (Le même, Horace^ UT, 2.) Mêi diplaiHri, im$ craintes, met douleurs, metenmuit disent plu qœ «aon dé^Uir, ma crainte, etc. Pourquoi ne pourrait-on pas dire irm désespoirs, comme on dit mei espérances? Ne peut-on pas désespérer de pkuieiifs chotes, comme on peut en espérer plusieurs ? { VolUire, Rem. sur Corneille.)
(189) Erfamci. Ce n'est qu'an figuré et dans le sens de puérilité, actioAd'eaCant, qa1l peat se dire au pluriel: faire des enfances.
;140;E8POI«. Ce mot ne s'emploie qu'au singulier; cependant Voilure a dit: « Alors je revis en moi-même ies doux espoirs, les bizarres pensers ; • et ScQdérj : « On ne peut trouver que des charmes chimériques à soupirer, et à être sans cesse « agité de mille espoirs trompeurs ; » mais ces écrivains sont bien anciens pov faire autorité.
Observez que le sens propre de ce mot ne regarde que les choses qui sont i venir; Radne Ta appliqué à des choses présentes : .... Me cherchiez-vouf, madame?
Un espoir si charmant me serait- il permis ? (Jndrom., I, 4.)
Pour mieux comprendre le défaut de propriété dans l'emploi de ce mol, fl n*f « qu'à mettre la phrase en prose : Madame, me serait-il permis d'espérer que vous $ne ekerchiex ? (D'OHvet, Rem, sur Racine.)
Cette observation est la même que celle que nous faisons aux Rem, ditaehies sur l'emploi du mot espérer,
—Il est bien rare de trouver dans Racine un mot impropre, surtout quand il s'agit d'eiprimer un sentiment. Or, le mot espoir répond k la pensée du penonnage, et doit avoir toute sa valeur grammaticale; il suffit pour cela de remplir l'ellipse, celte figure si fréquente dans le style de Racine : l'espoir d'apprendre que vous nu cherehies. Il nous semble que l'expression de Scudéry devrait être conservée puisque rien ne la remplace. Si l'on espère plusieurs choses A la fois, le pluriel seul peut exprimer celte pensée; mille espoirs trompeurs indique le sentiment et n'est pas remplacé par mille espérances. Gardons avec soin toutes les richesses du langage. A. L.
(141) ExpBRiERCS. Ce mot ne se dit au pluriel qu'en physique, en mathématique et en médecine. • La physique et la médecine ont besoin d'êtres aidées par les • expériences que le hasard seul fait souvent naître. » (Fontenelle.)
(142) EsPBiT. Ce mot employé pour sens, sentiment, se dit au pluriel, surtout en poésie : Les esprits étalent émus, agités, timides, glacés, égarés, éperdus.
Il se dit également au pluriel quand on veut désigner la personne, par rapport au caractère : c*esl un de nos meilleurs esprits,
un dit aussi de ceux qui se distinguent par Tagrément de leurs discours ou de leurs ouvrages, que ce sont de beaux esprits.
On appelle espriu forU les personnes qui veulent se mettre au-dessus des opinions et des maximes reçues
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la félkUé (143), la fierté (144), to flamme (145), la fureur (146), la
Enfin, ê*prU l'emploie an pluriel en pariant des génies, lutins, speeirst, reve^ nanU, Des ssprils célestes, des esprits immondes ;
Et lorsqu'on vent désigner ces petits corps légers, sabttls et inylsibles qui portent la yiaet le sentiment dans les parties de ranimai, et que Ton appelle esprits vitaux, espriie animaux; et par extension^ reprendre ses esprits. Dans toute autre signification, le mot esprit ne se dit qu'au singulier. (443) FiLiciTi. Ce mot ne se dit guère en prose an plurid, par la raison qae c'est on état de l'âme, comme tranquillité, sagesse^ repos. Cependant l'usage et l'Aendémie ont consacré cette phrase : Les félicités de ce monde sont peu dum^lcRS. --Mali la poésie, qui s'élève au-dessus de la prose, permet le pluriel, icoiisez des féUdiés Qu'ont viérité (*) pour tous mes bontés leeoarables. (Rousseau, ode XIT, lir. I.) Que Tos fêOdtés, tll se peut, soient parfaites. (Voltaire, Zatre, acte I, se. i.) All<»s apprendre au roi pour qui vous combattes. Mou crime, mes remords et mes féUcUés, (Le même.)
(144) FnBTi ne s'emploie pas au pluriel ; on dit de plusieurs personnes : leur fierté, et non pas leurs fiertés, — Cependant lorsqu'il s'agit, non plus du caractère mais de ses actes, de ses effets, nous pensons, malgré le silence de l'Académie, qu'on peut dire avec Molière les fiertés d'une femme, comme on dit les imprudences, les méchancetés, etc. A. L.
(145) Flammb. Ce mot, pris pour la passion de l'amour, était autrefois employé par les poètes au pluriel, mais A présent il ne se met qu'au singulier ; cependant, dit Voltaire, A l'occasion de ce vers de Pierre Corneille :
• . . L'ardeur de Clarice est égale à vos flanmes, {U Menteur, III, 2.)
pourquoi ne dirait-on pas d tws flammes, aussi bien qu'd vos feu», à vos amours?
(146) Foiiui. L'Académie (1762, 1798) ne donne pas un seul exemple où ce mot soit employé au pluriel, ce qui semblerait indiquer qu'il ne doit l'être qu'au singulier ; néanmoins comme de très bons écrivains en ont fait usage :
Pourquoi demandes-vous que ma bouche raconte
Des princes de mon sang les fureurs et la honte ? (Voltaire, la aenrladCf th. I. >
Tons voyant exposée aux fureurs d'one femme. (Corneille.)
. . . Défendes-moi des fureurs de Fhamace. (Racine, MUhr,, I, s.)
... A vos fureurs Oreste s'abandonne. (Le même, Andromaque, v, 5.)
n n*eût point eu le nom d'Auguste
Sans cet empire heureux et juste
Qui fit oublier ses fureurs. {i-^. Roosseao.)
et que d'aUleursraeeeption de ce terme an pluriel change un peu, puisqu'il marque
O Les entraves de la versification ont forcé Rousseau à violer la Grammaire, qui deman-
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gloire (147), le goût (US), la haine (149), rhaleine (150), le hh sard (151), la honte (152), rhymen (153), l'honneur (154), «ncW-
plutôt les effets de la passion qae ses degrés, il nous semble que son emploi à ee nombre est bon et même nécessaire.
— L'Académie, en 1835, emploie le pluriel : sauvex-voui de ses fureurs; les fureurs du désespoir,
(147). Gloirk. Ce mot ne se dit au pluriel qu'en terme de peinture, pour des oayrages représentant un ciel ouvert et lumineux, des anges, des bienhenreui, elc.
(148)GoaT. Lorsque ce substantif est employé pour signifier l'application â quelque objet particulier de la faculté de distinguer les saveurs ou de celle de Juger des objets, il peut alors être mis au pluriel : Tous les gouts ne se rapportent pas. peinture, il y a autant de gouts que d'écoles.
GoiU prend aussi le pluriel, lorsqu'il signifie la prédilection de Tâme pour tels ou tels objeu : « La nature nous a donné des goûts qu'il est aussi dangereux d'éteindre que d*épuiser. •
Hors de là, le mot goût ne se dit qu'au singulier.
(149) Haimk n*a point de pluriel quand il signifie la passion en général ; mais 11 en a un quand il signifie les sentiments de baine qui ont quelque objet particulier en vue : « Une parole mal interprétée, un rapport douteux, un soopçoD mal fondé, allument tous les Jours des haines irréconciliables. >(Fléchier.)*-c£ea haina particulières cédaient à la haine générale. > (Voltaire.)
Combien Je vais sur moi r«ire éclater de haines! (Racine, Àndromague, III, T.)
(150) Haleine. Ce mol ne se dit des vents que lorsqu'ils sont personnifiés; alors c'est une expression prise par analogie de l'haleine de l'homme, et elle s'emplote aussi bien au singulier qu'au pluriel : « Les vents se turent, les plus doux xéphyrs même semblèrent retenir leurs haleines. > (Fénelon.) — « Déjà les vents retiennent leur haleine, tout est calme dans la nature. » (Barihélemy.)
... Des séphirs nouveaux les fécondes haleines
Feront verdir nos bois et refleurir nos plaines. (Regnard, salire contre les Maris.}
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines
Faisait taire des vents les bruyantes ïialeînes. (Doileau, le LuiriJi, chant II.}
— 11 ne nous est pas bien prouvé que ce mot, même au propre, ne paisse admellre le pluriel. Par exemple, dans cette phrase : € Il y avait beaucoup de monde, et les « haleines échauffaient la salle , > il serait moins Juste, avec l'expression absolue, de mettre le singulier, l'haleine échauffait, L'Académie se tait sur le pluriel de ce mot, même au figuré. A. L«
(151) Hasabd. Les poêles disent ce mot au pluriel en parlant des hasards de U guerre. Dans tout autre cas, hasard ne s'entploie qu'au singulier. — Bravtr ies hasards d'une expédition lointaine, (Académie.)
(162) Honte. Corneille a dit, dans Pompée (act. V, se. 8] : ' réserver sa tète aux hontes d'un supplice.
(156), Findécenee (156) y rindignité (167), rindiscréHùndS»),
Et dans Rodogune (acte IV, se. 3) :
• . . Vous avez dû, garder le souvenir Dei hontes que pour ?ou8 j'avais su prévenir.
Sar ce dernier Yers, Voltaire fait celle remarque : « Le mol honte n*a point de plariel, du moins dans le style noble ; » ce qui fait voir qu'il ne le condamne pas dans le langage ordinaire. En efTet, Féraud lui-même trouve bonne cette pbrase de La Bruyère : « La plus brillante fortune ne mérite ni le tourment que je me donne, ni les hamillations, ni les hontet que j*essuie. » — L'Académie se tait.
(163) Htmkn. Ce mot est souvent employé en vers pour signifier le mariage, et on lui donne même quelquefois ce sens en prose. Vivre sous les lois ds rkymen.
Quand on parie du dieu qui présidait au mariage, il ne se dit qu'au singulier ; quand il se dit du mariage môme, il peut se meltrc au pluriel.
J'«l vu beaucoup d^hymmu, aueons d'eux ne me tentent.
(La FoDUine, livre VU, fable 2,)
(154) IIoHiiKui. signifiant le sentiment de l'estime de nous-mêmes, et le droit que nous avons à celle de nos semblables, fondé sur notre verto^ notre probité; ou bien encore, signifiant la bonne opinion qu'ils ont de notre droiture, de notre courage, de notre intrépidité, hontksur ne s'emploie qu'au singulier.
Mais se disant des démonstrations de respect, des marques de civilité, de politesse, des dignités, des décorations, des honneurs funèbres. Il se met au pluriel.
« Ne sacrifiez pas votre honneur pour arriver aux honnettrs, • (De Bugny.)
« Ambitionnez r Aonneur et non les Aonn^tirx. * (Gulcbardin.)
« N'accordez jamais les honnewrs A ceux qui n'ont point d'honneur, »
(La Beaumelle.)
(165) iMCLiMBHGi. Molière, dans les Précieuses ridicules, a employé ce mot au pluriel, mais c'est en plaisantant. < Voudriez-vous, faquins, quej'exposaase l'em- « bonpoint de mes plum s aux inclémences de la saison P »
(156] iHDÉczMcs. Ce mot ne se dit en général qu'au singulier; cependant on le dit au pluriel, pour signifier des choses indécentes.
« Les derniers ouvrages de Voltaire sont si remplis ûHndéeenees et de blasphè-
• mes, qu'en déshonorant ses talents et sa vieillesse, il ne mérite, malgré sa haute
• réputation littéraire, que l'indignation des gens sensés. •
(Le philosophe du Valais.) (f 57) iHDicNiTÉ. Ce n'est que dans le sens d'outrage, d'afflront, que l'on dit ce
mot au pluriel.
(158) iHDiscBÉTiON. Quand on parle du vice de l'indiscrétion, on met toujours ce
mot au singulier ; on dit de plusieurs personnes, ou k plusieurs : lèurindiscréÊhn,
votre indiscrétion, • Appréhendez tout de Vindiscrétion des amants heureux. > On ne le met au pluriel que quand on parle des effets de ce vice, des actions, des
rigfioranee (150), Pignommie (160), einjusOee (161),
tance (162) , l'impudence (163) , r%mprudenee(l6i) , Fimpudeur (165) ,
parolei Indiscrètes : « On n'a yq qae trop de ces malhearMses entretenir l'ondienee « des {ndiicrétions de leurs Yles. > (Palra.)
(160) Iguoiaeicb. Dans le sens de défaut de connaissance, de manque desaToir, ce mot ne se dit point au pluriel :
L'ignorance Ytul mieux qu'un saToir affeclé. (Boilean, Épttre H.)
Pour êure B«ge, uoe heureuse ignorance Vaut souvent mieux qu'une Ikible verUi. (Deshoulières.)
Quand il se prend poar fautes commises par ignorance, on peut s'en aenir. Bossuet a dit en parlant d'an écrit : « On y trouve autant d'ignoraneeê que de « moU. »
Botleau : « Diea a permis qu'il soit tombé dans des ignorances si grossières, « qu'elles lui ont attiré la risée des gens de lettres. >
Et l'Académie : « Ce livre est plein d'ignoranees groaaières. »
(160) iGHOBaRiE. Gomme le mot indignité, dans le sens d'outrage, d'iqjure, ignominie a un pluriel; ainsi on ne pourra pas en faire usage daM celle phrase : « Le temps ne saurait elEicer Vignominie d'une lâche action $ » mais on pourra s'en servir dans celle-ci : « Jésus-ChrUt a soafl)»t loulca les ignominies dont les
• Juifs ont pu s'aviser. »
(161) iRjDSTicB. Ce mot ne se dit au pluriel que quand on parle des eiSets de llnjustice, et alors il a un sens passif: « J'ai enduré de sa part de grandes if^c tioes. » — Quand on veut parler du senliment opposé i la justice, à la droKure, on doit se servir dq^ singulier, et alors ce mot a un sens actif : « La prospéiilé, qui « devrait être le privilège de la vertu, est ordinairement le partage de Vinjustice* »
(Fléchier.^ La contrainte de la rime a fait dire à Voltaire :
Le peupla, pour ses rois toujours plein d'injustices^ Hardi dans ses discours, aveugle en ses caprices,
Publiai! Iiautement (Mariamnej acte I, se. i.)
Le sens demandait pUin d'injustice au singulier.
(162) IMPDISSA9CB. Ce mot ne se dit jamais qu'au singulier. On observera que l'Académie et le {dus grand nombre des écrivains ne l'attribuent qu'aux personnes:
• Les grands se croient dans l'impuissance d'être charitables, parce qu'ils se « sont Imposé la néoesslté d'être ambitleui ou d'être superbes. > (FléeUer.) a Chacun cherche à excuser sa paresse dans la pratique de la vertu par un pré-
• texte d'^mfmtjsanca. » (Fléchier.) Cependant Racine a dit dans Iphiginie (act. I, se. 6) :
Seigneur, de mes efforts le connais Vimpultsatice,
Et Voltaire : c Le drame né de l'impuissance d'être tragique ou comique. » RiMAAqui. On lit dans le Dictionnaire de V Académie que le mot impuis*
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rim0etnee (166), Fwreêse (167), la ieuneêêe, le méfriê (166) , h
êancê se <fit plus partienUèiement de rineapacité d'avoir des enfants, causée ou par viee de conformation, ou par quelque accident ; et, dans ce sens, ce mot ne se dit que des hommes ; mais en parlant d'une fenune qui est incapable d'avoir dM enCants, on dit qu'elle est stérile.
(1 63) iMPUoiMGi. Quand ce mot désigne le yice, on le met toujours au singulier s on dit de plusieurs personnes, leur impudence, et non pas /«tirs impudences.
Mais, quand on parle des actions, des effets de ce vice, on peut se servir du pluriel : tt II mérite d'être ch&tié pour ses impudences. •
(164) La même observation s'applique an mot imprudenee et au mol mi* ckaneeté.
(166) iMPUsiuB. Domergue se plaint avec raison de ce que l'on confond souvent ic mot impudence avec le mot impudeur.
Vimpudeur doit signifier la non-pudeur, le contraire de la pudeur, qui est une certaine honte, un mouvement excité par ce qui blesse rbonnèleté et la modestie ;
Et l'impudence est un attentat contre la pudeur.
— Sans doute une impudence est un acte contre la retenue, la modeatie ; mais le vice qu'on nomme impudence n'est point défini id, et c'est Justement celd-là que Ton confond avec Vimpudeur, QueUe dillérenee fant-ll donc fake entre ces deux expreiiions qui évidemment se rapportent au mêmeTlce? L'Académie nous dit: « Impudeur, manque de pudeur, impudence, effironterie» ce qui est contraiie à
• la pudeur. » Ainsi le premier de cet mots Indique la manière d'être habituett»r l'état intérieur de l'âme, l'absence complète de la vertu qu'on nomme pudeur; et 2e second indique le penchant à révéler, à manifester au dehors cette plaie hoateose. Vimpudeur pourrait donc demeurer cachée, c'est le sentiment le plus intime ; mais en se montrant elle devient Vimpudence. A. L.
(166) iHROcsRGi. Ce mot se dit toujours au singulier : « l'innocence de It vie
• ête la frayeur de la mort. » (8aint-£ vremond.)
Dans les temps bteabenreox du monde en son enlknee.
Chacun meUait sa gloire en sa seule innocence. (BoUean, Salira V, sur la Boblessa.)
Un auteur moderne a dit : leurs inhockkcjes; c'est une faute, ainsi que le remarque Féraud.
(167) IvBissB. Ce mot peut se dire au pkari^ en parlant des paasioni, et cTesl dans oe sens figuré que J.-B. Rousseau a dit :
liO réveil suit de près vos U'ompensee twesees^ Et tontes vos ricbesees S'écoulent de tu mains. (Ode m.)
— L'Académie nindique pas ce pluriel; nous pensons qu'on peut radmettre.
(168) Hxpiu. Quand on parle du sentiment, on met toujours mépris ausingulier : le pluriel ne s'emploie que quand on parle des paroles ou des actions qui DMrquent le mépris : « Je ne suis pas fait pour souffrir vos mépris. •
(L'Académie.)
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fmriyn (169)» la méekaneeié (170), la mùère (171), la miiéricorde. la morale, la mollesse, la noblesse, l'obéissance^ Vodorat, foule (172) , la paresse, la pauvreté (173) , le penchant (174), te rage (175), la
(169) Haittii, employé figarément pour exprimer les peines da corps a de l'esprit, n'a pas ordinairement de pluriel ; et quoiqu'on parle de plusieurs saints, on dit iêur MARTTRi, et non pas leurs MAbTYREs ; cependant, fait observer Féraod, le pluriel Ta fort bien dans cette phrase de Bossuet : « Ils (les hérétiques) tronvèrent « bientôt te moyen de se mettre k couvert des martyres, » c'est-à-dire, des occasions de soufflrir le martyre.
VoysM anx Remarques détaehéeê ane obserralion sur oe moi.
(170) Foyex la Remarque 163 pour l'emploi du mot mschancbtb.
(17 1; MisiRi. Voltaire, dans ses remarques sur les Horaces, fait observer qu'en poésie ce mot est un terme noble, qui signifle calamité, et non pas indigence ; oe n'est qu'en ce premier sens que misère se dit aussi bien au pluriel qu'an singulier.
J'ai tantôt, sans respect, affligé sa roh.ére. CRacioe, iphigénie, IV, 3.)
Mon coBur dôs ce momeat partagea vos misères. (Voltaire, AUire^ II, i i.)
.... Heoreaie en mes mUéres»
Lai seul il me rendra mon époux et ses frères. (i«e mené, Mérope, acte IV, se 2.)
(173) Oulis. Au pluriel, ce mot ne se dit qu'en parlant des poissons, et dans on antro sens qu'ouïs au singulier; il signifle ceruines parties de la tète qui leur servent ponr la respiration. ^ C'est aussi un terme de luthier pour désigner les oovcrtnres de certains Instroments.
(173) Pauvrstk. Le mot pauvreté a un pluriel lorsqu'on veut parler de certaines choses basses^ méprisables, soties et ridicules, que l'on entend dire on qoe l'on voit faire t
rai la la satire des femmes.
Juste ciel que de pauvretés ! (Séoeeé.)
f J74) Pihchaut. Au Gguré, ce mot peut se dire au pluriel, quand il est employé absolument et sans régime, t Plus on se livre à ses penchants, plus on en deviesit « le joaet et l'esclave.» (Maisillon.)
Dniis tont antre cas, il se met to^nrs an singulier.
Qu'aisément l'amiUé Jusqu'à l'amour nous mène ; Cest un penehani si doux qu'on y tombe sans peine.
(Corneille, HéraeL, acte Ili, se. 4.) Hélas I de son penchant personne n'est le maître. (Madame DeshouUères.)
Bf. Uarsolier, qui a dit . « II y a des personnes qui ont de grands penchants à la « vanité, * a donc fait une faute ; en eflTei, ainsi que le fait observer Féraud, poar« quoi plusieurs penchants à ime seule passion P
(175) Baoi. Ce mot ne se dit plus aujourd'hui qu'au slngnUer; cependant Voi-
ree<nmûi$$mie^{l76)^ tarenommée (177), la pudeur, le repos (178), la santé (179), le silence (180), le superflu, la tendresse (181), le UmcheTj la vue (1S2);
taire regrette le pluriel, qui fait, dit-tt, an très bel efl^t dans ce tera de GoiiidlHe (Poiyeucte, act. I, se. 2) :
Le MDg de Poljeucle a laUsCait leors rages. Il est aussi plus énergique dans l'ode de Boileau sur la prise de Namur : Déployez toales toi rages, PrincM, Tenu, peuples, (rimas.
— Le pluriel se dirait encore aujourd'hoi dans la phrase de BoUeaa ; car la roya des Tenta et la rage des peuples font deux idées distinctes ; et Ton ne pourrait guère dire avec le singulier ia rage des vents et des peuplée. II y a là deux sortes de foges* Ce mot prend encore le pluriel quand il signifie des accès do rage. L'Aca* demie donne pour exemple : cet homme est toujours furieux; ce sont des rages continuelles. A. L.
(176) REcoinfAissANCK. Gc mot n'est bon au pluriel qu'en terme de guerre : « Ce
• général a déjà fait plusieurs reconnaissances; • ou bien encore en terme de ihéàtre : « Il y a dans celte pièce plusieurs reconnaissances. • (L'Acad. et Féraud.)
Quoiqu'on dise reconnaître ^avouer; ses fautes, on ne dit point faire la recon" naissance de ses fautes.
Celte remarque de Féraud est approuvée de M. Laveaux.
(177) RifioMMÉK. Ce mot ne se dit au pluriel qu'en terme de peinture, et lorsqu'on parle des figures de la Renommée : voilà des Renommées excellentes.
(178) Bipos. En terme d'archileclure, ce mot se dit du palier d'un escalier; en ce sens il a un pluriel ; • les repos de cet escalier ne sont pas assex grands. » -^ 11 s'emploie aussi au pluriel, en terme de peinture, et lorsqu'il s'agit des ouvrages d'esprit: • Dans les ouvrages comme dans les tableaux. Il faut ménager les repos « et les ombres ; tout ne doit pas être également saillant et brillant.»
(179) Sahtk. On dit boire des santés, pour exprimer qu'on boit A la santé de plusieurs personnes ; le mot santé n'a de pluriel que dans ce sens, et lorsqu'il est en quelque sorte personnifié : « Pour les santés délicates, elles méritent qu'on y
• prenne confiance.» (Sévigné.)— «S'il y a un bonheur que la raison produise, il « ressemble A ces santés qui ne se soutiennent qu'à force de remèdes. » (Fontenelle.)
(180) SiLiKci. Ce root n'a point de pluriel, si ce n'est en musique, où l'on dit, observer des silences s et alors il s'entend des signes qui répondent en durée aux diverses Taleura des notes, et qui, mis A ia place de ces notes, indiquent que tout le temps de leur valeur doit être passé en silence.
(181) Tmdkissk. Trévoux, et en général les lexicographes, ne donnent d'exemples de ce mot qu'au singulier; en efTet, Il n'a point de pluriel quand il signifie lasensibilité on la passion de l'amour ; mais, quand il se dit des marques de tendresse, des témoignages de tendresse, on l'emploie fort bien au pluriel :
LlDBoceDce succombe aux tendresses des grands «
Bl les plus dangereux ne sont pas les tvrans. (Voltaire.)
4* Les o^jeetib pris snbstantiTeoianty oomme le beau, le «rot, ritlî/«, etc.^elo.
5* Les mots employés accidentellement oomme substantife, et pour représenter une chose ou une idée unique; tels sont les an dit, les qu^en dira-(-on, les un, les quatre, les cinq, les car^ les si, les pour-
qU^f etc. (M. Leroare et M. UveanxO
« Trois un de suite, 111, font cent onze en chiffres arabes. »
(Le Dieu de r Académie ) On n'écoDU ni les $i ni les maU^ Sur l'éliqaeUe on me fit mon procès. (Le P. da Cerceea.)
« Les si, les pourquoi sont bien vigoureux ; on pourra y joindre « les que^ les ouï, les non^ parce qu'ils sont plaisants. »
(Voltaire à D'Alemberl.)
« Deux a, deux 6, quatre U, deux iu, deux moi, plusieurs peu, deux « nwneimr, deux madame, deux boIj deux m«, etc. (183). »
(M. Lemare et M. Lareaux, au mot nombre.) Les H, les car, les pourquoi sont la porte Par où la noise entra dans Tunivers. (La Fontaine.)
Médicis en pleurant me reçat dans ses bras,
Me prodigua longtemps des undreuêê de mèi^. (VoUaire, ÊMrtade, ekant U.)
Tu sais combien de fois ses Jalouses taiiret$e$
Ont pris soin d'assurer U mort de ses maîtresses. (KadDe, UUhridau, l, i.)
VéfieX'Vous de toutes t$» tendresseê. (L'Académie.)
(182) YuK. Qaand ce mot signifie, en général, la faculté de toir, sans application A on sQjet particulier, il ne prend point de plnrld. — Il en prend dans tous les autres sens.
lr« Observation* — Si les noms des Tcrtos et des vices ne prennent point la marque du pluriel, c*est parce que notre langue a considéré comme Indlvldiielles toutes les choses que l'esprit ne peni pas diviser en plusieurj Individus distincts, et que ces noms, que les latins avaient divisés, sont devenus dana notre langue des espèces de noms propres. (Xaveaui, son Diet, des diffie* au mot nombre. >
2« Observation, — Si les écrivains, poètes el même prosateurs, ont dans le genre nol»le quelquefois employé des pluriels pour des singuliers, c'est afin de rendre aui mots, par ce cliangement de nombre, quelque chose de la force que l'usage ordinaire leur avait fait perdre avec le temps. (II. Auger, Commentaire de Molière),
(183) Molière, qui a dit {Femmes sav. , II, 6) :
Veoz^tn toute U vie offenser la grammaire ?
— Qui parle d'offenser grand'-nère ni grand-père ?
— 0 ciel j grammaire est prise k contre-sens par loi .*
a fait une faute, car le mot grammaire est là matériellement employé, et alors 11 ne peut pas plus être du genre féminin qu'il n'est du nombre pluriel ; c'esl-A-dire que ce graod comique aurait dft mcUre pris, au lien de prise.
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Ui tattiesderalpIiaM, taf Alftw, tesBotei de moiiiiQe, «t tooi les nwtf de la langue coosidéiét matériellement, ne prennent point la teminiiMn caraelérlfltiqQe da plariel, parce qu'ils n'expriment point plosienn chotes dlttlnctei réaniee aooa le même nom , mais plasiears choses de la même espèce considérées individuellement, enfin des mots pris pour des signes vides d'idées, de purs assemblages de lettres; eosoile, comme le faltobsenrer Judiciensement M. Lemare, si Ton écrivait des sU» des p€urfuoi$, des o«is, des fmnt, etc., cène serait pkv le mot qu'on toodratt peindre.
&" Tous les mots qui ont passé des langues mortes ou étrangères dans notre langue, sans être naturalisés dans la nôtre par un usage fréquent; on en excepte cependant (d'après le Dictionnaire de VAcadétnie) débet, écho, facium (184), placet, quolibet ei récépissé, qui prennoit la marque caractéristique du pluriel.— -Et plusieurs autres dont nous allons parler, a. l.
D'après le même Dictionnaire, il faut écrire au pluriel, sans cette marque caractéristique, les mots alibi, aparté, avé, avé-maria, concetiiy déficit, duo, trio,paier, in-folio, quatuor, etc., dupUcalay erraia (185) , exeatj ex-^voio, inqmmj^ (186) , laxxi, quiproquo, no&,
(184) On prononçaK autrefois fàeton. (GatM, Féraad^ Philippon de la Had.)
Par arrêt ta mose est btDnie Pour oenalM eoopleu de chaMon
Kl pour un mauTiif facium Que te dieu la calomnie. (Voltaire, le Temple du Gùtu.)
Aqjoord'bui l'Académie prononce faetome,
(185) EaaATA. Ce mot est parement laUn, et signifie les fautes, les népriies ; mais on Ta firancisé, et du pluriel latin on en a fait en notre langue un singulier. On appelle errata un tableau, un état des fautes échappées dans rimpression d'un ouvrage, soit que ce tableau, cet état indique plusieurs fautes, soit qu'U n'en Indique qu'une, parce que la pluralité de ce mot ne peut pas tomber sur les fautes Indiquées, mais sur la quantité des Ubleaux ou des étaU qui les indiquent. Cependant depuis rapparitlon du Dictionnaire de V Académie de 1 7 98 , beaucoup de personnes prétendent, sur la fol de ce Dictionnaire, qui, conune nous l'avons dit bien souTeni, n'est pu reconnu par l'Académie, que, lorsqu'il s'agit de plusieurs feules à relCTer, il faut dire un errata ; mais que lorsqu'il n'est question que d'une seule faute, on Mi dire un erratum» De sorte que ce mot français ou francisé se trouve avec deui singuliers, et alors voilà les déclinaisons latines introduites dans la langue francabe par l'Académie de 1798.
SI donc cette étrange innovation allait être adoptée, dans peu on dirait tin duplieatum quand il n'y en auraU qu'un, et un duplicata quand 11 y en aurait plusieurs ; et par le même motif, un agendum et un agenda^ «n opui et un opéra; et dln* Doration en Innovation un ftater des fratree ; un pater et des patres, un te Deum et des tM» Deos.
— En 1835 l'Académie dit encore que quelques personnes se servent du mot erratum pour Indiquei une seule faute à relever. Voyez sur ce mot, p. 160. A. L.
(186) iMPsoMFru. C'est ainsi que r Académie et le plus grand nombre des lexico-
êolOf zéro. Dans Tédition de 1798 et dans celle de 1835, les mois aUnéa (186 bis) et ie 'Deum sont également écrits sans 5 au pluriel.
Girard 9 Demandre, Féraud, Laveaux, Gattel écrivent aussi sana 8 les mots alléluia (187), in-^uze^ in-seize, in-quarto, in-octavo j bravo, numéro, benedicite, confiteor.
Wailly n'est pas non plus d'avis de mettre le s au plurid des mots alléluia, auto^-fé (188) , imbroglio,pensum (189).
A l'égard du mot opéra j l'Académie (dans son Diclionnaire , édt* lions de 1798 et de 1835) et Trévoux sont d'avis qu'il doit prendre un s au pluriel; mais Ménage (IGS"" chapitre) , Th. Corneille (sur la 43J" remarque de Faugelas), Douchet (page 95), le P. Bouhours (page 1 73 de ses Remarques) , Andry de Boisregard, Domairon, Waiil> ,
graphes écrivent ce mot. Cependant TréToax et quelques aotenn écrivent toajoan tfi*profiipltt> et noos avouerons que cette orthographe a l'avantage d'être confomie a Télymologie. Le mot dont U s'agit apparUent à la langue latine, et puisque dsoi cette langue U s'écrit in-promptu, pourquoi ne pas l'écrire de même dans la nôtre, ainsi que nous avons fait à l'égard des mots nrata, alibi, in-qaarlo, et de tant d'autres que nous avons empruntés au laiin ?
Âu surplus^ celte observation ne lire pas à conséquence ; en Tait de langage, l'usage l'emporte sur la raison, et d'après cela, nous pensons que impromptu doit avoir la préférence sur l'orthographe de Trévoux.
Le P. Bouhours met un s au pluriel de ce mot, et plusieurs poëtes le mettent ou le retranchent, selon la mesure du vers ; mais l'Académie et le plus grand nombre des Grammairiens suivent pour ce mot la règle générale, qui veut que les sobslantiCs tirés des langues étrangères ne prennent point au pluriel la marque de ce nombre,
moins que rusage ne les ait francisés. — Foyex notre observ., p. 1 â9.
(186 Us) AUnéa, dit H. Laveaux, est un mot qui ne prend point de s au pluriel, parce que c'est le nom d'un signe individuel qui peut être répété, mais qui dans ie fond est toi^ouis le même. D'ailleurs, ajoute le même Grammairien, ce nom et ceui qui le précèdent dans cette liste sont devenus des espèces de noms propres, qui alors ne prennent point de pluriel. — /^oyez p. 159.
(187; Restant et Gattel pensent que l'on doit prononcer at-lMu-ia; Trévoai, Wailly et Catineau, al^lé^ui-ia. — Laveaux pense qu'il n'y a pas grand Inconvénient dans Tune ou dans l'autre prononciation. — L'Académie indique alUluya.
(188) jéuio^a-fé; trois mots espagnols qui signifient acte, décret, sentence de la foi.— f^oytfi p. 158.
(189) Pensum. L'Académie^ éditions de 1762 et de 1798; Trévoux, Féraud, Wailly, Gattel, Boiste et M. Laveaux sont tous d'avis de prononcer painwn ou pin^ son. Cependant nous ferons observer qu'au mot album, également dérivé du lalin, l'Académie dit que Ton prononce albome.
--Et maintenant elle prononce de cette façon tous les mots en um, sans exception-
Lévîzac, Richelet, Demandre, Féraud, et enfin l'Académie (édition de 1762} écrivent des opéra sans cette lettre caractéristique.
Si on consulte les écrivains, on voit parmi eux une plus grande diversité d'opinions que parmi les Grammairiens : La Bruyère, Scudéry, Saint-Evremond, Racine, d'Alembert, J.-B. Rousseau et La Harpe écrivaient toujours des opéras avec un s; maisBoileau, Arnauld, Fontenelle, Voltaire, J.-J. Rousseau, Marmontel, Regnard et Condillac l'écrivaient sans cette lettre an pluriel.
Quelques littérateurs éerivent avec un s des bravos, des concertos, des pianos, des duos, — M. Boinvllliers va plus loln^ il voudrait que l'on écrivit avec cette marque caractéristique le pluriel de tous les mots qu'on a francisés ; comme des Méros, des quiproquos, été accessits, des duos, des trios, etc., et il fonde sûrement son oi^ion sur ce que disent les éditeurs des Œuvres de F'oltaire (dans les additions-et corrections pour le tome Lxfv) , que les Romains ne manquaient pas de latiniser tous les mots qu1ls empruntaient des aulres langues, même les noms propres et les noms de lieu ; et qu'ainsi le mol étranger opéra et autres semblables, tels que faetutn, imbroglio, eoneetti, elc. , reçus par adoption dans notre langue, devraient, à leur exemple, en prendre la forme et les usages.
Hais, dit M. Laveaux, au mot nombre, si beaucoup de noms étrangers introduits dans notre langue ne prennent point la marque caractéristique du pluriel, c'est parce que leur terminaison propre ne se prèle pas k cette variation ; que plusieurs d'entre eux portent le caractère du pluriel dans la langue d'où ils ont été tirés, tels que du^ pHcata, errata, opéra, laxzi, etc , et que d'autres, qui sont au singulier dans ces langues, ne pourraient, sans quelque apparence de barbarie, prendre le signe de pluralité de la nôtre, counnc quatuor, concerto, te Deum, quiproquo, etc. D'ailleurs la plupart de ces mots, étant peu usités parmi nous, ne sont pas encore nataraliséa dans notre langae, et ne peuvent, pour celte raison, être soumis à son ortliographe.
OBSERVATIONS
Si l'Académie s'était prononcée sur tous les mots de ce genre, il sufGrait d'en dresser le tableau, et l'on aurait du moins une soluUon positive de chaque difficulté. Mais loin de là, l'Académie garde le silence dans un très grand nombre de cas, et souvent encore, en constatant l'usage, elle admet pour certains mots l'orthographe française, et la rejette pour d'aulres dans des conditions tout à fait semblables. Ainsi Von ne peut guère déduire de ses décisions une règle générale qui serve de point de départ pour le raisonnement et l'analogie. Nous trouvons dans la Grammaire Nationale un essai remarquable sur la difficulté qui nous occupe; mais 11 est rédigé dans un esprit de système qui ne tient compte ni de l'usage ni des exceptions motivées. Nous allons à notre tour essayer de rassembler la plupart des mots qui peuvent faire question, et, sans nous écarter de l'Académie, dont nous reeonnaissoDS Tautorité, nous tAcherons de poser quelques règles, et d'indiquer les ivetifleattoDS que U logique nous semble réclamer encore.
IM
DU MOmftB DBS SUBSTANTIFS, oa d'iUM physionomie étrugèro, ^ paraiifttt a'aTdr point
d'emploi ooploriol.
Agio.
EnOurgo.
iBeogttilo,
Primo.
Brouillamini.
Ergo-gla,
Iota (pas un).
Prorata.
Catimini.
Far niente.
Laudanum.
Quantum.
Choiera^
Forum»
Loto.
Quia (à),
Critérium.
Franco,
Maximum.
Recta.
DIetamen.
Gaster.
Mediam,
Beetom^
Dictam,
Haro,
Minimum.
Bhmii.
Dito.
Hoonrari,
PaUadlum.
lacet.
Si queiqoea-UDs de ces molf éuient insoeptiblei de praodre le pluriel, on nm tout A l'heure les règles qu'ils doTraient sulfre.
II. Ne prennent pas la marque du ploriel, tous les mots des langnei qui sont one sorte de citation, de réclame pour indiquer les prières de TÉgUse.
Alléluia.
Conflteor.
Amen.
Credo.
Angélus.
Gloria.
Ave.
Kyrie,
Benedicite,
Lavabo,
Ubera.
Magniacat.
Miserere,
Oremus.
Pater.
PeccaTl, Requiem, Stahat. TeDeom.
Et les termes analogues de philoiopliie^ de palais, ele.
Argumentabor, Eiequatur. Qoanquam, Veto,
Ergo. Pareatis. Retentum. Vidimus, etc.
III. Suivent la même règle, toutes les locutions composées de deux ou plosleon mots étrangers.
Ab intestat, De ooromodo. In-octaro ( et par
Ab irato. De visu. suite ^ In - douie
Ab ovo. Ecce homo. in-dix-hnit.etc.).
Ad libitum. Et cetera. In pace.
Ad rem. Ex abrupto. In petto,
A latere. Ex professo. In-quarto.
Aqoa-tinta. Ex Toto. In reatu.
Assa fœlida. Fac-simile. Ipso facto.
Auto-da-ré. In-folio. Mezzo termine.
Bella dona, In giobo. Nec plus ultra.
Il en serait de même des locutions ad honores, ad patres, in extremis, in nu^ nus, in naturalibus, in partihus, etc.
Cependant quelques-uns voudraient, à cause de Tétymologie. et parce que la langue espagnole admet le s au pluriel, qu'on écrivit des autos-da-fi; mais l'Académie se prononce pour des ouio^a-fi; il faudra donc écrire également des san-4tenito sans «, et cela parce qu'il y a deux mots ; car nous verrons plus loin que les mots isolés, tirés de la même langue, aviso, hidalgo, prennent la marque du ploriel. Nous trouverons la même différence entre in-folio et folios.
L'Académie admet forte-piano, piano^ forte, et par abréviation piano, pourdé^
Nota bene {et piiT extension nota), Palma ChrisU.
Post-scriplnm, Sine quA non, Sperma ceti.
Statu qoo, Vade-mecum, Veni-mecum, Vice versA.
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MgMriin loMnuBoit éb miukioe ; miii elle n'indique pu le phirM, et pourtant il est d'un emploi continuel. Notre avis aérait d'appliquer eneore ici la même règle : de» forU-piano} les deux mots resteraient italiens ; comme aussi de» opéra buffa, de» opéra $eria ; et nous écririons en lirançais de» piano», comme on écrit de» opéra», lY. Mais quand les mots réunis et confondus n'en font plus qu'un seul passé i rétat de simi^e substantif dans notre langue, Il nous semble alors Indispensable de soumettre ce mot aux règles de la grammaire française. Ainsi, lorsque des mots à Vonumr on a fait un substantif, on a dû écrire le» alentour» : or, l'Académie donne en un seul mot :
Alinéa, au lieu de a^Hnea.
Aparté, *- a-parte.
Factotum, — fae-totmn.
impromptu, — in-promptu.
Quiproquo, — quir^pro^qw).
Et pourtant eUe veut qu'on écrlye, au plariel, alinia, aparté, quiproquo sans »; elle tolère impromptu», et elle exige factotum». Nous croyons fermement qu'on peut en appeler ici de la décision de TAcadémie A l'Académie elle-même, et que si l'on doit écrire factotum», la logique demande au pluriel lel autres mots dcTenos toul aussi fktmçals : alinéa», aparté», impromptu», quiproquo»,
Obserroiis que le mot impromptu a deux sens, et qu'il reste invariable quand 11 fait rotfice d'adrerbe (et non pas d'adjeclif, ce nous semble, comme le dit l'Aeadémie) ; de» ver» impromptu, une fête impromptu. Hais noas écrirons avec Boileaa (jirt poétique. II, A la On) :
fl met tons les malins six imfiroMp/tif an net
y. Ce qui confirme encore notre opinion, c'est que si le mot pott-eeriptum, d'après l'Académie elle-même, est invariable, ce doit être uniquement parce que les deux parties n'en sont pu réunies comme faetoium, Bn eOet, tous les mois d'oiSgine latine terminés en tim, quoique ayant conservé leur forme primitive sans aucune altération, prennent on plariel. L'Académie ne signale pas d'exceplion, et elle admet positivement ceux que nous désignons en lettres italiques ; en écrira donc au pluriel :
Albums, Faetum», Palllams,
Gompendiums, Géraniums, Peneum»,
Factotum», Muséums, Ultimatums.
H en serait de même pour critérium, dietum, médium, palladium, etc., si par hasard II se trouvait un cas où l'on dût indiquer le pluriel.
Noua UTona encore emprunté du latin quelques mots terminés par m. Ainsi, quidam fait de» quidam». Néanmoins, il aemble que tous les adverbes latins doivent rosier invariables en français : t'Mdam, Msm, item, intérim. On écrira donc de» intérim. Ici l'Académie nous laisse sans guide, eHese Ult; mais d'après sa décision, alibi, quaei ne prennent pas la marque du pluriel ; et ces mots rentrent dans la règle de ceux qui ne sont subslanUfs qu'accidentelleroent (yoy. p. 154).
VI. Noos venons de voir des noms, tout latins, devenir français par l'usage : t se fait^ll que d'autres noms analogues et tout austi usités ne le soient pas
UereDiu? Ponnivoi faaUl écrire, d'aprèi la dédiion de r Académie, d99 dvpticaia^ dêt trrata? SI l'on se reporte aa latin dans ce dernier cas, poarqooi ne l'avoir pas faîi dans le premier? Certes, il n'est pas plus barbare d'ajouter unj à duplicata qu'à faciumi et si l'on prétend que duplicata est déjà un pluriel, pourquoi permetlre qa*on dise avec le singulier un duplicata. Il y a plus ; l'Académie, qui note ks autres eiceptions, se tait sur le pluriel d^açenda, comme sur celui de tiàia ; alors il faut suivre la Grammaire et dire des agenda», comme des tibias. Or, il y a contradiction flagrante entre agendai et duplicatat qui sont également en latin des participes au pluriel neutre. Il nous parait donc très logique de prétendre qu'oi devrait écrire des erratas, des duplicatas ; mais l'usage et Taulorilé sont encon contre cette opinion ; il faut se soumettre, en attendant.
Néanmoinsi la règle générale est que les mots d'origine étrangère, terminés en a, prennent s au pluriel.
Ceux que nous marquons en Italique sont donnés formellement par l'Académie: et comme elle n'indique pas d'exception pour les autres, elle les admet impllci' tement.
Acacias,
Falbalas,
Panoramas,
Sophas,
Agendas,
Harmonicas,
Paras,
Tibias,
Boas,
Hortensias,
Parias,
Trimas^
Gamarflias,
Hourras,
Peccatas,
Villas.
Gochlearias,
Opéras,
RaU6as,
DahUas,
Pachas,
Rémoras,
L'orthographe da pluriel panoramas indique celle des dioramoi, gêoramas, néoramaSf etc.
Il reste pour l'exception, d'après l'Académie, des ana, des brouhaha, des duplicata, des errata. Quant au mot visa, l'emploi du singulier est seul Indiqué. Il est probable que l'Académie n'admettrait pat le # an pluriel;
Vit. Les mots en i reçoivent la marque du pluriel, excepté quand Ils sont purement italiens. L'on écrira donc avec un s des alcalis, amphigouris, bengalis, cadis, charivaris, colibris, jurys, osmanlis,parolis, sofis {ou, sophis), tilburys, orys, wiskis} et sans s, des coneetti^ dilettanti, fantocHni, la%%i, quintetti, xani.
Nous avons expliqué A la fin du $ V pourquoi l'on écrit des alibi, des ^uoiîcoDtrats, ftiofi-délits, etc.
VIII. L'Académie indique le signe du pluriel pour certains mots d'origine élrangère terminés en o ; mais elle se tait pour le plus grand nombre, et les Grammairiens sont en désaccord complet. Nous alloni donc procéder par induction et par analogie. SI l'Académie met au pluriel altos, imbroglios, dominos, ne fant-U pas suivre la même règle pour cone«r<of, oratorios, sopranos, pianos? S\ l'on écrit mttigos, on devra écrire des lumbagos, viragos ; et folios amènera rectos, versos. Quant & memênio et lavabo, ils viennent d'un verbe latin ; mais p/acets, réeipés, récépissés, tirés également d'un verbe latin, peuvent très bien motiver le signe dy
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plariel. Nom écrirons donc par indadiOD^ d'après rAcadémIe, dont les exemples «ml marqués en lettres iiaUqaes, des
AUoê^
Echos,
Lambagos,
Sopranos,
Avisos,
Fabagos,
Mémentos,
Trios,
Boléros,
Fandaogosy
Numéros,
ysrtigos.
Bravos,
Folios,
Pianos,
Versos,
Coeoêj
Imbroglios,
Populoi,
Viragos.
Caeaos,
Indigos,
Oratoriosi
Zéros.
ConecrtoSi
HakM,
Rectos,
DominoSy
Hidalgos,
Schakos
Duos,
LaTabos,
Silos,
La seule exeeption marquée par l'Académie est pour solo ; elle écrit : plusieurs solo. Mais pour quelle raison P Sans doute parce que ce mot réveille l'idée d'une seule chose, d'un singulior. Cependant, dès que cette expression peut désigner plusieurs choses ensemble, ne doit-elle pas prendre le pluriel, comme en français uns, seuls? II y a Inconséquence, ce nous semble, à ne pas écrire des solos. Mais on doit dire des caractères cicéro, parce que c'est une sorte de nom propre. Le mot quinteilo, par exception, fait au pluriel quintetU.
IX. Les termes Italiens employés dans la musique pour en indiquer la marche, le um, les nuances, dolf eut rester invariables : les crescendo, les dolce, les largo, les piano^ltspisMicato, etc. Mais quand ils deviennent substantifs pour désigner ceruines parties d'une œuvre, quelle règle devront-ils suivre? L'Académie n'en dit rien. Nous pensons que la signification étant toujours la même. Us seront également invariables : plwieurs allegro, pliuieurs adagio, etc. L'Académie reconnaît qu'on peut dire andante avec un e muet ; ce mot alors devient tout français, et l'on écrira les andanies, comme les finales,
X. Enfin, un certain nombre de mots qui ne sont pas compris dans les catégories précédentes suivent des règles particulières. Void l'orthographe de l'Académie ; mais souvent elle n'indique que le singulier :
Des aeesssit (elle tolère aecessUs),
bécharuif
cancers (il faut sans doute écrire de
même des fratsrs, des magistère), Le débet (s'il a un pluriel, il doit être
comme placets).
Plusieurs déficit, Utêeaeatf Des fémurs.
Un hurluberlu (le plariel sans doute
comme hécharus).
Des placets.
Des quatuor,
quolibets,
récépissés,
ténors,
Mébus,
zigzags.
Où admet la marque du pluriel pour tous les moto anglais reçus par P Académie : des biftecks, bills, budgets, whigs, exoepCé pour sterling, qui reste invariable.
An reste, dans l'écriture comme dans l'Impression, il est convenable de marquer en sooHgnanly ou par des lettres Italiques, tons les termes qui font exception A la I el à la langue. Aog. Limaibi.
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Substantifs qu% n'ont pas de singulier.
Voici les principaux : accordaîlles, acquêts (190), affres, aguets, alentours, ancêtres (191), annales, appas (192), armoiries, arrérages, assistants (192 bis), assises (193), atours (194), besicles, bestiaux,
(190] Acquêts. Ce mot, daiu la lignification d'an Immeable acqula à Ulre onéreux on lacraUf par une personne avant le mariage , ne se dit qu'au pluriel et en terme de droit ; mais on l'emploie au singulier^ en parlant d'une chose acquise ou d'un bien acquis par donation ou autrement : « Il a fait un bel aeqtiêL — n n'y « a si bel acquit que le don.»
(191) Ancstrks. Ce mot, dit Th. Corneille, n'a point de singulier; il ne faut pu dire : tin tel est mon ancâtbb, mais un tel est un de mes ANcâTRis. Ronsard et Malherbe avaient dit mon ancêtre, leur ancêtre ; Ménage les condamne ; Trévoui, Férand approuvent cette décision, et, dans les exemples donnés par TAcadémle, ce mot n'est employé qu'au pluriel. Quelque imposantes que soient ces autorités, noos pensons cependant qu'on ne saurait blAmer ce mot sur M"**, qui avait un air si antique, qu'il ressemblait à un ancêtre.
Voy. aux Rem. ditach. le mot>ii1ett/.
(192) Appas (les charmes de la beauté) : La timide pudeur relôTe les appas.
Marivaux a dit au singulier : « L'appas que l'or a pour ceux qui le possèdent. » C'est une faate, car le mot appas employé soit au propre, soit au figuré, ne se dit Jamais qu'au pluriel.
J.-B. Rousseau en a fait une d'un genre différent; il a dit dans sa 6* cantate :
Tous let Moanu savent feindre ; Nymphes, craignei leors appa».
Il n'est point ici question de la beauté des am^pts, mais de leurs moyens de sédoc- Uon : ainsi appd<s était le mot propre.
Boilean s'est encore plus écarté de la véritable acception du mot appas, lonqoe dans sa 6« épttre, il dit i aux appas d*un hameçon perfide, car ici point d*éqaivoqne ; il n'y a ni charmes, ni beauté dans un hameçon, U n'y a que des moyens de séducUon, des choses qui attirent, et cela s'appelle appd^; il se dit au singulier comme au pluriel, au propre comme au figuré.
—Aussi les meilleures éditions de Boileau portent d Vappdt. Il est probable que l'auteur a reconnu la faute et l'a corrigée.
(192 bis) AssisTAHTs. On dit un des assistante^ et non pas un assistant
(198) Asaisi. Ce mot se dit, au singulier et au pluriel, d'un rang de pierres de taiUe de même hauteur que l'on pose horiaontalement pour construire une muraille; mais assises, signifiant les séances extraordinaires que Uennent des magistrats dans divers départements de la France pour rendre la Justice, ne se dit qu'au pluriel.
(194) Atoubs. Féraud fait observer que ce mot, qui se dit toujours au pluriel, en parlant de la parure des femmes, s'emploie au singulier avec le mot dams : Ut
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bornes (105) , bronssailles (106), broutilles, cataoombos, eharmoB (aUraHSy appas), ciseaui (107), confins, décombres, dépens, doléances, entonrs, entraves (108), entrailles, épousailles, fiançailles,
dames d'ÂTOV^de la reine. En effet, tous les leiicographei et rActdémie sont de cet «ris.
( 1 9b) BoBN 18. Ce D'est que lorsque ce mot se dit de ce qui sert & séparer on état, an pays, une contrée, d'un autre état, d'un antre pays, d'une autre contrée; ou bien encore lorsqu*ll est employé figurément, et qu'il signifie les limites d'une chose, qu'Un'a pas de singulier : c L'Espagne a pour bornes les deux mers et les Pyrénées. — La France a pour bornes la mer, le Rhin, les Alpes, les Pyrénées. » • n n'y a qw la religiOD qui nous puisse consoler des bornes étroites de la Tie.t
(Nicole). « Aujourd'hui le luxe et la vanité n'ont plus de bornes, • (Fléchier.)
<f Les vertus ont leurs bomet^ et ne vont point dans l'excès. » (D'Ablancourt.) « Le désordre et les fantaisies n'ont point de bornes, et font plus de pauvres que • les vrais besoins. • (J.-J. Rousseau.)
« Son ambition n'a point de bornes, est sans bornes, ne connaît point de bomes.v
(L'Académie.) « La franchise a ses bornes, au delà desquelles elle devient bêtise, étourderle. u
(Oienstiern.) Quelques écrivains estimés ont cependant, dans le sens figuré , fait usage de ce mot aaitnguUer; par exemple, Corneille a dit (dans Oinna, acte II, se. 1) : Cette grandeur sans borne et cet UlasU-e rang. Racine (dans Esther, acte H, se. 9) :
Son orgueil est sans borne aioii que sa richesse. El Boitottt (dana sa 10< SaUre) :
jMma set prétentions une femme est sans berne, Mali n fant attribuer cet emploi à la gêne de la mesure ou de la rime.
(196) BaoussAiLLis. Harmontel a dit : « Les sots sont la broussaille du genre I humain. > Cette expression employée au singulier et dans un sens figuré est bien hardie, mais elle n'étonne pas dans un écrivain qui regrettait tant de mots que 'usage actuel a proscrits de la langue française.
(V. les Rem, dit, pour l'emploi du mot charme au singulier et au pluriel).
(197) OsxAU se dit quelquefois au singulier : « On n'a pas encore mis le ciseau « djM celte étoffe. — Le chirurgien a donné trois coupa de oiseau dans celte plaie.* ~0n dit aoaal poétiquement, le ciseau de la Parque.
(La Diet, de l* Académie, et les autres Dictionn,) (193) Dans le sens propre et littéral, BRTRÀVKs ne se dit qu'an pluriel; mais, dans te sens figmé el métaphorique, il se dit au singulier et au pluriel : « La Jeunesse est natarenenem emportée^ elle a besoin de quelque entra\)e qui la retienne. »
{Le Dioi, del'AcadimU.)
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tontA, frais (199)) AméraîUeSy bardes^ immondiees (199 ln$) , insUiioes (200) , jours (le temps pendarU lequel an tU) , limites (201) » mÈtne8(202)ymatériaux9 matines^ méoontodtfl (203), mœurs, mouchettes, nationaux (204) , nippes, nones(205) , obsèques, pincettes (206),
(199) FfeA». Dans le leas de dépemee, oviMoee, dépens, ce mot n'a Jamabdi
Faiiouf TanuMir, faifoni la guerre.
Ces deux méUera lODt pletes d'attnitii
La guerre an luoode eti ud peu chère,
L'amour eo rembourM let fralt. (Boufflen , le Bon Â»U.)
Moi Je tieni qu'id-bai , tans faire taot d'apprèia, La tertuie eonlenieel Tii A peu de /WHt. (Boilean, tpllfe ▼.)
Âa contraire^ dans le sens de fraSeheur, qui temph'ê la grande ehaleur, 11 n'a Jamais de pluriel : « Le frais est dangereux aux gens sujets aux fluxions. » • A peiae à la fareur du /Wii« et du f ileace, SoufllraiMl du sommeil la douée Tioleuce. (Perrault.)
(1 99 bis) IMM ONDici se dit an singulier en terme d'écriture sainte i inmondiee Mgale. Impureté légale dans laquelle les Juib tombaient lorsqu'il leur était airiTé de toucher quelque chose d'immonde.
(200) Instahcxs. Ce mot, dans le sens ûe sollicitation pressante tiriitérés, oe s'emploie point au singulier. Tel est l'avis de Féraud. de Gattel et de Bolste; et l'auteur du Dict. nioL condamne un poCte qui a dit :
Tbétis i ses genoux redouble sou instance.
Il a érité, fait-il obser? er , nne fausse rime aux dépens de l'exactitude. L'Académie dit, il est vrai, faire instance, je V ai fait à son instance, et quelques auteurs l'ont dit aussi ; mais, comme le fait observer Féraud, à son instance n'est pu de l'usage actuel ; on dit à sa prière, à sa sollicitaiion i et , si l'on veut dire quelque chose de plus fort, à son instants prière,
— L'Académie, en 1835, ne dit plus à son instance i mais elle admet UMjoun îe singulier, faire instance^ avec instance.
(201) Umiti se dit quelquefois au singulier : « Cette rivière est la limite de sa a puissance. » {Le Dict, de V^icadémie.)
Et l'on appelle en astronomie la limite septentrionale et méridionale, les points de Texoentrique de la lune les plus éloignés de l'écliplique.
(202) M ANis se dit toujours au pluriel, même quand il s'agit d'un seul : « Polyxène « Ait sacrifiée aux mânes d' Achille. • (L'Académie et tons les lexicographes.)
(208) MBCoimMTS. Ce n'est que comme substantif, et lorsqu'on veut désigner eeux qui se plaignent du gouvernement et de l'administration des alblres, que ce mot ne se dit qu'au pluriel : « La fermeté d'un roi et l'amour de ses sujets a|»aiseDt « tei méoontents, on du moins les compriment. » •— On se sert aussi du slngiiller : e'esf un mécontent, (L'Académie.)
(204) Natiovaox. Ce substantif se dit des habitants d'un même pays ; il est TopfOié é'iirangere. « Cet étabUssement n'est peut-être pas asseï connu des étrangers.
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pleurs (207), prémices (208), proches (309), ténèbres^ vApres (210), Yergettes(211), vitraax, vivres, etc., etc.
S'il T a dans noire langue des noms qui n'ont point de singoller, c'est paice qu'ils exprimeot plosienn dioses disUndes lénnfes soui la même dénomination.
et même des natùmmêx. • (Vtlbhé Grosier.; — « Slle rappelle Jean de Rainant et - qaelqoe caTalerie;» dont U discipline et les armes étalent préférables à celles des • nationatêx. » (Histoire d'^nffUUrrê.)
Dans le Dictionnaire gramm,, on critique an aatenr moderne, qai emploie notUmal sobstantivement ; un national, les nationaux, 11 est vrai que le singulier nu se dit point ; mais depuis quelque temps on emploie le pluriel. (Féraud.)
(205) NoHi se dit an singulier pour celle des sept heures canoniales qui se rédi* on se chante après Sexte. Au pluriel, fl se dit pour le 5» jour de certains mois chez les Romains» le 7« dans d'autres, et toujours le 8« jour ayant les Ides.
{Le Dict. de V Académie,)
(206) PiHCRTK se dit quelquefois au singulier dans la même acception qu'au pluriel : donneM'-mùi la nifcxTTx. — M. LsTcaux, dans son Diet, des Difieul' tés, etc., critique cette décision donnée par l'Académie; mais, dans son nouveau Dictionnaire, il parait l'approuver.
(307) Plidis : voyez les Remarques détachées,
(208) Pbkmicxs. L'Académie dit que ce mot désigne les premien (hdts de la terre ou du bétail, et par extension les premières productions de l'esprit ; mais prémices a une signification beaucoup plus étendue. — - L'Académie le reconnaît maintenant.
ToDjoars U tyrannie a d'heureuses pr^mloet, a dit Racine dans Britannieus (act. \, se. 1).
Et l'abbé d'Olivet avait critiqué ce vers. L'abbé Desfontalnes répondit qu'avoir A* heureuses prémices est une Aicon de parler poétique et élégante, qu'on peot employer même en prose, dans le style noble. Racine le fils trouvait que l'abbé Desfontaines avait raison ; quant A Féraud, il pense que celte expression va fort bien dans ce vers de Radne, mais que dans un grand nombre de phrases elle irait fort mai. C'est une de ces expressions délicates qui ont besoin d'être placées A propos, et dont remploi n'est pas indlOérent.
On Ht encore dans Rachie (Bérénice, act I, se. 5] i
Cependant Rome entière, en ce même moment, Fait des vœoz pour Titus, et, par des sacriflcei, De son règne naissant célèbre les prémices,
et Féraud, à l'occasion de ce vers , est d'avis que, puisqu'on dit les pr^mloas de mon traiwil, on peut dire aussi les prémices d'un règne, c'est-A-dlre, ses eommencemenU. Cette remarque de Féraod est d'autant meiUeure» que Radne a dit dans Britannieus (aet. V, se. 6) :
Ma main de cette coupe épanche les prémiees» DiBS IpUgénU (act. Y, se 6) t
Déji coulait le sang, prémiees du carnage.
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BB LA FOBBATION DU PLURIEL DES SUBSTANTIFS
Quoique le pluriel ne se forme pas de la môme manière dans tons les substantifs, on peut cependant partir d'un point fixe.
RÈGLE GÉNÉRALE. — PouF former le pluriel des substantifs, de quelque terminaison qu'ils soient, masculins ou féminins, on ajoute un 9 à la fin du mot : cette lettre est, dans le génie de la langue française, le vrai caractère du pluriel : leroiy le$ roUi le prince, lesprvh ces; la loi^lesloU.
Première exeepHon. *— * Les noms qui se terminent au singulier par 8, par X, ou par z, ne subissent aucun changement au pluriel : le lis, les lis; le lambris, les lambris; le panaris, les panaris; le remords, les remords (212); la croix, les croix; le nez, les nez; le sonnez, les sonnez, etc.
œeauiée, Eneyel, méth. — Girard, page 272. — Le Me/, de fàcodemU el les Gramm. mod.)
Et Voltaire, dans Oresie (act. III, se 8) :
De la vengeance au moins J'ai goûlé les prémi$9ê*
Dans la Hnuiade (chant II) :
La mort de GoUgny, prémUet des horrears, N'était qu'un bible essai de toutes leurs fureurs.
Et dani VEnfasa prodigué (act. I, se 3) :
. . . D'Buphémon qui, malgré tous ses Tioes, De Tolre coeur eut les tendres prémicet.
(209) Pioches. Vaugelas ne pouvait souffrir qu'on se senrlt de proehes au lien de parents, et il cite Goeffeteau, qui était de son senUment. « Cependant, dUaiit Th. « Corneille et Chapelain, cetta phrase : je suis abandonné de tous mê$ proches, « est dans la bouche de tout le monde ; « et rAcadém, Patra, MM. de PorUBoyal» et nombre d'auteurs^ tant anciens que modernes, foorniisent des exemples de l'emploi de ce mot en cette signification.— Comme adjectif, proche se dit aussi an singulier : c'est mon paocni parent,
(210) Virais se disait autrefois an singnlier ponr le soir , la /fis du jour : Je vous souhaite le bon TiriK. Le peuple le dit encore en quelques provinces ; mais il est vieux, et ne se dit qu'en plaisantant. (L'Académie.)
(211) Vkrgettis. Ce n'est que dans Trévoux et dans l'édiUon de 17 98 du DietUmnaire de l'Académie que l'on trouve que ce moi s'emploie au singulier, dans le même sens qu'au pluriel. M . Laveaux disait dans son Dictionnaire de» DificulUs que ce mot ne devait point avoir de singulier ; mais dans son nonvean Dictionnaire il pense que l'on dit aussi bien une vergette que des vergettes, — L'Académie en 1835 admet également le singulier.
(2 12) RiMoaos. Crébillon, Delille eMToltalre ont cra devoir ôter A ce mot la lettre s, qu'il prend même au singnlier s
Qu'importe i mes affronts ce Ciible et vain remordf (le Trtwmiratt aela 11^ se. i^
Deuxième exeeptim. *— Les noms terminés par eau et par au (213) prennent un x au Heu d'un s pour former leur pluriel : le lapereau , les lapereaux; le perdreau, les perdreaux ; le chevreau, lei chevreauxy le gluau, les gluaux, létaux les étaux, {uémn antoritéb)
TYoisième exception. — €eux qui sont terminés par m ou par ei» prennent également un x au lieu d'un s; le milieu^ les mUieux; Ver^ jeu, les enjeux; l'aveu, les aveux, etc. , ete. ; fe genou , les genoux; le chou, les choux, etc. , etc.
Bleu, hambouy clou, coucou, cou^ écrou, filou^ fouy /(^jjigîi, matou, J^ ^, woUj l^ftm, ^X?%' ^^^ ^ verrou suivent la règle générale , c'est-à-
dire, prennent un s au pluriel. (Le VUctionn. de TréTom et PAcadémie).
quaJbryèm^ exception. •— • La plupart des noms terminés au singulier par al ou par ail ont leur pluriel en aux, comme arsenal , arse^ naux; canal , canaux; local (214), locaux; cordial y cordiaux; corail, coraux; émail, émaux; fanal y fanaux; tramil^ travaux; ail, aulx (215) ; élai^ éiaux, etc. , etc.
Tons i leur Inforume ajoaumt le rononJ;
Sépartf par Teffroi, sont rejoints par la mort. (Poème de la Pitiés chant Hl.)
.... Et laiaaer, à ma mort.
Dans ton cœnr qni m'aima, le poignard du remord. {Tancréde, IV, T.)
Celte licence peut se pardonner en poésie, mais en prose elle ne serait pas exca- MMe. — Voy. aux Rem. dit. diverses acceptions de ce mot.
(213) Observez que nous n'avons que quinze mots terminés par au-, ce sont les mou : aloyau, bacaliau (morue sèche) , boyau, cornuau (poisson) , étau, gluau, gruau, koyau (instrument de vigneron), huyau (coucou), joyau, noyau, pilau (riz CDit avec du beurre ou de la graisse) , sarrau (souqucnille) , tuyau, unau (espèce de mammifère) ; et que nous en avons à peu près 250 terminés par eau.
(214) Local. Aucun des Dictionnaires que nous avons consultés ne parle du pluriel de ce substantif ; mais comme tous indiquent celui de TadjectiO et qu'ils diaent des usages locaux, il nous semble que Ton pourrait très bien dire aussi locaux, employé comme substantif. Un grand nombre de personnes en font usage dans la conversation.
(21&) Ail.
Tu peux choisir ou de manger trente auix^ J'entends sans boira et sans prendre repoê, etc.
(U FonUine, U Paysan gui avait offemé ton Seigneur.)
Cependant ce pluriel est peu usité ; et quand on veot l'exprimer 11 eit mieux de dire des gousses d'ail.
— L'Académie^ dans son Dictionnaire, en 183&, donne pour exeiDpie tilya des aul» euUivés et des auix sauvages. Puis elle ajoute : « Les bolanUtea dtoent éga- . lement ails au plurtdl : U culUve des ails de plusieurs espèces. •
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n n'y a qiie tel mou qui le teraOnent en «m aa sioialiar qui iwwifiit Vê m plariel ; alml ne faitei pai la faute grossière d'écrire, par exemple» aa ploiM onMfdoti«, conauWt JaumêOMUD, traveaux, etc. , etc.
Obserrez eoeore que travail fait aa plmf el iravaiU , lorsqu'il sig;nUle une madiine de bols à quatre pillen entre lesquels les maréchaux attachent les clieTaux foogoeux pour les fèmr; ou bien lorsqu'il s'agit du eomple qu'un ministre ou no antie adminlstratear rend des alhlres de ton département, ou du rapport que le eommis fait an ministie ou au chef d'une administration de œttes qui lenr ont été lenyoyées. (Le DicU de V Académie.)
Les noms suivants : hal (215 6is) , camaU^ carnaval^ détaU^ épouvnniaU^ éveniailj gouvernail^ mail^ pcU, poriaily régaly sérail^ etc., suivent la règle générale , c'est-à-dire que leur finale prend un a au
pluriel. (Le WeHem. de ràeedeaL)
Hemarquee. — Bercail n'a pas de pluriel. Le Dielionnaire de Fjieademie n'en indique pas non plus aux mots bétail (216) » 6oea/; cepédant Caminade, Catineau^ Freville et Boiste (Diciionnaire des Rimes) sont d'avis que l'on doit dire bocals au pluriel; mais Bernardin de Saint-Pierre (Études de la Nature, étude VI, liv. I*'), H. Boinvilliers , M. Laveaux et l'Académie préfèrent bocaux. £o effet y pourquoi augmenter sans nécessité le nombre des exceptions?
Ciel et (Eil font deux et yeux au pluriel; cependant on dit quelquefois ciels et ceils :par exemple, on dira des dels de lit, de carrière; les CIELS de ce tableau sont admirables. V Italie est sous un des plus beaux CIELS de V Europe.
(L'Aeadteiie et le plut grand nombre des lexicognphei.)
On dira aussi des œils de bœuf (terme d'architecture) ; de chat, de serpent (terme de lapidaire) ; de perdrix (terme de broderie).
(Menés tuiorilésO
H. Ghapsal (dans un article du Manuel des amateurs de la langue française) voudrait que l'on dit les œils de la soupe, du fromage; mais l'Académie (dans son Dictionnaire^ au mot csil)^ Trévoux,
(216 hiê) Bal. Voltaire a employé ce mot au figuré :
Ce inonde est un grand bal od des foui déguisés Soos les risibles noms d'éminenoe et d'aliesse Pensent enfler leur être et hausser leur bassesse.
(DUeourê gur CinêgaUté des eondUiom,) (316) BisTiAuz. L'Académie fait obierTer que ce mot est va snbttaDUfqiil ala même lignification que le mot bétail i de sorte qu'elle semble dire que beHiau» n'est pas le pluriel de bétail; mais Trévouz, Féraod» Gattel» Wafily, etc. , sont d'un aTis contraire. ^ Laveaux croit que bétail se dit de l'espèce : le gros bétail, le petit bétail, et bestiaum des individus, olleM soigner les besUau».
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Boiste et M. La?eaux sont d'avis qu'on doit dire les yeux du fromage, ainsi que les yeux du pain, de la soupe.
Pénitentiel, rituel de la pénitence, f ail pénUentieli au pluriel; péniieniiaux est un adjectif masculin qui n'a point de singulier et qui ne se dit guère que de certains psaumes.
(L'Académie, page sss àdietObtervaHons, elson IHethmuire.)
Universel (217), substantif, fait au pluriel masculin univenaux : On distingue cinq universàux . le genre, la différence, V espèce, le propre et V accident. (u wci. de CAcadm.)
Nota. Voyez, pour le mot alml, les jRmnarqueê détaeMes.
Obseryàtion. — La plupart des écrivains modernes forment le pluriel des substantifs qui sont terminés au singulier par ani ou par ent en ajoutant un s, et en supprimant le t final dans les polysyllabes; mais ils le conservent dans les monosyllabes f). Quoi de plus inconséquent? Pourquoi, puisqu'ils écrivent les dents^ Implants, les vents, s'obstinent-ils à écrire les méchans, les contrevens ? Pourquoi terminer de la même manière au pluriel des mots qui ont des terminaisons différentes au singulier, tels que mu5tt/man, protestant^ dont les féminins sont musulmane^ protestante, et dont on veut que les pluriels masculins soient musulmans^ protestons ? Cependant, si l'on ne supprimait pas la lettre t dans ces sortes de mots, on s'épargnerait une règle particulière, et par conséquent une peine; puisqu'alors, pour former le pluriel de ces substantifs, il y a deux opérations à flaire au lieu d'une : retrancher le t, ensuite ajouter s. En outre, on conserverait Yétgmologie et Y analogie entre les primitifs et les dérivés ; l'étymologie, puisqu'avec aimant on fait aimanter, avec instrument, instrumenter-, l'analogie, puisque l'on écrit Vart, et au pluriel les arts^ le vent, les vents*, la dent, les dents. Enfin, cette lettre serait un secours pour distinguer la différente valeur de certains substantifs, comme de plans dessinés, eiie plants plantés.
Toutefois cette suppression n'est pas généralement adoptée; et en effet, Régnier Desmarais, MM. de Port-Royal, Reauzée, d'Olivet, Douchet, Restant, CondiUac; beaucoup de Grammairiens modernes,
(21 7} Ce mot^ en terme de logique, se dit de ce qu'il y a de commun dans les Individas (fan même genre, d'une même espèce.
(9) Nous disons des écrivains modernes ; car Racine, Boileaa et Fénélon, dont noua avons consulté les manuscrits on les premières éditions, ne retranchent point te t. Voy. ce que nous disons encore sar cette suppreaslon, cli. HI, art. i, J 2 i iafln.
iris que Domergiie» Lemare, Destatt de Tracy,' Lévizae, Mangard, Gueroult , etc. ; et un grand nombre d'imprimeurs que l'on peut citer comme autorités : MM. Didot, Crapelet, Michaud, Tilliard, Herhan, conservent le I final dans le pluriel des substantifs terminés par ont ou par ent; mais, puisque l'Académie (en 1798) a adopté cette suppression, nous ne pouvions nous dispenser d'en faire la remarque.^— Dans la dernière édition de son Dictionnaire , l'Académie conserve partout le t-, et c'est aujourd'hui la règle générale.
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On appelle substantifs composés certains termes dans la composition desquels il entre plusieurs mots, dont la réunion forme im sens équivalant à un substantif, comme Hôtel-Dieu, qui équivaut à hôpUali petit-maltre, à fat^ garde-manger, à 6t4)yi<; contre-coup, à réf/)ercu5sion; aro-en-ciel, à Iris, etc.
Dans les substantifs composés il entre : Premièremeni, un substantif accompagné ou d'un l chef-Aieu;
autre substantif. | flfartfe-fcoû*,-
OU d'un mot qui ne s'emploie plus isolément. . . loup-garou;
ou d'un adverbe quasi-délit;
ou d'une partie initiale inséparable vice-président:
ou d'un mot altéré; c'est-à-dire, dont la forme est
changée contre -danse.
Nota. Le lubstantif composé peat renfermer auul un nom propre eomme dans : Jean-le-Blane, Messire-Jean, Bon-Henrif Beinê-ClaudCt etc. , etc.
Dans les substantifs composés il entre : Deuxièmement, un verbe accompagné ou d'un substantif. passe-temps;
ou d'un adjectif. passe-dix;
ou d'un second verbe passe-passe;
ou d'une préposition passe-avant;
ou d'un adverbe passe-pattoui;
lYoisiimement, uneprépositîonaocompagnéeoud'un
substantif. apris-dlnée;
n Voyei la note 221, page iSO.
OU d'un adjectif. hamk-emiêre;
ou d'uB adverbe aprê$-demain;
iarc-erirciel; eauHle-vie; baute-en^irain; ipost-scriptum j mezzotermine; auta-dor-fé; forte-fiano. L'usage varie beaucoup sur la formation du pluriel de ces substantifs composés : les uns, les regardant comme de véritables sul>stantifs qui, en résultat, ne réveillent plus qu'une seule idée, ne mettent le signe du pluriel qu'à la un, quels que soient les mots dont ils sont composés; ils écrivent des prië-^ieuXy des arc-€nH:%els, des cùup--d^œilSy etc.
Hais, comme le fait observer M. Bonifkce, puisque ces Grammairiens regardent ces expressions comme un seul mot, pourquoi emploient-ils le trait d'union? et, s'ils ôtent ce trait d'union, comment, pour se conformer à la prononciation, écriront-ils des aro-en^el^ qui, sans trait d'union^ ferait aremciel ; croc-en-^ambe, qui ferait crocenjambe, à moins que d'en changer l'orthographe, et d'écrire des arqueneieh^ des crocquenjamhes P Ils seraient de même obligés d'écrire des blanbecSf comme ils écrivent des béjaunes ; Aeaporiaiguilles, comme ils écrivent des portors,
I^autres^ tels que Wailly et Lévizac, mettent au pluriel chaque substantif et chaque adjectif qui se trouve dans une expression composée employée au pluriel, à moins qu'une préposition ne les sépare , et, dans ce cas, le second seul reste invarisï)le : ainsi ils écrivent des abai-veniSy des contre-jours^ des rouget-gorges ^ des eaux-de^e, des chefs-d'œuvre.
Cependant Lévizac ajoute que la marque du pluriel ne se met pas dans les mots composés qui, par leur nature, ne changent pas de terminaison; comme des crêve-cœur^ des rabat^oie^ des passepartout, etc.
L'adverbe partout est invariable de sa nature ; mais cœur et joie ne se mettent-ils pas, selon le sens, au singulier et au pluriel? c'est donc le sens, et non leur nature, qui s'oppose ici à ce qu'ils prennent le «; en effet des crève-cosur, sont des déplaisirs qui crèvent le cœur.
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Wailly, de son côté, dit que, par exeeption, il &ut éerire sans « des caq-à-Vàne. N'y a-t-il que cette exception à sa règle, et poorqnoi a-t-elle lieu? c'est, aurait-il répondu, parce que le sens s'oppose au pluriel, oonune dans des prie-dieu, que l'Académie écrit ainsi. Eh bien, d'après cette réponse même, Wailly aurait donc écrit des piedsâ-^erref des Mes-^ir-Me, des hAieli^ieux, des gatdeê-numger^ ce qui prouve d'une manière évidente que, pour l'orthographe de ces sortes d'expressions, ce n'est point le matériel des mots partiels qu'on doit consulter, mais bien le sens qu'ils présentent.
Au surplus, Wailly et Lévizac n'ont pas prévu tous les cas; beaucoup de substantifs composés n'entrent dans aucune de leurs règles^ qui cependant ont été copiées, sans examen, par la plupart de nos Grammairiens modernes.
HH. BoinviUiers, Wicard et Crépel sont les seuls qui aient plus ou moins rectifié la règle donnée par Lévizac et Wailly; et HM. de Port-Royal, Dumarsais, Condillac, Marmontel, Beauzée et Fabre n'ont point traité cette question, qui présente cependant beaucoup d'intérêt.
D'autres Grammairiens, et particulièrement HH. Lemare et Freville, ne consultent que la nature et le sens des mots partiels pour l'orthographe des substantifs composés. Au singulier, ils écrivent un serre-papiers^ parce que la décomposition amène un arrière-cabinet ou une tablette pour serrer des papiers et non du papier; et, d'après la même analogie, un vchnur-piedsj un couvre-pieds, un gobe-^mouches; et d'autres substantifs composés dont nous donnerons la décomposition. Au pluriel, ils écrivent des serre-tête^ parce que la décomposition amène des rubans, des bonnets qui serrent la tête et non les têtes ^ et, d'après la même analogie, des abaS-jour^ des boute-/eu^ des arcs-enr<iel, des kauts-de-chausses, des tête-^ tête, etc.
Enfin pour cette question d'orthographe, le Dictionnaire de VAcor demie ne peut faire autorité» parce qu'il est souvent en contradictioo avec lui-même.
On y trouve :
Un chasse-mouche, ... et un gobe-mouches.
Un couvre-pied et un vdHMUrpieds,
Des pot-au-feu et des arcs-en-del.
Une mille-feuille et des mille-fleurs.
Un essuie-main et un serre-papiers.
Noof prendrons cependant TAcadémle pour golde^ parce que, après tout, dans lei
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d'InterpréUtton oa d'usagé, c'est encore la meUlenre autorité^ et que, sauf quelques rares contradictions, iu décisions noos semblent empreintes de Justeese et de Térité. Genx qui la repoussent, d'ailleurs, ne sont pas eux-mêmes A Tabrf de toute contradiction. Et cet Inconvénient est presque inévitable dans un sajet oA ron procède sans règle positive, et où les Incertitudes de l'interprétation ne laissent jamais an travail une marehe assurée et invariable. A. L.
La plupart des auteurs ne sont pas plus d'accord entre eux, ni avec eux-mêmes.
Buffon écrit : des chauves-souris, des parcs-épics^ des pie-grièehes.
Marmontel : des tiie-â-tiie, et des iêUs-àr-iêtes.
J.-J. Rousseau : des pot-ath-feux, et des iête-à-tête.
De tout cela il résulte que, pour l'orthographe des substantifs composés, les règles qu'ont données plusieurs Grammairiens sont erronées, insuffisantes même; et qu'en outre il règne une grande diversité d'opinions parmi eux. Ainsi c'est rendre un grand service à nos lecteurs que de les faire jouir du travail que M. Boniface, éditeur du Manuel des amateurs de la langue française, et l'un de ses plus zélés collaborateurs, a consigné dans le 1" et le 2^ numéro de ce Mantiel; mais, afin de donner à cet article tout le développement que demande une question aussi délicate, nous y ajouterons des réflexions que nous avons puisées dans le Traité d'orthographe de M. Lemare : ces réflexions sont d'autant plus précieuses pour nos lecteurs, que M. Lemare est un de nos meilleurs Grammairiens, et que c'est lui qui a posé le principe qui sert de base à la règle que M. Boniface énonce en ces termes :
« Tout substantif composé qui n'est point encore passé à l'état de € mot O doit s'écrire ail singulier et au pluriel, suivant que la nature c et le sens des mots partiels exigent l'un ou l'autre nombre; c'est la < décomposition de l'expression qui fait donner aux parties compo- € sautes le nombre que le sens indique. »
Observations préliminaires*
V Dans les substantifs composés, les seuls mots essentiellement
(*) C'est par la suppression du trait d'union, et, si la prononciation l'eiige, par quelques changements dans l'orthographe, qu'un substantif composé passe k l'état de mot, comme on peut le voir dans adieu, auvent, iustaucorpâ, portefeuille, contrêveni, etc.
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iDTariables sont le verbe, la préposUion et Yadver1>e, comme : des cttêse-noiseUes, des avanP-coureurs, des quasi-délits.
2* Le substantif et l'adjectif se mettent au singulier ou au pluriel, selon le sens et selon les règles de notre orthographe; comme dans: des contre-vent, des eoftlre-amtroua; , des ewre-àmU, des ttrrtpleins, des demi-heures^ des quinze-vingts.
3** Siy comme dans pie-grièche^ franc-alleu, il entre un mot qu'on n'emploie plus isolément, ce mot prend la marque du pluriel, parce qu'alors il joue le rôle d'un adjectif ou d'un substantif pris adjectivement; comme dans-, iesnerfs-férures, ies gommes-buttes y desptesgrOches, des loups-garous , des loups-<erviers , ie& arcs-hautants , des arcs-doubleauxj des épines-vinettes.
4"" La locution latine vice, qui signifie à la place de, et les mots initiais, mi, demi^ semij ex, tn, tragiy arehi, placés avant un substantif, restent toujours invariables, comme dans : des viee-roisy des miaoût, des demi-dieux, des semi-tons, des ex-généraux^ des îfidouze, des tragi-comédies, des archirchanceliers.
5* Lorsque l'expression est composée de plusieurs mots étrangers, l'usage général est de ne point employer la marque du pluriel; comme dans : des te-Deum, des posi-scriptum, des auto-da-fé, des mezzo^ termine, des forte-piano. {Foy. plus haut, p. 158.)
Développements de la régie précédente, ou application de cette régie à chacun des substantifs composés dont V analyse pourrait présenter quelques difficultés.
Abat-jour, plur. des aba^jour : des fenêtres qui abattent le jour; ou, comme le dit l'Académie, des fenêtres construites de manière que le Jour qui vient d'en haut se communique plus &citaaaent dans le lieu où elles sont pratiquées.
Abat-vent, plur. des àbaP4>ent : des dharpentea qui abattent It vent, qui en garantissent.
AiGUE-MARiNE, pluT. des atgues-^méfines : dès pierres précieuses, couleur de vert de mer. Aiguë vient du latin aqua, eau; ainsi aigue-^marine signifie eaur^marine, ou de mer.
Appui-main^ plur. des appui-main (218) : des baguettes servant à*appui à la main qui tient le pinceau.
Quand on emploie le pluriel^ c'est apparemment poar désigner plusieurs de ces
(318) Ladécompositton d*nn subsUntif composé peut amener un singulier aussi
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eppuiM qui peumi Mrrir à pluslean ma<*i«. Or, II lemUe logique (féerire des ajppwif-malfu. Bt eomme, aTant toat, il noai parait néceualre d'éTiter cette exception bliarre d'un mot aa pliirièl mds les signes caractérisliqnes de ce nombre, Doos éUUissoDS ce principe : tontes les fols qa'ui mot peat raisonnablement se décomposer de manière i admettre la distinction do slngnlier et da pluriel, nous le ferons rentrer dans la règle ordinaire des snbstantlfs. Cette raison, fort plausible, semble avoir guidé l'Académie dans beaucoup de cas ; nous l'adoptons donc avec confiance, parce qu'elle ferme la porte au caprice, et qu'elle va nous guider d'une manière sûre et uniforme dans toutes les difficultés de notre sujet. A. L.
ÀRG-BOUTAiiTy plur. des a/rci-ioutanU: des arct, ou des parties d'arcy qui appuient et soutiennent une muraille; comme on en voit aux oôtés des grandes églises. Dans cette expression, 6autoiUest un adjectif yerbal qui vient de l'ancien verbe frou^, pousser.
Baoi-harie, plur. des haint-maric : des bains de la prophétesse Marie, qui, dit-on, en est l'inventrice.
L'Académie n'indique pas le plurial ; nous le croyons inusité. A. L.
Belle-db-nuix, plur. des belles^^uit; des fleurs belles la nuit.
Blang-seing, plur. des blanc-seings: des seings en bhtnc, des papiers signés en blanc^ sur du blanc.
L'Académie ne s'explique pas ; mais elle constate que dans ce sens on dit quelquefois un blanc^iigné, et elle range les deux locutions dans i'artide Blanc, espace réservé pour être rempli plus tard. Il nous semble qu'alors on pourrait écrire des Hanes-^ignis. Ce serait toqions une exception de moins. A. L.
BoN-€HRÉTiEN, BON-HENRI, plur. dcs bon^hrétieny des han-henri. Ce sont, dit H. La?eaux, des poires d'une espèce à laquelle on a donné le nom de bonriihréHen, le nom de bonr-henri.
On dit abusivement au singulier, dans quelques cas seulement, du bonHihrélieny du ban-henri, c'est-^à-dire, des poires de l'espèce dite bonrchréiien, bon-henri^ mais il faut dire au pluriel despoîres Be bon^hréiienj des potr^s de ban-henri. C'est l'espèce qui a donné le nom de bonr-chrélienf de ban-henriy et non pas les individus.
Nous ferons remarquer d'abord que l'Académie désigne le bon^hmri oasums une plante, et non comme un fruit. Nous dirons ensuite à notre tour qu'il y a con- IradicUon complète à ne pas mettre ici le signe du pluriel, lorsqu'on écrit plus loin des fMSêireM-jeani, etc. (voy. PonUPfeuf], L'Académie, Il est vrai, écrit des reines^Oaudê, et elle se tait sur les autres. Mais nous oserons^ contre son avis, soutenir qu'il faut employer le signe du plviel, parce que ces noms oaractéristiqoes
bien qu'un pluriel ; mais alors c'est toujours la raison qui doit décider de remploi de l'an des deux nombres : en conséquence, quoique Ton puisse dire, par exemple, que des apumiê-mains sont des appuis de mainâ. Il nous semble qu'il est encore mieux de dire que ce sont des baguettes servant d'appui à la main.
•ODt devenus par l'usage des noms commoiu, oomme on dit doi tartuft», eu eibj^ns, des claudes ; et d'aiUeuri, pourquoi le moireines au plurld, l'il doit M rapporter à un nom propre ? Il est impossible aujourd'hui que l'esprit se reporte i rélymologie. Le root reine-claude ne rappelle à personne autre chose que lldée d'oae prune ; mes$irê-jean que l'idée d'une poire. Écrivons done an plurid des èonschrétiens, des bons-henrii, des mguires^jfons, des reinu-olanida, comme dei reinei-margueriies, A. L.
BouTE-BN-TB AIN, plttF . des boute-eiv4rain : des hommes qui bouUfU, qui mettent les autres en train, qui les animent soit au plaisir, soit au travail : suivant la définition de TAcadémie.
BouTB-FEu, au propre, incendiaire; plur. des boute-feu : des hommes qui, de dessein formé, boutent on mettent le feu à un édifice, ou à une ville (peu usité en ce sens).
BouTE-TODT-cuiRE, plur. dcs boute-tout-cuire : des hommes qui boutent, qui mettent tout cuire, qui mangent, qui dissipent tout ce qu'ils ont.
Bbise-gou, brise-vent, plur. des brise-couj des brise-vent: des Escaliers où Ton risque de tomber, de se briser le cou, si Ton n'y prend pas garde; des clôtures qui servent à briser le vent. — D'après la même analogie, on écrira des brise^laee, des brise-raison^ des brise-scellés, etc.
Casse-<:ou, plur. des casse-eou ; des endroits où Ton risque de se casser le cou.
Le nom de toutes les parties du corps qui dans un même individu n'adraetteut pas le pluriel, doit nécessairement ne pas l'admettre dans le substantif composé. Ainsi donc nous écrirons Hu pluriel des cane-cou, des ca$»e-téU, des coupe-if orge, des couvre-chef f des crève-cœur, des serre-tête; mais dès que le pluriel peut s'employer, on rentre dans la règle. Il faudra donc écrire des coupe^jarrets, des crocsen-jambes, des cure-dents, des essuie^mains, des perce-oreilles. Voili la marche qui semble adoptée par l'Académie ; elle nous servira de règle. A. L.
Foye%t page 187, s'il ftnt écrire, même an singulier, casse^noisettes^ castemottes avec un a.
Chasse-marée, plur. des chasse-marée : des voituriers qui chassent devant eux la marée, qui apportent la marée.
Un chasse-marée^ dit l'Académie, est un voiturier qui apporte la marée $ il faut donc se garder d'écrire : les huîtres que les chtusemarées apportent! Qu'importe le nombre des voituriers? C'est toujours de la marée qu'ils apportent.
Voyez, page 187, s'il faut écrire, au singulier, cent^suisses ^i chasse-mouches avec un s.
Chauve-souris, plur. des chauves-souris : des oiseaux qui ressem-
Ueat à une souris qui est chauve» c'est-Â-^ire qui a des ailes chauves, des ailes sans plumes.
Chef-d'œuvre, plur. des chefs-d'œuvre (219) : des chefs, des pièces principales d'exécution; au figuré, des ouvrages parfaits en leur genre. Les Italiens disent : i capi d'opéra^ et ne pluralisent jamais le dernier mot.
Chou-fleur, plur. des choux-fleurs : des ch(mx qui sont fleurs.
CoLiN-MAiLLÀRD, plur. dcs colinr-maillard : des jeux où Colin cherche, poursuit Maillard,
L'Académie appelle aiusl eolin-mailtard le jooeor qui a les yeax bandés et cher, che les aotres. Tootefols, en admeUant même Tétymologle qu^on donne ici, si Von fndlqoe plnaieori Jeux, il fandra entendre que plnsienrs Colins pourealTent plusieon Maillards. Or, dani tons lea cas, le nom propre Id est employé an figuré, et prend la marque da pluriel (voy. p. 186). Nous deTonsdonc écrire des colimmaillmrds. A. L.
Contre-danse, plur. des contre-danse : on croit que ce mot est une altération de l'anglais country-dance ( danse de la contrée, de la campagne).
L'Académie ne met plus de séparation, et fait un mot simple : des conlradonêes, A. L.
Contre-jour, plur. des contre-^our : des endroits qui, comme ledit l'Académie, sont contre le jour, opposés au jour.
Contre-poison, plur. des contre-poison. Remède, dit l'Académie, qui empêche l'effet du poison; alors on doit, ainsi que le fait observer M. Lemare, écrire contre-poison au pluriel comme au singulier, car le même antidote peut servir également contre un ou plusieurs poisons.
Cependant, lorsqu'on parle des remèdes contre les poitom en général, 11 nous semble nécessaire d'écrire des contrepoisons, L'excepUon n'est donc pas encore nécessaire ici. Il serait même A désirer que ce mot perdit le signe de substantif composé, et s'écrivit comme le mot simple des contrevents, A. L.
CoNTRK-vÉRiTÉ, plur. dcs contre-vérités. La contre^érité a beau coup de rapport avec l'ironie. Amende honorable, par exemple, est
(219) Gbif-d'qiiuybe. Ce mot, quand il est Joint par la préposition da a un autre subftanUr, peut se prendre en bonne ou en mauvaise part : un cKef'^*mvwe d'ha» bileli, un chef-d'œuvre de bêtise. (Gatlel, Férand et Laveaux.)
a On n'a guère vu jusqu'à présent un chef-d'œuvre d'esprit qui soit l'ouvrage « de plusieurs.* (La Bruyère.)
t Cette harangue était un chef-d'œuvre d'impertinence, et en la lisant J'ai dése^- « péré du salut de son esprit. » (Balzac.)
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une eonirê-véritéy une vérité prise dans nn sens opposé à cdni de son énonciation ; car, au lieu d'être honorable, elle est infiimante, déshonorante.
Foor èire conséquent arec le système d'interprétâlton admis dans cette table, ne defrafl-on pas dire qu'il s'agit ici de proposlUons énoncées contrairement à la vérité de la pensée ? Et alors le signe da plariel ne serait pas motWé. Mais, au eontraire, d'après le principe saivi par l'Académlei on peal yoir dans ce mot : des assertions contraires aux vérités qu'on Teut exprimer, et alors la règle estappbcible : de$ contre-véritéê . A. L.
Coq-a-l'ane, plur. des coq^Vàne : des discours qui n'ont point de suite, de liaison, qui ne s'accordent point avec le sujet doot on parle. Faire un coq-^ir-l'âney c'est passer d'une chose à une autre tout oiqposée, comme d'un coq d un âne.
GouPE-GORGE (Î20), plur. des cùupe-gorge : des lieux écartés, secrets, obscurs, déserts, où l'on court risque d'avoir la gorge coupée. ( P^oy. plus haut, casse-cou* )
Courte-pointe, plur. des couries^pointes : ce substantif composé est une altération de contre-^points, espèce de couverture où les pomtes ou points sont piqués les uns contre les autres; couverture conirepointée. La préposition contre étant changée en l'adjectif courU, les deux mots qui forment le substantif composé doivent prendre adors le s au pluriel.
Couvre-chef, plur. des couvre-chef: des coiffures propres à couvrir le chefoM la tête. (Foy. plus haut, casse-cou.)
Couvre-feu, plur. des couvre-feu : des ustensiles qui servent à couvrir le /eu. -—L'Académie se tait sur ce pluriel.
Voyez, page ISS, s'il faut écrire an singulier, couvre-pieds avec on a.
Crè VE-<:cEUR, plur. des crive-cœur : des déplaisirs qui crèvent, qui Tendent le ccsur.
Une grande quantité de créve-eontr, on plotdt ee mot dans tonte son étendue, peul ne s'appUquer qu'A U même personne. Il n'entraîne donc pas l'Idée de phiraUté ; il ne demande pas d'être écrit par nn s. Voyez d'ailleurs au mot easse-cou. A. L.
Crig-crag, plur. des eric-crac: c'est, dit M. Lemare, une onoma-
(Î20; Coopi-GOM}Si on écrit de même des coupe- jarret, des coupe-pâtcVlcsdemie écrit néanmoins des coupe-jarrets. Mais jarret est Ici employé dans un s^ vague, Indéfini, dans un sens général; et cerUIncment, quand on dit coupe-jarrsl, Il ne s'agit pas du nombre des JarreU ; autrement, un seul quelquefois ferait, en ce genre, plus d'ouvrage que quatre.
— Voyez ce que nous avons dit au mot casse-cou. A. L.
topée, c'est-à-dire un mol dOBt le son est imîtatif de la chose qu'il signifie. Trictrac est ainsi formé, maïs trie et trac étant sans tiret^ on écrit, au pluriel, des trictracs. — Même raison pour flicflae$ et pour flon/lonSy crincrins^ etc.
Crog-em-jambes, plur. des crocs-m-janibes : plusieurs crocs que l'on forme en mettant son pied entre les jambes de quelqu'un pour le faire tomber.
Ce root prenant on «, même au lingalier, ne devrait pas être plaeé dans cette liste, mais dam la suivante. Toutefois est-Il bien nécessaire poor le sens de ce mot que les deux jambeê aolent attaquées, et ne fait-on pas tomber un honnie ea faisait brusquement fléchir une de «es Jambes ? Nous pourrons donc éecire avec l'Académie un eroe-^en'jmnbe ; et quand plusieurs eroe« attaquent plutieurs/omée«, nous écrirons des eroes^en^Jambes, Voyec pour la pranoodallmiio que wms ayons dit de ce mot, jg. aS et 39 ; et notre observation p. 190. A. L.
Cuii-DE-JATTE, plur. dcs culs-^c^atte. Ici la partie est prise pour le tout : ce sont des hommes nommés ciUê-de^attef à cause de la jaUe sur laquelle ils se traînent.
Vof es, p. 188, s'il faut écrire «n singulier, eure-denU, cvre-ortillês avec on s.
DAME-dBANNE, plur. des clames-jeannes.— Voyez Ponl-neti/l
Eau-de-^ie, plur. des eaux-ik-^ie. On dit diverses eauûS''i&'^.
Voyez, p^ 188, s'U faut écrire au alnsuiier, «nfr'aofat, rniêrs-côUit et suuiê^ mains avec un «.
Fesse-Mathieu, plur. des fesse-mathieu. Ce substantif composé est une altération de il fait saint MaAieu; c'est-à-dire, il fait comme saint Mathieu, qui, dit-on, avant sa conversion, était usurier. C'est par analogie avec cette expression qu'on appelle des fesse-cahiers^ des copistes qui font bien vite, et le plus au large qu'ils peuvent, les cahiers, les rôles dont on les a chargés.
L'Académie écrit au pluriel de$ fesie-mathieux. Quant i l'étymologie du mot, cdle qu'on donne ici nous parait au moins très hasardée. A. L.
Fier-a-bras, plur. des fier-àrbras. Ce mot composé est une altération de fierté-bras^ c'e8tr4--dire, qui frappe A tour de bras.— < Ici fier vient du latin ferit, il frappe. Nous avons retenu, dans la locution sansHioup'férirj l'infinitif de ce verbe.
Hais, en ce sens, U faudrait écrire fhrt, comme dans ce tfeox proverbe Ulfiart (frappe) quine tue pa$, I/allleurs, un fier^^hras n*esl pas un homme qui frappe, mail un fanfaron, phis menaçant que brave, et qui fait te fier à cause de ta force de son bras, tes latins se servent souvent du mot fèrox dans ce sens : fèrox Unguâ, feroxviriàus; comme si l'on disait /l^r-d-^an^tie, /ler-d-6ra». Cette étymologie phis simple nous parait la meilleure. Mais alors il faudra écrire des fiers-à-bras. Voyei aussi notre observation, p. 190. L'Académie garde le silence. A. L.
Focille-àu-pot, pi. des fouille-au-pai : des hommes^ des marmi* ions dont la fonction est de fouiller^ de visiter lepoU
GàGNE-dknier, plur. des gagne-denier: tous ceux qui gagnent leur vie par le travail de leur corps, sans savoir de métier. Il n'y a pas plus de raison, dit M. licmare, pour écrire un gagne-denier que des gagne-denier : car s'il s'agissait du nombre plutôt que de Fespèce, un seul homme pourrait être ^.^çelé gagne-denier ou gagne-denien Ainsi, quelque opinion que l'on adopte, le singulier et le pluriel doi vent avoir la même orthographe.
Pourquoi donc ne pu faire ane distinctioa ; poarqnol ne pas suivre la Gnnmaire quand la raison le permet ? Si chacun gagne un denier p ne peut-on pas, en énonçant la rtonion des Individus, énoncer aussi celle des deniers ? Nous écrif «m arec rAcadéole des ^a^Mo-d«niffr«. A.L.
Gagnr-paiii, plur. des gagne-pain : des ontils avec lesquels on gagne son pain.
Gagnr-petit, plur. des gagne^peHi: des rémouleurs qui gagnent peu, qui se contentent d'un petit gain.
Garde-côte (221), plur. des garde$-^ie$ : des gardiens des côtes.
GARBB-rBU, plur. des garde-feu : des grilles qui gardent, qui garantissent du feu.
Voyes^ pag. 189, si Ton doit écrire au singulier, garde^foue avec nn e.
Garde-note, plur. des garde^noie : des personnes qui gardent nok. On dit prendre noky tenir note; de môme on doit dire garder note, d'où garde-note.
GeUe conclusion n'est pas d'accord avec la règle posée tout' â i'heore aa ma garde-eôtê : U s'agit Ici également d'an gardien, et non pu d'an meuble où l'on garde des notes. L'Académie a donc raison d'écrire des gardee-notês. Ainsi, point de doute, jj faudra toujours un # au pluriel de garde dans le sens de ffurdien, Nsif quelle règle suivra-t-on pour la sêCdime^ârtle de ces mots composés? l\ faut, diton, recourir au sens : comme si les mots n'étaient pas susceptibles de plusieurs in- (erprétaUons, comme si ce n'était pas livrer l'orthographe i l'arbitraire et aa lia sardl SI l'on parle d'un magasin gardé par deux personnes, le sens exigera qoe l'on écrive des gardee-inagaein; si deux magasins n'ont qu'un seul gardien, le sens
(221) ObeertHUion .*-Si garde, en oomposlUon, se dit d'f*fie perionoe, alors 11 a le sens de gardien, substantif qui doitprâidre le s au pluriel : des gardee-cham' pêtree, des gardes-marines, des gardée-magasins, des gardeP4nanteauXf etc.; mais si garde se dit d'une chose, ou se rapporte i une chose, alors II est f erbe, et par conséquent invariable: des ^arde-tnie, des garde^manger, des garder* bes,tU.
— Voyei M qui est dit au mot garde^note.
exigera un gardê^maffatins et ainsi des autres. Les Grammairiens vetttent qu'on éeriTe wnêgardMmOadêif une femme qui garde ies maiadei ; mais comme on ne garde ordinairement qu'un malade à la fols, l'Académie « raison aussi d'éerire aards-mt^ffqfe. Onl décidera du Vrai sens? Pourquoi on gard0~€ha$sê seralMl pinl6t un gardien de la chasse que des chasses , puisqu'on dit un eaj^Uainê dê$ chasses? Concluons que cette régie, tirée du sens des moU, sera sonveat un guide infidèle. L'Académie, comme nous l'ayons dit, part d'un autre principe ; elle écrit : i im garde^côtei des gardes^ôtes; une garde-maiode, des gardes-malades ; on 1 garde^nùU^ des gardes-notes. Ainsi les deux mots, n'étant pas joints par une par- i tîcttle, nais rapprochés et liés par une étroite cohérence, paraissent devoir subir les mtaes lois : le second fait en quelque sorte les fonctions d'adjectif; il expHqoe, 'il qualifie le premier; et certes l'analogie est grande entre garde^bois et gardeforestier. De là, nous tirerons celle régie générale : que le second mot devra to«-i jours s'accorder avec te premier et varier comme lui, excepté dans le cas où ce se-j cond mot serait lui-même invariable. Noos écrivons donc au pluriel avec deux s/ gardee^hasses, gardes-marteaux, gardes^rôles, gardes-rentes, etc. Hais nous écrivons : des gardes-vaisselle, des gardes -marine, parce que les mots vaisselle ti marine ne prennent pas le pluriel. Quelques-uns cependant entendent gardesmarines comme gardes françaises; ce n'est pas l'opinion de r Académie. Enfin elle écrit un garde-sacs, par exception, à cause du sens; plor. des gardes-sacs. De cette manière nous aurons une marche plus sûre, et nous éviterons les contradllions qui se rencontrent entre la liste donnée p. 191 et celle qui se trouve ici. A. L.
Gate-uétier» plur. des gâte-métier : des homtMs qui gâtent h métier y en donnant leur marchandise ou leur peine à trop bon mardié.
▼oyez, pag. 189, pourquoi l'on doit écrire, an singulier, gobe-mouches avec un s.
Grippe-sou, plur. des grippe-sou : des gens d'afifaires qui, moyennant le sou pour livre, c'est-à-dire, une très légère remise, reçoivent les rentes. Cest dans le même sens que Ton écrira desptnce-niat/fe. Maille y dit l'Académie, était une monnaie au-dessous du denier : Trois souSy deux deniers et maille. Il n"a ni sou ni maille, — Des pince-maille sont des personnes qui pincent, qui ne négligent pas une maille. Ainsi les pince-^naille sont de deux ou trois degrés plus ladres, plus avides que les grippe-sou.
Par les mêmes raisons que pour gagne-denier, il faut écrire au pluriel des grippetous, des pince-mailles. A. L.
Haussb-gol , plur. des hausse-col : des plaques que les officiers d'infanterie portent auHlessous du cou, ainsi que le dit TAcadémie, et non pas au-dessous des cous.
Mais quand il y en a plusieurs, Ils haussent plusieurs cols, et non pas un seul t le sens peut donc n'être pas restreint comme dans casse^ou, erive-cesur, Ajontei encore que le mot col peut avoir une autre sIgniflcaUon : Les militaires portent des cols noirs. (Acad.) Ecrivons avec l'Académie des hausse-cols. A. h.
Haut-lb-corps, plur. des hauts-le^arps : les saats» les pranien mouTements d'un homme à qui l'on fiât des propositions qui te révoltent
I/Académle écrit dei hauUle^sorps, ei atec raison; car haut ne peat èUeid synenymedesaot, et d'alllears, dans ce cas, Il faudrait hatU-^-corps. n s'agit donc d'indiquer qu'on a le eorp$ haut, qu'on se dresse. II en sera de même dans la location hatO-le^pied, A. L.
HAUTE-coNTREy plur. des Aaufoa-conlr^ : des parties de musique, des Yoix qui sont opposées^ qui sont contre une autre sorte de toix.
Haute-futaie, plur. des iMutes-fkUaies : des bois, des futaies éle- . vées, hautes.
HAVRE-SACy plur. des havre-sacs : ce mot, dit Ménage, est entièrement allemand, ffabersack signifie littéralement dans cette langue sac â avoine, du mot sak, sac, et haber, avoine. Sac est donc le seul mot qui doive prendre le pluriel.
HoRS-n'CBUVitE, plur. des hors-^csuvre : certains petits plats qu'on sert avec les potages et avant les entrées; avant que les convives se mettent à l'œuvre. On le dit aussi des parties d'un livre, d'un ouvrage de l'art, qui ne tiennent pas immédiatement au sujet traité.
MouiLLE-BOUCHE, plur. dcs mouille-^Hnichey des poires qui mouillent la bouche. — L'Académie se tait sur ce pluriel.
Passe-droit, plur. Aespasse-4ro%t: des grâces qui passent le droit, des grâces qu'on accorde à quelqu'un contre le droit.
Quand on énonce le pluriel, il est évident qu'il 7 a plus d'un droit méamno, pins d'un Intérêt blessé. C'est pour cela que l'Académie écrit de$ passe-droits, et par suite des passe-ports, des passe-poils. Ce qui confirme encore le principe que nous ayons émis pins haut sur la disiinction des nombres. A. L.
Passe-parole, plur. ie^ passe-paroles : des commandements, des paroles que l'on donne à la tète d'une armée> et qui, de bouche en bouche, passent aux derniers rangs. — L'Académie écrit de même un passe-volanty des passe-volants,
Passe-partout, plur. des passe-pariout : des defs qui passent partout, qui ouvrent toutes les portes.
On doit écrire de même dt» passe^^bout. A. L.
Passe-passe y tour d^ adresse, plur. àjdspass&-pas$e. Vo^lemot Pique-nique.
L'Académie n'admet qae It seule locaUon lotira de passe-passe.
Passe-port, plur. à&à passe-port : qu'il y ait un ou plusieurs pasee-porty dit M. Lemare, ce sont toujours des papiers pour passer le port, ou son chemin. — Voyez Passe-droit.
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Pbicb-iisi«b» raECE-PiBRBB, pluT. dss pefVfl^iMtf» : da petites plantes qui percmt te iieî^, te pierre^ qui croissent i travers te neigey la pierre. — L'Académie se tait sur ce pluriel.
PiBD-A'TERRB, plur. des picA^Herre : des lieux, des logements où Ton met seulement le pied à terre y où Ton ne vient qu'en passant.
PiBD-pLAT, plur. des pieds-plate : on appelle, dit l'Aeadémie» un piedrpUUy un homme qui, par son état et par sa conduite, ne mérite que le mépris. Il parait, selon M. Boniface, que cette locution s'est introduite dans le temps que leâ hommes de basse naissance portaient des souliers plats, et que les talons hauts étaient la marque distinctive de la noblesse.
L'étymolofle de oe mot poorrait remontf r fort toin ; car tes RomaiM désignatal par pUmiipeê ou plal-^ied, las hiitrioiii de bas étage qui ne portaient pas h brodequin oomiqae, oa même ceax qui n'ayant paa de tréteaux, Jouaient de plein pied dans la rue. Celait dès lors un terme de mépris. A. L.
PiQDB-NiQUE, plur. des pique-nique : des repas où ceux qui jhquent, qui mangent^ font signe de la tète qu'ils paieront.
Les Allemands, dit M. Lemare^ ont aussi leur picknick, qui a le même sens que le nôtre. Picken signifie piquer^ becqueter, et nicken signifie faire signe de la tête.' — Pique-^ique est donc, comme pasae^ passôj un composé de deux verbes; il est dans l'analogie de cette phrase, qui touche mouille.
L'analogie n*est pas complète^ car passe-passê ne peut être composé que d'un senl verbe, c'est un mot redoublé; et dans qui touche mouille, le relatif Joint les deux ?erbes. Nous ne prétendons pas.co;)tester l'élymologie allemande de ce mot; mais i*onhographe en doit être française. Or, nous avons en français une vieille locution, faire la nique^ qui indique un signe de tète, une marque de défi ou de moquerie. Ce mot a bien pu servir de règle dans la composition de pique-' nique. Aussi r Académie éalt-eUe des pique-niques, et nous devons nous soumettre & cette autorité. A. L.
PLAiN-cnAMT, plur. des plains-chants : des chante plains, unis» simples, ordinaires de l'église.
PONT-HEUF, plur. despofiliHMis/s ; un pont-nmft&i un nom que l'on donne à de mauvaises chansons, telles que celles qui se chantaient sur le Pont-Neuf à Paris. On écrit des ponts-neufij d'après une figure de mots par laquelle on prend la partie pour le tout. Le fondement de cette figure est un rapport de connexion; l'idée d'ime partie saillante d'un tout réveille facilement celle de ce tout. Dans le substantif composé pont-neuf^ employé par métonymie, l'idée de dianson prédomine toujours, et c'est pour cela qu'on a dit un^nm^
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fieM/; et au plarid des pmÉê-neufs, parce que le substantif ottnposé pont^neuff remplaçant le mot ehanscm, est susceptible, comme lui, de prendre la marque du plurid.
Cest par la même figure que l'on dit cent vaUes, pour cmi vaisseaux; cent feuXj pour eeiUtnénage$; voilà de beaux loutres, pour signifier de beaux chapeaux faits avec le poil de la huire; des rougesr^orges^ pour des oiseaux qui ont la gorge rouge; des hlancs-A^ecs , pour des jeunes gens sans expérience, sans barbe, qui, pour ainsi dire, ont le bec blanc.
C'est encore par la mtoie figure, qui prend la cause pour l'eflet, l'inventeur pour la chose inventée, le possesseur pour la chose poslédée, que Ton dit, un Raphaël^ un calepin^ une dame-Jeanne^ un messirù-jean^ une reine^laude, etc., et au pluriel, àe&Baphaëls^ des calepins , des dames-^jeannes^ des messires-jeans^ des reines-claudes .
Porte-aiguille, plur. des porte-<iiguille : des instruments qui portent ou allongent une aiguille : ils n'en portent, ils n'en allongrat qu'une à la fois. Il ne s'agit point, dans ces mots et les semblables, du nombre des choses, mais de l'espèce de la chose portée. C'est ainsi que Ton dit de plusieurs : Ils portent la haire, ils portent Vépée^ ils portent perruque, etc. —Par analogie on écrira : Aesporte-arqudnMe, des porte-dieu, Aes porte-^drapeau, etc.
Telle est aussi la décision de rAcadémie. Mais noos ayoaoDB qu'il nous est difficile d'en comprendre la raison ; car, si Ton doil écrire des parte-aiffuille sans s, parce qu'ils n'en portent qu'une à la fois, de même il faudra écrire sans s des tirebotte, parce qu'ils n'en tirent qu'une A la fois, et, par la même raison encore, des casse noisette ; ce qui serait contraire, pour ces derniers roots, à la décision de l*Académie'et de tous les Grammairiens. Allons plus loin : chaque régiment a son drapeau; on dit des soldais qu'ils sont sous les drapeaux. Or, si nous ne mettons pas de s pour indiquer plusieurs porte-drapeau, ne semblons-nous pas indiquer qu'ils portent tous le môme, comme lorsqu'on dît des porte-dieu? C'est donc, il faut l'avouer, sans en comprendre les motifs que nous subissons le Jugement de l'Académie. Void, du resle, tous les mots qu'elle indique comme ne prenant point lesignedupluHel: porte-aiguille, porte-arquebuse, porte-àaguette, |Mirfe.dot»gie,porte^osse, porte-dieu^ porte^rapeau, porte-enseigne, porte-^tée, porteétendard, porte- fer, porte-hache, porte-malheur, porte-montre (peUt coussin), porte-mousqueton, porte-page, porte-pierre, porte-respect, porte-tapisserie, porte-vent, porte-verge. Elle écrit en un mot simple des portecollets, des por- Ucrayons, des portefeuilles, des portemanteaux. Elle n'indique pas l'exception Tontporte-traU; est-ce une omission, on fiut-il écrire des porte-«ra«j? Enfin, elle admet au sIngaUer un porte-clefs, un porte-montres (armoire d'horloger), un porte-mouchettes! et comme substanurs pluriels, des porte-barres, porte^tners, P9rte-étHvières. Noua a?ona fait le rele?é de tous ces mots , parce que nous n'a-
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I ^ Ta id da prineipe fiie qui pût lervir éb règle. Notre ayif penoonèl serait de ramener cet article aux règles posées plus haut, d'après la marche même gênéralement adoptée par TAcadémie. (Voj. appui-main, eas$9'^(mtpa$êe-droU,$err9-' fUêt tire^balle^ et sortout garde-note.) Ainsi noas voudrions qu'on admit le signe du plariei pour tous les mots qui le peuvent recevoir ; et que l'exception Tût réservée seulement pour ceux dont le sens la réclame, des porte^dieu, des parlê-mal» hoir, des portê^e$pêci. Hais l'autorité est contre nous. A. L.
Voyex, pag. 189, pourquoi Ton doit écrire, même au singulier, porie-moticA«fles, aYee un j.
PoT-Au*Fxu. L*Aeadémle écrit an pluriel, des pot-au-feu, parce que ce mot ne désigne pas des poU, mais des morceaux de viande qu'on met dans 1$ pot* Elle écrit séparément pot à l'eau, au lait, à beurre, etc. A« L.
PoT-DB-viN, plur. des potê-de-^n^ c'est-^rdire, ce qui se donne par manière de présent, au delà du prix qui a été arrêté entre deux personnes pour plusieurs marchés conclus, et pour tenir lieu des pots de vin qu'on a coutume de payer en pareilles circonstances.
C'est ici le signe pour la chose signifiée.
Reine-glaude, plur. iesreine^-^laudes. On prétend que cette sorte de prunes doit son nom à la reine Claude. Alors c'est la cause pour l'effet, comme lorsqu'on dit, des^ponte-fiew/s. — Voy. Bon-chrétien.
RÉYEiLLE-MATiN, plur. des réveiUe-maiin : horloges ou montres qui réveillent le matin.
Sagk-fehiie, plur. des sages-femmes : des femmes qui, par leur profession, doivent être prudentes, sages; c'est la cause pour l'effet.
Sauf-conduit, plur. des saufs-conduits : des papiers qui assurent que quelqu'un ou quelque chose est conduit sain et sauf. On a pris l'objet sauf-conduit pour le papier; c'est la chose signifiée pour le signe, ou c'est l'effet pour la cause.
L'Académie, sans doute, décompose autrement ce mot. Elle semble entendre : des papiers qui conduisent en sûreté; qui sont les eonduiti ou les conducteurs d*nn iiomme sauf. Ainsi elle écrit des sauf-conduits. A. L.
Serre-file, plur. des serre-file : un serre-file est le dernier de la flle; par conséquent, des serre-file sont les derniers de chaque file^ et non les derniers de toutes les files.
n est vrai ; mais II y a des derniers dans toutes Us files, dans tous les pelotons ; il y a donc des serre-files, et TAcadémie a raison d'écrire ainsi au pluriel. A. L.
Voyez, page 190, pourquoi 11 faut écrire, même au singulier, terre-papiers et sousHfTdres avec un s.
Skrrb-tétb, plur. des serrc-iiU : des rubans ou bonnets de nuit avec lesquels on serre la tête. — Voyez Casse-cou.
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TAts^a-tAtk, plur. des Étêê-é-Uk : des cooTersatioiis on enti^ vues qui se font tète^-téte, ou seul à seul.
Terre-plein, plur. des terrei^leins : des endroits pleins de terre, et présentant une surfiaice unie.
TiRE-BÀLLE^ plur. des are-balle : des instruments qui, d'âpre U définition de l'Acaidéiniey servent à extirper la balle de plomb du corps de ceux qui sont blessés d'un coup de fusil ou de pistolet. Comme ces armes à feu ne sont ordinairement chargées que d'une seule balle, ce mot se prend au singulier dans Texpression dent il fait partie. Par analogie, on écrira : des êire-lHmekony des iîre-bayrre^ des tire-moelle, parce queoe sont des instruments pour tirer le bouchon, la bourre^ la tno$lle.
Vay«i, pa0S IMK si Yon doit écrira néeeMatrament aa ilngnUer, fire-SoUct tvee
L'Académie écrit au ploriel des tire^MlUê^ de« tire-UUi. D'aprtf le mène principe, noiu écrirons des tire-bottes, des tire^bouchoni, deg tire^àourreê, des Urê'boutons, des tire-fonds, des tire-piêds : mais nous écrirons des ft're-moeli^, parce que ce second mot ne prend pas le pluriel. A. L.
Tire-lire, plur. des tire-lires : ce mot composé est une altération de iire-liardy ainsi appelé parce que cette espèce de tronc sert à enfermer de la menue monnaie. M. Boniface, TAcadémie et plusieurs Lexicographes écrivent tirelire en un seul mot, et alors ils écrivent au pluriel tirelires.
^oyez, page ISO, si ron doit écrire, même au singulier, le mot viée-botMieiliês ayec un «•
Trouble-féte, plur. des trouble-fête : des importuns, des indiserets qui viennent interrompre la joie d'une assonblée publique ou particulière. L'idée du nombre tombe sur le mot personne, qui est sous-entendu; et qu'il y ait un ou plusieurs troubU-fite, c'est toujours tine ou plusieurs personnes qui troublent la joie d'une as-
n est vrai que Voltaire a dit dans Y Enfant prodigue (acte 1*% scène 5 ) : < Nos deux troubles-fites; » mais c'est apparemment parce qu'il avait besoin d'un s pour la rime.
Yolb-au-vbiit, plur. des vole-au-vent : des pâtisseries si légères qu'elles voleraient au moindre vent.
L* Académie écrit vol-^th-vent, et n'admet pas le signe du pluriel. A. L.
Ùbservation. --^ 11 nous semble que cet article serait incomplet si nous négligions de le faire suivre de la liste des substantiHi eemp»-
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ses dmt le second mot doit praidre la marque da pluriel, quoique le substantif composé soit employé au singulier.
On écrira, au singulier, comme au pluriel, avec la lettre s au second mot :
Un BRÈCHB-nENTS, psToe qtt*un hrèclie-dents est un homme qui a une brèche ou un vide aux dents antérieures; soit que Ton parle d'une seule personne ou de plusieurs, ce n'est toujours que Tidée d'un Yide qu'on veut faire entendre, et ce vide est aux dents.
L'Académie écrll ^éeAe-cl«nl ta slngalier ; il fkat donc expliquer : homme à qui une dent fait h'èehû dana la bouche. Mais l'Académie ne donne paa le pluriel. Il nous semble qu'on peut suivre id la règle dea deux sabstanUfs (TOjes garéfi-wrtê, p. 180} , et écrire des brèches^diHUs. A. L.
Un GASSE-NOiSETTES, uu cosse^moUeM ; parce que, comme le dit l'Académie, l'un et l'autre sont des instruments avec lesquels on casse des noisettes, des mottes.
L'Académie écrit tin easse-'noiêetle, (voyez ce que nous avons dite l'art, porte* aiguille, p. 184] au pluriel, des caese^noisettee. l\ semblerait que par suite on dût écrire des casse-tétes; toutefois l'Académie retranche le «. Unous est difleile de saisir la raison de celte eicepUon, quand II s'agit des sauvages qui portent ces Instmments propres à casser les tètes; mais noua comprenons bien cette orthographe ponr dé^goer des travaux fatigants et qui eassent la tête. Dans ee dernier cas, il ne faudrait pas de s (voyez casse^ou) , et c'est sans doute ponr eda que le mot n'en prend dans aucun cas.Notre avis est d'admettre les deuz OMnières, selon le sens. A. L.
Chasse-chiens, parce que ce substantif composé se dit de celui qui chasse les chiens d'un lieu quelconque.
L'Académie ne reconnaît pas ce mot : mab nous metirons au singulier «Aossachien, comme un chasse-mouche. A. L.
Un GHASSE-MOUCHES, parce que (d'après l'Académie elle-même) c'est un petit balai avec lequel on chasse les mouches. — Voyez jo6emauchei, p. 189.
Un GENT-suissES, parcc que ce substantif composé se dit (suivant la définition de l'Académie) d'un des cent-suisses de lagarde du roi.
L'Académie écrit un cent-suisse, c'est-à-dire, un suisse des cent qui gardent le roi ; ou plutôt cent-suisse est une sorte de substantif simple, qui fait une locuUon moins étrange encore que tin garde^française, où nous voyons un adjectif féminin fotrer dans la composition d'un nom masculin. Ici l'usage a plein pouvoir. A. L.
Â l'égard du mot chevau-léger^ M. Lemare voudrait qu'on écrivit au singulier co^me au pluriel, chevaux-légers avec nn xkohevatix; parce que, selon lui, on dit : mille chevaux, pour mille cavaliers^ et que d'après la même analogie, on dit être dans les chevaux-légers , et, par une abréviation plus grande, un chevaux-légers.
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Quoi qu'il en soit, Tasage est d'écrire chevau-léger aa singalier, et ehevan^égers au pluriel; c'est , comme le fait observer M. Bonî&ce, une expression consacrée, de même q}ie franc-maçonnerie^ substantif féminin formé sur franc-maçon; et haute-liceur^ substantif ma^ culin formé sur haute-lice^ où les deux dérivés, franc et kauUj sont invariables.
Un CHÈVRE-PIEDS, parcc que ce substantif signifie (d'après le Die- Honnaire de r Académie) un satyre qui a des pieds de chèvre.
L'Académie ne met un â qu'an pluriel : un cMvre-piedf des ehèvrs-piôds.
Un CLAQUE-OREILLES, parce que c'est un chapeau dont les bords sont pendants et se soutiennent peu ; ainsi daque-oreilles est on chapeau dont les bords pendants claquent les oreilles. — L'Académie ne donne pas ce mot.
Un COUVRE-PIEDS, parce que (d'après la définition de TÀcadémie) c'est une sorte de petite couverture d'étoffe qui sert à couvrir les
C'est id surtout que se montre dans le Dictionnaire de r Académie rapplication du principe que nous avons indiqué pour maintenir la disiinclfon entre le singulier et le pluriel (voy. p. 174). Ce mot et les suivants ne prennent un i qa*au plariél. Nous ne nous arrêterons pas sur les eiplicatlons, mais nous écrirons au singulier, avec l'Académie : un couvre-pied, un cure^dent, un cure^oreille, un entr'acte, un enire-côte, un estuie-main, un garde-fou, une garde-robe. Il en sera de même de un enlre^ligne, un ewlre-WBud, un entresourcil , etc. Toutefois» nous n'admettrons pas la marque du pluriel pour le mot entre-sol , parce que oe mot, sdon nous, signifie un logement entre le sol et le premier étage, et par extension toot logement pris dans la hauteur d'un étage^ c'est-à-dire^ entre le sol d'un étage et sa partie aupérieure. Nous n'admettons donc pas, comme M. N. Landais, entresols, jou logements pratiqués entre deux sols. L'Académie se tait sur ce pluriel. A. L.
Un CURE-DENTS, parce que (d'après la définition de l'Académie) c'est un petit instrument dont on se cure les dents; (^uncure-deni,)
Un CURE-OREILLES, parce quc (d'après la définition de l'Académie) c'est un petitinstrument propre à curer les oreilles; ( — uncure-^»reiUe.)
Un entr'agtes, parce que (selon la définition de l'Académie) c'est un espace, un intervalle qui est entre deux actes, entre deux nœuds d'une pièce de théâtre; ( — un entr'acte.)
Un entre-côtes, parce que (d'après la définition de l'Académie) c'est un morceau de viande coupé entre deux côtes de bœuf; par la même raison, on écrira un entre-lignes y un entre-^œuds^ un «ilresourcils. (Voyez couvre-pieds.)
Un essuie-mains, parce que (d'après la définition de l'Académie) c'est un linge qui sert à essuyer les mains ; ( — un essuie-main.)
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Un LAVK-MÀiNSy parce que ce mot signifie un ustensile de cuisine, de salle à manger où on se lave les mains; ( — mot rejeté par VAcadém.)
Un GARDE-FOUSy parce que, dit M. Lemare, un garde-fous est une barrière que Ton met au bord des quais, des terrasses, pour^emp^ cher que les fous ou les étourdis ne tombent; ( — un garde-fou,)
UneGARDE-ROBES, parcc que (selon TÂcadémie) c'est une chambre destinée à renfermer les robes, les habits ; ( — une garde^obe,)
Un GOBE-MOUGHES, parce que ce mot signifie une espèce de petit lézard fort adroit à gober les mouches. Figurément on a donné ce nom à l'homme qui n'a pas d'avis à lui^
On reproche à l'Académie une contradicUon poar avoir donné an chaste^numehe et an gobe-mouches. Noas pensons, noos, que ceUe diflérence a été admise à dessein. En effet, une mouche suffit pour qu'on en soit importuné et qu'on ait t>esoin de la chasser, témohi la fable, le Lion et le Moucheron. Un gobe-mouches, au contraire, ne prendrait pas ce nom s'il n'en avalait qu'une ; c'est ici une habitude, une numiëre d'être continaelie. La disUnction est donc Juste. A. L.
Un HAUT-DE-<!HAUSSES, parcc que cette expression s'entend de la partie du vêtement de l'homme qui le couvre jusqu'au haut des chausses, actuellement appelé bas, culotte^ pantalon. --- Chautser vient du latin cakeare (de calceus, talon). Au pluriel on écrit hautsde-chausses.
Coofonne à la décUton de l'Académie, qid admet aossl au singulier AntiMeekausse. A. L.
Un PÈSE-LIQUEURS, parce que (d'après la définition de l'Académie) c'est im instrument par le moyen duquel on découvre la pesanteur des liqueurs. — L'Académie : un pêse-liqueur.
Un POKG-ÉPIGS, parce que (d'après la définition de TAcadémie) un porc-épicB est un animal dont le corps est couvert de beaucoup d'épics ou de piquants. — Le mot épics^ dit M. Boniface, n'est j^int une altératicm, c'est l'ancienne orthographe; on disait épie pour^n, piquant Ce mot vient du latin spica^
On peut (fire aussi que c'est un pore qui se distingue par Vépte; il y a là deux iabslantlfs réunis sans préposition ; ils doivent s'accorder. Voyez le mot garde^note p. 180. Peut-être même est-ce un adljectif, porcta spicatus. Aussi l'Académie écrit un pore'4pic. Noos avons déjA parlé de ce mot, p. 88. Voyez aussi p. 190. A. L.
Un PORTE-MOUGHETTES, parcc que ce mot signifie un plateau de métal où l'on met des mouchettes. — Par analogie on écrira un porteleUres, ei \m porte-manteaux (autrement dit ;K>r^Aafrtl!9) etc., etc.
L'Académie écrit un poriemanteau. Voyez plus haut porte-^iguille.
Un QUINZE-VINGTS, parcc qu'un quinxe-vingts est un des aveugles
placés dans I*hôpital des Quinze-Vingts ou trois cents aveugles. *- L'Académie écrit l'hOpital des Quinze-Vingts avec un s^ et un quiMevingi sans s; mais M. Lemare et M. Boniface font observer avec raison que quinxe-^ngts désigne dans les deux cas, au singulier et ao pluriel, quinze-vingtaines, ou trois cents. Voyes plus baat eent^suisH,
Un SERRE-PAPIERS, parce qu'un serre^piers est une sorte de tablette où l'on serre des papiers.
Un sous-ORDRES, parcc que (dit l'Académie) ce substantif signifie celui qui est soumis aux ordres d'un autre.
Od dit .* être en som-ordre. Or, un âotu-ordre peut aossi bien indiqner on homme qui est dans an ordre, an rang Infériear. C'est pour cela qoe nous éerirOBS avec l'Académie un sous-ordre et des sous-ordres» A. L.
Un TiRE-BOTTESy porce que c'est un instrument propre à tirer les bottes.
Gomme on peat trts bien ne tirer qn*une boite avec cet fantrvoMBt» Ifàoidéinle ne met point de s au singulier. Vojes tire-bcUle, p. 186. A. L.
Un viDE-BOUTEiLLfiSy parce qu'il n'est pas probable que cette dénomination familière ait été ailectée au lieu où l'on ne boit qu'une bouteille, mais à celui où l'on en vide plusieurs.
Oependant oonmeon peat aossl n'en vider qa'ane, II est rilsmiMibto Merlre, avec i' Académie, on vide-bouteille, Noos conciaons donc d'après tous ces eiemples: qw les substantifs composés doivent garder, le plaa possible, la physlonottie rt tel règles des noms primitifs. A. L.
liCS détails dans lesquels nous venons d'entrer lèv«at toutes Ifê difficultés sur la manière d'écrire au singulier et au pluriel tous les substantif composés; cependant, pour ne rien laisser à déeiiar, nous allons donner la liste des substantifs le plus en usage, rangés par ordre alphabétique, et tels qu'il faut les écrire au pluriel. Quant à leur orthographe au singulier, nous ne la donnerons point, afin d'abréger, et parce qu'elle ne peut pas présenter d'incertitude, puisque tous les mots qui ont dans cette liste la marque du pluriel ne la prennent (sauf les cafl indiqués par l'expression au singulier un ou une) que quand on les emploie au pluriel.
Observation. » Noos avons déjà remarqué, p. 39, que l'Académie, écrivant ao plarlel ares-en-eiel, prononce néanmoins arkeneiel. Ce doU être la règle générale de ce genre de mots composés. Prononçons : îles ero^ken-jamlbes, des porhéj^cs^ des fU-rà4>ras, des gui-iapens. De li quelques personnes concluent, asseï logiquement, que tous ces mots devraient être invariables, comme le sont vol-em' vent, pot-au-feu, pet-en-Vair, cog-d-^dne, piad-d-terre, etc. A. L.
LISTE DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS LE PLUS EN USAGE
orthographiés ainri quHlB doivent Vitre au pluriel.
[Noos mettroni en petits caractères, entre denx crochets, les recUficationi qui nous paraîtront devoir être adoptées. A. L.]
JVota, Il 7 a des substantifs composés qui ne pearent s'emploTer qu'an singulier; ils m sont pu compris dans cette liste.
Dei
Abat^falm {grostet pUeêi
de viande), Abat-Joar. f^oyexp. 174.
AbaUTent. Ibid.
AbaUToix.
Aigaet - marines. Voyes
Appai-maln. /^. p. 174.
[Appoift-maiDS.] Après<demain.
AprèSHlInées, après-dîner.
Aprèi-mIdi.
Aprèa-fonpées. Arcs-bootants. f^, p. t75.
Arcs-dodbleaax.
Arcs^-en-ciei.
Airtère-boatiquet.
Arriére-eorps.
Arrière -gardes.
Arrière* goûts.
Arrière-neyeux.
Arrière^pensées.
Arrièie-petits-fils.
Arrière-peUtes-fillet.
Arrière-poinla.
Arrière-saisons, Arrière-vassaux.
Avant-becs
(terme d'arehileet,), Avaot-bras.
Avant-cours.
Avant-coureurs.
Ayant-derniers.
Avant-faire-droit
{Urme de palais).
Avant'fosses.
Avantr-goûU.
Avant^gardes.
Avanl-inain.
Avant-murs.
Dei
Avant-pieux.
Avant-propos.
Avant-scène.
Avant'poslea.
Avant- toits.
Avant-traina,
Avant-veilles.
Ayant-cause.
Ayant-droit.
Bains-Marie, f^. p. 175.
Barbes-de-bottc
(saliifis eauDa^ee).
Barbes-de-cbèvre
{sorte de plantes), Barbes-de-Jupiter
{sorte de plantes).
Bas-fonds {un ou des) {terrains bas).
[Un bas-fond] Bas-reliefs (des).
Bas- ventres.
Basses-contre.
Basses- cours.
Basses-fosses
(cachettes obscures et
profondes).
Basses-llces
(terme de marine).
Basses-tailles.
Basses-voiles.
Beaui-esprils.
Beaux-flls.
Beaux-frères.
Beaux-pères.
Bec-figues
{oiseaux qui becquel'
tent les ligues).
[On becflgue.] Beci-d'ftne
[sorU d'wtils).
Des
Becs- de-canne.
Bccs-de-corbIn.
Becs-de-grues.
BeUes-dames.
(sorte de plantes).
Belles-de-Jour.
Bclles-denuil. ^. p. 175.
Belles-filles.
Belles-mères.
Belles^sœurs.
Blen-almés.
Bien-être.
Biens-fonds.
Blancs-becs. f^. p. 184.
{Jeunes gens sans est--
piricnce) : la partie
prise pour le tout.
Blanc- manger.
Blancs-de-baleine.
Blancs-manteaux (religieux en manteaux
blancs) : l'habit pour
la personne) m Blanc-seings. /^. p. 175.
Blanc-signés.
[Peut-éire biaaes-tlgnéi.] Bon-chrétien, p^. p. 175.
[Bons-cbréliens.] Bon-Henri, f^. p. 175.
[BoDs-Ueoris.] Bon-mots {des)»
[Bons mots.] Bouche -trous
(terme de théâtre : remplaçants).
Boule-en-train, f^.p. 176.
Boute-bors.
Boute-tout-eulre. F'oyu
Boute-fea. f^o^e p. ITS,
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Bûate^sdle.
BoaU-d'ailef.
BoaU-rimés.
Branches ar8inei(plaiite«).
{un ou d9t) Brèche-dents. F. p. 187.
[Un brdcbe-dent.j
Brise-coQ. y. p. 176.
Brise-glace, F. p. 176,
Brlse-moUei.
[Un briM-moiia.]
Brise-pierre.
Brise-raison (hommes qui parlent
sans raison, sans suite),
Briso-seellé (voleurs),
lues brite-sce11é<.]
Brise-\ent. V, p. 176.
BrOle-loat.
Gallle-lait (plantes).
Gaillots-rosaU
[sorte de poires) ,
Garème-prenant (hommes masqués aux Jours gras, quand le carême prend, commence).
Casse-cou. Foyex p. 176.
Casse-croûtes.
Casse-tête,
[ou euse-tèies. Voy. p. 18T]«
Casse-cal
(tmoQ des).
Casse-mottes, f^.p. 187.
[On casBo-iDoUe.]
Casse-nolsetles. f^.p. 187.
Wn eaiie-ooiiette.}
Casse-noix.
I CenU-suisse. F. p. 187.
I [Vn ceni-fulne.] ' Cerf-TOlants (des)
{inseetes à quatre aOes) .
(un OU des)
Chasse-chiens, ^.p. 187.
{Vn chasse-chien.]
Chasse-coquins.
Chasse-cousin (des).
[Des chasBe-cousins.}
Chasse-marée. F. p. 176.
(un ou des)
Chasse-nMuchea. Fouex p. 187
De9
^rw fhiiin ■nncho )
Chals-huants.
Chaufre-dre
(officiers qui chauffent
la cire).
Chauffe4it.
Chausse-pied.
[Des cbausse-pleds.] (morceaum de cuir pro^ près à chausser un soulier).
Chausses- trapes.
(piiges).
ChanTes - sonris* VoffCM
Chefs - d'œavie. Foyest
Chênes-verts ( chênes , autrement dit
yetues).
Cberau-Iégers. F. p. 18T.
CbéTre-reniHes.
[Detcbênereoaies.] (un on des) Chévre-pieds. F. p. 188, [Vn chéirre-pted.] (/aunes, satyres), (dês) CbianU-Iits (Folt., poésies mêlj.
[Des Chie-en-liL Aead*} Chicheswfaces (hommes qui ont une faee
chiche).
Chiens- loups.
Chiens-marins.
Choux-aeurs. F. p. 177, Choux-nayets.
Gboux-raTCs.
aels-de-lit
(de lit en général), Ciels-de-tahleau (de tableau en général).
Clalres-Toies.
(un ou des)
Claque-oreilles, f^. p. 188,
(chapeaux qui claquent
les oreilles).
(des)
Co-étals.
Dêê
CoUfes-Jauncs
(Oiseaux qui portent mu coiffe Jaune : la partis prise pour le tout).
Colin-mailUrd. ^. p. 1 « 7
[Du eoliiis-iiMiUanli.{
Contre-ailées.
Contre-amiraux.
Contre-appels.
Contre-basses.
Contre-batieriea
Contre-charge»^
Contre-chcTrons.
Contre-chefîi.
Contre-coeurs.
Contre-coups.
Contre-danses. F. p. 177.
Contre-échanges.
Contre-épreuves.
Contrc-cspaliem.
Contre-fenêtres.
Contre-fentes.
Contre-finesses
Contre-fugues.
Contre-jour. K» p. .177-
Contre-lettres.
Contre-maîtres.
Contre-marches.
Contre-marée.
(net eontre-oarèet.]
Conlre*marques.
Contre-ordree.
Contre-poison. F. p. 171
[Des eonUe-poisoBS.]
Contre-révolutions.
Contre-rondes.
Contre-ruses.
Contre-vérités. F.p. 17Î-
Co-propriétalres.
Coq-à-l'àne. F. p. I'«
Cordôns-bleus
(espèce d'oiseaux^
Gorps-de-garde.
Gorps-de-logis.
Coupe-cul.
Coupe-gorge, f^. p. l^^
Coupe-Jarret. F. p. t^».
[Des ooape-Jarreto.]
Coupe-pàle
(ce qu*emploient les bo»
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langer ê powr edwptf Ifli
pâU).
Coortef-lMmes {petiti Kommês : c'est la
partie pour le tout
Goartes-pailles.
Goartes-pointet. f^.p. 178.
Coas-de-pieds (222).
GoaTre^ebef. F', p. 178.
CoaTre-feu. F', p. 178.
(«m oa deê) GooTTe-pieds. Foyex pag.
[Un comrre-pied.] {deê) CrèYe-eoMir. F. pag. 178. Criocnc. Foy. pag. 178.
(un) Croe-en-Jambes.
(des) Grocs-en-jambes. Foyez
pag. 178.
Groix-de-par-DieQ.
(un on des) Groque-notM {musiciens de peu de ta^
lent).
[Vn eroqueHM>ie, et toi croque-mort.]
(des) Gols^e-Jatte. f^oyeipag.
Golt-de-baste-fotfe
(caekot).
Cnla-de-tampe.
Guls-de-aac (rues qui imUeniun sac),
(unwkdes) Care-oidlles. F. p. 188.
[fjn core-oretlle.] Core-dcnU. Voy. p. 188.
iOn €iire-<laiiL]
Des DamM-jeaimea
(grosses bouteilles).
Voyes pag. 179.
Demi-bains.
Demi-dieux (223).
Deml-beores, etc.
Deml-Ionef. Demi-métaax.
Deml-savanU.
Doit-et-ayoir
(t. de finance).
Donbles-feuilies.
Doables-flears.
Eaax-de-vie. F', p. 179.
Eaax-fortes.
Ecoote-f'il-pleut {moulins qui vont par des écluses).
(un OQ des) Entr'aclet. F. pag. 188.
[Un entr'acie.] Entre-colonnes.
[Un eotre-colonue.]
(un OQ des) Entre-cAies. F. p. 188.
[Un eolre-côte.] Entre-lignes. F, p. 188.
[Vn entre-ligoe.] Entre-nœads. F', p. 188.
[On entre-nœod.] Entre-soorclls. F. p. 188.
[Vn entre-sourcil.]
(des) EDtr»-deax.
Entre-sol.
Épines-Tinettes.
(tin oa des) Essaie- mains. F, p. 188.
[Vn esmio-maiD.] (des) Ex-généraux.
Fausses-braies (t, de fMifieation).
Des Faox-germes. Fausses-eoucbes.
Faosses-fenétres.
Fausses-portes.
Fausses-defs.
Faux-fayants.
Faux-incidents.
Faux-semblants.
(un ou des) Fesse-cahiers {qui gagne sa vie à faire
des cahiers, des rôles
d'écriture).
[On fe8feH»bier.] Fesse-Mathieu. F. p. 179.
[Des fetse-mathieux. Acad,]
(des) Fêtes-Dieu.
Fier-à-bras. f^.p. 179.
[De* flers^-bras.] Fins-de-non-recey ol r (t. de palais).
Folles-enchères.
Fort-Yëtus (Régnant, le Distrait,
act. I, se. i;.
Fouille -aa- pot. FoysM
pag. 180.
Fourmis-lions.
Francs-alleux
(biens francs).
Francs-réals
{espèces de poires).
Francs-salés.
Francs-maçons.
Fripe-sauce
{goinfres, t. bas).
[DecDripe-iaucei.] Gagne-denler. F. p. 180.
[Dm gagne-deoiers.]
{des) Gagne-petiU F. p. 180.
(223) Yoyei les Remarques détachées pour saToir pourquoi il faut écrite cou^é-l^iêdt et non couds-pied.
(223) Au pluriel, le mot qui suit demi prend toujours la marque caractéristique de ee nombre; et demi ainsi plaeé ne varie Jamais. Voyez le J où il est question de l'accord des aiUectlb»
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Gagne-pain. ^.p. 180.
Garde-bourgeoise (t, de palais), {Ce mot ne paraît pat de* voir prendre un pbtriel; maie «*</ en ofoU im, ce serait pbuàl gardet-bour* . geoises.] Garde-boQtIqae ^fnarehandises qui iont depuis longtemps dans la boutique^ sans pouvoir être vendues).
Gardes-champêtres (224).
Gardes-chasse, f^oy. pour ce mot et les cinq suivants, pag. 1 80. [Des gardes-chasses.] Gardes-côtes.
Gardes-forestiers.
Gardes-magasins.
Gardes-marines.
[Gardes-mariDe.] Gardes-marteaa.
[Gardes-marteaux.]
(des) Gard^-noble
(t. de palais), i Même observation que pour garde-boiirgeoice.]
Gardes-note. F» p. 180.
[Gardes-Dotes.] Garde-voe.
Garde-manger.
(un on des) Garde-fous, f . p. 189.
[Un garde-fou.)
(une ou des) Garde-robes. F. p. 189.
[One garde-robe.] Garde-fea. F. p. 180.
(un 00 dss) Garde-meubles.
[Vu gardeHuenble.]
Une
Garde-malades.
[Garde-malade.] (des) Gardes -malades. F. p.l 8 1 .
Gftte-métier. F. p. 181.
Gâte-pâle.
(un on des) Gobe-moaches, F. p. 189.
(des) Gommes-gnttes.
Gommes-résines (qui tiennent de la nO"
ture de la gomme et de
la résine).
Gorges-chaudes, ^jouttes-crampes ( convulsions soudaines
du nerf de la jambe).
Grands-maîtres.
Grands-pères.
(GsAiiD^jani aspostrophe,
suit toujours le sort de
son substantif.) Grand-mères (225.) (GaAHD* est tot/^jours in-
variable), Grand'-messes.
Grands-oncles.
Grand'-rues.
Grand'-tantes.
Gras-doubles.
GraUe-<al.
Grippe-sou. Voy. p. 181.
[Des grippe-sous.] Gros-becs
(oisecM), Gros-blancs
(mtutic).
Gros-textes
(f. d'impHmerU) Guets-apens. Guide-âne.
Hama6-€oL;^.R.l8i.
Jlks
[Des hausse-cols.) Hant-à-bas.
(portes-baUes).
Hauts-bords.
(tm) Hant-de-chaosiM. Fo^ p. 189,
(des) Haots-de-diaosaci. f^oy.
Hantes-contie. F. p. 181 Haates-coars.
Haules-lioes
(fab, de tapisserie).
Hautes-fataics. F. p. 182.
Haotes-payes.
Hautes-tailles.
Haut8-1e-corps. F. p. iS2.
!Des haut-le-corps.] [Des hanls-Toods.] Hane-sacs. F. p. 182.
Hors-d'œuYie. f^. p. 182, H6tels-Dieu.
In-diz-hatt» iiHloiiie, de.
(tin ou des) Laye-malns. F, p. 189.
[fîii lave-naîQ.]
(des) Loopg-cerTiers.
Loups-garous.
Loups-marins.
Main-levée. [L'Académie écrit en n seul mot mainleTèe, miiamtse, mainmorte, et par conséquent ces mou ^jFcnnent s m plarieL] (un) Maltre-ès-«rtf.
(des) Haitres^-arts.
Mal-aise
(l'Académie s^^primeîe trait d'union).
(224) Voyez» page 1 80, la règle sur l'emploi, au plariel, da mot garde, en conposition avec un autre mol.
(225) Voyez à Taposlrophe» chapitre de l'Orthographe, dans qielcaa te àe grands l'élide.
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(Det malalMi.] Mal-ehtendu.
[Des matootendus.] Mal-èlre.
[Ce moi ne temblepas pouvoir prendre le plurieL] Messires- Jeans, f^.p. 176
et 184.
Ueurt-de-faim. Mezzo-termlnc. F. p. 158 (parti moyen, expédient que Von prend pour terminer une affaire) .
Mezzo-tinlo {estampes en
manière noire).
Mi-août.
(on ne pluralité jamais
les noms de mois) , ili-carèmes (226) (onpluralise carême).
(tin on des) BOUe-pfeds.
{famille d'insectes), {une cm des) MiUe-feaUles.
[Une mille-feuille^] Mîlle-fleiin.
[Ce mol est tOMjews un pluriel.]
{des) Mortes-saisons.
MoirilMiOHehe. F.p.l82.
Neifs^férares ((. de mariehakrie).
Non-palemeMU.
Non-Tàlean.
Des
Opéra-eomlques.
[Des opéras-comiques.]
Orties-griècbet
{espèce partie, d'orties) ,
OïdHiire
{ee fu'on ne sait que sur le dire d' autrui),
Oatre-passes
(terme d'admin, forest,).
Pains-de-coucou {sorte déplantes).
Pains-de-pourceaa {sorte déplantes) .
Passe-deboat
(t. de finance).
Passe-droit, r. p. 182.
[Det passe-droiis.]
Patse-paroles. ibid.
Passe-partoat. Ibid.
Passe-passe. Ibid,
Pasie-pled.
[Des passe-pieds.]
Passe-poil.
[Des passe-poils.]
Passe-port. V,^, 182.
[Des passe-ports.]
Passe- temps.
Passe-velours.
Perce-neige. V. p. 183.
(espèce déplantes),
Perce-orelHe
{petits insectes qui s'introduisent dans Vo»
THUe).
[Des perce - oreUes. FayM
Des
Perce-pierre, ou Passe >
pierre
(espèce de plantes),
(un ou des)
Pése-liqueurs. V, p. 189.
[011 pèse-liqueur.]
(des)
Petllsdealls (mésange du
Cap ; poisson).
Pelita-maltres.
Pellts-nereux.
Pelils-tezles
(t. d'imprimerie).
Petites-nièces.
Pieds-d'alooetla
(planie).
Pieds-de-bicbe {instrum. de dentiste), Pleds-de-bœar.
PIcds-de-chat
(iorte de plantes)- Pieds-de-yean.
Pieds-droits
{i, d'arehiteelwre).
Pieds-forts
(pièces de monnaie)* Pled-é.terre. ^. p. 188.
Pieds-plats. Ibid.
Pieds-bots.
Ples-grièehes {espèce d'oiseaum dont la
voix est très aigre).
Pince-maille. F. p. 181.
(personnes qui ne négligent pas une maille.
(236) Mi, Mot InTarlable qal ne s'emploie Jamais seal, qtxl se Joint à plosieurs autres mots, cl qui sert k marquer, soit le partage d'une cbose en deux portions ^ales, soit r endroit où la cbose peut être partagée de la sorte. Mi-parti, mipartis; et au pluriel, les avis mi-partis i les opinions mi-parties. Mi-chemin^ nU^ôtef mi-jambe t mi-corps , dans ce cas on ne l'emploie qu'adverbialement avec la prèposmoil 4 safts article: à mi-eôte, à mi-eorps^jwqu'à mi-jambes, (Diet, de l'Académie.) On avait reprocbé k l'Académie d'avoir écrit sans s la locution à mi-jambe. Et dans son nouveau Dictionnaire, elle dit : il n'y a de Veau qu'à mijambes. Sans doute, en thèse générale, c'est ainsi qu'il Taut écrire ; mais non. par exeaipto. dans eetM pinrase ; d peine eui^il mis un pied dans Veau, qu'il en eut jusqu^à mi-Jambe, 11 CnI donc consulter le sens. A. L.
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Dêi
monnaU de trèi-peu de
valeur).
[Des plnoe-maiOes ] Pince-sans-rire {hommeM
malins et sournois).
Ptqae-niqae. F. p. 183.
[Des pique-Diqaes.] PlaIns-chanU. ^. p. 183.
PlaU-bords {garde-fous qui régnent
autour du pont d'un
vaisseau), Plates-bandei.
Plates-formei.
Plats-pieds ou pleds-plaU .
{hommes méprisables) .
Pleare-misère.
PoDts-neafs. f^. p. 183.
PoQts-levIs.
{un) Porc^ies. F. p. 189.
[Vn poro-épic.] Porcs-épics {des).
Porte-algullte./^. p. 184.
Porte-arquebuse. Jbid.
Porte-bougie. Ibid.
Porte-brocbe. Ibid.
Porte-crayoD. Ibid.
[Des portecrayoDS.] Porte-croix. Jbid.
Porte-dieu. Ibid.
Porte-drapeau. Ibid.
Porte-enseigne. Ibid.
Porte-élendard. Ibid»
Porte-faix. Ibid.
Porte-bttillcr. Ibid.
{un ou des) Porte-clefs (guichetiers qui portent
les clefs).
Porte-lettres, r. p. 189.
Des
Porte-lumière, f^. p. 184.
Porte-malheur. Ibid.
Porte-manteau. Ibid.
{officiers qui portent le manteau devant le rai, devant les princes), (un ou des) I Porte-manteaux. F. p. 1 84.
j {morceaux de bois qui servent à suspendre les manteaux au les habits).
[Un portemanteau.] Porte-montres, f^. p. 184.
[On du dans um autre sens :
un porte-moDU'e. Voyez p. 1S4.]
Porte-moucbettes. Foyex p. 189.
(des) Porte-mousqueton. Voyex p. 184.
(un ou des)
Porte-rames. F. p. 189,
(f. de manu f.).
(des)
Porle-respcct. f^, p. 184.
Porte-vent. Ibid.
{terme d'organiste).
Portc-Yergc/Wd.
{bedeaux).
Porle-Yoix. Ibid.
Post-scriptum. F', p. 168.
Pots-au-feu(227).
[Des pot-au-feu. V. p. iSS.] Pots-de-Tin {présents au-delà du
prix convenu).
Pots-pourris {t. de littér., de mus.).
Dm
Pour-bofre (228).
[Des pourboires.]
Pousse-cul
(archers de la poussé).
[Des pousse-culs. Aead-]
(un on des) Pousse-pieds (espèce de coquille)»
(des) Prête-nom.
[De«prêie-Doms. Aead.) Quasi-contrats.
Quasi-délits.
Quartiers-maîtres
(officiers milit.).
Quariiers-mestres (maréchaux de logis).
Qu'en-dira-t-on.
(un ou des) Quinze - vingts. Foyei
[Un qoiDze-Tingt.] (dei) Qui-Ta-li.
Rabat-Joie.
Reines -dandes. Foget
RelèYe^nousUche
(pinces d'émailleut).
Remue-ménage (troubles, désordres).
RéyelUe - m«ttii. Yoyet
pag. 185.
Revenants-boB
(profiU éveniueU).
[ReveDanis-bons. Aead.] Rose-croix
(secte d'empiriques).
Rouges - gorges, f^oyei
(227) Obserm que pour exprimer que l'on a mis au feu des P^f^J^ aut^cLe que pour raiiedu bouillon et du bouilli, on écrit sans tmiUtfj^
pois au feu ; alors il n'y a plus À craindre tf équivoque avec le mot composé po«-
"^S) L'Académie, Bolste, GaUel, et beaucoup tféertfiliii écrivent |K«.rMri en un leul mot, et alors ils lui donnent au pluriel la lettre s (fHmrftoitw).
Deâ
Saget - femmes, f^oyêx p. 186.
Saints-AngnstlDS
{i. d'imprim., plusieurs sortes de caractères auxquels on donne le nom de Saint-Augus^ tin : la cause pour l'effet^.
Saintes-Barbes
[où on met la poudre dans un vaisseau),
SaDgs-de-dragon (sorte de plantes).
[Des saofHSe^dragon.]
Saufs - conduits. Ployez p. 185.
[De* sauf-eoodails. Acad.]
SaToIr-faire.
SaYoir-Tivre.
Semi-pensions.
Semi-tons.
Sénalos-consnlles.
(un ou des)
Serre-ciseaax.
(des)
Serre -file. ^. p. 185.
[Des ierre-fllet.1
(tin on des)
Serre-papiers. F. p. 190.
(des)
Serre-l«te. ^.p. 185
Serre-point.
[Des serre-points.]
Songe-creax (hommes rêveurs, milaneoliques).
Songe-malice (personnes malignes).
Sot-l'y-laisse {dessus du
croupion d^une volaille) .
Sooffre-doulear.
Sons-amendements.
Sons-arbrisseaux.
Sous-baux.
Sous-barbe (t. demaréchalerie),
Souf-eotentes.
Des
Soui-fermes.
Sous-lieutenants.
Sous-locataires. Sous-maltres.
(un ou des) Sous-ordres, f^. p. 190.
[On sous-ordre.] Sous-préfets (des).
Sous-secrétalres.
Sur-arbitres.
Tatlles-douces.
Tftte-vin (instrumenis
pour tirer le vin).
Taupes-grillons.
Terre-pleins. F. p. 186
(t. de fortification).
Téte-à-léte. ^. p. 186.
Tètes cornues
(sorte de plantes).
Tlre-balie. f^. p. 186.
[Des tire-balles.]
(un ou des) Tire-bottes. F. p. 190).
[Un lire -belle.]
(des) Tlre-boucbon F', p. 186.
[Des tire-bouchons.] Tire-bourre. Ibid.
[Det lire-bourres.] Tire-fond. Ibid.
[Des tire-fonds.] Tire-lires. Ibid.
Tlre-moélle. Ibid.
Tire-plcd, [Des tire-pieds.] Toute-bonnes
(sorte de plafOes).
Tonte-saines {plantes totalement bon-,
nés et saines). Toute-épice (sorte de plantes çui ont
UgoûtdeVépice).
Tou-tou
(petits chiens).
Tout-ou-rlen
(terme d'horlogerie).
Tragédies-opéra.
Des [DU tragédies-opéras.] Trenle-el-un
(espèce de jeu).
Trippes-madame
(sorte d'herbes).
Troubl^éte. A', p. 186.
Trous-madame.
(un ou des) Va-nu-pieds
(Jwmmes obscurs), (des) I Va-tout
(terme de Jeu).
Vade-mecum. /^. p. 1 .^8 ' (choses qu'on porte avec
soi).
Yeni-mecura. F", p. 158 (sorte de livres qu'on I porte avec soi et com' ! modes par leur peti- I tesse).
: Vers-coquins
(chenilles de vf^nt;.
I Vers-luisants. Vers-à-soie.
Verls-de-gris.
Vice-amiraux (officiers de marine après
l'amiral).
. Vice-baillis.
Vice-consuls.
Vice-géranls.
Vice-légats.
I Vice-présidents.
Vice-rois.
VIce-relnes.
I (tin ou des)
iVide-bouteiiles.f^. p.190 ', (petit bâtim. ; lieu de ' plaisir).
[On Tide-bouteille.] 1 ides)
Vls-i-vls
(sorte de voitures).
Vole-au-Tent. r. p. 186
(pàtisserU).
CVot-au-yent]
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Quand deux noua sont unis par bb, dan$ quel ca$ le eecond daU-U être au eingulier ou au pluriel?
Nous ne connaissons que trois Grammairiens qui se soient occupés de oette question : H. Lemare, M. FréviUe et M. Ballin (un des rédacteurs du Manuel des amateurs de la langue française). C'est principalement Topinion de ce dernier Grammairien qui va servir de base à la solution de cette difficulté.
Il ne paraîtra sûrement pas inutile de faire remarquer d'abord que le Dictionnaire de F Académie^ qui est en général la source la plus certaine du bon usage, ne peut être ici d'aucune autorité, puisqu'il emploie le singulier et le pluriel dans les mômes circonstances; par exemple on trouve:
Aux mots :
Amahdk . . PAte d'AM ANDK, hilUe d'iMANSi dmioe, gâteau (1*amaiidii.
PATB. . . . P&te d'AMANDIS.
HuiLi . . . Holie d'oLivi, hplle d'AMANDBs dottC0f .
GouvKHTOEK. CouTerture de mulet, oonverlnre de chevaux.
Gelbk. . . . Gelée de pommk, de gbosbilli.
GotHc . . . Gelée de coings.
MAKMiLADi. . Marmelade de rouwts, de pavuks.
OEiLLiT. . . Un pied d'oBiiLSTS.
PiBD Un pied d'oaiLLiT, trois oo quatre pieda de basilic» deciaoFLÊB,
deax cents pieds d'ABBBBS.
Les éditions de 1798 et de 1835 sont absolument conformes aux précédentes, excepté que le mot amande y est toujours au pluriel dans pâte d'amandes et huile d'amandes.
Les auteurs du Dictionnaire dit de Trévoux n'ont pas suivi une marche plus sûre ; on lit dans ce Dictionnaire :
« Le chagrin se fait de peaux d'âne et de mulet ^ les parchemins de ff peaux de mouton et de chèvres. »
Ces citations» qu'il eût été facile de rendre plus nombreuses, sont suffisantes pour prouver l'incertitude qui règne sur ce point de grammaire, et par conséquent l'intérêt que présente la question à résoudre.
Pour en donner la solution, il faut principalement s'attacher à distinguer dans quelle acception est employé le nom qui suit de.
V Si le second nom ne sert qu'à spécifier la nature du premier nom, ou, ce qui est la môme chose, s'il n'est employé que dans un
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sens général, indéterminé, ce second nom ne prend point le s^ qui est le signe du pluriel.
S'il est employé dans un sens particulier, un sens détermina, il prend ce signe, c'esl-A-dire qu'il se met au pluriel.
On écrira donc .
Dei caprice» de jpxmmk. Une pension de feumu.
Des tas, des touffes d*HEEBE. Un ta» d'HKiiBKs médicinales.
Des coups de poing, de pixd . Un coup &dVGLZS, — L'Académie écrit un
coup d'ongU, parce qa'on pdat frapper avec un seol.
Des «oisMOMD cbarfés de toIli. Un vaissoau chargé de Honnn.
Des pots de iasuic, des pats de Uo f»ol de nsvu, un pof A FLWis(229}f
B8UBBX. un pot d'OIlLLITS.
Des marchands de pluiu (pour lit). Un marchand de plumes (à écrire). Des marchands de piîlljC, de FOiir, Un marchand d'ABSESS, d'ABEicoTs^ de
de GIDBX. KAISUIS.
Des marchandé de ihulp, de lMgi, de Un marchand êé niups et LôttViers ti TOU.X, de PAPin^ de son. d'Elbenf, de toku blanches, de toilic
grises.
Des marchands de musique. Un marchand de gbivubss , d'ss-
TAMPXS.
Des marchands de tim, de bburbe, Un marchand de yims fins, de beurres de FOtssoir , de morue , de fleor salés et fondus, de hareng^, de car-
B*01AB6S. PIS, d'ARGVILLES , d'iCI^EVIiSBi , et
FLEURS
Parce que, dans tous les exemples de la première colonne, le secoûd nom est pris dans un sens général,, indéterminé, tandis que, dans ceux de la seconde colonne, il est pris dans un sens particulier, dans un sens déterminé.
En effet, den caprices de femme sont des caprices que Ton attribue au sexe en général; donc le mot femme est pris là dans un sens général, indéterminé. ~ Une pension de femmes est composée d'individus : alors le mot femme est pris dans un sens particulier, déterminé.
(239) Un pot (te fleurs est un pot où il y t des flenis, et un pot à fleurs est un pot propre A mettre des fleurs. On dit de même : un pot de confitures et un pot à confitures ; un pot de beurre et un pot à beurre.
Observez que l'on dit un pot à Teau, un pot propre à mettre de l'eau ; et non pas pot à eati, qui est on gasconisme.
On dit aussi un pot au lait, et non un pot â lait.
(L'Académie> Férand, Gattel, Trévoux.)
Des marchands de plume sont des marchands qui rendent en masse de la plume pour faire des lits, des oreillers; là le sens est général, indéfini, indéterminé ; mais un marchand de plumes est un marchand qui vend des plumes à écrire : ici le sens est individuel, déterminé.
Des marchands de paille^ de fùin^ de cidre^ sont des marchands qui ne vendent pas individuellement une paille, deux pailles, etc.; mais qui vendent en masse des parties tirées de l'espèce ; donc le seus est général, indéterminé, et un marchand di arbres, d'otrîcolf ,de rai* sinsy vend toutes ces choses par individus, c'est-à-dire que le sens est déterminé, individuel.
Des marchands de tnn : on n'entend pas dire qu'ils vendent des vins, quoiqu'ils en aient de plusieurs espèces, on veut dire, en général, que ce sont des marchands qui vendent du vin^ du cidre, du bois^ du drap, ou toute autre marchandise : ces mots du vin sont purement spéciflcatifs, ils forment un tout, une masse de même espèce, enfin un sens général, indéterminé; mais un marchand de vins fins s'entend d'un marchand qui tient différentes sortes de vins : là le sens est individuel, déterminé.
Enfin des marchands de poisson sont des marchands qui vendent le poisson, le plus souvent, par morceaux, par tranches, conune la morue, le saumon, qui le vendent en masse, et toujours ce sont des parties de l'espèce en général; au lieu qu'un marchand de harengs y de carpes, d^anguilles, vend par individus, c'est-nà-dîre que ce sont des espèces particulières ou individuelles de ce que l'on appelle poisson.
Quelquefois aussi il s'agit d'extraction ou de composition. — ^Voyon^ dans ce cas ce que l'on doit faire :
n dut examiner s'il est question de choses tirées ou extraites d'une certaine espèce, d'une certaine classe d'êtres, comme des tfto de coq, des queues de mouUm, des coulis de chapon; ou s'il est question de choses faites, composées d'individus de certaines espèces, de certaines choses, comme gelée de groseilles, marmelade d'abricots, coulis d'écrevisses.
Dans le premier cas, le second mot ne prend jamais la marque du pluriel, parce qu'il a un sens indéterminé, et qu'il indique une espèce, une classe, une sorte. Dans le second cas, il prend le s, parce qu'il a un sens déterminé, et qu'il signifie des individus d'une espèce, d'une classe, d'une sorte qui entrent dans la composition de la chose.
On écrira donc : des queues de cheval, des crins de chewU; de l'huile d'olive; du suc de pomme: des gigots de mouton; de l'eau de
CUIS PAR UNE PRÉPOSITION. SOI
pimlei ; du sirop de groseiUe; de la gelée de t^iatub^ iepaiê$<m ; de la conserve de mauve^ de violette; de la fécule de pomme de terre; des morceaux de brique; parce que les gueuei^ les crins sont tirés de l'espèce d'animal nommé cheval; les olives n'entrent pas individuellement dans la composition de l'huile, mais Yhuile en est tirée, extraite ; le suc est extrait de l'espèce de fruit nommé pomme; les gigots sont tirés, sont séparés d'un animal de l'espèce des moutons; l'eau est tirée de l'espèce d'animal que Ton nomme poulet; le «trop est tiré, est extrait de la groseille, et ce fruit n'entre pas individuellement dans sa composition; la viande^ le poisson n'entrent pas comme individus dans la composition de cette gelée ; la conserve est tirée, est extraite de l'espèce appelée mauve, violette; la fécule de pomme de terre est tirée, est extraite de la pomme de terre, qui y entre comme espèce et non comme individu ; enfin la brique est tirée de l'espèce de pierre factice que l'on nomme brique.
Dans le second cas, on écrira : une troupe de chevaux; un baril à'olives^ une assiétée d'olives; une marmelade de pommes; un troiH pean de moutons; une fricassée de poulets; de la gelée de groseilles; de la conserve de pistaches , de citrons ^ de roses ; un ragoût de pommes de terre; une muraille de briques; parce qu'une troupe de chevaux est composée de plusieurs individus de cette espèce; Y assiettée^ le baril d'olives sont composés d'un nombre d'individus de l'espèce de fruit nommé olive; les pommes entrent individuellement dans la composition de la marmelade; le troupeau de moutons est composé de plusieurs individus de cette espèce; la fricassée de poulets est composée de plusieurs individus qui portent ce nom; les groseilles entrent individuellement dans la composition de cette espèce de confiture appelée gelée; la conserve de pistaches^ de citrons, de roseSy est composée d'un nombre d'individus, de choses appelées pistaches, citrons, roses; enfin un ragoût de pommes de terre est fait avec un nombre d'individus que l'on appelle pomme de terre; et une muraille de briques est faite avec un nombre de pierres appelées briques.
Présentement il ne sera pas inutile d'ajouter quelques observations sur le nombre que l'on doit employer après la préposition de, quand elle n'est pas précédée d'un nom substantif. Les exemples suivants feront voir que la moindre attention suffit pour reconnaître s'il fiiut le singulier ou le pluriel : •
Un enfant plein de bonne volonié.
Un homme plein de défauts.
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Un peintre rempli de talent.
Une jeune personne remplie de talents.
Banne volonté est au singulier , parce qu'on ne dit pas des homa volontés; défauts est au pluriel, parce qu'on ne dirait pas qu'on homme est plein de défauts s'il n'en avait qu'un. Takni est au singulier dans le premier cas, parce qu'il n'est question que d'un senl talent, celui de la peinture porté à un haut degré ; dans le second, on veut dire que la jeune personne possède les divers talents que donne une bonne éducation.
« Je me nourris de beaucoup de lait et de flruits. »
On ne dit pas des laits; mais, quand on se nourrit de fruits, on en mange nécessairement plusieurs.
« La grêle a fait beaucoup de tort dans ce eanton. »
« Cet homme a eu beaucoup de torts envers moi. »
Beaucoup est suivi d'un singulier quand il marque l'extension^ et d'un pluriel quand il marque la quantité; dans le premier eiemple, il est question d'un tort^^du^ grand, considérable; dans le second, on veut désigner plusieurs torts.
Enfin, pour compléter cet article, nous allons examiner quand le nom, précédé des propositions d, en ou «atw, doit s'employer au singulier ou au pluriel. Ce sera M. Ballin qui résoudra cette question; nous ajouterons seulement des exemples à ceux qu'il a donnés.
Le nombre est toujours indiqué par le sens; ainsi il n'y a aucune difficulté à cet égard. Quelques exemples en donneront la preuve : j'écrirai avec le singulier être sur pied, être en pied, faire pied sur quelqu'un, aller àpied^ parce que pied est spécîflcatif, employé d'une manière vogue, indéfinie (230) ; mais j'écrirai sauter & pieds joints, parce que le mot joints réveille nécessairement l'idée de deux pieds.
J'écrirai : ils courent de province en province. (D'une province à l'autre ). — L'air est en feu^ parce que feu, considéré comme un des quatre éléments, n'est pas susceptible de plusieurs unités.
Elle a mis ses enfants en nourrice, parce que en nourrice est pris . métaphysiquement et généralement comme le mot nourrissage, qui
(230) L'asage, dft M. Lemare, a, dans toutes ces phrases, consacré le singalier, parce qa'on prend le pied pour signifier la marche, la base. Habiller de pied en cap, c'est^-dire, depuis la base, etc.; des valets de pied, c'est-i-dire, des valets dé marche, qai marchent et oe vont pas à cheval ; aller à pied, c'est aller en marchant, et non pas en voUare.
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signifie le soin et la manière de nourrir et d^élever les bestiani ; mais j'écrirai, en faisant usage du pluriel, (fest une femme en gougbbs, parce qu'on dit leê touches é^une femme ; sa mère « assisté à ses couchesy et que dans ce sens jamais le mot couches n^est au singulier. L'Académie cependant écrit des femmes en couche, le second mot au singulier, et Féraud approuve cette orthographe ; mais M. Lemare, qui est un bon juge en grammaire, se range à l'avis de M. Ballin.
Mdi il oe s'agit pas Id de grammaire; il s'agit de Tosage; el l'Académie constate qu'on dit la couche d'un» femme aussi bien que Us couches* Par conséquent on peut écrire, sans faire une faute, une fenwne en couche, qû fait une eonche . A. L
J'écrirai, elle avait réveniail en main, parce qu'il ne faut qu'une main pour tenir l'éventail, et, elle avait le van en mains, parce qu'on vanne avec les deux mains.
Je suis sans pain, sans argent, parce que fam et argeni sont ici pris dans un sens vague, indéfini, et qu'ils n'ont point de pluriel dans oe sens; mais j'écrirai avec le pluriel, je suis sans souliers y pares qne l'on pense nécessairement à deux souliers. J'écrirai avec le pluriel : cette mer célèbre en naufrages (231) : Tu vas donc, égaré sur l'océan du monde, AfDroDter cette mer en naufrages féconde. (Delille, Éptlre sur VVtil. delà retr.pour les gens de lelires.)
parce que une mer ne s^ait pas féconde pour un seul nauflrage (232). En voilà assez pour mettre le lecteur en état de reconnaître lui-
(2Zi) Boflean avait (fit dans la première édiUon de ses œuvres {Epître au roi) :
Regagne le rivage; GeUe mer où tu cours est célèbre en naufrage.
Mali ses amis lui conseillèrent de mettre au pluriel célèbre en naufrages, et ragagne les rivages. Cependant, comme les rivages an pluriel n'est pas une eipression tpBt à fait Juste, U changea entièrement le premier Tcn, et écrivit : Saii-ln dans quels périls avec moi tu t'engages ? Cette mer où tu cours est célèbre eu uauftages, . Oteerres aussi qo'avee les adjectifs aAondofif, dlkhre^ fécond, formidable, fertila^ fameux, stérile, aoeonpagnés d'an régime, le sulMantlf qui soit ee régime doit toujours être mis au pluriel. On verra rapplîeatlon de ceci lorsqu'il sera question du régime dont chacun de ces adJecUfs doit être suivi. (2S3) J'écrirai encore •
De voiSnif à volew on parie probité ; Llnjostioe en appelle é ses droiU légitimes ; Mais elle invoque l'équité
Pour elle et non pour ses victimes. (V. Fr. de Veufcli., f. T, l. «.;
De larrons d larron» il est bien des degrés ; Lm petiu sont pendos, et les grands sont titrés. (Le même, f, T, L 9.)
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même quel est le nombre qui convient à un nom précédé d'une préposition; et il a dû remarquer qu'en général c'est le singulier qu*il doit employer, et qu'il ne doit faire usage du pluriel que quand le sens réveille une idée précise de nombre, de quantité.
Il faut reconnaUre pourtant que dans certaina caa les bona écrifaina emptoientà peu près indistinctemement le pluriel pour le singulier; et Ton pourrait opposer aai exemples cités dans la note bon nombre de phrases analogues formant une autorilé contraire.
Ainsi Racine a dit dans Britannicus :
Tandis que des soldats, de moments en momenU, ▼ont arracher pour lui les applaudissements. Et Voltaire :
De diserts en diserts errant, persécuté, J'ai langui dans l'opprobre et dans l'obscurité, n serait facile démultiplier les citations. Les auteurs de la Grammaire JVaiwnaU ont pris ce soin. Nous concluons avec eux qu'il n'y a point Ici de règle alis<Hne, H que le goût de l'écrivain sera toujours son melllenr guide. A. L.
Parce que » pour parler de probité entre voleurs , il suffit du voleur qui porte U parole, et du voleur qui écoule.
Mais, pour établir bien des degrés entre les larrons, il faut comparer des larrons avec d autres larrons. (M. Lemare, p. 542.)
Enfin J'écrirai :
« Un lac de cette étendue avait été fait de main d'homme, sous un seul prince. >*
(Bossuet, Hist. univ. , 3« partie.) « Jusqu'ici J'ai vu beaucoup de masques; quand verrai-Je des visages d'Aoïnma?*
(J.-J. Rousseau, Now). Mil,) « C'est même une des raisons qui m a fait aller bride en main, puisque , etc. ■
(Racine, letlr, 39« à son fils.) Règne ; de crime en cHme enfin te voilà roi. (Corneille, Bodogune, V, 4.) 11 vous faudra, seigneur, courir de crtme en crime,
(Racine, Britomieus, act. iv, se. x) « Quant à moi, J'étais conduit de bâillement en bâillement dans un sommeil « léthargique, qui finit toua mes plaisirs. » (Montesquieu, 40« Ut, pers,)
« Le spectateur est comme la confidente, il apprend de moment en moment des « choses dont 11 aUend la suite.» (Voltaire, Comment, sur Rodog. , act. 11, se. 2} « Quittea-moi la règle et le pfaicean; prenez un fiacre et courez de porte en porte. « c'est ainsi qu'on acquiert de la célébrité.» (J.-J. Rousseau, Emile, chap. Ili.j Ainsi de pUge en ptige, et d'oMme an oMme,
Corrompant de vos cœurs l'aimable pureté. {AthaRe, aot. IV, se. s.)
Un Ut de plions k grands frais amassée. (Boileau, le hutritt^ ch. I.)
Elle prépare des peaux d'agneau .
On me craint dans les eours (la vérité;. On me chtsie de viUe en ville, (Fr. de Neufch. f. ii.)
Principe qu'il importe de ne pas oublier. Pour ne point errer dana le choix da nombre, il faut se bien pénétrer de la pensée que l'on a intention d'exprimer, oo tout au moins recourir aux signes qui l'analxsent.
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CHAPITRE IL
/ARTICLE PREMIER
DE l'article.
Le mot orHcle^ dérivé du latin ariiculus^ qui Bîgnifle membre y se dit, dans le sens propre, des jointures des os du corps des animaux, unies de diJSérentes manières, et selon les divers mouvements qui leur sont particuliers; de là, par métaphore, on a donné divers sens à ce mot.
Les Grammairiens, par exemple, ont appelé article un petit mot qui, sans rien énoncer par lui-même, sert exclusivement à déterminer le sens plus ou moins restreint sous lequel on veut faire considérer le substantif commun, ou le substantif abstrait avant lequel on le place.
On divise l'article en article simple et en article composé. L'article simple est /e, la, les ,- l'article composé : au, auxy du, des (233)
Gomme notre langue a beaucoup emprunté du latin, il y a lieu de penser que nous avons formé notre le et notre la du pronom ille, illa, illud. De la dernière syllabe du mot masculin xlle^ nous avons fait le; et de lu dernière du mot féminin illa, nous avons fait /a; c'est ainsi que de la première syllabe de cet adjectif, nous avons pareillement fait notre pronom il, dont nous faisons usage avec les verbes, comme du féminin illa, nous avons fait elle.
Nous nous servons de le avant les noms masculins au singulier :
(233) dépendant on peut regarder comme articles, on plutôt comme iquivalmti de l'article i ce, cet, cette, ces s mon, ton, ion ; notre, votre, quelque, nul, aucun, toutj dans to sens de chaque ; et un, deux, trois, etc. , parce qu'en eflél ils font eux-mêmes la foncUon de TarUcIe, en donnant un sens restreint au substantif qu'ils précèdent ; mais ces équivalents n'en conserrent pas moins leur nature d'adjecUfs, ear, outre qu'ils déterminent la signification du substantif, ils le modifient en y ijontant une idée de possession, de nombre, etc. , etc.; seulement on ne met point i'artlde avant les noms qui en sont précédés. C'est au surplus ee que nous Terroni plus bas. (Article YII.)
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le rai, le jour; nous employons la atant les noms féminins aussi ao singulier : la reine, la nuit; et, comme la lettre Sy selon Tanalogie de la langue y marque le pluriel quand elle est i^outée au singulier, nous avons formé les du singulier le. Les sert également pour les deux genres : les rois^ les reines. C'est en contractant avec la pr^Kh sition d et la préposition de les trois articles simples : le, la^ les, que nous avons formé les quatre articles composés : au, aux, du, des.
Au est composé de la préposition d et de l'article le; en sorte que au est autant que à le. Nos pères ne formaient qu'un seul mot de cet article composé à le, en supprimant l'f , et disaient àl : àl teiips Innocent m, c'est-à-dire, au temps d'Innocent III. — L'apoistole uànda al prodome, le pape envoya au prud'homme. — ^Mainte ulrhk I FU PL0RÉE DE PITIÉ AL DEPARTIR, maintes larmes furent pkrées d leur parlement et au prendre congé.
Toutefois ce changement de l'article composé al en au n'a pas lieu avant les noms qui commencent par une voyelle ou un h muet; et, pour éviter l'hiatus qui aurait lieu si l'on disait au esprit, au animal, au homme, on a continué de se servir de la préposition é jointe à l'article fe, en élidant l'e muet de le avant la voyelle. Ainsi, quoiqu'on dise au chapeau, au hois, on dit d Vesprit, d ranimai, à rhomme. Mais si le nom est féminin, conmie il n'y a point à*e muet dans l'article la, on ne peut plus en faire au; alors on conserve la préposition et l'article : d la raison, d Vamilié, d la vertu,
Jux sert au pluriel pour les deux genres; c'est une contraction de d les : aux hommes, aux femmes, avkx rois, aux reines, pour d les hommes, d les femmes, d les rois, d les reines.
Du est une contraction de de le, et, tandis qu'on disait al pour â le, oh disait aussi del en un seul mot, pour de le, afin d'éviter le son ohscur de deux e muets de suite : Varrit del conseil, pour l'arrêt du conseil, Gervaise del chastel, pour Gervaise du castel. L'article contracté du se place avant tous les noms masculins qui commencent par une consonne; mais la préposition de, joùite à l'article Je ou la, selon le genre du nom, a été conservée avant tous ceux qui commencent par une voyelle : ainsi on dit dé F esprit, de ehomme, de la vertu. Par-là on évite l'hiatus ; c'est la même raison qu'on a donnée pour au.
Enfin DBS sert pour les deux genres au pluriel : DES rois, des reines, pour DE les rois, de les reines.
Cette notion de l'article est nette, simple et conforme au génie de notre langue. Ainsi nous exprimons avec des prépositions, et surtout avec de et d, les rapports que les Grecs et les Romains exprimaient
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par les diverses terminaisons de leurs noms. Donc il n'y a pas de cas dans notre langue, et les Grammairiens qui en ont admis ont aianqué d'exactitude (234).
(2S4) Ewanien d$ Vopinion des Grammairiens qui veulent qu'il y ait dam la langue flranpaise img càê ei des artielee bifiris et ihdéfiiiis.
Det Grammairieuf regardent les préposiUonf detià eomme dei partioUM» ooniae des CAS qui servent, diseol-ils, A décliner nos noms : Tone, dans celte sQpposlUoo, est la marque da génitif, et l'autre, celle du datif. Mais n'est-il pas mieui de diitlDgoer entre les langues dont les noms changent de terminaisons» et celles où les terminaisons sont invariables, et de dire que les premières seules ont des cas et des DRCLUAisoiiSj et que les autres les suppléent par des paiposiTioiisP Ce sont des mojcDS diflérents, dont Toffice est également d'énoncer les différentes vues de l'esprit. Ainsi, dans notre langue, les prépositions tiennent lien de la désinence des noms ; et nous n'avons en réalité ni cas, ni déclinaisons; d'où il faut conclure que les prépositions da et d sont semblables A toutes les antres prépositions, par leur usage et par leur eflët, et qu'elles ne servent qu'A faire connaître les rapports que nous avons A marquer.
Ei, en effet, pourquoi les Grammairiens dont nous parlons veulentrils former des cas et des déclinaisons avec les préposilioni dj et à, plutôt qu'avec toute antre pr^ position^ comme sans, avec, pouvt dans, etc. P Quand Je dis Vamour ok là patriSj la préposition de fait-elle une autre fonction que la préposition pour ? Lorsque je dis des vaux pour la patrie, n'est-ce pas, dans Tun et dans l'autre cas, une pr^ position qui exprime un rapport ou une relation entre deux termes ? N'est-ce pss la même manière d'énoncer des vues différentes ? La similitude est parfaite autant qu'elle est sensible. Mais, pour se tirer d'embarras, dans une distinction si peu motivée que celle qu'ils ont Imaginée, les partisans d'une erreur si palpable n'ont antre chose A dire, sinon que, comme les Latins n'ont que six cas dans leurs déclinaisons, nous ne devons de même en avoir que six : étrange raison pour attribuer une fonction particulière et privilégiée aux prépositions à et de, et pour les faire servir exclusivement A l'office imaginaire des déclinaisons. Encore une fois, les cas et les déelinaisons sont étrangers A la langue française : les noms qui se déclinent en latin, parce qu'ils changent leur dernière syllabe dans le passage d'un cas A m autre, et qu'il en résulte un changement de voix et de son dans la prononciation, demeurent Invariables dans notre langue ; et c'est abuser des termes que d'induire les cas et les déclinaisons de l'Identité des vues ou des rapports, quand les mots sont privés des termitiaisons et des désinences qui constituent, A proprement parler, les cas et les déclinaisons. Que nous apprend-on qoand on nous dit que notre accusatif tA semblable an nominatif? ce ne sont lA que des mots vides de sens ; l'esprit ne con« çolt rien dans cette assertion, sinon que l'un se met avant le verbe, et rentre après ; c'est la place seule qui les distingue ; et^ dans Tune et dans rentre oooasion, le nom n'est qn'une simple dénomination.
Par exemple, si Je veux rendre raison de celle phrase t la loeture orne l'esprit! Je ne dirai pas que la leoture est au nominatif, ni que resprit est A Yaecusatiff Je
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ARTICLE n.
DE l'accord de l'article
L'article, modifiant le nom auquel on le joint, en indiquant une
ne TOii dani l'an et dans l'antre mot qa'one aimple dénomination, ta lêcHtr$ , l'«fprit; uuHè, comme par Tanalogie et la syntaxe de notre langae, la simple podtlon de ces mots me fait connaître iears rapports et les dUKrenles Tues de Tespilt de celai qnl a parlé, Je dis :
lo Qae la lecture, paraissant le premier, est le sujet de la proposition , qn'll en est ragent, que c'est la chose qui a la faculté d'orner ; 2» qae Vesprit étant énoncé après le terbe, U est l'objet (le régime) de orne; je Tcax dire qae orne tout seal ne ferait pas an sens suffisant, qu'il ne serait pas complet : il orne, hé quoi? VesprU: ces deux mots, orne Vesprit, font un sens Indivisible dans la propositton; l'espKr eA l'objet de la faculté d'orner, c'est le patient ; or , ces rapports sont indiqués en français par le sens de la phrase, ou par la place oa la position des mots, et ce même ordre l'est en latin par les terminaisons.
On nous dit encore que le génitif est toujours semblable à Vablatif^ et que le datif est marqué par le prétendu article d. Mais k chacune de ces deux prépositions de et à subsUtuez toute autre préposition, et le mode ne différera pas du premier, parce que, dans l'une et dans l'antre occasion, il ne s'agit également que de marquer des rapports quelconques par le même moyen, c'est«é-dlre par l'usage d'une préposition, qui peut bien changer le rapport, mais qui n'altère le mode en aucune manière.
S'il faut pousser plus loin cet éclaircissement, nous ferons observer que les deux prépositions dont l'examen nous occupe viennent, l'une de la préposition latine de, etrauiredeadouded.
JLes Latins ont fait de leur préposition de le même usage que nous faisons de notre de : or, si en latin de est toi^oars préposition, le de français doit l'être également.
10 Le premier usage de cette préposition est de marquer rextraction, c'est-é-dire, d'où une chose est tirée, d'où elle vient. En ce sens nous disons tm UmpU di marbre t un pont dx pierre, un homme du peuple.
2» Et, par extension, cette préposition sert A marquer la propriété : la liwre di Pierre, c'est-à-dire le livre tiré d'entre les choses qui appartiennent A Pierre.
En voilà assez pour détruire le préjugé répandu dans quelques-unes de nos grammaires, que notre dé est la marque du génitif; car, pourquoi ce comi^ément, qin est toujours à l'ablatif en latin, se trouverait-il au génitif en français P Encore une fols, ce n'est qu'une préposition semblable à toutes les autres usitées dans noire langue, par l'office qu'elle fait de marquer les rapports qu'elle sert à nous in<Bquer.
A l'égard de d, il vient le plus souvent de la préposition latine ad; mais, dans celle langue, cette préposition n'indiquait point le datif.
ly après cette observation et celle que nous avons faite sur le mot de, on ne voit
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vue particulière de Tesprit^ doit, de même que Fadjectif, dont il sera
donc iMU poorqnoi d quelqu*un poarrait être un datif en français; nous devons regarder de et d comme de simples prépositions, aussi bien que par, pour, avec, etc. Les ânes et les antres servent à faire connaître en français les rapports particuliers que Tusage les a chargées de marquer, sauf k la langue latine À exprimer autrement ces mêmes rapports.
Il serait superflu de s'étendre davantage pour détruire un préjugé victorieusement combattu par Dumarsais, de qui nous avons extrait en partie ce qu'on vient de lire; par Dudos, Fromant, Beauzée, Dangeau , Doocbet, Hardouin , Batleux, Girard^ d*OUvet ; par un grand nombre de Grammairiens modernes, tels queWallly, Lévizac, Harmontel, Sicard , M. Laveaui, etc., et enfln un préjugé contre lequel s'est prononcée d'une manière non équivoque l'Académie, qui a dit (dans son DiC" tionnaire, au mot cas) : « Il n'y a point de cas proprement dits dans la 'langue I française, quoiqu'il y ait des désinences différentes dans les pronoms. »
Présentement , examinons si la division de l'artide en défini et en indéfini est fondée.
Quelques Grammairiens français, a la tète desquels il faut mettre les auteurs de la Grammaire générale (partie II, cbap. VII), ont distingué deux sortes d'articles, l'on défini, comme le, la; et l'autre indéfini, comme un, une.
Non content de cette première distinction , Latouche , qui vint après Amauld et Uncelot, fut d'avis de reconnaître trois articles indéfinis. « U$ deux premiers, ditil, senent pour les noms de choses qui se prennent par parties dans un sens indéfini; le premier est pour les substantifs, et le second pour les adjectifs : Je les appelle artieUê indéfinis; le troisième article indéfini sert à marquer le nombre des choses, et c'est pour cela que je le nomme numéral, » (L'Art de bien parler français, liv. 2, chap. I.)
Le P. Buffier et Restant ont adopté, à quelques différences pris, te même système.
Mais Duclos (Rem. sur le chap. VU de la 2« partie de la Grammaire générale) et Beauaée {Encyel. méth», au mot indéfini) ont pensé que ces divisions d'articles, défini ei indéfini, n'avaient servi qu'à jeter de la confusion sur la nature de rartide.
Un mot, dit l5uclos, peut, sans aucun doute, être mis dans un sens indéfini, G'esl-à-dire, dans sa signification vague et générale ; mais, loin qu'il y ait un article pour la marquer, il faut alors le supprimer. On dit, par exemple, qu'un homme a été traité avec honneur ; mais, comme il ne s'agit pas de spécifier V honneur par-i^ Ucuiier qu'on lui a rendu, on n'y met point d'article; honneur est pris indéfini' f^nt, parce qu'il est employé , en cette occurrence , dans son acception primitive , selon laquelle, comme tout autre nom appellatif , il ne présente à l'esprit que l'idée générale d'une nature commune à plusieurs individus ou k plusieurs espèces, mais abstraction faite des espèces et clés individus. Ainsi il est raisonnable de dire qu'il n'y a qu'une seule espèce d'article, qui est le pour te nuseolin, dont on fait la poar )e féminin, et les pour le pluriel des deux genres.
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question bientôt^ s'accorder toujoars en genre et en nombre avec le substantif qu'il accompagne : « La beauté la plus rare est fragile et « mortelle. »
« Il ne faut jamais, devant les femmes, rien dire qui blesse /es « oreilles chastes. » ^
€ Tout le monde convient à présent que l'astrologie est la science « la plus vaine et la plus incertaine; mais du temps de la reine Ca-
Beaazée (sur le môme sujet) ajoute à ces observations de Duclos ce qal sut:
Dès qu'il est arrêté que nos noms ne subissent dans leurs terminaisons ancao changement qui puisse être regardé comme cas ; que les sens accessoires, représentés par les cas en grec, en latin, en allemand, et dans toute autre langue qu'on voudra, sont sqppléés en français, et dans tous les idiomes qui ont A cet égard le même génie, par la place même des noms dans la phrase, ou par les prépositions qui ks précèdent ; enGn, que la destination de l'article est de faire prendre le nom dans on sens précis et déterminé ; il est certain, ou qu'il ne peut y avoir qu'un article, on que, s'il y en a plusieurs, ce seront différentes espèces du même genre, distingoées entre elles par les différentes idées accessoires ajoutées A l'Idée commune du genre.
Dans la première hypothèse, où l'on ne reconnaîtrait pour articles qne le, la. Us, la coaséqnence est toute simple. SI l'on veut déterminer un nom, soit en l'appliquant à toate l'espèce dont il eiprime \i nature, soit en l'appliquant à on seul indivtdn déterminé de l'espèce, il faut employer l'article ; c'est pour cela qu'il est inUtolé : r^omms est martel, détermination spécifique; l'homme dont je voue parle^ etc., détermination individuelle. Si l'on veut employer le nom dans son acception originelle, qtii est essentiellement indéfinie, il faut l'employer seul, rintenlion est remplie : Parler en homme, c'est-à-dire conformément à la nature kmna^ie, sens indéflni, où if n'est question ni d'aucun individu particulier, ni de la totaKlé des individus. Ainsi, l'introduction de l'article indéfini serait au mohis une inalilité, si ce n'était même une absurdité et une contradiction.
Dans la seconde hypothèse, où l'on admettrait diverses espèces d'articles, lldée commune du genre devrait encore se retrouver dans chaque espèce, mais avec quelque autre idée accessoire, qui serait le caractère distinctif de l'espèce. Tels sont les mots tout, chaque, nuit quelque, certain, ce ; mon, ton, son ; un, deux, trois, et tous les autres nombres cardinaux ; car tous ces mots servent à faire prendre dans un sens précis et déterminé les noms avec lesquels l'usage de nolR langue les place ; mais ils le font de diverses manières qui pourraient leur faire donner diverses dénominations : tout, chaque, nul, articles colleaifs, disliogiiés encore entre eux par des nuances délicates ; quelque, certain, articles partitifs ; un, deux, trois, etc., articles numériques, etc. Ici, il faut toujours raisonner de méoie : vous déterminerez le sens d'un nom par tel article qu'il vous plaira, ou qoe le besoin exigera : car ils sont tous destinés A cette fin ; mais dès que vous voadrex que le nom soit pris dans un sens indéfini, i\'employez anoun article: le non a ce sans par lui-même.
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« iherine de Médicis, elle était si fort en vogue, qu'on ne faisait rien « sans consulter Us astrologues. » (wiuij, page uo.)
ARTICLE III
DE LA RÉPÉTITION DE L'ARTIGLE
Uarticle servant à déterminer la signification du substantif doit eonséquemment être répété avant chaque substantif : Le cœur, i'esprll, les mcears, tout gagne à la culture.
D'après cela, il est donc incorrect de dire : < Les préfet et maires « de Paris ont présenté leur hommage au roi. — Les père et mère de « cet enfant. — Les lettres, paquets et argent doivent être affranc chis. » La grammaire exige : « Le préfet et les maires; le père et c la mère de cet enfant; les paquets, les lettres et l'argent doivent « être affranchis. » {
Nota. Celte règle l'applique à tous les mots qui tiennent lien de fartide. Il faut donc dire : son père et sa mère, et non ses père et mère,
—Sans vouloir nier la règle qui nous parait juste, oons croyons cependant qu'il eil certain! cas ou TexcepUon semble consacrée par l'usage. Remarquons d'abord que dans les phrases citées comme Incorrectes l'article n'est pas omis, mais que sealement, pour donner au discours plus de raplditéi oo a réuni plusieurs articles en an seul qui retombe sur les mots suivants. De même qu'un adjecUf peut qualifier deux sabsiantifo : père et mire intrépidesl pourquoi l'anicle, qui est aussi une sorte d'adjecUr, ne pourrait>ll pas servir à déterminer deux noms dans quelques cas particuliers, surtout quand la forme du langage indique qu'il se rapporte nécessairement à tous les deux : les père et mère? La logique ne s'y oppose pas, et l'usage l'a décidé. Mais cela ne peut avoir lieu que devant certains mots habituellement réunis , et liés étroitement par le sens, comme les lettres et paquets, les us et eoutu- \ mes (4cad.), Dictionnaire des arts et métiers (Acad.), les prix et récompenses, ! les minisires et grands officiers, etc. Les grammaires les plus récentes adoptent celle exception, et nous nous rangeons à leur avis. A. L.
Quand les adjectifs unis par et modifient un seul et même substantif, de manière qu'on ne puisse pas en sous-«ntendre un autre, larticle ne doit pas être répété; ainsi on dira avec les Grammairiens modernes : < Le sage et pieux Fénelon a des droits bien acquis à « l'estime générale; » avec Boileau :
A eei mots il lui tend le doux et tendre ouvrage. (Le Ltarin, ch. Y.) parce que, dans l'une et dans l'autre phrase, le substantif déterminé est unique; que c'est la môme personne qui est sage et pieuse, et le même ouvrage qui est doux et tendre.
Mais, lorsqu'il y a deux adjectifs unis (Mir la conjonetion ei, et dont
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le motif est, pour Tun, on sobstantif exprimé, pour l'antm an substantif sous-entendu, l'article doit se répéter.
Vhistùire ancienne et la moderne.
Les philosophes anciens et les modernes.
Le premier et le second étage.
n y a deux histoires, deux étages, des philosophes anciens et des modernes; l'un exprimé, et l'autre, à la vérité, sou&-entendn, mais indiqué par un qualificatif qui lui est propre exclusivement; donc il
&Ut répéter l'article. (Domergoe, SolmUms gramm., page 441)
Nota. Cette règle sur la répétiUon, oa It non répéUtion de l'aitlde, t'appliqoe «nx aiyecurs proDomlnaax mon^ ma^ met^ el tax prononu dèmonstratilii ee, cet, cette.
^^(Àd comment Wailly établit cette règle : « L'article se répète avant « les adjectifs, surtout lorsqu'ils expriment des qualités opposées. »
Cette règle, copiée par le plus grand nombre des Granomairiens, est, comme le fait observer Domergue, absolument fausse.
l"* L'article peut ne pas se répéter avant les adjectifs, et personne ne blâmera ces phrases : « L'élégant et fidèle traiducteur de Corné- « lius-Népos, l'abbé Paul.^-^Le traducteur élégant et fidèle de Cor- « nélius^Népos, l'abbé Paul. »
V L'article peut ne pas se répéter, quoique les adjectife expriment des qualités opposées; on dit fort bien : « Le simple et sublime Fé- « nelon, le naïf et spirituel La Fontaine. »
3^ Enfin l'article doit se répéter, quoique les qualités qu'exprimeDt les adjectifs ne soient pas opposées : Le second et le troisièmt
La règle de Wailly manque donc de vérité et d'étendue, et celle de Domergue doit lui être substituée, comme étant très propre à guider ïa plume souvent incertaine de nos écrivains. ,
Voyez plof ioin^ ch. III, art. 2, $ l. Accord dei adjectifs, one dUflcnUé résolue (ini a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Voyez aussi, aux pronoms possessifs, ce que nous disons sur la répéUUon de ces
— Ainsi donc, rartide doit être répété toutes les fols que les aiQecUrs unis par e<% on même par une conjonction, se rapportent A une personne on & un objet dilTéreDl. En effet, le sens ne sera pas le même dans ces deux phrases : le slyls eimpU et sublimé ; le style simple et Ueublime. La première phrase ne désigne qu'une seaie sorte de style; la seconde phrase en désigne deux. Il en sera de même dçoes antres locutions, l'homme vertueux autant que sage ; V homme vertueux aussi bien çue le sage; l'enfant faible ou timide; l'enfant calme ou le turbulent, etc. CeUc règle, comme on le voit, doit être absolue puisqu'elle est nécessaire à la clarté
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da langage, puisque l'ointeikm do l'article change eotlèraiient le sesa do b phme. Cependant nos bons écrivains ODt quelquefois manqué k celte règle ; mais c'est qu'alors leur phrase ne pouyait laisser le moindre doute. Ainsi quand Montesqofea a dit : les historiens anciens et modernes; Voltaire : les caraetères vertueuxj^ méchants; etBuffon: les oiseaux dofhestiques et <atit;a(^e«; personne n'a pu se trofnper sur le sens de ces locutions. Toutefois c'est une négligence qu'il fout éviter, car la précision et la clarté sont l'essence de notre langue. A. L.
ARTICLE IV
DE LA PLACE DE L*ARTIGLB
La place de l'article est toujours avant les substantifs, de façon que si ces substantifs sont précédés d'un adjectif, même modifié par un adverbe, Farticle doit être mis avant eux, mais néanmoins après les prépositions, s'il s'en trouve :
« La nature ne demande que le nécessaire; la raison veut l'utile; « Tamour-propre recherche l'agréable ; la passion exige le su- « perflu. »
D'un pinceau délicat Tartifice agréable Du plus affreux objet fait un objet aimable.
(Boileau, Art poét, , cb. III.) ' (Girard^ Principes de la langue française, p. 212, t. 1. Wailly, p. 139.)
n n'y a que l'adjectif tout et les expressions de monsieur , madame, monseigneur, par la raison qu'elles sont composées d'un adjectif possessif et d'un substantif, qui font changer cette marche de l'article; ils le renvoient après eux; on dit : Tout le monde, toutes les années, monsieur leprésidenlj madame la comtesse, monseigneur
réi)êque. (Le p. Buffier, no 677, et Girard.)
ARTICLE V
DE l'emploi de l'article.
II n'y a point de diiQcultés sur les règles précédentes; mais il n'est pas aussi aisé de connaître d'une manière précise les cas où Ton doit faire usage de l'article, et ceux où l'on ne doit pas s'en servir. Néanmoins voici un principe qui sera d'un grand secours pour les disrlinguer, puisque toutes les règles particulières que nous allons donner n'en sont que des conséquences.
Principe général. — On doit employer l'articleavant tous les noms communs pris détermiuément, à moins qu'un autre mol n'en fasse
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la fonction; mtis on ne doit jamais en tedre usage avant œux qu'on
prend indéterminément .
Un nom est pris déterminément, lorsqu'il est employé pour désigner tout un genre, toute une espèce, ou enfin un individu. Quand je dis : Lu femmes ont la sensibilité en partage, le mot femmes est genre, parce qu'il se prend dans toute son étendue, que c'est la totalité des femmes que l'on caractérise; mais si je dis : Les hommes à prétention sont insupportables, le mot Sommes est espèce, parce qu'il est restreint à une certaine classe, ou à un certain nombre d'individus. Enfin, dans celte phrase : Le roi est bon et juste, le mot roi est employé individuellement.
Un nom est pris indéterminément, lorsqu'on s'en sert uniquement pour réveiller l'idée qu'on y attache; que^ ne voulant ni restreindre cette idée, ni la considérer comme genre, on ne détermine rien sur l'étendue dont elle est susceptible. C'est ce qu'on voit dans cet exemple : U est moins qu'homme; car, alors, je ne veux pas donner à la signification du mot homme une étendue déterminée; je n'entenda parler ni de tous les hommes en général, ni de telle classe particulière, ni de tel individu, je veux seulement réveiller, d'une manière vague, l'idée dont ce mot est le signe.
Un coup d'oeil sur ces exemples sufilra pour faire connaître la nature de l'article : l"" Dans les femmes ou dans la femm£, on voit qu'il oblige ce substantif à être pris dans toute sa généralité. La dilTérenre d'un nombre à l'autre fait seulement qu'au pluriel l'idée générale^ les/6mme5,se prend collectivement, c'est-à-^ire, pour toutes les femmes à la fois; et qu'au singulier, l'idée générale, la femme, se prend distributivement, c'est-à-dire, pour toutes les femmes considérée» une à une; 2? dans les hommes à prétention, l'article contribue avec les mots à prétention à déterminer hommes à une certaine classe; 3" dans le roi est bon et juste, l'article concourt avec bon et juste à resr treindre le nom roi à un seul individu.
Remarque, — Ce que l'on dit ici des noms appellatifs qui indiquent des objets réels ou physiques est applicable aux noms abstraits qui représentent des objets métaphysiques. En effet les noms abstraits désignent une qualité ou une action d'une manière générale, mai^ indépendante des diverses nuances dont elle est susceptible, et qui en font, en quelque sorte, différents individus. Par exemple, le mot paresse renferme également la paresse du corps et celle de l'esprit, In lenteur à sortir du lit et celle qui empêche de s'acquitter de ses d:'
DE l'article. 215
voirs; le mot verH$ renfenne également la pradence, latempérance» la docilité, etc.
Ainsi on peut également considérer les noms abstraits dans un sens yague et indéterminé, et les considérer dans un sens général et déterminé. L'article employé avec ces noms indiquera ces nuances différentes.
ARTICLE VI
CAS ou l'on doit paire usage de l'article.
RicLE GÉNÉRALE.— L'article, comme nous l'avons déjà dît, accompagne essentiellement les substantifs, lorsqu'ils désignent toute une espèce, tout un genre ou un individu particulier.
Si, par exemple, en parlant des devoirs de l'homme, je veux en déterminer l'étendue à l'égard de l'espèce humaine, je ne dirai point les devoirs cPhomme à hommey idée vague et qui ne met confusément en relation que deux individus; je dirai les devoirs de r homme envers l'homme^ et l'article alors désignera l'espèce entière.
Ce que l'on dit du général peut se dire du particulier.
Si je dis : « Les hommes à imagination sont exposés à faife bien « des fautes : presque toujours hors d'eux-mêmes, ils ne voient 4r rien sous son vrai point de vue, ce qui fait qu'ils prennent sou- « vent des chimères pour des réalités. » Dans cette phrase les hom-mes à imagination désigne une collection qui forme une espèce, une classe distincte parmi les hommes. Enûn, si je dis : « La nature est « le trône extérieur de la magnificence divine; Y homme qui la conff temple, qui l'étudié, s'élève par degrés au trône extérieur de la « toute-puissance. » Dans cette phrase^ Vhomme ne désigne qu'un individu, par la restriction de la phrase incidente, qui la contemple. La nature forme aussi un sens individuel, et le trône est une chose déterminée, puisque c'est celui de la magnificence divine.
De cette théorie de l'article, il résulte :
Premièrement, que la destination de l'article étant de donner une signification déterminée au mot qu'il accompagne, alors, toutes les fois qu'il entrera dans les vues de l'esprit de donner aux adjectifs, aux infinitifs de quelques verbes, aux prépositions, aux adverbes ou aux conjonctions, la fonction des substantifs, on les fera précéder de l'article, puisqu'ils auront une signification déterminée *
f Vhonnête est inséparable du juste. uarmoniei )
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« Dans tous les temps, dans tous les pays et dans tous les genres, « le mauvais fourmille et le bon est rare. » (Voiiaire.)
Lalnez <jRre les sots, le satoir a son prli. (La Fontaine, F. 161.)
€ Le mourir est commun à la nature; mais le bien mourir eA « propre aux gens de bien. » (Mot d'AgésUas.)
« Un bon esprit ne soutient jamais k pour et le contre. » « 11 n'y a pas moyen de contenter ceux qui veulent savoir fejHmr- « quoi du pourquoi. » (Leibmtt.)
Qa'en gavantes leçons votre muse ferlile Partout Joigne au plaisant le solide et l'utile. (Boil. , Art poit., cli. I.)
Deuxièmement, que Ton fait usage de l'article avant les substantifs pris dans un sens partitif, c'est-à-dire, qui désignent une partie de la chose dont on parle; parce que, dans ce cas, il'y a toujours quelque mot sous-entendu, qui indique que les substantifs sont réellement employés dans toute leur étendue, et conséquemment dans un sens déterminé. En effet, cette phrase tirée de Fénelon : « Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages sans aperce- « voir des villes opulentes, des maisons de campagne agréablement « situées, des terres qui se couvraient tous les ans d'une moisson « ioTée, des prairies pleines de troupeaux, etc., » équivaut à celle-ci: « Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages sans aperce- « voir une portion ou quelques-^nes de toutes les villes opulentes, « de toutes les maisons de campagnes, de toutes les terres qui se cou- « vraient tous les ans d'une moisson 4orée, etc., etc., » où l'on voit que : des villes opulentes, des maisons de campagne, des terres qui, etc., exprimant tout un genre, sont par conséquent dans un sens déterminé, et qu'ils ne sont considérés comme employés dans un sens partitif, que parce que l'esprit, frappé de l'idée partitive renfermée dans les mots une portion, quelques-unes, sous-entendus, rattache cette idée aux substantifs villes, maisons, terres, etc. : il y a là une sorte de syllepse (*).
Cette règle est sujette cependant à une exception, c'est lorsque le substantif pris dans un sens partitif est précédé d'un adjectif, car alors on fait simplement usage de la préposition de, conmie dans cet autre exemple tiré de Fénelon : « Celui qui n'a point vu cette lumière « pure est aveugle comme un aveugle-né. 11 croit tout voir, etilnevoit « rien; il meurt n'ayant rien vu; tout au plus il aperçoit de sombres
(") Voyez l'emploi de la syllepse, eh. XII, ^ 8.
< et famsêes lueun^ de wUnes ombres j qui n'ont rien de réel. » Ici les substantifs lueurs et ombres ne sont pas précédés de Farticley parce que les adjectifs sombres et fausses se trouvent avant lueurs^ et Tadjectif vaines avant ombres ; ces substantifs n'ont pas besoin d'une marque de détermination, puisqu'ils sont déterminés par les adjectifs qui les précèdent . ^
Mais il j^ut alors prendre garde de confondre le sens partitif ave<; le sens général, car ce n'est que dans le sens général que l'on fait usage de l'article devant le substantif précédé d'un adjectif. Ainsi on dira: € La suite des grandes passions est l'aveuglement de l'esprit et « la corruption du cœur. » — « Le propre des belles actions est d'at- « tirer le respect et l'estime ; » parce que ces expressions des grandes passions, des belles acHons, ne désignent pas une partie, mais une universalité.
On observera cependant que cette distinction du sens partitif avec le sens général n'aura pas lieu pour le cas où le sul^tantif employé dans un sens partitif serait lié par le sens d'une manière indivisible avec un adjectif, de sorte qu'ils équivaudraient tous les deux à un seul nom, car alors ce nom aurait besoin d'être déterminé, c'est-àdire, d'être précédé de l'article; en conséquence on dirait: « Des « petits maîtres eVdes petites maltresses sont des êtres insupporta- « blés dans la société, » et non pas « de petits maîtres, de petites « maîtresses. »
Heureax} si, de son temps (d'Alexandre), pour cent bonnes raisons, La Macédoine eût eu des PeUtes-Haisons. (Boil., Sat. nil.)
Id Petiies^Maison* signifient hôpital où on met les fous.
Remarque. U y a des Grammairiens qui soutiennent qu'au singu^ lier on doit mettre l'article devant les noms pris dans un sens partitif, quoique ces noms soient précédés de l'adjectif, afin d'éviter l'équivoque dans le nombre du nom et de l'adjectif. Si l'on entend prononcer, disent-ils, de bon pain et de bonne viande^ on ne saura si htm pain et bonne mande sont au singulier ou au pluriel, inconvénient que l'on éviterait en disant du bon pain et de la bonne viande. Mais nous leur répondrons que, quand même cette équivoque ne serait pas presque toujours levée par ce qui précède ou par ce qui suit, ce ne serait pas une raison pour chercher à l'éviter par une faute réelle, puisque dans ce cas on doit prendre un autre tour. Quant à ceux qui s'appuieraient sur le témoignage de l'Académie, parce qu'on trouve dans l'édition de 1762 de son Dictionnaire : du grand papier et du petit papier, nous leur ferions observer que cette
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faute, qui apparemmeat était une fiiute d'impresaion, a été corrigée dans rédition de 1798 et dans celle de 1835.
C'est donc avec raison qu'on écrira sans l'article, pour indiquer un sens partitif, un sens pris indéterminément. On n'a employé qœ de bon papier d cet ouvrage, — J^oilâ pe bon papier^ et non pas du bon papier. — Code de commerce et non pas Code du commerce.
Mais, voulant marquer un sens individuel, général, déterminé, od écrira : Je me suie servi du grand papier qui était au magasin^ c^esla-dire, de tout le grand papier que je savais être au mctgasin. Chawr bre DU commerce^ et non pas chambre de commerce.
Observez bien que si Ton ôte de cette phrase la proposition incidente, on ne pourra plus alors employer que la préposition de, c'està-dire qu'il faudra supprimer l'article : Je me suis servi de grand papier^ dans ce cas, le sens est toujours partitif.
11 est néanmoins des cas où cette proposition Incidente ne sera point exprimée et où il faudra malgré cela faire usage de l'article parce que le sens sera déterminé: ainsi l'on fera la différence du bon et du mauvais pain. S'il y a plusieurs sortes de papiers, on se servira du grand papier, du petit papier, du bon papier, Oo dira les chambres de commerce en général, et le Code du commerce si on le compare au code d'une autre partie. En un mot, la régie générale a encore ici toaic son application. A. L.
Troisièmement. — Si un substantif est sous-entendu . l'ad^ectit qui le représente reçoit pour lui l'article.
« Les beaux vers me ravissent, les mauvais me rebutent. »
Quatrièmement. — Les noms propres désignent les êtres d'une manière déterminée, en sorte qu'ils n'ont besoin d'aucun autre signe pour faire connaître les individus auxquels ils s'appliquent. C'est un principe que nous établirons dans un instant.
Mais l'usage parait, au premier coup-d'œil, bien bizarre, lorsqu'il s'agit des noms de villes, de provinces, de royaumes, etc. ; car, si l'on ne donne pas l'article aux noms de villes, parce qu'ils sont des noms propres, pourquoi le donne-t-on quelquefois aux noms de provinces et de royaumes? Et, si on le donne à ces derniers, pourquoi ne le leur donne-t-on pas toujours? Est-ce caprice? est-ce raison? No^i^ aurions tort de condamner l'usage^ si, dans cette variété où il parait se contredire, il y avait plus d'analogie que nous n'en voyons d'abord. Essayons donc de chercher cette analogie.
11 y a des noms qui, sans être noms propres, ont cependant une signification fort étendue, parce qu'ils représentent un tout qui embrasse un grand nombre de parties : tels sont les noms de métaux
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Of , on peut prendre ces noms dans tonte retendue de leur signification, et alors on les foit précéder de l'article; on dit Tor, Yargent^ c'est-Â-dlre, tout ce qui est w, tout ce qui est argent-y mais si on ne les emploie que pour réveiller indéterminément l'idée du métal, on omet l'article : Une tabatière d^ar.
Si l'on dit, je vous paierai avec de Vor^ et non pas avec g or y c'est que ce mot est alors déterminé, car il est employé par exclusion à argent. On ne s'arrête plus à la seule idée du métal, on se représente l'idée générale de la monnaie dont l'or et l'argent sont deux espèces, et ils demandent par conséquent l'article. Cependant on dit, je vous paierai en or, parce que la préposition en porte toujours ayec elle une idée vague, qu'elle communique au nom qu'elle précède. Mous le démontrerons quand nous traiterons de cette préposition.
Les hommes jugent toujours par comparaison, et, en conséquence, ils ont regardé une ville comme un point par rapport à une province, à un royaume. Dès lors, le nom de ville n'est pas susceptible de plus ou de moins d'étendue, et il se trouve naturellement parmi ceux qui ne doivent pas prendre d'article. Le Catelet et d'autres semblables ne font pas exception, car le Catelet est employé, par corruption, pour le petit château.
Mais les provinces et les royaumes ont, comme les métaux, cette signification étendue qui embrasse plusieurs choses. Ils peuvent donc être pris déterminément et indéterminément, et être employés avec l'article ou sans article.
Dans ces occasions, il faut considérer si le discours appelle l'attention sur toute l'étendue du pays, ou seulement sur le pays, abstraction faite de l'idée d'étendue. On dit : je viens £ Espagne^ de France, sans l'article, parce qu'alors il suffit de regarder V Espagne ou la France comme un terme d'où Ton part, et qu'il est inutile de I)enser à l'étendue de ces royaumes. Mais, parce que les mots limites et bornes font penser à cette étendue, on dit : les limites de la irance et les bornes de V Espagne,
Pourquoi dit-on, sans l'article, la noblesse de France, et avec l'arlicle, la noblesse de la France P C'est que, par la noblesse de France. on entend la collection des gentilshonmies français, et que, pour les distinguer de ceux des autres royaumes, il suffit d'ajouter à no6îe«sf les mots de France, sans rien déterminer davantage. Mais, par la noblesse de la France, on entend les prérogatives, les avantages, riHustratjQp dont elle jouit : or. ces choses s'étendent sur toute la
SSO 0B l'article.
France^ et exigent que ce nom soit précédé de l'article pour indiquer tonte Tét^due de sa signification.
L'usage» remarque l'abbé Régnier Desmarais» permet qa'on dise, presque également bien, U$ peuples de l'Asie, lu villes de l'Asie, et les peuples d'Asie, les villes d'Asie ; les villes de France, hspeur pies de Frange, les villes de la Frange, les peuples de là Franck. Ce Grammairien aurait pu remarquer qu'on dit également him, et non pas presque égaUement,
En effet, l'usage autorise ces manièresdes'eiprimer; maisilnepeN met pas qu'on les emploie indifféremmentl'unepour l'autre, parceque, lorsqu'on dit lespeuples d'Jsie^le&yues de l'esprit ne sont pas absolument les mêmes que lorsqu'on dit les villes de F Asie. Si Ton ne veut comparer que peuples àpeuples, villesàvilles, ondit : Lespeuples et les villes d'Europe ne ressemblent pas aux peuples ni aux villes d'Asie, Alors il suffit dedéterminer les peuples etIesYillesd'Asiepar opposition aux peuples et aux villes d'Europe, et, pour les déterminer ainsi, il n'est pas nécessaire de mettre l'article avant Asie ni avant Europe. C'est une règle générale, qu'un nom substantif ne prend point l'article, quand il n'est employé que pour en déterminer un autre : les jeux de sociéléy les talents d'agrément.
Mais on dit avec l'article : Les peuples de tAsie ont toujours été faciles â subjugu^y parce que l'on a moins dessein déconsidérer ces peuples par opposition à d'autres, que par rapport à l'étendue du pays qu'ils habitent. On dira de même avec l'article : Les villes de VAsie ont connu le luxe de bonne heure-, et sans l'article : Les villes d'Asie ne sont point bâties comme celles d'Europe.
D'après les règles que nous avons données, on devrait dire : U vient éPAsie, d'AfriquCy d'Amérique, comme on dît : î/ vient d'EspagnCy d'Angleterre; car, dans l'un et dans l'autre cas, il suffirait de considérer ces pays comme le terme d'où l'on est parti. Cependant il me semble qu'on dit plus communément il vient de VAsie^ de PApriquey de l'Amérique. C'est peut-être parce que, supposant qu'on n'y a été que pour y voyager, on les considère moins comme un terme d'où l'on part, que comme des pays qu'on quitte après les avoir parcourus. Il me paraît donc que, suivant les différentes vues de l'esprit, on pourrait dire également il vient d'Asie et il vient de VAsie. Par exemple, je ne crois pas qu'on puisse blâmer cette phrase : il part
Europe pour aller en Afrique,
Cependant il y a des noms de royaumes qui veulent absolument ^Tarticle, et l'on dit toujours : les rois de la Chine, du Pérou j du* Ja-
/ex
Hd'.
jHm. Voilà donc des exemples où Tanalogie parait nous échapper. Voyons s'il serait possible de la saisir encore, car enfin nous avons de la peine à croire que Fusage soit aussi bizarre qu'on le suppose. Pourquoi disons-nous avec FarUcle, les limites de la France? C'est, comme nous l'avons remarqué, parce que le mot limites nous force à déterminer le mot France par rapport à l'étendue de tout le royaume. U fiaudra donc toujours joindre l'article aux noms Chine, Pérouy JafoUy si, quelques circonstances nous ayant habitués à considérer ces pays comme fort grands, nous ne savons plus faire abstraction de l'idée de grsmdeur avec laquelle ils s'offrent à notre esprit. Or, voiià précisément ce qui est arrivé. Le vulgaire, qui fait l'usage, rempli des vastes idées qu'on lui a données de ces pays, et n'en jugeant que par les richesses que le commerce en a transportées dans nos climats, leur a attaché une idée de grandeur qu'il ne leur ôte plus.
La Terre, le Soleil, la Lune, P Univers, prennent l'article, et cela est fondé sur l'analogie; mais on ne le donne pas à Mercure, Fénus^ Mars, Jupiter et Saturne, parce que, dans l'origine, c'étaient des noms propres.
Ces règles sont, pour les noms de rivières, de fleuves et de mer, les mêmes que pour les noms de royaumes. Je dirai sans l'article, je bais de l'eau de Seine, parce que, pour faire connaître l'espèce d'eau que je bois, il me suffit d'employer indéterminément le mot Seine. Mais je dirai avec l'article, l'eau de la Seine est bourbeuse, parce que je considère la Seine Ad.ns son cours, et que j'en détermine le nom à toute l'étendue de sa signification.
On dit le poisson de mer, lorsqu'on ne veut que distinguer ce poisson de celui de rivière; mais on dit le poisson de la mer des Indes, et l'article est nécessaire pour contribuer à déterminer ce nom à une certaine partie de la mer.
Selon l'abbé Régnier, il faut toujours dire avec l'article, l'eau de la mer. Cependant il me semble qu'on ne pourrait guère être repris pour avoir dit : F eau de rivière est douce et Feau de mer est salée. Mais j'avoue que l'usage parait favorable à la décision de ce Grammairien. Pourquoi donc ne dit-on pas de l'eau de mer, comme on dit le poisson de mer?
En parlant de l'eau de la mer, on n'a pas besoin de varier les tours, comme en parlant du poisson qui s'y trouve, parce que cette eau est supposée à peu près la même partout, et que le poisson est différent, suivant les parties où il est péché. Il fallait non seulement distinguer
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le paissim de mer de celui de rivière, il fallait encore le distinguer suivant la différence des lieux, et c'est ce qui a introduit ces façons de s'exprimer : poisson de mer^ poisson de la mer MédUerranée. Mais, comme Feau ne demande pas ces mêmes distinctions, l'esprit s'est fait une habitude de considérer alors la mer dans toute retendue qu'il lui donne naturellement, et nous avons en conséquence conserré l'article duis cette phrase : feau de la mer.
ARTICLE VU
CAS ou l'on ne doit pas faire usage de l'article.
RÈGLE GÉNÉRALE. — On ne met point Tarticle devant les noms communs, quand, en les employant, on ne veut désigner ni un genre, ni une espècey ni un individu, ni une partie quelconque d'un genre ou d'une espèce, c'est-à-dire, quand on ne veut rien déterminer sur l'étendue de leur signification
Le mal vient à cheval, et s'en retourne k pied. C'est pea d'être équitable, il faut rendre service. (Voltaire.} Un bienfait reprociié Uent toujours lieu d'offense. (Racine.) A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire. (ComeUle. )
• . f>aisseaux, armes, soldais,
Ma foi lui promit tout et rien à Ménélas. (Racine. )
Pour bien entendre cette règle, on doit distinguer deux choses dans les noms communs : la signification et l'^étendue de cette signification. La signification est ordinairement fixe, car ce n'est que par accident qu'on change quelquefois l'acception du mot; mais retendue de cette signification varie, selon que les noms expriment de^ idées générales, particulières ou singulières, et, dans ces trois cas, elle est déterminée. Ainsi donc, comme le disent MM. de Port-Royal, un nom est indéterminé toutes les fois qu'il n'y a dans le discours rien qui marque qu'on doive le prendre généralement, particulièrement ou singulièrement ; et c'est pour cela que, dans les exemples que nous avons rapportés, les mots cheval, pied, service, offense, péril, etc., ne sont pas précédés de l'article.
Remarque. — Les noms communs sont souvent de purs qualificatifs; mais alors il faut distinguer le qualificatif d'espèce ou de sorte, du qualificatif individuel. Dans ces phrases : une table de MARBRE est belle; une tabatière d'or est précieuse; ces substantifs, de marbre et d'or, sont des qualificatifs d'espèce ou de sorte, parce que, à l'aide de la préposition de, ils ne servent qu'à désigner qu'un tel in-
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dividuy savoir : une iable^ une tabatière, est d'une telle espèce; on n'a donc pas besoin de l'article. Mais dans ces phrases : Une table DU MARBRE qu'on tire de Carrare est belle; une tabatière de l'or qui vient d'Espagne y ces mots du marbre^ de Vor^ sont des qualificatifs individuels, puisqu'ils sont réduits à l'individu par les propositions incidentes, ce qui fait qu'ils sont précédés de l'article.
I>u principe établi ci-dessus, il résulte que les noms communs fiont sans article:
l"" Quand ils sont placés en forme de titre ou d'adresse; comme : OBSERVATIONS sur Vètat de V Europe; ïiÈFLEJLions générales; pk^ face; il demeure rue Piccadillyy quartier Saint- James, à I/mdres ;
2<> Quand ils sont sous le régime de la préposition en^ comme : être en ville, regarder en pitié, raisonner en homme sensé ;
Ged ne doit point être pris comme règle générale, mais seulement comme eioeplion ; car Tarlicle sera nécessaire également ici dès qoe le sens devra être déterminé. Noos n'en voulons pour preuve que ce passage de Bossuet, Orais, fun, de la duchesse d'Orléans : • Ce que J.-C. est venu chercher du ciel en la terrci n'estce qu'un rien ?. . . Ainsi tout est vain en /'homme si nous regardons ce qu'il donne au monde.* A.L.
3*" Quand ils s'unissent aux verbes avoir, faire^ et quelques autres, pour n'exprimer avec eux qu'une seule idée : avoir envie, faire ^ ^^^^^ peur^ entendre raison, rendre hommage^ prendre conseil; \^ ,>^'A »J ,
Ou lorsqu'ils sont avant tout et chacun : « Hommes, femmes, en- « fiants, tous y accourent. — Centurion et soldats, chacun murmu- « rait contre les ordres du général. » (vcnot.)
Avec ni : € Chacun de ces deux ordres ne pouvait souffrir ni ma- " gistrats ni autorité dans le parti contraire. » (u mfimeo
^vec soit redoublé : « Soit inspiration de Dieu, soit erreur de • l'homme, qui se fait un dieu de son désir. »
(Traduction de la Jérusalem délivrée')
Avec jamais : < Jamais, peut-être, historien n'a été plus atta- « chant. »
Après rour. « 7Ym^ alors pouvait être embûche, et tout en effet était < trahison. »
Toutes ces exceptions ne sont point absolues; elles doivent s'appliquer seulement au cas où le sens de la phrase est indéterminé , et c'est ce qui arrive le plus souvent avec ces formes du langage. Cependant 11 est des cas où le sens particulier exige VappUcation de la règle :
• Lepeupic et 2'armée, tout était consterné. > (Académie).
• Le roi. la reine, monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, Awl t est désespéré. • (Bossuet, Orais. fim.)
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m f trdeur dont in nis que je rai reofaereliée,
Si déjA sur soo fh>Dt ma couronoe alUchée,
M cet asile même où Je la Tais garder,
m mon juste eourrouz n'ont pu t'inUmider. (Racine, Mîtkrtdate, IB, I.)
« Soit fan, soit /'antre. » (Académie.)
Jamais la France n'a été plus puissante.
Quant A la dernière exception, il faut remarquer qu'elle n'a lien que pour tes noms mis après tout dans le sens d'un substantif, parce qu'alors ce nom indiqué seulement une Idée indéterminée. Et encore,' avec cette tournure de phrase, on a dit:
Tout n'était qa'une mer, une mer sans rirages.
Vadjecttf indéfini tout tient lui-même quelquefois lieu de l'articie, Umt honme. Mais ailleurs ces deux mots se mettent ensemble : fotil le monde, UnU l'empire. Cest là tout l'homme. A. L.
4"" Quand le substantif est à la suite d'un verbe accompagné d^une négation, comme dans ces phrases : il n'a pas nesprîl,* elle n^mpas prêté i>'argent ; parce qu'alors le substantif est pris dans un seos indéterminé.
Remarque. — On ferait cependant usage de l'article^ si le sul>' stantif était suivi d'un adjectif ou d'une phrase incidente qui le modifiât.
Je ne vous ferai point des reproches frivoles. (Racine, Bajax. , V, 4.) Madame, je n'ai point des sentiments si bas. (Le même, PMd, II, S.) f^ A'^ytf '•'t^ N'affectez point Ici des soins si généreux. (Volt., Mirope, I, 3.)
■'• ** * « Ne donnez jamais des conseils qu'il soit dangereux de suivre. »
On emploierait également l'article après un verbe accompagné d'une négation, si ce verbe était interrogatif , parce qu'alors le substantif serait pris dans un sens partitif ; exemples : iVV^-c/te pas DE V esprit? JS'a-telle pas de l'argent?
On voit dans ces dernières phrases que l'emploi de l'arUde dépend nécessairement du sens de la pensée. En effet, le sens changerait, si l'on disait je n'ai point de sentiments si bas; cela indiquerait l'absence de pareils senUmenls ; taudis qu'avec l'autre tournure, on affirme qu'on a des sentiments plus élevés. Est-ce qw vous n'avez pas d'argent? exprime le doute. Est-ce que vous n'avez pas de l'argent? exprime une affirmation du fait. La diflérence est bien marquée. A,L.
Ô"* On ne fait pas usage de l'article quand le substantif est pris adjectivement :
« Le mensonge est bassesse, — La sévérité dans les lois est huma-
€ nité pour le peuple. » (Vauvenargues.)
6* Quand un des équivalents de l'article (236), placé avant le nom, (286) Voyez, page205, note 23.% ce que c'est que les équivalents de l'Article.
le rend individuel^ comme lorsqu'on dit ce temps^ un temps, quelque temps; et de même, quand un jadveri^ de quantité précède le nom, l'article n'a {dus lieu; Umt et nul l'écartent de même : tout HOMME e9t misérable lorsqu'il est délaissé ^ aucun, nul homme n'est infaillible. Mais comme tout, au pluriel, n'exprime qu'une totalité susceptible de restriction, il demande l'article : tous les HOMMES sont dominés par quelque passion qui décide leur caractère.
Cette différence se fait sentir, en ce qae l'on peut dire les hommes sont tous^ comme on dit, tous les hommes sont; au lieu que Umt homme est ne peut pas se renverser de même : l'homme est tout, dirait autre chose.
On dit tout Vhomme^ pour dire tout dans Vhomme, totalité indi- Tiduelle, quoique sous le nom de l'espèce : tout Vhomme n'est pas matiércy Umt l'homme ne meurt pas, pour dire : tout dans Vhomme n'est pas matière, tout ne meurt pas dans V homme ^ tout dans F homme n'est pas mortel.
T Quand les noms sont en apostrophe.
Fleurs charmantes ! par vous saDature est plu belle*
(Demie, les Jardins, ch. III.)
< Homme, qui que tu sois, si l'orgueil te tente, souviens-toi que « ton existence a été un jeu de la nature, que ta vie est un jeu de n la fortune, et que tu vas bientôt être le jouet de la mort. »
(Marmoniel.)
8*" Quand ils sont sous le régime des mots sorte, genre^ espèce, et •^f^mblables : « I^ méchant se laisse entraîner dans toute «or<c d'excès, '> par l'habitude de ne jamais résister à ses passions. »
« De cette caverne sortait, de temps en temps, une fumée noire et H épaisse, qui faisoit une espèce de nuit au milieu du jour. »
(Féûelon.)
9* Pour donner au discours plus de rapidité et d'énergie, ce qui a lieu dans les expressions proverbiales et dans les sentences.
Gens iTop heureux font toujours quelque faute (La Font., 1. 1, p. 29.) Toqjoars par quelque endroit fourbes m laissent prendre.
(Le même, le Loup dtftwiu berger,) Le repenUr est vertu du pécheur. ^Voltaire.)
Je préfère Laideur affable à beauté rude et fiére. (Le même.)
« Les arts sont enfants des richesses et de la douceur du gouvernement. » (Foolenelle, Éloge de Pierre l«r.) h 15
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« Pauvreté n'est pas vice. ~ Oankntemmi passe richesse. — t Plus fait douceur que violenee. »
Je ne Moriis tenir contre feumie qui erie. (La Font., le ReteigwA,} Il faodryi iiQ'oa sendt même ardeur, même flamme.
(Th. GomeiUe, Ariane, If> 7.)
Souvent aussi^ lorsqu'on fiEiit une énuméraiùm : < Citcqrens, étrangers, ennemis, peuples, rois, empereurs le plai- « gnent et le révèrent. » (FiécWer.)
Je ne troa?e partent qne lâche flatterie,
Qn'injmetiee, imérêtj irahiion, fourberie. (MoUèn, Mieanik., I, I.)
« Ce que les hommes appellent grandeur, ghire^ puissaneey pro- « fimde politigue, ne parait à ces suprêmes divinités que miêire et « faiblesse. » (Fének».)
t Que la royauté est trompeuse I quand on la regarde de loin , on < ne voit que grandeur ^ éclat et délices; mais de près, tout est ^î-
« neux. » (Le même.)
10* Les noms propres de divinités, d'animaux, de villes et de Keux particuliers se mettent aussi sans l'article, parce que, comme nous l'avons déjà dit, le sens de ces noms est tellement déterminé par lui-même, qu'on ne peut pas se méprendre sur sa détermination. Ainsi l'on dit :
Au milieu des daftés d'un feu pur et durable
Dieu mit avant le temps son trdne inébranlable. ( Voltafare.)
Minerve est la prudence, et yénue la beauté.
(Bolieau. Artpoét , ch. III.)
Mais si , après avoir généralisé ces noms, on veut les déterminer, on ne les regarde plus alors comme noms propres; on les considère comme des noms communs, que l'on restreint à un seul individu; voHà pourquoi l'on dit : « Bien des personnes regardent le Tasse « comme VHcmère de l'Italie. »
Voilà aussi pourquoi l'on dit : c Les Racine» et les AfoKdret sercMit « toujours rares. »
Voyesoe que nous disions k ce sqiet, an chapitre des SubitanUCs, page 13&.
Cependant on ne doit pas regarder comme une exception l'usage où nous sommes de joindre l'article aux noms des poëtes et des peintres italiens; nous ne le faisons que parce qu'il y a ellipse dans cet emploi ; car ce n'est pas à ces noms que nous les joignons, c'est à un substantif sotts-^ntendu. Nous imitons ce tour de l'italien, où la Malaepina^ U Toêêo, signifient la conteeea Afotespma, ilpœta Tmo-
n y a également ellipse dans le tour de phrase que nous employons, ouand notre dessein est de placer la personne dont nous parlons oans une classe pour laquelle on a assez ordinairement peu d'égards : c La Lemaure soutenait par la beauté de sa voix les plus mauvais
€ opéras La G n'était pas moins étonnante par sa légè-
€ reté que par sa grâce C'est un tour de la Gauisin. »
Toutefois» l'urbanité française a depuis longtemps proscrit de la bonne compagnie ce tour de phrase^ où on le regarderait comme un signe apparent et probaMe de mauvaise éducation, *— on tout au moins comme une aJETectation d'assez mauvais goût.
Tout ce chapitre est l'analyse de ce qu'ont dit sur cette importante matière DomarsaiSy d'Olivel, Ck^ndillac, Marmontel, Lévizac^ MM. Siive0tre de Saipy et Maugard.
DE L'ADJECTIF
LadjecHf O ne désigne ni un être physique, ni un être métaphysique; il exprime seulement la qualité ou la manière d^étre du suhstanUf.
Quand Tadjectif est seul, il ne présente rien de fixe à Tespnt, il ne lui offre que l'idée vague d'une qualité. Si Ton dit ban, grand, juste j l'esprit a une perception vague de bontés de grandeur, de justice; mais, si l'on joint ces mots à des substantifs, il saisit un rapport réel, et voit ces qualités subsistantes dans un sujet, comme bon père , grand arbre ; ainsi un mot est adjectif quand il présente l'idée vague d'une qualité, sans spécifier l'objet auquel on l'attribue.
(Damaraaii et Lénzae, page 249, 1. 1.)
La nature des adjectifs n'est pas tellement fixe et déterminée qu'ils ne puissent devenir quelquefois de véritables substantif; c'est lorsque, cessant de les considérer sous leur rapport de qualification, nous en faisons les objets de nos pensées, comme le bon est préférMe au beau^ le vrai doit être le but de nos recherches ; dans ces exemples, le BON , c'est-à-dire ce qui estben; le vrai , c'est-à-dire ce qui est vrai, ne sont pas de purs adjectifis; ce sont des adjectifs pris substantivement et qui désignent un sujet quelconque, en tant qu'il est bon ou vrai.
Souvent aussi le nom qu'on nomme substantif devient adjectif, et cela arrive lorsque ce nom est employé pour qualifier; ainsi quand je dis : c Henri IV fut vainqueur et roi comme Alexandre; » vainqueur eiroi, substantifs , deviennent des adjectifs, puisqu'ils qualifient le moi Henri IF. (Damaruis, an mot Adjectif, et Lérlne, 1 1, page S4S.)
(*) Le mot adjectif, dit Domergiie, fignifie plutôt qui ajoute à, que ajouté à. La termiDaUon </ exprime, eo général, an leni actif: Destructif nt signifie pas détruit, mais qui porte la destruction. Corrosif ne signifie pas rongi, mais ^t ronge. Cette opinion a ponr elle l'analogie, elle a de plus la raison : j^'ouSé à n'nprimerait qae le matériel de I'a4jectir; qui ajoute à en exprime la fonction; en eflfft, le nom adjectif ajoute toajoars an sens du substantif exprimé ou sous-entendo.
Mais si je dis Comeilk est un poëie, le motpoéV^ est substantif, parce qu'il est évident que je veux mettre Corneille dans une certaine classe d'écrivains. Poëkj au Gontraire, est adjectif quand je dis Corneille €$(poëk\ car alors je ne veux qu'indiquer la qualité que j'attribue à Corneille. (Condillac, page 183, ehap. XI, |r* partie.)
Il y a autant de sortes d'adjectifs qu'il y a de sortes de rapports ou qualités sous lesquelles on peut considérer les substantifs. Qu'un homme paraisse beau^ laid, ridicule^ spirUtLely etc., on a besoin d'un mot pour exprimer chacune de ces qualités, et ce mot est un adjectif.
U suit de laque les mots un, tout, nul^ quelque^ aucun ^ chaque^ telj quelf ce, cd, man^ lon^ son, voSy votre^ nolre^ sont de véritables adjectifs, puisqu'ils modifient des substantifs, en les faisant considérer sous des points de vue particuliers.
(Mène autorité, page 21s, chap. XU, partie 1.)
Les Grammairiens qui ont rangé les adjectifs dans la classe des noms, et n'ont fait des uns et des autres qu'une môme partie du discours, se sont donc grandement mépris. Gela doit d'autant plus étonner, que la dissemblance entre les noms substantifs et les adjectifs n'est pas plus équivoque qu'entre les noms et les verbes, ou môme entre la cause et l'effet.
ARTICLE PREMIER
VARIATION ACCIDENTELLE DES ADJECTIFS
La fonction des adjectifs est, ainsi que nous l'avons dit, d'exprimer la qualité ou la manière d'être des substantifs; et c'est ce qu'ils font en s'identifiant, pour ainsi dire, avec eux. Gomme l'adjectif n'est réellement que le substantif môme, considéré avec la qualification que l'adjectif énonce, il en résulte qu'ils doivent avoir l'un et l'autre les mêmes signes des vues particulières sous lesquelles l'esprit considère la chose qualifiée. Parle-t-on d'un objet singulier, l'adjectif doit avoir la terminaison destinée à marquer le singulier. Le substantif est-il de la classe des noms qu'on appelle masculins, Tadjec tif doit avoir le signe destiné à marquer les noms de cette classe. Enfin, l'adjectif doit être au masculin ou au féminin, au singulier ou au pluriel, selon la forme du substantif qu'il qualifie; mais en exprimant les qualités des objets auxquels l'adjectif est ainsi identifié, il peut les exprimer avec plus ou moins d'étendue : c'est ce quelles Grammairiens nomment degrés de signification ou de qualification.
(Damarfaif. Encyd, méih,^ an mol â^êciifO
DfJ GENRE DBS iDiBCTlFS.
n y a donc trois choses à considérer dans les adjectitls : le genre, le nombre, et les degrés de signification ou de qualification.
SI
Le substantif n'est , à l'exception d'un petit nombre de mots, que d'un seul genre. L'adjectif, au contraire, exprimant la manière d'être du substantif, doit être susceptible des deux genres : le masculin et le féminin ; il faut donc qu'il en revête la forme.
V* RiGLE. Les adjectifs terminés par un e muet ne changent pas de terminaison au féminin. On ne connaît alors dans quel genre ils sont employés que par celui des substantifs qu'ils accompagnent; tels sont volagef fidêU, aimable^ prudôy etc.
Cependant înaUre^ traUre, diable, font au féminin matiresse, <raftresse f diablesse^ mais peut-être est-ce parce qu'on emploie souvent ces adjectifs substantivement.
2* RÈGLE. Les adjectifs terminés par une consonne, ou par une voyelle autre que Ve muet , servent pour le genre masculin : sain, pur, senséy jk>K, etc., et leur féminin se forme par l'addition d'un e muet : saine, pure, sensée, polie, etc.
Sont exceptés :
1* Les adjectife où l'usage a voulu qu'on doublât la consonne finale, en y ajoutant un e muet : sufet, sujeUe (236) ; parUsan, partir sanne (237), etc., etc. Cependant on écrit sultane, anglicane, océaniu, mahaméianey persane, porte oUomane, etc.
Voyes le doablemeot des Gonsoimes au chapitra de l'OrUiographe*
2'' Malin, bénin, qui font au féminin maligne, bénigne.
3*" Les adjectifs en eur formés d'un participe présent par le changement de ant en eur, et qui font euse au féminin :
QUÉTAMT, quêteur, quêteuse-,
Poussant, polisseur, polisseuse ^
GoNifÀisSAMT, connaisseur, connaisseuse;
Chantant, dwnteur, chanteuse (236).
(2S6) t Le dac d'York avait faU demaDder une de ses sujêtles pour femme.
(PéUssafe.) (3S7) t Elle vous rendait bien Justtoe, fons n'ava pas de partisanne iuu sin- « cère. > (Voltaire» Lettre 29« à d'Alembert.)
L*Acad6mie n'admet pas le féminin de oei adJecUf • (238) Chanteuse désigne simplement celle qui chante« Qaand on vent parier
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Omiitatioii. Ces sortas de moU sont eMenltdlmeoi a^ecUfi : va haamb queteur, eonnaiiseur, polineur; mais la plupart sont employé* sabitaniivemeBtt Mit par eUpse, comme dn /7a<tour; soit par analogie, comme Jmpoliêimxr. Nous EYons près de cent mots qui suivent cette règle.
// faut en excepter :
Bailleur (de fonds), qui fait bailleresse i DEMÀifDEUR (qui forme une demande en justice), demanderwse DÉFENDEUR (qui sc défend contre le demandeur), défenderesse i PÉCHEUR (qui commet des péchés), pécheresse. Se crois que dans ces mots, pour éviter l'équivoque, on a enfreint la règle, et qu'on a suivi une autre analogie, celle de pauvre, pauvresse, drôle^ drôlesse (239), parce que Ton aura craint de confondre le fëminin de ces substantife avec celui de bâilleur (qui b&ille)^ demandeur (qui importune par ses demandes), pêcheur (qui prend du poisson ) , quoique bâilleur et pêcheur se s'emploient pas ordinaire* ment au fâninin.
Défenderesse s'est dit par analogie avec demanderesse.
Il faut encore-en excepter :
Inventeur, inventrice; Inspecteur, inspectrice.
Ceux-ci n'ont pas adopté la terminaison en euse, soit par raison d'euphonie, car inspecteuse, inventeiue^ etc., ne flattent pas agréament l'oreiUe; soit parce que ces mots appartiennent plutôt au style noble qu'à la langue usuelle. C'est un fait remarqué par plusieurs Grammairiens, que pour rendre l'expression plus énergique on s'é loigne souvent de la route ordinaire.
A l'égard des adjectifs en teur, non dérivés d'un verbe au participe par le changement de ani en eur, ils changent teur en triée, pour le féminin :
Dispensateur, dispensalrice,* Conducteur, conduclrtce^-
d*oiie personne qui a une grande réputaUon dans l'art du chant», on emploie le mol cantatrice, qui n'est point une forme particulière de radjcctif chanteur, eihplo7é au Iteinin ; emUatriee est le féminin d*un a<|JecUf inusité au masculin.
(229) Pauvre, borgne^ drôle sont communément du masculin et du féminin ; laais les expressions populaires données i une femme ont une inflexion partteuliere : c'est une méchante borgnesee, a'esf une pauvresse, c'est une drôleste,
Domergue.)
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AcccâATEURy aeeusalrîctf,* Instituteur, institu/Kce.
Plus de cinquante substantifs suivent cette règle qui vient du latin. On n'a pas d'exemple du mot Hnpostewr employé aa féminin, soH comme 5Qbstantif, f oit comme adJecUf.
Ceux des adjectifs en eur qui éveillent une idée d'opposition ou de comparaison prennent un e muet au féminin.
Antérieur, antérieure ^ Meilleur, meiUewre-
CiTÉRiEUR, citérieure^ Mineur, mineure;
Extérieur, extérieure} PosTÉRiEUR,po«(0rieure,*
Inférieur, inférieure; Supérieur, supérieure;
Intérieur, intérieure; Ultérieur, ultérieure. Majeur, majeure;
ÀMBASSAnEUR, gouverneur, SERVITEUR, font RU féminin ambassadrice^ gouvernante, servante. Ces deux derniers sont formés sur les participes gouvernant^ servant.
Les personnes qai saYent le latin verront que la plupart des substanUfs en teitr et en trice dérivent des mots en tor et en trix : aceuioiorf accusatriXy etc.
Chasseur fait chasseuse y dans le style ordinaire : Cette femme e$t
une grande chasseuse , (L'Académie.)
Et CHASSERESSE, daus le style poétique : les nymphes chasseresses.
(Même autorité.) Nota. On peut voir ici que la finale euse éveille ordinairement l'idée d'Aa biiude.
1^8 mots qui exprimentdes étote^desoctfonsconvenablesàrhomme seul, ou qui sont censés ne convenir qu'à lui, n'ont point de féminin; tels sont : censeur^assesseur y appariteur y docteur, imprimeur; et même, quoiqu'il y ait des femmes qui professent, qui composent de la musique, qui fraduwe»/, etc., l'usage n'admet point encore compositrice^ traductrice, et l'oreille rejette professeuse.
Oeservation. '— J.-J. Rousseau a employé le féminin amatrice : * A Paris, le riche sait tout, il n'y a d'ignorant que le pauvre; celte «r capitale est pleine d'amateurs et surtout i'amatrices, qui font leurs « ouvrages comme M. Guillaume faisait ses couleurs, »
Ce mot, dit M. Boniface, est approuvé par les règles de la néologie.
Linguet, Domergue et d'autres savants l'ont également employé, et en ont pris la défense. Cependant le Dictionnaire de V Académie, éditions de 1798 et de 1802, fait remarquer qu'il est encore non veau; et, en effet, il est si rarement employé qu'on peut dire que Iià
écrivains, et surtout les Grammairiens, doivent être eitrémement circonspects lorsqu'ils en font usage.
L'Acadânie en 1 S3S ne Tadmei pu.
On dit buveuse^ empailleuse, émailleuse, colporteuse, décroteuse : Un certain homme avait trois filles.
Tontes trois do contraire liomear :
Une Ifuvwse, nne coquette, La troisième^ avare parfaite. (La Fontaine, Fable 45.)
Et Domergue approuve l'emploi de ces mots, quoique TAcadémie ne les ait point admis dans son Dictionnaire.
En 1 836, l'Académie admet empaUleuie et buveuse, mais seulement dans cette locution ht^euse d'eau.
Au surplus l'Académie n'est pas la seule autorité qui n'indique pas ces féminins; nous avons consulté beaucoup de Grammaires et de Dictionnaires, et nous ne les y avons pas trouvés, de sorte qu'il faut avouer qu'ils ne sont pas généralement adoptés.
Les féminins des mots appréciateur j consolateury créateur ^ dénonciateur, destructeur y inventeur, scrutateur, imitateur, législateur, adulateur, producteur, triomphateur, et quelques autres , peuvent être employés avec succès.
En voici des exemples :
« Heureux qui possède cette puîlosophie appréciatrice de toutes
* choses! » . (Mercier.)
« Quand l'imagination créatrice eut élevé ces premiers monutf ments, qu'est-il arrivé? le sentiment général fut d'abord sans doute
<c celui de l'admiration. » (Lallarpe, imrod. au Cows de LUt.)
« C'était une nation bien destructrice que celle des Goths. »
(Montesquieu.)
M. Moreau et M. l'abbé Royou ont aussi employé ce mot; et Richelet l'indique comme le féminin de destructeur, c La nature est Yinventrice et la législatrice de tous les arts. »
(Vauvenargues.)
« Tel est le morceau qui a allumé la bile dénonciatrice de M . de. ... »
(Linguet, Journal potU, et liit.y t. IX, page UT.)
c Là une industrie créatrice de jouissances appelait les richesses < de tous les climats. » (Voiney.)
« L'histoire, ainsi que les nations déprédatrices et conquérantes * semble avoir pris pour règle d'équité le mot de Brennus : Fœ victis!
(Marmoniel, Êlém. de liit,^ tome IV, livre 2.)
< Rome, cette nouvelle Babylonetmtto^noe de l'ancienne, comme c elle enflée de ses victoires, triomphante de ses richesses, souillée
S34 DU GKMRB M» AIMBGTIVS.
« do 86B idolâtries » et p«rf éeiilriM da peuple 4e Dieu , tombe aus>: c comme elle d'une grande chute. »
< Vos ennemis ne seront parvenus qu'à fidre graver sur vos mêc dailles, iriampIuUrice de l'empire ottoman et paeificairiee de la Poc logne. » (VolUin.MiniGitliBrtmU.)
Do eœar homaln sombres domimairic9t.
C'est vous sartoat, foagueases paulons, Dont les foUes émoUons Des plos chers entretiens noas gâtent les délices.
(Demie, la Convenaiion.) « Faudra-t-il toujours que rimagination adulatrice ajoute à la « ms^esté d'un débris antique ?» (u narpe, Êioge de /«aiii/e.)
L'insatiable et honteuse avariée.
Da genre humain pâle dominairiee. (J.-B. Ronsseao.)
De mes doideors noble etm$olatriee,
(Campenon, VEnfemi prodiçHê, chant !▼.)
O toi ! VinspinUriee et l'objet de mes chtnu.
(Oem», la Pitié, ttUiiU^
< Nous pouvons l'appeler la resiauratiee de la règle de S. Be-
« nolt. > (Bossoet^
t La vérité mène à sa suite le doute philosophique, l'analyse icruc lairicef la raison aux cent yeux. > (Domergm.)
< Combien je suis éloigné dp ces philosophes modernes qui nient c une suprême intelligence, produetriee de tous les mondes ! »
(Voltaire.)
Enfin, qui craindrait de dire la peste désolairicey une nation sp<h Hairice^ et, en parlant d'une femme, c'est une habile spéculatrict, calculatrice; elle ne sera jamais délatrice de personne.
Ces mots et plusieurs autres seraient certainement très bons dans nos écrivains, dans nos dictionnaires.
Tout ce que Ton vient de lire sur le féminin des ajjecUb en mr est en partie eitrait du Manuel des amateun de la langue française, par M. Boniface, i qoi nous devons beaucoup d'aulres remarques également utiles sur les diflicultés de notre langue.
— Il faut reconnaître que la plupart de ces mots sont très dm et déeag^bles i l'oreille. Hs peuvent être réguliers, mais ils ne sont pas harmonieux, et voilà poorq[uol nos bons écrivains les emploient fort peu. Parmi ceux qui viennent d'être diih, TAcadémle n'admet pas le féminin de apprécicOeur, calculateur, déeolateur. deetruetewr, déprédateur, pacificateur, spéculateur, triomphateur. A. L.
4'' Sont exceptés, les adjectifs en eux qui font eu$e au féminin : heureux, heureuse; vertueux ^ vertueuse, etc.
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5* Le« adjectife en/, qiai AmmA cette ootisoiiiie en té; bref, brève; neuf, neuve, etc.
&* Les adjectifs ci-après qui Ibnt leur féminin de la manière suivante:
Jaloux • • jahuêê,
JouTKVCBAu jouvencelle.
LoMG. longue.
Mou molle.
NouviAU nouvelle.
Public publique.
Roux rousee.
8sc *. sèche.
Tins tierce.
TuBc turque.
ViBux vieilU.
Absous (onBpotét^itBaUicBw.) ubiouie.
Buu Mie.
BuHc blanche.
Caduc eadu^^.
Doux douce.
Erouz épouee.
Faux. . . jftmêee.
Fayom favorite.
Fou folle.
Fuis fraîche.
Frahg franche.
Gicc grecque.
r* Remarque. — Les adjectifs /bu , mou , 6eau , fumveau, vieux, peuvent être considérés comme ne donnant pas lieu à Texception, parce que leur féminin molley folle^ belky nouvelle, vieiUe, se forine du masculin fol^ mol, bel^ nouvel , vieil, dont on fait usage avant un mot qui commence par une voyelle ou par un h muet.
CDumanaif et le Dict. de C Académie.)
î^ Remarque. — Fat^ châtain, dispos, résous, n'ont pas de féminin.
3* Remarque. ^— On écrivait autrefois, au masculin comme au féminin^ les adjectifs momentanée, instantanée, éthérée, ignée, simultanée, spontanée; on les trouve même indiqués ainsi dans le Dictionnaire de r Académie (édit. de 1762) : mais l'usage a fait raison de cette exception, et ces adjectifs suivent aujourd'hui la règle générale, c'est-à-dire qu'ils ne prennent deux'e qu'au féminin. L'Académie, dans l'édition de 1798, a adopté ce changement, excepté pour le mot simultanée, auquel elle conserve, dans tous les cas, la terminaison féminine, et en cela elle est en opposition avec la majorité des bons écrivains.
En 1835 cette dUTéraiiee a diipani, et ràcadémie écrit égalemeot eéiacé, cru- 9Uué,Usiaeé»
I RÈGLE GÉNÉRALE. Tous les adjectifs, de quelque terminaison qu'ils I soient, forment leur pluriel par la simple addition d'un s, soit à la
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fonne masculiiifi, soit à la forme fémiçine, granit fflrmd$;pe6t, peUU i grande, grandes ,* moUf mous (240).
(DamintiB, EneyeL méih., et lei Grammairieni modemei.)
Cette règle est sujette à trois exceptions.
1'' Exception, — Les adjectifs terminés au singulier par s ou par X ne changent point de forme au pluriel; tels sont gras^ gros, hevh reux , etc.; ils ressemblent en cela aux substantifs chasselas, carquois^ croix, sens, etc. (Mêmes amontès.)
2* Exception. — Les adjectifs terminés en eau au singulier forment leur plurielau masculin, en ajoutant un x : ainsi beau, jV meau^ nouveau, font beaux, jumeatix, nouveaux. {hàUcuderAcoL)
3* Exception. — Les adjectifs terminés en al forment leur pluriel au masculin en changeant cette terminaison en aux', ainsi Ton dira avec l'Académie : des droits abbatiaux, des biens alhdiaux, des verbes anomaux, des esprits arsenicatix, des fonts baptismaux, des nerfs brachiaux, des édits bursaux, des péchés ccq^Uaux, des points cardinaux, des lieux claustraux^ des héritiers collatéraux , des officiers commensaux , des effets commerciaux , des remèdes cordiaux, des droits curiaux, des prix décennaux, des biens domaniaux^ des deniers dotaux, des poids égaux, des ornements épiscopaux, des droits féodaux, des points fondamentaux, des principes généraux y des juges infernaux, des points lacrymaux, des sinus latéraux, des moyens légaux, des princes libéraux, des usages locaux, des remèdes 9 des jeu^ martiaux, des peuples méridùmauXy des préceptes moraux, des juges municipaux^ des conciles natùh naux, des habits nuptiaux, des fssmmespénitentiaux, des nombres ordinaux, des peuples orientaux, occidentaux, des biens patrimoniaux, des ornements pontificaux, des juges présidiaux, des cas prévotaux, des articles principaux, des verbes pronominaux, des jeux quinquennaux, des notaires royaux (241), des biens rurotu;,
(240) L'Académie fDdiqoe le pluriel masculin de ceta^jccUf; Il fait motif avec un s et non pas un x, comme Ta écrit Rollin ou ion imprimeur.
(Féraud^ Gattel, M. Laveaux.)
(241 ) L'adjectif royal précédé des subi tantiCs Uttres, ordonnancée, fait royaux et non royales : leiUtirei royaux sont les lettres qui s'expédient en chancellerie, an nom du roi.
Ménage (chapitre 26 de seê Obiervationi) est d'avis que ce pluriel fémlnfai royaux vient de ce qu'autrefois on l'employait, en toute occasion, pour lefémhiin comme pour le masculin.
Toutefois» dit Fahre, p. 195 de sa Grammaire, si l'usage autorise ces locutions
DU NOMBRE DBS ABIEOTIPS. 23^
des ornements ioeerioiaux, des mots saerameniaux^ des droits «etgneuriauxy des pays septentrionaiix^ des vases j^terau^r, des pouvoirs tpédaux, des ressorts spiraux^ des règlements synodaux, des trésoriers Irtennauo; ^ des arcs triomphaux, des otQces v^naua;^ des cercles verticaux, des esprits vitaux.
L'Académie ne s'est pas expliquée sur beaucoup d'autres adjectifs qui ont, au singulier, leur terminaison en al; cependant comme nous pensons avec Domergue que la plupart , pour ne pas dire tous, du moins si l'on en excepte ceux dont on ne fait usage qu'avec des substantifs féminins, peuvent s'employer au pluriel, alors c'est à l'analogie de décider s'ils doivent se terminer en als ou en atix, puisque ces doux terminaisons sont également grammaticales. Toutefois^ pour la satisfaction de nos lecteurs, nous allons présenter des observations sur chacun de ces adjectifs.
Amical : le pluriel de cet adjectif n'est indiqué nulle part; mais puisque l'on dit un conseil amical, pourquoi ne serait-il pas permis d'exprimer cette idée au pluriel? et pourquoi blàmerait-on celui qui dirait : fai des conseils amiccUs à vous donner? y
Bolite doDoe amicaux, L'Académie ne recoonfitt pas ce plariel. ' ^^^' '^ ^^'^^^ ^
Annal : Féraud et Trévoux disent des arrêts annaux. /V- y''*/^ - r • >
Archiépiscopal : le pluriel n'est pas indiqué; mafs* pim^iîe'^' TAcadémie dit épiscopaux, il n'est pas douteux qu'on peut dire archiépiscopaux.
Austral : Féraud est d'avis qu'il ne faut dire ni australs ni austraux; et il se fonde sur ce que l'on n'emploie cet adjectif qu'avec le root féminin terre et avec le mot pôle : pôle austral ou méridional, qui ne saurait se dire au pluriel; cependant dans le Dictionnaire de V Académie (édit. de 1798 seulement) et dans celui de M. Laveaux, ^ïiiTO\iy% les signes austraux. ^/*^' Av^tf.
AuTOifNAL : le même Grammairien (Féraud) ne croit pas que l'on puisse dire les trois mois automnaux, mais bien les trois mois d'automme. L'Académie et plusieurs lexicographes disent positivement
Kbellêi à la loi de l'aeeard, Il ne faut pu oablier qu'elles ne sont usitées qu'au pluriel; et, excepl^ ces termes de formule, on dit au féminin royales : « Il y avait « autrefois en France plusieurs ablMyes royales» » (L'Académie.) — « La clémence « et la libérante sont des vertus royales. •
(Le DM, critique de Féraud et le Dict. de Trévoux.) Nota. Aujourd'hui, en parlant des ordonnances nouvelles qui émanent de l'autorité royale, on dit des ordonnancet royales.
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que oe mot n'a point de ploriel mascolin ; eq^iendant, eomme h tut
observer M. Ghapsal^ n'est-œ pas être bien scnipuleax que de ne pas
vouloir qu'on dise la trois moii outomMmx? Lorsqu'une ejLprasion
. est rédmée par la pensée^ et qu'elle a pour elle l'analogie et la rai-
'////?^//^//' -son, pourquoi ne pas l'employer? Le /Hcliomiaîre de M. Laveauxmet
/'frttirfC. àBS fruits automnaux.
Banal: Trévoux et M. Laveaui disent des fours Amoim?, et l'usage parait avoir adopté c^te expression.
L'Acidèmld Tadmet. /"A^ /# // V" .
^ r^(yi'<f^ 2 Bénéficial : ce mot, ne s'employant qu'avec les substantif J^ ' ' " ^'^''^''^minins moAièTty pratique^ ne doit point être en usage au plorid masculin (242).
Biennal : puisque l'on dit, d'après l'Académie, des officiers trieur naux^ pourquoi ne dirait-on pas des offieiers ïnmnaux, des efnpMs biennaux. j
L'Académie l'admet aqJoord'hai.J^.
Ce rr^f* ^ *<^ / * Boréal : cet adjectif ne s'employant qu'avec les mots féminins
/'•r^ V / / w \ terre, régions, contrées, aurore, etc., et avec le mot masculin pèle, et
/r ',y>^ , ♦^ n'y ayant qu'un pdfc horéal (côté du nord), on ne saurait lui donner
' r /< . . X . ' un Dluriel masculin.
. ' ( t '♦> '^ ''^^^Brdmal, ne s'employant qu'avec les mots féminins otoites et
/ïHes, ne peut pas non plus avoir de pluriel au masculin.^ .
Brutal : Bossuet a dit (dans son Disc, sur l'hist, univ., page 480) des conquérants brutaux; Yaugelas, dès esprits brutaux; Molière, dans les Femmes savantes, des sentiments brutaux; et Buffon, des habitants ftfulauo;.
L'Aeadénde confirme. >[
'/ ' , / . , . ^ . . ^,* Canonial, ne se disant qu'avec les mots féminins heure, maison, / ' ' ne^oit point avoir de pluriel au masculin.
GÉRÉKONiAL : TrévouiL et Gattel emploient ce mot comme adjectif: préceptes eérémoniaux. /
L'Académie ne reconnaît pai cel adJeeUf .
GoLLÉoiAL : l'Académie observe que ce mot n'est guère en usage qu'au féminin et dans cette phrase : église colUgiaie; wbâb Féraud pense qu'on le dit aussi de ce qui sent le collège : poifte eoUégial, proêuetion collégiale; dans Gresset, on trouve un exemple de ce mot
(t4)) Nota. Noos fenms prtcéder d'an ai térifqae tous lei moto dont on ne Ml point asage au pluriel masculin.
DU IfOmilE BBS AnnCTIFS. S39
employé au j^ariel masculin : éespoëies cottégiamJf^fi Trévoux parle de ehqftelains coltégiaux, qui formaient les six odléges de la cathédrale de Boura.
Colossal : l'Académie, dans son DieiUmnaire, n'emploie cet a^e&tif qu'arec les mots féminins figure , $ialue; aussi dit-elle que colopsal n'a de pluriel qu'au féminin. Cependant on dît numumeni, édifice coloisalj et même pouvtrir cohaal; d'après cela, qui empêcherait de faire usage de ces mots au pluriel masculin , et conséquemment de >:
dire, avec H. Daunou, des mmumenU^ des édifices eohssals ou colo»- /*r^/^^^''^^ saux?
VkudéwiB, eo 1835, dit empire eolonal; mais elle ne reconnaît pas le pluriel.
Conjugal : les Grammairiens et les lexicographes n'indiquent pas de pluriel à ce mot, mais il nous semble que l'on pourrait très bien dire des {tens, de$ devoirs conjugaux. X-
Crural : les meilleurs anatomistes disent des nerfs cruraux , ce- Jp réruuXj rénaux^ et il n'y a pas un seul adjectif que les chirurgiens, comme terme de leur art, aient fiiit twminer autrement que par aux,
DÉCEMViRAL : on ne trouve nulle part décemviraux au pluriel; j^ m ^^^ * ^.' mais, si Ton avait besoin de ce terme, je ne vois pas pourquoi on ne^y^' -' "^^ -' ' ^' ■^ l'emploierait pas.
Décimal : cet adjectif n'étant d'usage que dans ces phrases : fi'ac- ^J'^ >K.- / tion décimaky calcul décimal^ paraîtrait ne devoir point avoir de plu- P^>/ / r # il riel au masculin ; cependant nombre d'écrivains ont dit les calculs décimaux.
D*LOTAL:voyezplusba8/oyai./ /'.' v/^/*r/ A.../t/ ^*^ y*
Diagonal. : cet adjectif, disent les lexicographes, n'étant d'usage ^y *^ ^ qu'avec le mot ligne, ne saurait avoir de pluriel au masculin ; cepen- ' ' dant, puisque l'on dit un plan horizontal ^ pourquoi m dinul-on pas \J^nplain diagonal,eiàèi^\OTS Aes^ plans diagonaux?/' ' / '. .. ^ ■<-
* Diamétral : cet adjectif, ne s'employant qu'avec le mot féminin ligne, n'a pas de pluriel au masculin. " ^ • . > ^//r / ^ t//^ -? r/ yA^
Doctrinal : Trévoux et H. Laveaux disent des jugemenH doctrinaux.^
Cert aoasl rafte de r Académie.
ÉLECTORAL : quoiquc les lexicographes n'indiquent pas le pluriel de cet adjectif, il est certain cependant que l'usagp lui en désigne un, comme dans cette phrase : collèges électoraux.^
L'Aeadènde le reconnaît.
«'^L ÉQCiLATÉRAL : TAcadémie et d'autres autorités disent des sinus
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laléraux; il nous semble que des triangles équilaléraux ne socu^^ raient pas plus mal.
ÉQumoxiAL : FAcadémie, Trévoux, Féraud, etc., n'indiquent ni le pluriel masculin, ni le pluriel féminin de ce mot,- cependant les géo- *A graphes et les astronomes appellent painU équinoxiaux les deui points de la sphère où Téquateur et Técliptique se coupent l'un l'autre ; et Gattel indique ce pluriel dans son Dictionnaire. L'Académie Ta admis.
4y^4r///r/j " Expérimental, ne s'employant qu'avec les mots fémbiinspfti/o- / *;,V^r rl^^ t. sophie^ physique, preuve^ etc., n'a point de pluriel au masculin. ""'pyf, '^ Fatal: Saint-Lambert a dit: . ^ A c /f /r/<^ * ^^^^^ ^^,gj^^ \mUai\A fataU à mes désirs ,
. *« * ^-w i^ . - cependant Trévoux et Féraud ne veulent pas que ce mot ait un plu f . ^ H * ^ --V fiel au masculin .
/Académie dit qu'U est peu usité.
FÉAL : ce vi'Cux mot, dit TAcadéraie, qui signifie fidÀle^ était, il y ^( )), a peu de temps, encore en usajge dans les ordonnances royales : à nos
{i'^'f**s/(u^x.j)q^s et féaux conseillers,^ (Wf<*f/.
/,-f ^r <//'/'-•» " Final : Féraud dit positivement que cet adjectif n'a point de plu- * ^: -^ - riel au masculin ; cependant plusieursGrammairiens, parmi iesque^ il faut citer Beauzée et Dumairsais, ont dit des ions finals.
Fiscal : le pluriel de cet adjectif n'est point indiqué; cependant on dit des avocats , des procureurs fiscaux, L'Académie i*a décidé. >^
Frugal : Féraud est d'avis qu'on ne dit point des hommes frugah ni frugaux; mais il nous semble que des repas firugals ne serait point incorrect. J "^ J
L'Académie rejette le plarieL < >.' At '^ - ♦ f'^ ttf4t<^
Glacial : l'Académie, Gattel, Féraud et d'autres lexicographes sont ^ d'avis que ce mot n'a point de pluriel au masculin . Cependant Bailly
l'astronome a dit des vemt^ glacial, et assurément l'ordlle n'en est pas blessée. ^^ <*^* '^^ * '*^* * J *^> €y^<*f
Grammatical : Beauzée adft de^ accidents gramfnaUcaux; et M. Raynouard (Éléments de la Grammaire de la langue ram(m)f des rapports grammaticaux,
L'Académie approuve, f,
Horizontal : des phms horizontaux ne nous semble pas être une expression incorrecte. ;^.
Idéal : Féraud et Gattel pensent qu'on ne dit point des trésors
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idémtXj nudjf bien des trénort en idée; Bciffon a dit cependant des éir€s tdÀi«^et on ne pent que l'approuver.
Ii^LÉGAL : le plariel n'eet point indiqué; mais de même que l'on dit de$ moyens légaux^ ne pourrait-on pas dire àes moyens illégaux?
L'Académie l'a admii. K.U^
Immoral : cet adjectif est trop nouveau pour que nous en puissions dter des exemples au masculin pluriel; mais puisqu'on dit despricq^ies moraux, on peut très bien dire des principes immoraux. j(^\ • •» ^ ; • '
IMPARTUL : Trévoux a dit des Ateloriens impartiaux^ et La Harpe ^ ^\' ' '' ' ^ {Cours de littérature^ tom. YIII, p. 66) : des juges impartiaux; ce plurid a même passé dans la conversation^
L'Académie ne le meotloiiDe pas. A. L.
Impérial y Inégal : aucun Grammairien , si ce n'est M. Laveaux, / n'indique de pluriel à ces deux adjectifs; mais s'ej^primerait-on incorrectem^t si Ton disait des ornements impéria^^ des mouvements inégaux p£ ^
L'Académie admet l'im et l'autre. A. L.
Initial : les lexicographes ne donnent d'exemple de cet adjectif^/ . qu'avec un mot féminin; cependant, puisqu'on dit des sons finals ^/t ') f^^ < ^* • l'analogie n'autorise-tHîlle pas à dire, comme Beauzée et Dumarsais/' ' ^ ' ' ' ' ' '"^^^ des vms initiais,
* Labial, Lingual : comme on ne fiout usage de ces adjedifls que jf^ , , * /i^A ^ dans : offres labiales^ consonnes^ lettres labiales, linguales^ l'un et /./f« A^' '/* l'autre ne sauraient avoir de pluriel au masculin.
Littéral : Féraud veut que cet adjectif n'ait pas de pluriel au masculin; cependant le P. Berruyer a dît des commentaires littéraux; Fabre d'Olivet, des caractères littéraux; et Trévoux dte le P. Lagny , qui a dit des membres littéraux.
L'Académie se tait sur ce pluriel. A. U
LoMBRiCAL : Wallly, Trévoux, Féraud, Boiste et Roland appellent muscles bmbrieaux les quatre muscles qui font mouvoir les doigts de la main.
Ce mot n'est pas dans le Dictionnaire de l'Aeadimie. A. L.
Loyal : on ne donne pas ordinairement de pluriel à cet adjectif; cependant, dans le style dechancellerie, on dit : Mes bons et loyaux zujets; et d'après l'Académie : les frais et loyaux coûts (terme de pratique); alors des procès loyaux iTonieroni peut-être grâce aux yeux de nos lecteurs. ~ Par la même raison, il doit être permis de dire : Mes déloyaux sujets, des procédés déloyaux.
L'Académie admet de bons et loyaux services. A. L.
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" LOSTEAL : oemot, d'^rè8rAcadéiiiieelFérnd^n'«td*«Bage qu'en cette phrase : eau lustrale; eepeDdani les Remains appdaient jovr IminU le jour où les enfants nouveauHiés recevaient leur nom, et où se fiusait la c^émonie de leur lustraticm ou purification; alors, pourquoi ne dirait-on pas les jours lustraux?
Machinal : Buffon a dit des mouvements madmemx.
G« pliiilel est pea usité, dit l'Académie. A. L.
Martial : cet adjectif n'a point de pluriel au masculin ; néanmoins on dity en pharmacie, des remèdes maritaux, et Gattd parle de jeu!i qu'on appelle jeux martiaux.
L'AeadéDuie adopte remèdes martiauœ, et sobstantivieneiit, les moitites. A. L.
Matrimonial : rAcadémie et Féraud étant d'aris que cet adjectif n'est d'usage qu'avec les mots question, eause^ convention, on pourrait CToiie d'après cda que matrimonial n'a pas de pluriel au masculin; cependant, puisque l'on dit biens paùrinumiaux, pentrètre que biens matrimoniaux ne paraîtra pas incorrect
L'Académie admet droite matrimoniaux. A. L.
Médial : Beauzée et Dumarsais, qui but dit des sons finals^ ishtialty labialsy ont dit paiement des sons médials.
Cet adjectir n'est pu reconna par rAcadémie. A. L.
* MÉDICAL : cet adjectif ne saurait avoir dé masculin au pltTrid, parce qu'on n*m fidt usage qu'avec le substantif féminin matière,
M. N. Landais veut qu'on dise des ouvrages médieatuo : eonduston juste, puisque r Académie admet au singulier ouvrage médical. A. L.
MÉDICINAL : les lexicographes sont d'avis que cet adjectif ne doit point avoir de masculin au pluriel, parce que, disent-ils, on n'en feit usage qu'avec les mots féminins herbe ^ plante^ potion; mais il nous semble que l'on ne s'exprimerait pas Incorrectement si l'on disait an remède médicinal, et alors des remèdes médicinaux.
* Mental : la mtoie raison est applicable à cet adjectif, puisqu'on ne s'en sert qu'avec les mots féminins oraison, restriction, etc., etc.
Nasal : Beauzée dit des sons nasals.
Hais rAcadémie dit des ot nasaux. A. L.
Natal : d'après l'Académie ( 1 835) , Féraud et Gattel , on ne dit ni fiatais m nataux; toutefois Trévoux parle iejeuxnataux, que l'on célébrait tous les ans au jour natal des grands hommes; et, d'après la même autorité, on nomme les quatre grandes fêtes de l'aimée (Noël, Pâques, la Pentecôte et la Toussaint) les quatre nataux. Autrefois, pour jouir du droit de bourgeoisie dans une ville, U Miaît y avoir
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maison et s'y trouver aux quatre na$aux /ce dont on prenait attestation. On lit dans le Didionnaire de M. Laveaux que ce mot fait au pluriel natals.
Nayjx : la plupart des lexicographes et TAcadémie elle-même (en 1835) sont d'avis que ce mot n'a point de pluriel au m^isculin; mais lesrédaeteurs du Dict. de Trévoux sont assez disposésà lui en donner un : ils sont seulement incertains s'ils diront navals ou navaux; cependant ils aimeraient mieux encore que Ton dit des combats sur mer. Laveaux ne voit pas pourquoi on ne dirait pas des combats nch valSy puisqu'on dit un combat naval.
Numéral : Beauzée et le plus grand nombre des Grammairiens disent des adjectifs numéraux.
L'Académie approuve. A. L.
Original : le pluriel au masculin de cet adjectif n'est point indiqué; mais nous croyons que titres originaux, esprits originaux, sont des expressions très correctes. Condiilac a dit des écrit^ains originaux.
Adopté par T Académie. A. L.
Paradoxal : si Ton dit esprit paradoxal, qui empêche de dire au pluriel esprits paradoxaux?
* Paroissial : cet adjectif, ne se disant qu'avec les mots féminins messe paroissiale, église paroissiale y ne saurait avoir de pluriel au masculin.
Partial : si Trévoux et La Harpe ont dit avec raison des historiens impartiaux j ne pourrait-on pas dire des historiens partiaux P Daeier, (Plutarque, Fie (f-^ra^u«), Bernardin de SaintrPierre (Études de la nature j étude 1'*), Suard {Bist. de Charles-Quini) , ont fait usage de ce pluriel.
L'Académie déclare le ploriel inasité. A. L.
Pascal : ce mot, dit Féraud, n'a pas ordinairement de pluriel au masculin; cependant Trévoux , Gattel^ B(»iiface et Laveaux sont d'avis qu'on peut très bien dire des cierges pascals.
L'Académie dit pascaux ; mais elle le signale comme inasité. A . L.
Pastoral : le pluriel de ce mot n'est indiqué dans aucun diction" naire; mais il nous semble que ({e«c^n^5j9as^atij7 peut bien se dire.
L'Académie repousse le pluriel, comme n'étant pas usité. A. L.
Patriarcal : Trévoux dit des juges patriarcaux.
* Patronal ne se dit qu'avec un mot féminin : fête patronale y et dès lors il ne saurait avoir de pldriel au masculin.
Pectoral : muscles pectoraux est indiqué par M. Laveaux, et remèdes pectoraux ne nous parait pas incorrect. L'Aeadémie adopte. A. L.
^ je.
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Pr«OBDiâl s'emploie dans celte phrase : Uire prmorâialf qm est le titre premief , originel. Cependant , s'il y avait plusieurs titres de cette nature, ne pourrait-on pas employer cet adjectif au pluriel et dire, avec H. Laveaux, des tiire$ primordiaux?
Proverbial : les dictionnaires et les écrivains n'employant cet adjectif qu'avec les mots féminins conversaHoUj locution , faconde parler y il ne devrait pas avoir de pluriel au masculin; mais il nous semble que l'on pourrait fort bien dire un mot , un dicton proverbial, et dès lors des mots^ des dictons proverbiatuc.
Provincial : Trévoux a dit des juges provinciaux.
« L'Académie admet. A. L.
Pyramidal : cet adjectif, ne s'employant communément qu'avec les mots féminins forme, figure, ne devrait donc point avoir de pluriel au masculin ; cependant^ en termes d'anatomie, on dit des muscles pyramidaux y des mamelons pyramidaux ^ et Gattel est d'avis qu'on peut très bien dire des nombres pyramidaux.
L'Académie dit des corps pyramidaux. A. L.
Qcatrienmal : l'Académie étaïit d'avis qu'on peut dire des oficiers triennaux, ne parait-elle pas autoriser à dire aussi des offiden quatriennaux P
Elle le dit formellement en 1885. A. L.
Radical : Trévoux et Waiily ont dit des nombres radicaux.
L'Académie admet. A. L.
^Sehtikental : cet adjectif, ne se disant qu'avec les mots féminim ^ > i v/ ndé , expression, tirade, n'a point de pluriel au masculin. "^^-e » y/c^ i«Y *% Social. L'Académie reconnaît» en 1885, le plariel de ce mot ; die dit des rap' porté sociaux, des engagements sociaux, A. L.
THÉAtRAL : l' Académie, Trévoux et Féraud ne donnent d'exemple de cet adjectif qu'avec des mots féminins ; Gattel et Boniface sont cq[)endant d'avis que l'on peut dire au pluriel tkéâtrals; et La Harpe, érivain correct, en a fait usage.
L'Académie dit an singulier, quelque chose de théâtral : rien sur le plnrlél. A. L.
Total. Les lexicographes semblent n'admettre cet adjectif qu'avec le féminin, Momme totale, ruine totale. L'Académie reconnaît le masculin nombro totai, el admet le pluriel, mais seulement quand cet adjectif est pris sobstanUfement. A- L.
Transversal : l'Académie est d'avis que cet adjectif ne se dit guère que danscette phrase : ligne transversale, section transversale ; néa&moins Buffon a dit des muscles transversaux.
Trivial : J.-J. Rousseau et l'abbé Desfontaines ont dit des compliments triviaux. — Féraud fait observer cependant que cet adijectif n'a point de pluriel au masculin; mais l'Académie, dans son Dù>
de 1798, et M. Laveaux disent positiTement qu'on peut très bien dire des dUaiU Uiviaux.
L'Académie, en 1S85, reconnaît le pluriel, malf le dit pea oslté. A. h.
Verbal : Beauzée et plusieurs autres Grammairiens ont dit des adjecHfs verbaux.
L'Aeadémie admet. A. L.
* Virginal, Zodiacal : ces adjectifs, selon les lexicographes, ne ^'employant qu'avec des mots féminins, ne peuvent pas avoir de masculin au pluriel . pudeur ^ modestie virginale: lumière zodiacale, des étoiles zodiacales; mais ne dit-on pas un fetn^, un air virginal; cl alors des ieinISj des airs virginah?
* Vocal : cet adjectif n'étant en usage qu'avec les mots pnèrCf ' oraison, musique^ ne saurait avoir de pluriel au masculin.
L'Académie dit organe vocal; mais eUe se tait sur le pluriel. A. L.
A l'égard des adjectifs adverbial, clérical^ central^ conjeeiuralf diagonal, ducal, doctoral, filial^ immémorial, instrumental^ jovial, lustral, magisiral, marital, monacal, musical, pénal, préceptoral, primaHal, proverbial, quadragésimal, virginal, etc., etc., l'Académie, Trévoux, Féraud, Wailly, Gattel, etc., ne leur assignent pas de pluriel au masculin, et même plusieurs d'entre eux vont jusqu'à dire qu'on ne doit pas leur en donner : cependant, pourquoi cette exception? et, puisqu'on emploie ces adjectifs avec des substantifs masculins, et que l'on dit: mot adverbial; point central; art conjectural; titre clérical; plan diagonal; banc doctoral: usage immémorial; jour lustral; manteau ducal; sentiment filial; homn\e jovial; ton magistral; concert instrumental; pouvoir martial: tiabit monacal; code pénal; conseil préceptoral; siège primatial; mot proverbial; jeune quadragésimal; teint, air virginal, pourquoi ne suivraiton pas l'analogie à l'égard de tousces adjectifs, sauf à voir, t après le goût et V oreille, si ces adjectifs doivent se tourner en als ou en aux
Alors il ne resterait plus que les mots bénéficiai, boréal, brumal, canonial, diamétral, labial, lingual, médical, mental, paroissial, pa^ trônai, total {24S), expérimental, sentimental, vocal et zodiacal (tous adjectif^ marqués d'un astérisque dans les observations précédentes), que Ton ne pourrait eflèctivement pas employer au pluriel masculin, puisque l'on n'en fait usage qu'avec des substantifs féminins.
Nous ne croyons même pas cette exception motivée, et, selon nous, tons ces mots penreot admettre le masculin, le cas édiéant : ne peut-on pas dire muêele labial; nerf HngwU; ouurage médical; office paroi$$ial; ton, air terUimentali
(248) On dit la somme des totaux, mais totaux est là on sobslanlif.
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nomWê Mais orgaMVoeal;^. MaiileploiM mtfcuHn 4e UpliipartéB ces adUedlfe est incerUin et désagréable. 11 faat donc révUer. A» L.
Observation. — Beaucoup d'écmaiBs modernes su^prioieat le I au pluriel dos adjectifs qui se terminent au singulier par le son nasal ant, ent; mais les objections fuites par MM. de Port--Royal, Régnier-Desmarais, Beauzée, d'Olivet, et plusieurs Grammairî^s modernes, contre la suppression au ik l'égard des tubêiÊMiifk terminés^ au singulier, par ani, enij sont également d'un grand poids pour les adjectifs; et, en effet, cette suppression a bien des inconvénients ; car, si Ton écrit au masculin pluriel alexans, et bimfai' sans sans t final, les étrangers n'en conduront-ils pas que le pluriel féminin est le même pour ces deux mots, et, par conséquent, ou que Ton doit dire au féminin alcMatUes parce qu'on dit bimfair santés, ou que Ton doit dire frien/aÎMiMS^ parce qu'on Aiialexasus? S'ils ne portent pas leur attention sur le singulier, l'analogie doit les conduire à l'une où à l'autre de ees conséquences. -^ Voyez p. 169 ce que nous avons déjà dit contre cette suppression.
DES DEGRÉS DE SIGJVlFICATlOIf OU DE QUAUFWATIOK DANS LES ADJECTIFS.^
Les adjectifs peuvent qualifier les objets, ou absolument, c'est-idire sans aucun rapport à d'autres objets; ou relativement, c'est-àdire avec rapport à d'autres objets, ce qui établit différents degrés de qualification, que l'on a réduits à trois; savoir : leposiUfy le comparatif et le superlatif. iUiiMM, page sas.)
Lej^ostït/est l'adjectif dans sa simple signification; c'est l'adjectif sans aucun rapport de comparaison. Ce premier degré est appelé postït/; parce que, comme le dit M. Chapsal, il exprime la qualité d'une manière positive : Un enfant sage et laborieux est
aimé de tout le monde. (Oamanais, page iSS, 1. 1 de ta Gramm^ et Lévisae.)
Le comparatif, ou second degré de qualification^ est l'adjectif exprimant une comparaison, en plus ou en moins, entre deux ou plusieurs objets. Alors il y a entre les objets que l'on compare, ou un rapport de supériorité, ou un rapport i^infériorité, ou un rapport d'égalité : de là trois sortes de rapports ou de comparaisons.
Le rapport ou la comparaison de supériorité énonce une qualité à un degré plus élevé dans un objet que dans un autre : cette comparaison se forme en mettant plus, mieux^ avant l'adjeetif ou l« ixorticipe, et la conjonction que après : »
BBS BB6KÉ8 M SIGNiriGATtON 0D BB QUALIFtCATIÛH. S47
« Im remèdes soilrt fiu$ lents ftia les maux. » (PensêedeTaOie.) « Le bien est />^uâ ancien dans le monde que le mal. » (D'Agneweau.) « C'est bien fait de prier, mais c'est mieux fait d'assister les
€ pauvres. » - (Massinon.)
Le rapport ou la comparaison d'infériorité énonce une qualité à
un degré moins élevé dans un objet que dans un autre; elle se
forme en mettant moins avant l'adjectif, et la conjonction que après;
exemple : i
« Le naufrage et la mort sont moins funestes que les plaisirs qui
« attaquent la vertu. » (Pénelon, Têlémaque, Ut. I )
Le rapport ou la comparaison d'égalité énonce une qualité à un même degré dans les objets comparés; elle se forme en mettant aussi avant l'adjectif ou le participe, autant avant le substantif et le verbe, et la conjonction que après; exemples :
« Il est aussi dangereux pour un tyran de descendre du trône « que d'en tomber. » (Barihéiemj.)
« Le mauvais exemple nuit autant à la santé de l'àme, que Tair « contagieux à la santé du corps. » (iiannoDtai.)
Nous n'avons que trois adjectifs qui expriment seuls une comparaison : meilleur^ moindre, pire.
Meilleur est le comparatif de bon : ceci est bon, mais cela est MEILLEUR. Ce comparatif est foxirplus bon, qui ne se dît pas, si ce n'est dans cette phrase : Il n*est plus bon à rien, qui veut dire il ne vaut plus rien. Mais alors p/us cesse d'être adverbe de comparaison. De même, au lieu de plus bien on dit mieux; cependant on dit moins bon, aussi bon^ moins bien, aussi bien.
Moindre est le comparatif de petit : Cette colonne est moindre gue l'autre. Son mal n'est pas moindre que le vôtre. (L'Acadfoiie.}
Moindre est aussi le comparatif de bon en ce sens : Ce vin-là est
moindre que Vautre. (Même autorité.)
(Regoier-Desmaraia, p. 181. — Girard^ p. 382. — Fabre, p. S7. — LéTîxac.)
Pire est le comparatif de mauvais^ méchant, nuisible : Il y a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes,
(Montesquieu, Grandeur ei décadence des Romains, ch. vrir.)
1" Memarque. — Ordinaitemeut parlant, il faut qu'il y ait un certain rapport de construction entre les deux termes de comparaison, et il est nécessaire de suivre, après la conjonction que, qui est le lien de ces deux membres, le même ordre de phrase qu'on a suivi auparavant : Il y a plus de sots non imprimés qu'imprimés.
Wtes : qu'iL n'y en a Y>'imprimés,
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On twilplMi de pmmimeê Un nteâmei JCrn^ weê$ ib joie fue <b
n Mait dire que d'un Bxcis de triitene.
En effet, la comparaison n'est pas entre la tristesse et la joie, mais eUe est entre Tencès de l'une et Texcës de l'autre.
(Férand, an mot Campœ/ûi»om.)
2* Remarque. —L'adjectif, ou, suivant l'expression deDomergue, l'attribution qui fkit le fond du caractère, celle qui est plus connue, doit se placer après la coiyonction que; et l'attribution qu'on veut égaler à la première, et qui n'est pas connue ou l'est moins, se placer après Tadverbe de comparaison; on dira donc : Soeraie éiaii au$si vaUUmi que sage^ plutôt que aussi sage que vaillant. — Turenne étaU aussi sage que vaillanty plutôt que aussi vaUlani que sage.
En effet, ce qui firappe le plus, ce qui est le plus connu dans Socrate, c'est la sagesse; dans Turenne, c'est la vaillance.
Lorsque le bourgeois gentilhcHume de Molière veut prouver la douceur de Jeanneton :
Je croyais Jeasneion
Anasi douce qae belle;
Je croyais JeannelOD
Plas dottee qu'un mouton, (Act . I, se. 2.)
douce est placé avant belU^ parce que le point connu de M. Jourdain, c'est la heauiéy et c'est à ce point qu'il compare la douceur; de même rien n'est plus connu que la douceur d'un mouton, et c'est à ce point que notre bourgeois gentilhomme veut comparer celle de Jeanneton.
(Le met. erit. de Féraud. ~ Urb. Donargne, page 118 de sa Graminaire* et page i02 de iod Journal. — M. Lemare^ page 210.)
Le superlaiify ou troisième degré de qualification, est l'adjectif exprimant la qualité portée au suprême degré, soit en plus, soit en moins. En firançais on en distingue de deux sortes : le superlatif relatif et le superlatif absolu.
Le superlatif relatif exprime une qualité à un degré plus élevé ou moins élevé dans un objet que dans un autre; mais il exprime cette qualité avec rapport ou comparaison à une autre chose.
Ce superlatif ne doit pas être confondu avec le simple comparatif, ou simple degré de qualification; en effet, le superlatif relatif exprime une comparaison; mais cette comparaison est générale, au lieu que le comparatif simple n'exprime qu'une comparaison parHeulière.
On forme le superlatif relatif, en plaçant le, la, les, du, de la.
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des, (244), mon ton, scm^ noire, voire, leur (246), avant les mots plus, ptre, meilleur (246), moindre, mieux et moins. Exemples : « La plus < douce eonsolation de rbommeafDigé, c'est la pensée de son inuo-
« Cence. > (Bounet, sermon du jeudi de la passion.)
« La confession est le plus grand frein de la méchanceté hu-
« maine. '» (VoItalre, Sièele de Louis XIV, t III, p. M, édiL io-is, Mort de Madame,)
« La prospérité est la plus forte épreuve de la sagesse. »
(U Harpe, Cours de UtUnUurey tooM m, 2« partie.)
(244) Qaand on vent exprimer le superlatif relaUf, l'article, comme nous le disoDf , est nécessaire, On lit dans Malherbe {Ode au roi Louis 2C1U) :
El c'est aux plus taiots lieux que leurs maina saeriMges Font pAu d'impiétés.
On dirait aqioard'hui, fait observer Ménage, font le plue d'impiétés.
Cependant, pour se décider à mettre plus ou le plus avant Tadjectlf^ il faut remarquer quel est Tarticle qui aflbcte le nom du substantif. Ldboitz a dit : « La « Providence s'en est servie comme du pioyen plus propre à garantir la paretâ de • la religion. » l\ devait dire : comme d'un moyen plus propre, ou bien, comme du moyen le plus propre, etc. Ainsi, plui se met après la préposition de, et lephss après l'article composé du ou de le.
Si le superlatif relatif précède son subsUintif, un seul article saffit pour l'un et pour rantre : « jLeplus célèbre orateur qu'aient ea les Romains est Cicéron. »
Mais si c'est le substantif qui précède le superlatif, il faut mettre un article à l'un et à l'autre : « Le triomphe le plus pur est celui de la vertu. •
Racine et Molière, par une licence poétique^ n'ont pas observé cette règle s
Chargeant de mon débris les reliques plus chères. {Bajazet, aot UI, se. %) Mais Je veux employer mes efforts pbu paissants. {V Étourdi, act. V, se. 12.)
L'exactitude demandait lis reliques lks plus ehires; — mes efforts les plus puissants.
Enfin si les mots plus, moins, mieux, modifiant les adjectifs, doivent être précédés de l'article, il faut répéter l'article autant de fois que ces mois : *> C'est la plus « inexcusable et la plus grande de ses fautes. » — « hesplus habiles gens font f qaeiqaefols les fautes les plus grossières. »
(Beauzée, Encycl. métk. au mot Répétition, et Wailly, page 130.)
Cependant Vaugelas voudrait que quand les adjectifs sont synonymes ou approchant , on ne répétât ni l'article ni le terme comparatif, et il serait d'avis que l'on dit : /I pratique les plus hautes ethér&iques vertus»
Hais, suivant les autorités que nous venons de citer, il pratique les plus hautes et les plus hércUques verttu est la construction la plus correcte.
(245) Les adjcctilii pronominaux mon, ton, son, notre, votre^ leWt placés avant les adverbes comparatifs, font la fonction d'articles ; ces phrases, c'est mon meOter ami, &est leur plus grande Jouissance, équivalent à celles-ci, c'est le msil" leur de mes amis, &est la plus grande de leurs jouissances.
(246) Aintf , le saperialîf de meilleur est le meilleur, et non pas le plus bon.
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« ta guerre la pbês heureuse est Upbu gittid fléau des pépies, « et um guerre ii^uste est le plus grand criiae des rms. »
(Fénalon, TOémoffm^
ff La pire des bêtes est le tyran, parmi les animaux sauTagee; et c parmi les animaux domestiques, c'est le flatteur. »
(Marmontel, le Trépied ^BéUM.)
< Le plus absolu des monarques est celui qui est le plus aimé. >
(IfannoDiel, Belitàlrc.)
Comme dans le supertaiif relatif il y a excès et comparaison avec d'autres objets (personnes ou choses)^ ce superlatif est en quelque sorte le degré appelé comparatif; aussi l'article, qui correspond d un substantif exprimé, oudun substantifnon exprimé, 19019 sous-enimdu, prend-il les inflexions du substantif énoncé auparavant. On dira donc : ff Quoique cette femme montre plus de fermeté que les autres, elle c n'est pas pour cela la moins affligée. » (Bcansie.)
Elle n'est pas la femme moins afiligée que les autres femmes.
« Les bons esprits sont les plus susceptibles de l'illusioa des « systèmes. > (unanNUy
Soat les e^^rUs plus susceptibles que les autres esprits. La honte sait toajoorg le parti des rebelles : Lears grandes actions sont les plus erimtneUes.
(Racine, les Frères ennemis, acte h se S.)
Sont les actions plus criminelles que les autres actions.
« Les Chaldéens, les Indiens, les Chinois me paraissent être les « nations les plus anciennement policées. » (voltaire.)
Me paraissent être les nations plus anciennement policées que les autres nations.
Le superlatif (ibsolu exprime, de même que le superlatif relatif, une qualité à un degré plus ou moinsélevé; mais il exprime cette qualité d'une manière absolue, sans aucune relation, sans aucune comparaison avec d^autres objets de même espèce (personnes ou choses).
On le forme en plaçant avant l'adjectif un de ces mots, fort^ très, bien^ infiniment, extrêmement, le plus, le moins, le mieux; exemples : « Le style de Fénelon est très riche, fort coulant, et infiniment doux, ff mais il est quelquefois prolixe; celui de Bossuet est extrêmement < élevé, mais il est quelquefois dur et rude. »
c La superstition est à la religion ce que l'astrologie est à l'astrono- « mie, la fille très folle d'une mère très sage. »
(VolUire^ Politique et législation. Œuvres, t 43.) (WaiUy, |Mge is3. — LArizac, page 2S4, tome I. ^ Fabre, pages 56 et SI. * Sicani, pages lôi et 3ee, lome IL)
Dans le superlatif absolu, il y a excès, c'est-à-dire que ce super-
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latif exprime, de m6me que te $uperlaiif relaêify une qualité à wi ^
degré plus ou moins éle^$ mais, comme il exprime cette qualité d'une manière absolue, saos aucune rdation, sans aucun rapport à un autre objet (personne ou chose) ; comme enfin il y a exclusion de comparaison avec d'autres objets de la même espèce, l'article qui précède les mots plm, moins est pris adverbialement, et par conséquent n'est susceptible d'aucune distinction de genre ni de nombre: il ne correspond pas au substantif, mais seulement à Fadjectit On doit donc dire :
c Cette scène est une de celles qui furent k plus applaudies. » « Ceux que j'ai toujours vus k plus frappés de la lecture des écrits « d'Homère, de VirgUe, d'Horace, de Cicéron, wai des esprits du
< premier ordre. » cboUmo, uim a m. pmrmOL)
c Le premier inventeur des arts est le besoin; le plus ingénieux « de tous les maîtres est celui dont les leçons sont le plus écauUes. »
(Le Batteui.)
< U s'est baigné dans l'endroit où les eaux sont k moins rapides. »
(M. Leoiare.) ^^
c Cétait de tous mes enfsmts celle que j'ai toujours k plus « aimée. » (j^dw, uttre à mmur.)
k cet mou, dans les airs le Irait se fait entendre : k l'endioit où le monstre a la pean le plus tendre, l\ en reçoit le coup, se sent ouvrir les flancs.
(U Fontaine, Adonis, poème.)
« C'est dans le temps que les plus grands hommes sont k plus
< communs , dit Tacite, que Ton rend aussi le plus de justice à « leur gloire. » cthomÊ»,n8êâisivu$eioget.)
« Les objets qui lui étaient k plus agréables étaient ceux dont la | « forme était unie et la figure régulière. » oiaffoii.) '
« La manière de nous vêtir qui demande le plus de temps, est c eeUe qui me parait être k moins assortie à la nature. » (u même.) Hais qu'on me nomme enfin, dans l'histoire sacrée, Le rai dont la mémoire est le plus révérée.
(Voltaire, ÉpUre au pHnce royal de Fruste, 1736.)
€ U n'est guère possible de rendre un vers par un vers, lorsque « cette précision est kplus nécessaire, comme dans une inscription. »
(La Harpe.)
Parce que, dans chacune de ces phrases, il y a excès sans aucune relation, sans aucun rapport à un autre objet (personne ou chose); enfin sans comparaison à d'autres objets de la môme espèce; et, en effet, c'est comme si l'on disait : CeUe seine est une de celles qui furent ap-
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plaudiei le plus, dam le plus h/oui degré. — Ceux que f ai toujoun tmt fn^s le plus, dans le plus haui dégré^ etc., etc. Le mot qui exprime le saperlatif tombe donc surradjectif etnon sur lesabstaotif ; dès lors il a dû rester invariable. (Mtem intoritéi.)
C'est également le superlatif absolu qu'il fout employer; ou, ce qui est la même chose, le est également invariable, lorsque les adverbes de comparaison, plus^ fnoins^ mieux, ne sont suivis ni d'un particyte, ni d^un adjectifs on dira donc, en parlant d'une femme : « C'est elle qui me plaît le plus, ou le mieux y ou le moins. » — « De « toutes ces musiciennes, voilà celle qui chante le mietur. »
(Mêmes autorités.)
Comme cette règle sur la dédinaMité ou Tindéclinabilité de l'article présente quelques difficultés, nous croyons devoir nous y arrêter encore un moment.
C'est Marmontel qui va parler (Leçons d^un père à son fiUj page 118).
Dira-t-on : les opinions les plus ou le plus généralement suivies? les mieux ou le mieux établies, les sentiments les plus ou le plut approuvés? les opérations les plus ou le plus sagement combinées? Ceux qui étaient les plus ou le plus fovorables?
La réponse dépend de l'intention de celui qui parle et de ce qu'il veut foire entendre.
Des opinions, considérées en elles-mêmes et sans comparaison, peuvent être mal élablieSy bien établies, mieux ou plus mal établies, PLUS ou moins généralement suivies. Si c'est là ce que vous entendez, le, relatif au participe qui suit, doit rester indéclinable, et le plus, le mieux, signifiera le plus, le mieux qu'il est possible.
Si vous avez en vue d'autres opinions moins bien établies, moins suivies que celles-là, et que vous vouliez indiquer cette comparaisou, c'est au nom que doit se rapporter l'article, et vous direz les plus, les mieux.
De même, si vous n'avez égard qu'au degré d'approbation que tels sentiments ont pu obtenir, vous direz le plus approuvés. Si vous comparez cette estime à celle que d'autres sentiments obtiennent, vous direz les plus approuvés.
De même encore vous direz les opérations le plus sagement com-^ binées, s'il ne s'agit que de foire entendre qu'on a mis à les combiner toute la sagesse possible; et les plus sagement combinées, si l'on veut leur attribuer cet avantage sur d'autres opérations. Cela est si vrai, que si un objet de comparaison est indiqué, et que l'on dise
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par exemple : les opératiom le mieux combinées de la campagne^ on parlenimal; c'est les qu'on devra dire.
n en est de même de tout superlatif dont le rapport est déterminé : Les arbres les plus hauts de la forêi, ^ Les arbres les plus hauts s(mt LES PLUS exposés aux coups de la tempête^ mais si le rapport n'est pas déterminé : Les arbres le plus profondément enracinés. •— Les arbres le plus endurcis par le temps. — Les arbres le plus chargés de flruits.
En parlant d'une femme, on dit : Dans une fête^ à un spectacle,
elle était toujours Lk plus belle; maison devrait dire : (festdansson
négligé qu'elle était LE plus belle; mais cela répugne à l'oreille; que
faut-il faire alors ? Un solécisme, en disant la plus belle? Non, il fiiut
prendre une autre tournure et dire, qu'elle avait le plus de beauté.
Si l'adjectif est le même pour les deux genres, le plus, au féminin,
n'a plus rien de sauvage : C'est dans le tête-à-téte qu'elle est le plus
AiHABLE. C est quand son mari gronde qu'elle est le plus tranquille.
Remarque. *^ M. Boni&ce, qui (dans son Manuel des amat. de
la langue franc., n'* 2) a traité la question qui nous occupe en ce
moment, fait observer qu'on trouve des exemples où le précède un
adjectif à inflexion féminine. Voici les deux qu'il cite : € Je ne vois
'( dans toute la conduite de Rosalie que de ces inégalités auxquelles
« les femmes les mieux nées sont le plus sujettes. » (didbrot.) « Je
• n'ea indiquerai que deux, parce que ce sont ceux dont la vérité est
« le plus frappante. » (Lévizac.)
Ensuite, pour justifier les principes énoncés par Marmontel, et dont nous venons de rendre compte, ce même professeur a enrichi son journal de nombreux exemples recueillis dans les meilleurs écrivains. Nous ne les présenterons pas tous à nos lecteurs; mais, pour ne laisser rien à désirer sur cette importante question, nous avons fiiit choix de ceux-d :
« Les grands esprits sont les plus susceptibles de l'illusion des « systèmes. » (La Harpe.) — « La distinction la moins exposée est « celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres. > (péneioD. TéUmaqmt. € Ceux mêmes qui s'y étaient le plus divertis ont eu peur de n'a- ^ voir pas ri dans les règles. » (Racine.)— « Remarquez que ces « gens à qui l'on ne peut rien apprendre ne sont pas ceux qui savent « le pins. » (La Harpe.) — € Ceux qui seraient fe mieux organisés ne « feraieni-ils pas leurs nids^ leurs cellules ou leurs coques d'une i manière plus solide? » (Buffon.) « L'homme est le même dans tous les états : si cela est, les états
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« U$ plas nombreux mAltent le plus de respect. » (J.-J. RotsmiU.) — « Les mœurs sont aussi une des parties ks plus importantes de « l'épopée, et œ n'est pas celle sur laquelle les critiques aient été k « moins i^jastes envers Homère. » (La Harpe.)
« Hélie ne put condamner ses enfimts, qui étaient Ui plui coih « pables des Hébreux. »
ff Hélie ne put reprendre ses enJhnts, lors même qu'ils étaient k « plus coupables. »
c La lune n'est pas la planète la plus éloignée de la terre. »
€ La lune n'est pas aussi éloignée de la terre que le soleil, lors c même qu'dle en est leplus éloignée. »
€ Le sanglier est un des animaux qui ont la peau ta plui dure. »
« C'est sur le dos que le sanglier a la peau le plus dure. »
« n y aura un prix pour les leçons les mieux apprises dans l'aih « née. »
t C'est aujourd'hui que nos leçons ont été le mieux apprises. »
Ces huit derniers exemples sont de M. Lemare.
Parmi les adjectifs, il en est qui, lorsqu'ils sont employés au propre, ne sont pas susceptibles de comparaison, soit en plus, soit en moins; ou, si l'on veut, qui ne sont susceptibles ni d'extension, ni de restriction, et qu'on ne peut employer alors ni au comparatif, ni au superlatif, c'est-àrdire avec les mots ptus^ extrêmement^ infh nimeni, moins, aussi, auianiy n, combien, ou avec tout autre mot équivalent. Ces adjectifs sont ceux qui expriment une qualité qui résulte de la figure des corps, comme circulaire, carré, conique, etc., parce que si un million de corps ont la même figure, il faut qu'ils l'aient tous au même degré. Dire que ^ et ^ sont deux carrés, mais que AVe&X plus que B, c'est une absurdité.
n en est de même des adjectifs qui expriment des quantités finies, continues, discrètes, comme deuxy vingt, triple, quadruple, etc.; car il n'y a pas de comparaison, dans un degré plus grand ou moindre, et les quantités finies, continues ne sont pas susceptibles de cette espèce de dlfiérence. Il en est encore de même, par les mêmes motife, def adjectifs qui expriment une qualité absolue, comme divin, étemel, excelleni, extrême (247), martel, immortel, immense, impuni,
(247) EmtfiMK. L'Académie dit les maux les plxis extrêmes, et eette manière de ifei|Nrimer est conforme à raioge géDéralement salvi. Aassi Férand ne la blAne-t-ii IMS, mais II fait obsenrer qo'en général e«(r^me, ayant la force d'an soperlaUf, n'tSi
DES DEGRÉS DE SIGNIFICATION OU DE QUALIFICATION
infime, parfaU^ unique, universel, suprême (248), etc., etc. 11 n'y a donc que les qualités relatives qui admettent le plus et le moins. On dit la neige est plus blanche que le lait, Par est plus dtteak que l'argent, parce qu'il y a différents degrés dans la blancheur, dans la ductilité; mais conçoitH)n un degré au delà ou en deçà de Isl perfection, de Vimmortalité , de Yuniversalité , de larfttjîniié, etc., etc.? La perfection est le plus haut degré; ce qui est aD delà ou en deçà n'est plus la perfection. Vuniversalité embrasse tout; dira-t-on qu'il y a quelque chose au delà de l'universalité rigoureuse et absolue ?
(DcMMTgve, Soba. gramm,j iMge 1T2 ; M. Bonirtoe et le plos grand nombre dei Grammairieiif; J. Barris (Hermès, livre I, cb. a), et Voluire^ dai» ion Cùtnm, sur Comei/to, au sujet du mot unique, que ce grand tragique a employé areo le mot ptus dans les Boraces, acte \, se. 8.) Noof reeomidiaoïiB, sans doute, qnll n'y a rien aa delà de ces qualités absoloei qui expriment le loprême degré oa le dernier terme des choses. Mais comme les jugements de notre esprit portent sur des objets finis et déterminés, qui, tout en paraissant posséder ces qualités absolues, laissent place cependant à des rapports de rapprochement ou de différence : il arrive qu'on emploie souvent les degrés de comparaison avec ces mêmes a4JecUrs qui semblent les repousser. Ainsi deux œuvres sont parfaites dans leur genre ; mais l'une nous plaît encore plus qoe Taulre, et nous disons qu'elle est plus parfaite, Cest-i-dire qu'elle touche dé plus près encore kX^perfeetitm absolue. Cest ainsi qu'on trouye dans nos bons écrivains, plus exe9llent,plus universel, plus divin, plus impossible, moins in/lni, etc. : toutes locutions qui ne peuvent point s'employer au hasard, mais qui, choisies et bien
pas suscepUble de degrés de comparaison, et qu'ainsi ce serait une faute de dire une douleur si extrême, plus extrême^ etc.
H. Uveanx ne pense pas ainsi ; il soutient f^aieV extrémité a des degrés, puisqu'on dit : être réduit aux dernières extrémités. Mais M. Laveaux n'a pas pris garde que le mot extrémité, dans cette dernière phrase, a quitté sa véritable signification pour en prendre une susceptible de degrés, et qu'on dit les dernières extrémités comme on dirait les derniers malheurs, les dernières misères, etc. Dans sa signification propre, qpi est celle qu'il a presque tOMiours, le mol extré^ miti a une signification absolue, et certes personne ne s'aviserait de dire les dernières extrémités d^une ligne; autrement il faudrait avouer qu'une ligne a plus de deux extrémités.
(248) DiTi», PAiFArr. Beaucoup d'écrivains ont dit plus divin, plus parfaU; mais, quoique plusieurs d'entre eux soient du nombre des autorités que nous invo^ quoDs avec le plus de confiance, ce n'est pas un motif pour les imiter, puisque la «alnè raifon et les principes, fondés sur l'acception que leur ont donnée l'Académie et les lexicographes, ne veulent pas que ces adjeclifs soient susceptibles de comparaison.
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placées par on écrivain de tact et de goût, peu? ent donner à la pensée plus de grandeur oa d'énergie. A. L.
Excepté le mot généralissime^ qui est tout français^ et que le cardînai de Richelieu fit de son autorité privée, eu allant oonunander les armées de France en Italie, la langue française n'a point de ces termes qu'on appelle superlatifs. Ceux dont nous faisons usage nous Tiennent de la lange italienne; nous leur avons seulement donné une terminaison française; tels sont grandissime, nobiUssime^ iUwtnssime, révérendissime, exeellenUssime^ éminetUissime, sérénissimi ^ ces deux derniers sont des qualificatif qui accompagnent toujours le mot altesse; mais, en général, ces superlatifo ne sortent guère de la conversation; on les souffre tout au plus dans une lettre, pourvu qu'elle ne soit pas trop sérieuse. Au surplus, il y a dans la langue française plus de précision et de justesse que dans quelques langues étrangères, puisqu'avec son secours on peut exprimer les deux sortes d'excellences, VabsoliAsei la relative; comme dans cette phrase: € On peut être un très grand .seigneur en Angleterre, sans en être c le plus grand seigneur. »
(Le P. BoalioQrB, page 312 de ses Renu noiw.; Tabbé Le Balleox ; Regnte^Desnuotif, page iSft; Balzac, Doutes sw la langue françiAte; Marmootel, page m*)
ARTICLE II
ACCORD DES ADJECTIFS
RÈGLE GÉNÉRALE. — L'adjectif, exprimant les qualités du substantif, et ne formant qu'un avec lui, doit énoncer les mêmes rapports, c*estnà-dire que l'adjectif doit être du même genre et du même nombre que le substantif auquel il se rapporte : € Une vie « sobre, modérée, exempte d'inquiétudes et de passions, réglée et c laborieuse, retient dans les membres d'un homme sage la vive « jeunesse, qui, sans ces précautions, est toujours prête à s'envoler € sur les ailes du temps. » {reiemague, nm ix.)
Que Yotre Ame et vos mœan, peintes dani vos oavrages,
N'offlrent Jamais de vous que de nobles images.
(Boileaa, ^rt poétique, cbant IV.]
Peu importe que l'adjectif soit séparé de son substantif, du moment que les deux mots se correspondent, rien ne dispense do les
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bire acoorder en genre et en nombre : t il y a det hommes qu'il na € fiiut jamais voir peiUs. » (voiuire.)
Selon qae nom idée est phu on mobu obseure, L'expienion fa sait oa moins nette oa pins pure*
(Boileaa, Art poétique, cliant I.) (Restant, piges 60 et 64 ; Wailly, page 131 ; Gondillae, page 184, S* eliapttre» et les Grammairiens modernes.)
1'* nemarqw. — Lorsque les adjectifs demi, nu^ sont placés ayant le substantif, et quand Fadjectif feu n'est ni précédé de l'article, ni d'un adjectif pronominal, l'un et l'autre ne prennent ni . genre ni nombre^ parce qu'alors ils rentrent en quelque sorte dans la classe des mots composés, grand'ianie , granéCmére^ qui sont si étroitement onis, qu'ils ne forment plus qu'un seul mot ; ainsi on écrira : une viEMi-lieue, des DEMi-Aéroa, NU-jnecfo, jxtj-jambeê, feu la mnCf feu mes oncles^ feu ma nièce.
(Th. Corneilto, sur U so et la 328* Bemarçue de Vamgeloi, -* L'Aetdtadei page 81 de ses Observ.; son Diet, aux mots demi, nu et feu ; et le plos grand nombre des GrammtirieDS modernes.)
« J'ai oui dire à feu ma sœur que sa fille et moi naquîmes la même
« année. » (Hontesqniea, 5l< lettre pen.)
c Tous étiez, madame, aussi bien que feu madame la princesse « de Conti, à la tôte de ceux qui se flattaient de cette espérance. »
(Voltaire, Ëpttre adressée à madame la dadiesse do Maine, et mise Hi tète de sa tragédie à'Oreête.)
c Si nul d'eux n'avait su marcher nu-pieds, qui sait si Genève « n'eût point été prise? »
(J.-J. Roossean; Emile, llTre H, page tsi de l'édition de Didot le Jeune.)
< Saint Louis porta la couronne d'épines nti-pieds, nu-tête, depuis a le bois de Yincennes jusqu'à Notre-Dame. » (waoïy.) Piès dn temple sacré les Grâees demî-noes.
(Voltaire, la Henriade, cliant IX.)
c Je n'aime ni les demt-vengeances ni les d^mi-firipons. »
(Le même, variantes de VEcoisaiieJ) Un homme issn d'an sang fécond en dem<-dleux. (Boileau, V* Satire.) — Noos liésitons à regarder le mot nu, dans nu~bra», nu^jambee comme an adjectif proprement dit ; c'est plutôt une location adTcrMale, et qui ne s'emploie qu'avec certains mots désignant les parties da corps ordinairement couvertes, et par droonstance mises à nu. Sans cela l'adjectif, devant un substantif, devrait prendre raccord ; ainsi l'on dit la nue propriété. Ne 4|rait-on pas de même la nue mperUde, la nue ^ouissanse? Remarquez que l'article fd précède l'adjeètif et détermine le rapport ; dans l'autre cas, au contraire, il ne s'emploie Jamais, et le rapport n'existe pas t il n'y a donc là qu'unyorle d'adverbe. A. L.
I. ^ it
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Mais cette expression o'a lieu que dans ce cas ; car s{4mi et nu sont placés après le substantif, et feu après l'article ou Fadjectif possessif, ils rentrent alors dans la classe des autres adjectifs, c fêlà-^re qu'ils cessent d'être invariables, et l'on écrit utu livre d demie, les pieds nus^ les /amibes mus^ la feue reinej ma feiu nièce, (Mêmes auuiriléi.)
Obserrez, !<> que l'adJccUf demi, plaoé après le substantif, ne prend jamais la marque da ploriel ; en effet, raccerd n*a pas lieu a?ec le subsUnilf qui. précède, nuis avec on substantiC snirant, qui e^t sous-entendu, et qui est ^^^jours du oombrf singulier. Cette phraae : Il a étudié deux ane et demi, équifâùt à cèile-d : lia étudié deux ans et un demi an»
2o Qae radjecur feu n*a point de pluriel, et que ce serait mal s'exprimer que d? dtre la feue reine dans an pays où U n*y aurait pas une reine vif anie ; Il faudritt dire alors feu la rein e,
— D'après cela, on ne peut pas dire mon feu pèrs, ma feue mire; maïs on dem dire toujours feu mon père, feu f)oîre mire, etc. On dira fm ma seeur, quand on ne pense qu'A elle seule ; et ma feue sœur, si Tesprit se reporte sur celles qui penvent exister encore. Pourquoi donc alors ne pourrait-on pas dire aa pluriel mn feues seeurs, vos feus enfants? Rien ne 8*y oppose, et H. Boniface a raisooik dérendre ce pluriel. Cependant l'Académie le condamne sans aucune eipReatîoo. C^ lient sans doute i ce que l^Académie explique le mot feu précédé de l'artide, dans le sens de : le dernier morif ainsi le feu roi s'entend toujoivs du éenâa mort ; et alors il semble que le pluriel n'ait point d'emploi. Noos perflalons néaimoins à croire que même dans ce sens on pourrait dire, en pariant de deux prinees derniers morts : « les feus rois de Prusse et d'Angleterre. » A. L.
2* Remarque. — Excepté^ supposé^ placés avant des èùbstantifs, «leviennent de vraies prépositions, espèce de mots toujours invariables, et dès lors font encore exception à la règle de Taccord.
Voyez aux Remarques détachées , lettre C (compris), des obieryaUcns sur on deux mots et sur les participes compris, 'joint, inclus.
n en est de même des adjectifs qui sont pris adverbialement, c'est-à-dire qui n» figurent dans la phrase que pour modifier le verbe auquel ils sont adjoints, ou pour en exprimer une circonstance. On dit : « Ces dames parlent bas; t^ { L'Académie.) — «Ces « fleurs sentent bon; » (L'Académie.) -— < D a vendu dier sa vie; > (L'Académie.) — « Je vous prends tous à témoin (249); » (L'Académie.)*-^ « Ces dames se font fort de faire signer leur nmri; '
(249) Il y a une grande différence entre Je vous prends à témois^, et Je vwt prends pour témoin; la première locution signifie, j'invoque votre témoignagei et la seconde, j'accepte on Je présent^l^otre témoignage : t On peut prendre d ti'
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(L'Académie.) — «Il prit ses mesures si juste; voilà du blé elair < semé» de Tavoine clair semée, des orges clair semées. » — « La pluie tombait dru et menu. »
(Les Décisions de tAcadémie, rec. par TaUemant) Cestan ordre des dieux qal jamais ne se rompt, Denoos vendre bien cAerles grands biens qu'ils nous font.
(Corneille, Cinna, acte II, se. 1.) Vous m'avez vendu cher vos secours Inhumains.
(Racine, Bajazet, acte V, se. 1.) Et moi, pour trancher court toute cette dispute.
(Molière, les Femmes savantes, acte V, se 8.) Légère eC court vêtue, elle allait à grands pas.
(La Fontaine, la Laitière et le pot au lait,) lyun regard étonné, J'ai vu sur les remparts Ces géants court vêtus, automates de Mars.
(Voltaire, t. XII, Voyage à Berlin, poème.)
Parce que les mots 6as, 6an, cher^ témoin^ fort, juste, court, ne servent pas dans ces phrases à qualifier les substantifs ni les pronoms qui les précèdent; ils servent seulement à modifier les verbes parler, sentir^ vendre^ prendre^ etc., ou à exprimer une circonstance ; ce sont par conséquent de véritables adverbes, qui, comme tels, ne doivent prendre ni genre ni nombre.
(Vaugelaa, 542« Hem.; FAcadénrie, sur cette Rem., page 583 ; Dumarsais, EncycL mélh,, au mol Adjectif; Marmontel, page 93, et les Grammairiens modernes.)
Renfiarque, Nouveau s'emploie aussi quelquefois adverbialement; il signifie alors nouvellement, et est invariable : du beurre nouveau haUu. Des vins nouveau percés. Des enfants nouveau-^^s. Mais dans ces phrases : ce sont de nouveaux venus, de nouveaux dé- \arques, le mot nouveau n'est plus employé adverbialement ; il modifie les participes venus, débarqués, qui sont employés substantivement, et qui, en cette qualité, font la loi à leur adjectif.
n faut observer que le mot nouveau ne s'emploie pas^ dlns un sens adverbial avec un substantif ^féminin, et qu'on ne dit pas par conséquent : une fille nouveau-née.
L'Académie admet la prohibition pour tous les mots féminins , excepté seulemen pour la locution une fille nouveau^née , qu'elle adopte. A. L.
« moin les grands^ les princes, les rois, Dieu même; mais on ne les prend pas pour « témoins, »
Observez que dans le çecond membre de cette phrase témoin s'écrit avec une, Biarqoe caractéristtqae du pluriel, et que dans le pienier membre U s'éerlt sans «•
Voyei les Remarques Maehées, au mot témeif^t .
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Outre la règle générale bot Tacoord de Tadjectif avec le eubstantif qu'il qualifie, il y a des règles particulières qu'il est Indispensable de connaître, parce qu'elles servent à expliquer la règle générale
r L'adjectif se rapportant à deux ou plusieurs substantifs distincts (250) et du nombre singulier, se met au pluriel et prend le genre masculin si les substantifs sont du genre masculin, le féminin si les substantifs sont du genre féminin, et le genre mascalin si les substantifs sont de genres différents.
< Ce qui est de plus charmant en elle, c'est une douceur et une « égalité d'esprit merveilleuses. (Kuàm,)
Le riohe el r indigent, l'imprudent et le sage,
Sujeii à même loi, «abifsent même Mft. (J.-B. RoQuem, Ode m.)
< La clémence et la majesté peinks sur le front de eet auguste « enfant nous annoncent la félicité des peuples. » (Mmak».}
€ Quoique tout le monde reconnût dans l'armée que cette des-
< oente était téméraire et funeste pour les Cretois, chacun travaillait
< à la fiiire réussir, comme s'il avait sa vie et son bonheur aUachés
< au succès. » (Féoeion, Télimagm,\if. Xiu.)
Remarque. Lorsque Fadjectif n'a pas la même terminaison pour les deux genres, et que les substantifs sont de genres difiSrents, Yoreille exige que l'on énonce le substantif masculin le dernier; ainsi il est mieux de dire : h bouche et les yeux ouverts, que les yeux et la fMuehe ouvbrts. — Cet acteur joue avec une noblesse et un goût PARFAITS, que avec un goût et une noblesse parfaits.
2"* L'adjectif, placé après deux ou plusieurs substantifs qui sont synonymes, s'accorde avec le dernier :
c Auguste gouverna Rome avec un tempérament, nne douceur
< soutenue, à laquelle il dut le pardon de ses anciennes cruautés. •
0>omergae.)
c n honore les lettres de cet attachement, de cette protection co- « pable de les faire fleurir. » (H^me amoriiA.)
« Toute sa vie n'a été qu'un travail, qu'une occupation eon- « tinuellc. » (HamBoB.)
RenuËTque. — Quand lei snbstantiCi sont lynonymei, il n'y aiéettement «pi'iia*' seule idée d'eiprimée ; et, comme l'unité ne pennet pu l'addlUon, Taddltionncl H
(160) On appelle sobstanttfi distineu .eeat qat ne sont pu synonymes, et sobslanUfs synonymei oeni qat ont presque la même lignifieaUon : omhiguUi et 4q»*: voquê font deui suliitanUQi ainonymes.
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ne Murtfl être admis dam eet phraiei; atosi, dani e4le-«i, im tempérouMnc wt I tma douceur touienue, ete , etc., Il 7 a une faute que noaUention fait aotveot { cominctlre.
3"" Lorsque dans plusieurs substantib l'esprit ne considère que le dernier, soit parce qu'il explique ceux qui précèdent, soit parce qu'il est plus énergique, soit parce qu'U est d'un tel intérêt qu'il fait oublier les autres, l'adjectif placé après ces substantife s'accorde avec le dernier :
Le fer, le bandeau^ la flamme est toulaprite.
^adae, Iphiginie, acte III, ic. 5.)
Le fer, le bandeau , peuvent fixer up instant l'attention , mais ils s'efibcent devant l'idée de la flamme qui doit dévorer une victime innocente et chère ; le mot flamme reste seul pour &ire la loi à l'adjectif prtfle. — On conçoit que dans cette phrase et dans celles qui sont semblaMes la conjonction ei formerait un contr&-sens, puisqu'il n'y a ici qu'un seul mot à modifier.
(Domergue, Solutions gramm,, page 4S7.
Voyex, i raccord d« verbe avec son sujet, la solution d'une diiBeulté qui a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Voici une autre difficulté sur laquelle les écrivains ne sont pas d'accord; il s'agit de savoir si deux ou plusieurs adjectifs peuvent forcer un substantif à prendre le nombre pluriel. Les uns, dans ce cas, font usage du pluriel, et les adjectifs restent au singulier; les autres, au contraire, mettent au singulier le substantif, ainsi que les adjectifs qui l'accompagnent.
Prehièrb construction. ^-* Les cotes pereannelle , mobiliaire ei iomptaaire. — Les premier ei second volumes.
Seconde construction. — La eoie personnelle^ la mobiliaire et la fompluatre. *-^ Le premier ei le second volume , ou la cote person" neUCy mobiliaire ei somptuaire, le premier ei second volume.
Pour savoir laquelle de ces deux constructions il faut adopter, il sufBt de se rappeler que le substantif impose ses accidents, sa forme à tous les adjectifs qui le qualifient; mais que ce droit n'est pas réciproque, car tous les adjectifs réunis ne sauraient forcer un substantif k l'accord. Or, si l'on admettait la première construction^ c'est-à-dire si, dans le cas où un nom substantif se trouve suivi de plusieurs adjectifs servant à le qualifier, on admettait que ce substantif dût être mis au pluriel, lorsque chacun des adjectifs resterait au singulier, ce serait alors ces adjectifs qui régleraient l'accord, ce qui ne peut être toléré en grammaire.
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La seconde construction est donc la seule que Ton doWe admettre, c*est-à-dire que pour s'exprimer correctement, il faut dire : La coU per$oimeUe , la tncbUiaire et la «omptuatre, etc. , etc. ; de cette manière, les lois de la syntaxe ne sont pas violées, et Ton peut rendre raison de ces phrases au moyen de l'ellipse; en effet, c'est comme s'il y avait : La cote personnelle, la cote mobiliaire, la cote somptuaire,
Vaagelas (46e* Rfmaivtte), ^ Th. Corneille (sur cette Aem.)» — L'Académie (page «s de set Ob9€iv.\ — Beaiuée {Kncycl. méUi,, au mot PoMestlf)^ ^ Urb. Domergue (page 51 dé ia Gramm,, et page 733 de son Joum.^ i«r nov. i7B7j, ^ Sicard (page 190, tome II),- LéTizae (page 263, tome I), — H. Bescher (page soi da Journal eramm,\ et M. Lemire (pagei 41 et 74) ont émis lear opinion en fareur de ces principea.
On peut mettre aussi au nombre de ces autorités Fr(miant, qui, (dans son Supplément d la Grammaire de Port-Royal), après avoir repris Restaut d^avoir dit les langues grecque et latine, a donné cet exemple : « Si ce sont deux sœurs que la langue italienne et Fespa- « gnole, celle-ci est la prude, et l'autre la coquette; »
D'Olivet, qui (à la page 147 de ses Essais de grammaire) a fait usage de la même phrase;
M. Boni&ce, qui ( dans son Manuel, n"" 3 et nM) a dît : « Ze pre- « mier et le second acte, la première et la quatrième classe ; »
Thomas (dans son Éloge de Descartes) : < Il est très sûr que le « seizième et le dix-septième si^le furent marqués par de grands « changements et de grandes découvertes; »
Voltaire (dans la préface de ses Remarques sur le Menteur) : « Cor- « neille a réformé la scène tragique et la scène comique par d'heu- « reuses imitations ; »
(Dans une de ses lettres à Thiriot) : « Hilord Bolingbroke aime la « poésie anglaise, la française et Titalienne; mais il les aime diffé- « remment, parce qu'il sait discerner par&itement les genres; »
La Harpe (parlant de la traduction de V Enéide par Delille, t. i) : « Le deuxième, le quatrième et le sixième livre de l'Enéide sont trois « grands morceaux regardés universellement comme les plus finis, « les plus complètement beaux que l'épopée ait produits chez aa- « cune nation ; »
Montesquieu ( Grand, et Décad. des Romains, II): m Les nouveaux « citoyens et les anciens ne se regardent plus comme les membrtf c d'une même république ; »
Dans ses Mélanges littéraires, t. Il, conseils à un Journaliste : « Je a crois que les lecteurs seraient charmés de voir sous leurs yeux la
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« comparaifion de quelques scènes de la Phèdre grecque» de ta laiioe» ff de ia française et de Tanglaise; »
Le chevalier de Jauoourt (Bncyclop., au mot Comédie) : < Lesxo- « médies saintes étaient des espèces de farces sur des sujets de piété , « qu'on représentait publiquement dans le quinzième et U sei- « zième siècle ; »
Ces vers y rapportés par H. Lemare (dans son Coun ihiùriquey pag. 41):
La langae anglaise^ /'espagnole, Cèdent A la flrançaise en doacear, en beauté; Depjds Deocalion, de Tim à r antre pôle, Tontes loi cèdent en clarté.
ËnfiUy on peut ajouter ce que nous avons dit, pag. 21 1, sur la répétition de Tarticle.
Obiervez bien que dans tons lès exemples que nous venons de citer, et qol tendent à prouver que la seconde construction est la seule correcte, le substanUf ne se met pas au pluriel : le premier et le eeeond volume, la premUre et la jseonde elaêse^elCfeic., parce que, comme nous l'avons déji dit, 11 y t ellipse dans ces pbrases ; c'est comme s*il y avait le premier volume et le eeeond volume, la première ekuee et la seconde elaeee,
— Par les raisons que nous avons apportées, p. 21 1, pour prouver que l'on peut mettre TarUcIe au pluriel devant deux noms singuliers, nous croyons aussi qu'un substantif pluriel peut précéder deux adjeclirs singuliers, et qu'au lieu de dire le volume premier et le volume eeeond, on peut dire pu une forme abrégée lee volumes premier et second. Et remarquez bien que nous ne sommes pas en contradicUon avec la loi grammaticale qui défend aux adjectifs de régler l'accord ; nous suivons tout simplement le sens commun, qui permet de mettre le pluriel quand on veut désigner par un même mot plusieurs choses semblables. Si Je dis les langùee ffreeque, latine et française, c'est que dans ma pensée J'ai réuni d'abord les choses de même nature, les langues, avant d'en marquer les diflérences grecque, latine et française, M. Boniface a défendu ce principe, et après lui les auteurs de la Grammaire Nationale. Nous croyons qu'ils sont dans le vrai. Et voyez combien la phrase gagne en vivacité sans être moins claire. A. L.
U Caut toujours que Tadjectîf ajoute quelque idée accessoire à l'idée prijicipale exprimée par le substantif, et que cette idée accessoire convienne au substantif.
Ainsi, c'est mal s'exprimer que de dire iU furmi surpris lout à coup par une iempHe orageuse, parce que l'adjectif n'ajoute rien au
sens du substantif tetnpéfe. (paoutak, page 352 de ses Principes de Cramm,)
Quand Voltaire dit (dans JdiUMe du Guesptin):
Mais on craint trop ici Vaveugle renommée. ( Act. I, se. S. ] V^L<i\eci\i aveugle est déplacé; car on ne peut regarder comme aveu-
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^ oe qui est nprétoilé avec tant d'yeux. La Renommée est traapeuae» incertaine, infidèle, mais non pas aveugle.
(U Htnwy cours de Uuéraiun^ unm vni, page IM.)
Les adjectife, ainsi que nous Favons déjà dit au chapitre où il est question de Tartide, s'emploient comme noms substantife, et en font toutes les fonctions lorsqu'on les foit précéder de l'artide. Employés ainsi, dit H. Maugard (p. 274 de sa Grammaire), ils se rapportent à uû nom générique sous-entendu :
* . . , ,L8 Mage, oi^set dewelltt, . Se iert dM /"oift pour aller A ses fins.
(Voltalie, la Prude^ ad. IV, k. l.) VhMnme sage se sert des hommes fous.
« Si les vivanU vous intimident, qu'aves-vous à craindre des
« mort»? (MannoiilflL)
les hommes vivants, — « des hommes morts.
IfespéroDs des humains rieù qae par leur faftiesse. (Voltaire.) des êires humains.
Une eoupohU aimée est bienlAt Innocente.
(Molière, le Misanthrope^ aet. lY, se. 2.]
une femme coupable.
Les menteurs les plus grands disent vrai qoelquefols.
(Corneille, le Menteur ^ act. IV, se. 7.)
les hommes menteurs.
Les adjectifs pris substantivement et joints au verbe Ure sont beaucoup plus expressifs que les substantifs; par exemple : c'esl im fourbe, c'est un méchant, c'est un menteur, est une manière plus expressive de s'énoncer que si Ton disait U a fait une foutherie, um méchanceté, un mensonge. La raison est que l'adjectif dénote une habitude, et le substantif marque seulement un acte.
Cette observatton, Joste dans la conclusion, noos parait présentie d'une ma- Dière pea nette, paisqa'li s'agit Id de la toumore, du sens général de la phrase, platOt qae dn rapport entre le substantif et l'adljecUr pris substanUvement. En eflfet, comparez : c'est un protecteur pour innu, ou c*$st une protection; c^ett un gardien sûr, ou e'sst une garde sûre ; voUà un ami, ou voità tme asUtié ! vous trouverez une grande ressemblance; autrement 0 Callalt dire qu'il y a plus d'extension dans l'adJecUf pris sobstantiTement pour indiquer un caraetiie, nv manière d'être conUnneUe, que dans le nom générique indiquant un siéul Ddt, nie stBle acUon. Ce qui est par trop évident pour qu'on s'y arrête. A. L.
Cependant le substantif, suivi du mot snime, est souvent pluffort et plus significatif que l'adjectif pris substantivement : Ce n'tstpas
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il n*est pas indifférent en firançais d'énoncer le substantif avant l'adjectif y ou Tadjectif avant le substantif. 11 est vrai que pour faire entendre le sens il est égal de dire bonnet blanc, ou blanc bonnet^ mais , par rapport à Télocution et à la syntaxe d'usage, on ne doit dire que bonnet blanc. Nous n'avons sur ce point d'autre guide que l'oreille; cependant voici des exemples qui pourront servir de règle dans les occasions analogues : on dit habit rouge ^ ainsi dites habit bleUj habit gris^ et non bleu habity gris habit; on dit mon livre, ainsi dites ton livre, son livre, leur livre; on dit Zone torride, ainsi dites par analogie Zone tempérée. Zone glaciale, et ainsi des autres.
On peut aussi établir en principe que l'adjectif se place avant ou après le substantif, selon l'acception que l'on veut donner à ce sub^ stantif;
Que, placé avant le substantif, l'adjectif lui est intimement uni, et /i dit plus que quand il est placé après (251) ;
Que néanmoins il ne feut pas perdre de vue que pour la construction desadjectijbon doit consulter le goût et l'oreille; alors on n'ooblterapas:
Qu'avant les substantifs monosyllabes les adjectifs de plusieurs syllabes font rarement bien, comme : les champêtres airs, les imagin naires lois, les terrestres soins, etc. ;
Que les adjectifs masculins par leur terminaison sont encore moins supportables avant les substantifs monosyllabes, comme : les sacrés os, ces aflreux temps, etc., etc. On dit pourtant de jo/t5 aîrs,mais c'est une exception, et s'il y en a d'autres, elles sont en petit nombre;
(261 j Lei Altemands sont si sensUiles à cette diflérence, que V Adjectif ajooté aa nom et placé après le verbe ne prend pas de concordance. Us disent : diêse scnoiHi Frau, cette belle femme; et dièse Frau ist schobn^ celte femme est beaa.
Bans on grand homme, on brave homme, un honnête homme, les adJecttCs ipundf brave, honnête sont plus étroitement unis au nom ; ils disent plus que dans un homme grand, on homme brave, un homme honnête. C'est ce que nous armons plus bas.
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Que les a^ieeUb plucids s'uniMeat ordîaaimiieat mieux am la substantifs oommençant par une voyelle» parce que le t qui tennipe les premiers se lie très bien avec les voyelles par où les auti«s cUmmencent : brillants atours^ qu'il en est de même des adjectifs qui, quoiqu'au singulier, sont terminés par un â? que l'on prononce comme s : cowrageux ami, heureux artifice^ etc., etc. ;
Que les adjectifs masculins » modifiant un substantif de terminaison féminine, font mieux après qu'avant : astres brillants^ et nou pas brillanis astres ; mais que les adjectifs de terminaison féminiDe précèdent élégamment : brillante lumière, vaste champ.
On peut ^core établir en principe que les adjectifs qui peuvent s'employer seuls se placent après le substantif; alors on dira : un homme bossu, une femme boiteuse, un enfani aveugle, puisqu'on peut dire l'aveugle, le boiteux^ le bossu^
Que les nombres ordinaux (premier (262), second, troisième^ etc.) et les nombres cardtnatur, employés comme ordinaux^ se placent après le substantif quand ils sont employés en citation, sans srticle, ou avec un nom propre : livre second, chant trois ^ Henri quatre, etc.;
Que les articles le, la, les, et les adjectifs pronominaux ce, eety ces, quelque, tout, etc, son, sa, ses, notre, votre, leur, etc., précèdent toujours le substantif : Vhomme, la femme, mon père, ta harangue, cette circonstance^ ce personnage, etc., etc. (253);
Que tous les adjectifs formés du participe passé se placent tou-
(252) Si le sobitaDUf eit employé avec t'artiele, oei aiUeeUb de nonibre se placent aYant :
Le premier moment de la yie
Est le premier pas yen ta mort. (J.-B. Roossetii, Ode 18, lit. il.)
« Virgile eit le premier poète des UUds ; Gieéron est le premier de leurs onc leurs. B «^ « On compte dix-huit sièdes depuis la naissance de J.>C., et 1« « dto-neuviéme sera on des pins remarqaables. >»
Nota. Les poStes cependant mettent radiecurpremier après le talistanUr,qnoique celui-ci soit accompagné de l'article on d*un équivalent:
Mais enfin rtppetant son andaee première. (BoUean, le Lutrin, obant IL)
li était les amours et ta gloire première
Des bob et des hameaux* (Gressel, Agiogue v.)
La plos pure lumière Va rendre à sa vertu sa dignité première. (Le même, iOemrd UI, aele IV, se. *-)
(253) L'adjecUf pronominal ^[ueleonque se place toiijours après le substaoiif : obitacle quelconque, raison quelconque.
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jonrft après le substantif : pensée embrouilUej homme instruit^ figure arrondie, etc., etc. (254);
Tootes ces règles^ en général, sont Jutes ; mais cependant elles sovinrent qnelqaes eieeptions. Noua remarquerons id, par eiemple, qu'en dit eependant m» vumdii métier, «n êamné coquin. A. L.
Que dans les exdamations l'adjectif se plaît à marcher a^ant : Charmant auteur! Quelle étrange démarche! etc.; mais cette règle est loin d'être sans exception;
Qu'une règle assez générale, c'est qu'un adjectif qui a un régime, ou qui est modifié par un adverbe, doit toujours ôtre placé après le substantif: malheur commun à tous, fief dépendant de ce duché, homme extrêmement aimable; qu'au contraire, quand c'est le substantif qui a un régime, il faut, autant que l'usage peut le permettre, que l'adjectif précède, afin que ce régime suive le nom qui le régit: l'iNGOMPARABLE autwr de Fert-vert; Télégant traducteur DES Géorgiques; ou du moins qu'on doit placer l'adjectif après le régime, et non pas après le substantif: Une natte de jonc grossiiSRE lui servait de lit. — Une natie grossière de jonc formegât une mauvaise construction;
Que dans le style élevé^ l'adjectif peut quelquefois se placer après le verbe et loin du substantif: « 1^ bergers^ loin de secourir « le troupeau, fuient tremblants, pour se dérober à la fureur du
« lion, etc. » (TéUmagm.)
« Dans la langueur qui Vaecable, ce héros hésite et balance in- « certain. » (Trad. de la Jérus. déliv.) — « Les rênes de l'empire c ne flottent plus incertaines au gré de mille passions contraires
c qui se croisent; » (Kojou, de eÊtatmonarcK)
Que dans le style sérieux, quand l'adjectif est régi par le verbe êlre^ il doit toujours être placé après : il est aimable, elle est douce et modeste; mais que dans le style burlesque etmarotique il précède même le pronom personnel. Ainsi, Voltaire^ dans son conte du Pauvre Diable) a bien plus péché contre le goût, ou contre l'équité et la vérité, que contre la grammaire, quand il dit des Cantiques sacrés de Le Franc de Pompignan:
Sacrés Us sont, car personne n'y louche;
(254) C'est pour cela qu*on doit dire : Les ennemis de la religion les plus dtfelaris, et dod pas les plu* déeèaris ennemis. — Cest le ministre le plue oceupé, ei non pas le plus occupé ministre. — Manguchi était une des iHlles tes plus peuplées, et par conséquent les plus débordées du Japon, et non pas des çlus peuplées, et des plus débordéeè villes, etc., etc.
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Que la règle la plus générale, et que le bon sens seul nons dicte, c'est que dans la construction de la j^rase il fout placer Tadjeclif de manière qu'on voie sans peine à quel nom il se rapporte, afin qu'il n'y ait point d'équivoque dans le sens ;
Enfin que la place d'un grand nombre d'adjectife avant ou après le substantif tient tellement au génie de la langue, que de cette place, avant ou après, dépend souvent le sons du substantif; et l'usage dicte si impérieusement la loi qu'on ne serait plus entendu si Ton se permettait de l'enfreindre.
Dans la quatrième édition de cet ouvrage, j'avais donné la liste des adjectifls qui se placent habituellement après leur substantif; celle des adjectifs qui précèdent le plus souvent leur substantif; celle des adjectifs dont l'oreille et le goût déterminent la place; celle des adjectifs qui, dans le style simple, se mettent après leur substantif, et qui, en vers et dans le style oratoire et poétique, se plaisent à le précéder; enfin la place des adjectifs qui donnent aux substantifs une acception différente, selon qu'ils sont placés avant 01} après. Hais comme toutes ces règles sont sujettes à une infinité d^éxceptions, et que d'ailleurs nombre de personnes éclairées, et qui s'intéressent i l'amélioration de cet ouvrage, m'ont convaincu que OBtte matière est plutôt du ressort d'un dictionnaire, je me suis décidé à supprfaner cet article, me bornant à donner la liste suivante:
Un BOM homme signifie le plas sou- ?eDl un liomme limple, crédiile^ qui se laisse dominer, tromper.
Un BiAVs homme (255) est on homme de bien, de probitéi dont le commerce est sûr.
GuTAiii mal est un mal que Ton volt, que Ton distingue de tous les antres^ que Ton pourrait décrire, que l'on pourrait nommer.
Un homme bon se dit d*un liomoïc plein de candeur, d'affecilon; d'un homme charitable, compaUssant.
Un homme bbâvb est un homme intrépide, qui afflnonle le danger sans crainte.
Un mal ckbtaih est un mal que t'on voit comme assuré, Indubitable.
(255) Bravs, subsUnttfié, s'emploie le plus souvent au pluriel, et alors U se prend presque toujours en mauvaise part :
n est de faux dévots, ainsi que de faux bravet,
(Molière, Tartufe, acte I, se. 6.) Je crains peu, direi-vous, les braves du Parnasse. (Boileau^ Satire IL) c Faisons tant que nous voudrons les bravet, la mort est la fin qui aUend la pla* « belle vie du monde. » (Pascal.)
— > Ce mot s'emploie très bien au singulier ; et ii se prend aussi co bonne paît: c*estun brave; se battre en brave, etc. A« L.
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Vm& ooHHURi «oto est ta lémiioB de tous les saffiraget prononcés ananl-
Un ciuiL homme «ton homme f I, etc^ etc.
Une FAUSSE eordè est mie corde (finstrament qoi n'est pas montée sur on ton]aste,siir1etonqa'iiraat
Un FAUX accord eit mi aocoid «inl choqoe t'oreilie, parce que les sons, quoique Jostes, ne forment pu mi tout, QQ ensemble barmoniqae.
Un tableaa est dans on faux jour quand il e&t édairé da sens contraire é celai que le peintre a choisldans son eajel.
Vnê FAUSSK eUf est nie def que l*on garde» le plus sonrent A dessefait pour en fUie on usage iUldle.
Un» r AUSSI porte fA one Issne ménagée A reflU de se dérober aux Importons sans être va.
Fuwxux, avant le sobstantif , signifie pffodlgieaxv excessif, extraordinaire dans son genre : Un FUtauimanletir; UM PUBIIVSI sfilor#0.
Un GALART homme est nn homme à nobles procédés, qol a des UlenU, des mceors, et dont le commerce est sûr et agréable, n Uent de l'honnête
On ne dit pas «ne gaiahti /îmiiiia.
IM mnoRiiB omOsest la dcnlère des aiméesdans une période dont on parle : ladcmiéra aiwiê de eon thgne»
Un GiAiiD kommc (256) est on homme d*un grand mérite moral.
Une voim eomimit est one voix ordinaire, qai n'a rien de pins remarquable qu'une antre.
Un homme ciuB. est on homme inhumain, insensible, qui aime à fdrf sonlIHr ou A voir souffrir les autres.
Une corde paussi est celle qui ne peut Jamais s'accorder avec une autre.
Un accord faux est cdul dont les intonations ne sont pu Justes, dont les intonations ne gardent pu entre dies la Justesse des intervalles.
Il y a un jour faux dans un tableau quand une partie y est éclairée contre nature, la disposition générale du tout exigeant, par exemple, que cette partie soit dans Tombre.
Une clef faumi est une clef qui n'est pu propre à la serrure pour laquelle on vent s'en servir.
Une porte fauui est un simple simulacre de porte, en pierre, en marbre, en menuiserie ou en peinture.
Fuiisuxi après le substantif, signifie transporté de fureur, en furie: Foti
FUUIUX. lÀOn FUIIXUX.
Un homme galaht est un homme qui cherche à plaire aux femmes, qui leur rend de petits soins, n se rappro che du petit-mdtre, de l'homme a bonnu fortunes.
Une femme galartx est une femme qui a des intrigues, et dont la conduite est déréglée.
Vannée Diamiii est l'année qui précède hnmédiatement cdie où Ton parie :;'a< beaueoixp voyagé Vannée dernière*
Un homme giand (257) est on homme d'une grande taille.
(256) Le P. Bouhours, le Dictionnaire de Trévoux, Féraud et l'Académie (édl- 'tion de 171^8) sont d'avis que l'adljedlf grand, qualifiant le mot fmm/e, ne doit
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Ia aiABB air M dtt d'un qui 1 les minlèrM d'uo grand penonnage.
Une oiofw /terne eil una femme qui a beaucoup d'embonpoiat.
Ia haut fon est une manlève de parier audadenw, arrogante.
Un horhIti hxïiMM (258) est un homme qui a des mœurs, de la probité, qui Jouit de Testime publique, etc.
VaiT MAMD se dii d'wiJMimfidont la phisionomie noble OBonce une Ame douée de grandes qualités.
(7n# /emma «bossk est one femme enceinte.
la ton HAUT est un degré supénear d'élération d'une voix chantante oa du son d'un Instrument. '
Un hxmm» eohhâte est on homme qui observe toutes les bienséances ei tous les usages de la société.
pas s'employer pour désigner une femme d'un grand mérite, et qu'ainsi en parlant de Catherine II et d'Elisabeth, on ne dirait pas que ce Turent de grandes femmes; mais on dirait, par exemple, Catherine II fUt une graudb impératrice et ÉlitO' beth une giandk reine*
Voltaire {fienriade cliantlll) fait dire é HenrilV, parlant à la reine d'Angleterre : . . . LlSurope vous compte an rang des ptui grande hammet.
Il s'est bien gardé de dire dê$ plue grandêe femmet; Je n'en connais pas un seul exemple. D'aptes oela. Je pense que M. Laveauz est dans l'enjear quand il soutient qu'on peut dire une grande femme, comme on dit un grand Aomma.
—L'Académie, en 1 8a& , dit grande femme dans le même sens que homme grand; et dans l'antre sens seulement grande reine, grande princesse. A. lu
(267) Si après un grand homme on ajoute nn autre adjectif qni énonce one qualité du corps, comme un grand homme sec, un grand homms brun, le mot grand ne s'applique akm qu'à la taille; de même, si apsès homme gbahd on 4onte quelque modiflcatlf qui ait rapport au moral, comme- un homme cbahs doiu ses profetSy te mot grand cesse d'avoir rapport à ia taille.
(258) Bonnêie homme ne s'emploie pas au pluriel : on dit honnêtes gens, et non pas honnêtes hommes : iVa confondons pas les honnêtes gens avec les gens de bien. (Marmontel.)
Voltaire, dans nne de ses'épttres, a dit en pariant d'une femme : Une femme sensible et que l'amour engage. Quand eUe eit horméu honune, à mes yeux est un sage.
Ce qui veut dire quand elle a les qualités d'tia honnête homme; ce que n'aurait pas signiflé l'expression honnête femme, (Laveam.Jf-
Pnisqœ nous parlons de cette expression honnête homfne, nous ne croyons pas inutile d'entretenir nos lecteurs d'une locution qui est dans la booehe de tout le monde, c'est celle de parfait honnête homme. Beaucoup de Grammairiens sont d'avis qu'elle n'est pas bonne, parce que, disent-ils, deux adjectifs ne doivent pas être JoInU à nn nom sans conjonetfon, et que parfait et honnêle, qni précédent le nom homme, ont cette incorrection.
Hais n nous semble que ce principe n'est pas applicable au cas où l'un des ad- Jeetifk est téiieroent nécessaire au substantif auquel il est immédiatement Joint, qn'on ne peut l'Oter sans changer le sens de ce substantif, ou aam loi ûmum um
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Une fumnêle ftmme est une femme d*one condaite irréprochable, quelques défanti qu'elle puisse avoir d'ailleurs.
lyaonvàTU gem sont ceux qai ont une réputation intégre» une naissance honnéle et des mœurs donces.
Un MALHONNâTE homme est un • homme qui n'a ni probité ni sentiment d'honneur.
Jxvn^ voy, la note (269.) Hautais air est un extériear Ignoble, un maintien gauche.
Cet air Uent aux manières.
Gléon, lorsque vous nous brayeit En démontant TOtre figure, Vous n'avez pas Vairmauvaitt Je vous Juret C'est mauvais air que tous avez. (Le comte de Ghoiseul.)
Det gens bonr£tss sont des personnes polies qui revivent bien ceux qui les yisitent.
Un homme MALncmiÂTi est un homme qui fait des choses contralies é la civilité, à la bienséance.
L'air MAuvAisiest un extérieur redoutable.
Celui-ci tient au caractère.
Mfiehant homme a rapport aux actions.
Une HÉCHAim ipigramme est une épigramme sans sel, sans esprit.
Du MoiT bois est du bols de peu de valeur qui n'est propre à aucun ouvrage.
Homme méchant a rapport aux pen« l sées et aux discours. I
Une épigramme mscbauti est une épigramme qui offk« on trait malin et piquant.
Du Ms MOiT est du bois séché sur
sens yague et indéterminé. Or, dans la phrase précitée, honnête est tellement lié à homme, il est tellement inséparable, que si on l'ôtait on donnerait A ce nom un sens indéterminé, et l'on ne rendrait pas sa pensée : honnête homme, dans le sens qu'on veut lui donner, renferme deux mots aussi inséparables que les mots grand homme. Jeune homme, sage- femme, etc. ; et, de même que VolUire a dit (dans l'^diicolion d'un prince) ce pauvre honnête homme, cl (dans le Trimiwirat,Ul,it.f) infortuné grand homme! Là Rochefoncautt (Maxim.) • ie vrai honnête homme est celui q^ui ne ae pique de rien -, Colardeau (dans les Perfidies à la mode, l, 8), ce sévère honnête homme ;
De même on doit pouvoir dire parfait honnête homme»
A. ces motifs» A ces citation^» nous ijouterons cet exemple d*un des plus corrects, comme des plus élégants écrivains du siècle de LouU XIV :
« Je veux me flatter que, faisant votre paisible pour devenir un parfait hon- * nêie homme, vous concevrez qu'on ne peut Fètre sans rendre à Dieu ce qu'on 1 lai doit. » (Racine, Uttre 34« à son fils.)
(259) JioHi : QouMl radjectif jetma est précédé del'artide, il a des sens différents,* «ekm qu*n est placé avant ou après le nom : le Jeune Scipion signifie que Sciplon o'étalt pas âgé; et Scipion le Jeune se dit pour le distinguer de Sciplon l'ancien.
Placé après le nom propre, le Jeune se dit aussi pour le cadet, afin de le distinguer deson «hié.
' rr^ •»<vw'/r *v^ ^^ •■• '
Zf
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M om «m se dit des marées qaand elles soDt extrtmemeiit basses.
ÏA nomnAu xÀn est le vin noavellenNDt mis en perce, oa dn tin différent de celai que t'on bavait.
Ha iiouviAnx Wwea, ce sont d'antres livres, des livres autres que ceax qae Von a, on que l'on n'a plus.
Un HouviL habit est an baUt différent de celai Qae l'on vient de qaitter.
./><. Un PAUVBB hofMM est an bomme de peu de mérite, qal est incapable de faire ce qn'on désire délai.
I7ne PAUvii lanjma est celle qni, outre la disette des termes, n'a ni douceur, ni énergie, ni beauté.
Un PLAisAHT hoMiM estuu bomme Miarre, rklieule, singulier.
Eau MOBTi, cfest rein qui m coule pas, comme Fem des étangs, des mares, etc.
£a vtffi Homnàv, CCil le^ Domcl- ^falt.
IH» Kvrst HouTiAuz, ee font da livres imprimés depolf pea.
CTfi AttMf HOOVBAU est mi habitde nouvelle mode.
Un habit mur est on haUt qui n'a point ou qui a peu servi.
Un hofnme pauvii est un bomme
I7n« /anjma PAUVIB est celle qui n'i pu tout cequi est ttécessatieàresprapression des pensées.
Un AofftmsPLAisAUT est un bomme qui se distingue des autres par des manières enjouées , folâtres et qui foot rire.
Un personnage kaisamt est eda dont le rôle est rempli de traiU divertissants, de saillies fines , de reparties ingénieuses.
Un eonfsPLAisAHTestun rédt agiétble et amosant.
Un homme piht est un bonmie laé- ' prisable, qoi fait des eboses au-dessous de son rang, de sa dignité
Dee termes propiis sont des mots qui eipriment bien, et selon l'usage de la langue, ce que l'on veut dire : lajut tesse dans le langage exige fus fos ehoisUse servpuieusmneni les Ttwn
PIOPEKS.
Nota. Propre^ employé par éneifle, et par ane sorte de redondance, doit précéder lesubstanttf : « Ses propres amis le blâment, il néglige ses propres intérèls.>Le sens est ! « Ses amis le blâment, il néglige Juk^^'^ *^ intérêts. » (260.)
Un PLAISANT personnage est un impertinent digne de mépris.
Un PLAisAUT eonte est un récit sans vérité et sans vraisemblance.
Un piTiT Aomma est un bomme d'une petite suture.
Les piopiis termes sont les mêmes mots sans y rien cbanger : la confiance dans les citations dépend de la fidiliU à rapporter les pkopkis tkimss des liwres ou der actes qvfon allègue.
(ÏW) Quelques auteurs ont mai placé l'adjectif propre s Votre expérience piop». (Illascaron.) Le voilà convaincu de son ave» raorsi. (Bosèoet.) L'Académie eile-mème a dit autrefois dans ses SentimenUswthCidi
Un flTOL moi : tM>yex4es Rem, détoLchiet, leUre S.
Un siMPLi homme (?6l} est un homme seal, unique : Cette personne n'a qu'un simple homme, un simple tHMlet à son service.
De siMPLU airs sont des airs qui ne sont pas accompagnés de paroles.
Cm iQUK tableau , seul en nombre.
Un viLAiif homme, une yilaimb femme, c'est un homme ou une femme désagréable par la figure, par la malprofMreté, ou méprisable parles manières et par les vices.
Un mot SBUL : voyex les Rem. ditachies,hiiTt S.
Un homme simple est un homme qui a de la simpitcllé : Les gens sim^ pies sont crédules, sans déguisement, sans malice.
Des airs simples sont des airs nâ(urelSy sans ornements.
Tableau unique, seul en son genre, incomparable.
Un homme vilaih, ou plutôt un homme fort vilain (262), signifie un homme qui vit très mesquinement et qui épargne d'une manière sordide.
Dy RÉGIME OU C03HFLÉMENT DES ADJECTIFS.
Le régime ou coinplémcnt des adjcclifs esl un subslanlif ou ud yerbe précédé de Tune des prépositions à, de, dans, en, stir^ etc.
On appelle proprement régime de l'adjectif un mot (nom, verbe, pronom, ou adjectif pris substantivement) qui dans la construcUon de la phrase, au moyen d'une pr^poritlon, dépend nécessairement et immédiatement de l'adjectif dont il complète oa détermine le sens ; comme : coupable dHugratitude^ prêt à mourir, digne de vous, ami du vrai, etc. Or il peut exister â la fois plusieurs rapports de ce genre, et par conséquent l'adjecUf peut recevoir plusieurs compléments. Ainsi Ton en trouve
« Il n'y avait pas d'apparence de s'imaginer que Chimène se résolût à faire cette « vengeance avec ses mains propres. » I/équivoque de ses mains propres (nettes) rend cette dernière transposition presque ridicule. — Il faut de ses propres mains , de son propre aveu; Il faut aussi votre propre expérience. Corneille, dans deux vers qui se suivent, le met une fols après et une fois avant :
Il veut de sa main propre enfler sa renommée. Voir de ses propres yeux Téiat de son armée.
On serait plus sévère aujourd'hui. (Le Diet. crit. de téraud,)
(26 1; Simple. L'auteur de V Éloge de M, de Vendôme a fait une faute lorsqu'il a dit : Vendùme réunissait les plus simples mœurs avec ce naturel heureux qui porte aux belles actions; c'était les meeurs les plus simples qu*ll devait dire.
Et La Bruyère en a commis une semblable, lorsqu'il a dit des apôtres que c'é^ taient de simples gens ; il fallait c'étaient des gens Simples.
(262) ViLAin. Il faut pourtant obseiwer qu'on ne dit pas absolument un homme viLAii!!, une femme yilaimx, car on ne veut marquer ici que la situation de l'adjectif après le nom ; mais on dirait voilà un hoitkie bie7i vilaj» j on m*a adressé à une femme excessivement vilaine.
trois dans cette phrase : c Coupable dingratitade envers veas par son oikitte conduite. » Tootefols il n'est pas nécessaire d'établir Ici des distioetioDS coome avec les verbes, et Ton range tous ces réffiroes sons U même dénomiBition. Voya ce qai est dit pins loin dans la noU sur le régime des adjectifs, p. 2 76. A . L.
Quelques adjectifs ne régissent rien; ce sont ceux qui, par euxmômes, ont une qualification déterminée, tels que intrépide, invûh JMe, verfaeuXy etc. ;
«r Un général d'armée doit avoir une âme intrépide^ être froid et € tranquille dans un jour de bataille. » (Fénelon.)— « Les droiu « sacrés de Tamitié sont inviolables. » (Bossuet.) — « La fortune s^ t range difficilement du parti des hommes vertueux. » (Colardeau, trad. de la LeUre d'Hélùise à Aheilard. )
Quelques autres doivent nécessairement avoir un complément, soit un nom, soit un verbe; ce sont ceux qui, ayant un sens vague, ont besoin d'être restreints pour avoir une signification déterminée, comme capable, prêt, comparable, etc., etc. :
« L'exercice et la tempérance sont capables de conserver aux vieilt lards quelque chose de leur première vigueur. »
(D'Olivci, Pensées de (Hcéron.) L'Ignorance toujours est prèle à s'admirer. (Boileau, ^ri poé*., ch. L)
« Turenne était un homme comparable à tous les grands capi- « taines de rantiquité. »
Enfin, il y a des adjectifs qui n'ont point de régime quand on les emploie dans une signification générale, et qui en ont un quand on veut les appliquer à quelque chose de particulier : « Il n'est pas mêint « au pouvoir des dieux de rendre l'homme content. » (scudérî.) Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignoré, Vit content de sol-même en un coin reUré! (Boileaa, Ép. VI.) « Le plus heureux en bien des choses est celui qui sait se faire ma agréable imagination, i» (s-Érremond.;
1" Remarque. —Il ne faut pas donner de complément ou régime à un adjectif qui n'est pas susceptible d'en recevoir.
C'est d'après ce principe (reconnu dans les Opuscules sur la lanr gue firançaise, pag. 302; dans Wailly, pag. 173; et dans presque toutes les Grammaires) que Voltaire blâme P. Corneille d'avoir dit: Je cherche k rarrétcr parce qu'il m'est unique. , ♦ (^ Mentour, act. U, se I.)
« 7/ M est UNIQUE ne se dit pas, puisque l'adjectif uniroc s'emploie « sans régime. »
Le P. BouhoursCpage 191 é ses Remarques) a conclu aussi deœ
principe que d'Ablancourt s'est exprimé incorrectemeDt lorsqu'il a dit : « OuHIaume, prince d'Orange, était doux, affable , populaire et « ambilieux «Taulorilé; » parce que, suivant lui> Vdàiedit ombiHeux ne doit pas avoir de régime. {Foy. p. 280.)
Toutefois Ménage et 1^ Touche ne sont pas de cet avis; en effet , plusieurs écrivains lui ont donné un régime, toileau a dit : ambitieux DE gloire; et L. Uacine a ditdes saints (/a Religion, chSXïi III ) :
Ils sont ambitieux d9 plus nobles richesses ; et des enfants de Mars (chant V) :
AmbUiwx de vaincre, et non de disooarir (363). Voyef, êax Remarques ditaehéêêf ce que nous disons sorredjcctif Impatient. 2* JRemarque. — H ne faut pas donner à un adjectif un autre régime que celui qui lui est assigné par Tusage; ainsi , on ne serait pas correct si Ton disait : cela m'e$i aimable ^ comme on dit cela m'est cLgréable; pourquoi cela? parce que agréable vient di agréer y cela m'agrée; mais il n'en est pas ainsi d'aîmar; on àïi j'aime celle pièce y et non celle pièce aime â mai^ donc on ne peut pas dire cela
m'est aimable. (Voltaire, Commemi, sur le Menteur de P. Corneille, acte II, se. i.)
L'application de ces deux règles est très embarrassante pour les étrangers, parce qu'elles dépendent principalement de l'usage, qu'ils ne peuvent connaître qu'à la longue, et qui même est souvent contraire à celui de leur propre langue (264).
3^ Remarque. *— 11 y a encore une difficulté bien grande à surmonter pour les étrangers, c'est de bien connaître la nature des adjectifs, car il en est qui ne conviennent qu'aux personnes, et d'autres qui ne peuvent qualifier que les choses.
Pour savoir si un adjectif peut se dire des personnes, il faut examiner, lorsqu'il dérive d'un verbe, si le verbe dont il dérive peut
(263) Aqjourd'hoi on dit une phrase ambitieuse, une expression ambitieuse f mais, cooune le lemarqaeH. Laveanx, il y a trop loin de l'ambiUon i nne épiUièle ou i one UHimnre de phrase, poor qa'on puisae qualifier l'one ou rentre de Tadjec- ^ambideux.
—Hais on est convenu d'appliquer au style les qualités on les défauts de rhomme, parce que le style est Vhomme même, comme dit Buffon. B n'y a pas plus loin de rambltion i une épithète, que de lànoblesse, de la prétention, de la simplicité, Hc. ^ on dit très bien un stjle noble, prétentieux , simple , etc. Pourquoi donc blAmer cette autre locution adoptée par Tusage, quand elle est expressive et Juste? t«' Académie d'ailleurs Ta complètement adoptée. A. L.
(264) Nous rejetons à la fin de cet article (p. ^t} une longue note dans laquelle on Irouyera i*explication des principales difilcuItM sur le régime des adjectib.
' avoir les personnes pour régime direct; par exemple , on dira bien . Cetleper$<mne est admirMe, est excusable y parce qu'on peut dire aimirer quelqu'un ^ excuser quelqu'un; mais, comme on ne dit pas pardonner quelqu'uUy contester quelqu'un, les adjectifs pordonnoUf, contestable et incontestable ne peuvent convenir aux personnes, et dès lors on ne peut pas dire : Cet homme est pardonnable, contestable, incontestable.
^L'Académie, sur la 343* Remarque de Vaugelat^ page 584 ; Waillj, page I7i. et d'Olivel, 35* Remorque sur BaciHC.)
Voyez les Remarques détachées, aa mot excuse.
La même faute a lieu lorsqu'on applique aux choses des adjectifs qui ne conviennent qu'aux personnes. Balzac a dit : « Je trouve en « lui une admiration si intelligente de votre vertu , etc. » Celui qui admire peut être intelligent, mais l'admiration ne peut être iiitdligente. On lit dans la vie de S. Barthélémy des martyrs : « Tous les « pauvres le pleuraient avec des larmes inconsolables. » Celui qui pleure peut être inconsolable; mais comment des larmes seront-elles
inconsolables? çth. CorneUle, 14S« Remarque, et Léfiiac, page 3B3 de sa GrammaireJ N'oublions pas cependant que la poésie et réloqoeoce animent les objets, et qoe cette transposliioD d'Idées se rencontre dans tous les bons écrivains. C'est ainsi que l'on dit une action criminelle, un projet audacieux, un esprit entreprenant,tk. L'expression de Balzac nous semble irréprochable. A. L.
4^ Remarque. — ^ Un substantif peut être régi par deux adjectifs , pourvu que les rapports qui les lient soient exprimés par la même préposition, ou , ce qui est la même chose, pourvu que ces adjectifs demandent le môme régime : Ce père est utile et cher à sa famille est une phrase correcte, parce que les adjectifs utile et cher régissent la même préposition; on dit utile d, cher d*
Mais on ne pourrait pas dire : Cet homme est utile et chéri de sa farfiille, parce que utile et chéri ne veulent pas après eux la même préposition ; dans ce cas, il faut appliquer à chaque adjectif le régime qui lui convient : Cet homme est utile d sa famille et en est chén.
(L'Académie, sur la 89« Remarque de Vaugelas, page S4. ~ Le P. Buffier, ii<» 61^ et 673. — Resiaul, page 289, cl WaiUy, page 3ii.)
NOTE
Ou vient de voir que le régime d'un adjectif est toujours marqué par une préposition ; mais il ne s'eiuu{t pas i[ue tout adjectif accompagné d'une préposition ut nécessairement tin véf^ime. Si je dis, par exemple : modeste dam
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la. vie pnyée ; criminel par hasard ; vertueux sans dessein ; jaloux en secret; coupable à vos yenz , etc., tous ces mots qualificatifs n'en seront pas moins employés d'une manière absolue. J'explique , il est vrai , une circonstance du fait ; mais je ne dis rien qui tende à modifier, à déterminer la qualiûcation contenue dans l'adjectif; en un mot, je n'y ajoute pas un complément. Cette distinction , nécessaire pour l'analyse d'une phrase , a donc son importance grammaticale.
Nous avons dans notre langue certaines tournures de phrases, certains idiotismes dont l'analyse peut présenter quelques difficultés et laisser des doutes dans l'esprit : nous voulons parler de l'infinitif placé à la suite d'un adjectif avec les prépositions de et d. Attachons-nous d'aBord à bien marquer les rapports et les nuances de ces diverses locutions.
Quelques Grammairiens ont cru trouver un régime de l'adjectif dans les phrases suivantes : « Il est doux d« jouir dans la solitude des plaisirs innocc cents que rien ne peut 6ter au sage. » (Fénelon.) — « Il est très facile de « tromper l'homme en matière de religion, et très difficile de le détromper. » (Bayle.)
U est beau de moarir maître de l'univers. (CorneiUa.) ^
Mais évidemment c'est là un gallicisme dans lequel la préposition de semble n'être, comme le dit l'Académie, « qu'une particule destinée à lier «I le verbe avec ce qui précède. » En effet, dans cette proposition , il est honteux de mentir^ le véritable sujet est Tinfinitif mentir; et Ton ne pouiw rait traduire cette phrase en latin qu'en changeant ainsi la tournure : mentir est honteux î turpe est mentiri. Si donc nous voulons nous rendre un compte exact de cet idiotisme, voici comment nous pourrons résoudre la difficulté : il répond à illud des Latins; c'est le neutre désignant vaguement une chose. Or ce mot n'est ici que le sujet apparent de la proposition, sujet vague, indéterminé, qui ne peut exister sans un complément que nous trouvons dans le mot mentir. Le sujet complet de la proposition est donc : (il) la chose de mentir' Il en est de même de toutes les phrases analogues. (Voyez plus loin art. IV, § 1 , au pronom ce.) Pour mieux sentir la différence, il suffit de rapprocher cette autre phrase : je suis honteux de mentir; où l'infinitif est un véritable complément de l'adjectif.
Faut-il conclure de là que si le sujet de la proposition n'est plus le mot vague il, mais un mot distinct et déterminé, l'infinitif, en ce cas, deviendra nécessairement un régime? Et, par conséquent, faut-il ranger dans cette classe les phrases telles que celles-ci : « Cet homme est fou de parler ainsi.» — «Vous êtes bien bon de le croire. » — « Que je suis maladroit d'avoir échoué! »
Sans doute il existe ici un rapport de dépendance que l'on pourrait regarder comme un régime. Cependant, à notre avis, ces locutions ne présentent pas le caractère d'un véritable complément de l'adjectif; c'est plutôt une sorte de proposition subordonnée qui se rattache à la proposition principale par le mot de, faisant les fonctions d'une particule conjonctive. En effet, pour traduire cette tournure de phrase en latin , U serait nécessaire d'employer un relatif
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et l'analyse , en français, nous conduit à pen près an même résnitat : H est Ion en ce qu^'û parle ainsi ; vons êtes bon parée que yous le croyei ; je son maladroit puisque j*ai ëchouë , moi qui ai ëchoné , etc. Oe n'est donc pas là précisément ce qu'on peot appeler régime de l'adjectif.
La préposition à devant on infinitif s'emploie quelquefois dans un sens analogue, et alors aussi elle n*est qu'une liaison conjonctiye qui rattache à la pnrase une expression subordonnée. L'analyse nous donnera le moyen de saisir les diifférences : il est fou à (ce point qu'on doit le) lier; elle est gentille à (ce point qu'on veut la) eroquer^ etc. Par suite de l'ellipse, le verbe prend ici une signification passive, comme si l'on disait : fou à être Ué. Mais cela n'a pas toujours lieu, et la signification peut ëgalemoit rester active : laid à (ce point qu'il doit) faire peur; héte à — manger eu foin; belle d— rastir, etc. Ainsi donc à n'exprime pas un complément de l'adjectif toutes les fois qu'il doit se résoudre par une explication semblable à celles que noos venons d'indiquer.
Mais au contraire le régime existe toutes les fois que l'infinitif semMe n'avoir dans la phrase d'autre valeur que celle d'un substantif précédé d'une préposition. Ainsi agréable à lire^ étonnant à voir^ triste à penser^ long à erotlre, aisé à vivre, auront pour explication : à ou par la lecture, la vue, la pensée, la croissance, etc. C'est alors une locution imitée du supin en « des Latins, qui , lui-même , n'est qu'une sorte de substantif à l'ablatif , leetn, visu g cogitatUf etc. On voit que nous ne citons ici que des phrases où l'infinitif a le senk passif ou neutre, à l'imitation d'une tournure latine. L'emploi du sens actif ne peut jamais faire doute ; c'est le régime ordinaire : ardesU a travailler; enclin à mal faire ; exact à payer.
Notre langue toutefois demande ici quelque attention , puisqu'une même expression peut tour à tour changer de valeur. Ainsi nous disons également : habile à séduire (les autres) , facile à séduire (être séduit). Mais avant les verbes pronominaux on ne peut jamais employer que les adjectifs avec signification active, comme prompt à se tromper; lent à se repentir; sujet à s'enivrer. C'est donc une faute de dire pamphlets faciles à se procurer; maison commode à se loger; espoir aisé à s^ évanouir.
Ces principes, une fois établis, nous serviront à résoudre qudques-uncs des difficultés qui vont suivre. A. L.
Certains adjectifs, lorsqu'on ne les emploie pas absolument, ce qui arrive souvent, ont pour régime, soit la préposition d, sott la préposition de :
I. Adjectifs qui ont pour régime la préposition à, e'est-à^ire qui ont an complément construit ovec cette préposition.
AOCISSIBLB :
U te rend accessible à toai les Janissaires. (Racine Boiawet acte I. set SJ
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ACCOUTUMI :
Nourri dans rabondamce, au loxe oeemumiU. (Voltaira, la Benrtade^ eh. X.)
A oHKuiiT : Un arbre est adhérent au tronc. — Une satae est adhérmUê à son piédestal (L'Académie.)
Agerabli : « Croyez an homme qui doit être agréable aux dieux, puisqu'il • aouflk« pour la Tcrtu. » (Montesquieu.)
AKTÉaiEUR : L'ouvrage dont Je vous parle est antérieur à celui dont vous parlez.
Apri : Voyez p. 284, dans quel cas cet adjectif prend à, dam quel cas 11 prend de,
AtLDEBT :
Taol6l couune une abeille ardente à son ouvrage.
(Boileau, àripoeuguè, chamil.) ... Ce Parthe, leigneuTy ardent d nom défendre.
(Racine, UUhridate^ acte III, se. i.)
Assidu : Voyez, page 284^ quand il prend d, quand il prend auprie. Attimtif :
Le fldéle, aiienlif au» règles de sa loi. (Botleau, le Lutrin^ cbanl TL) CiiKB:
GeUe grandeur sans borne, d ses désiis si chire,
(Voliaire, la Henriade, diant UL) CoHFORME : Une fille qui
S'est fait une vertu conforme d son meilleur.
(Racine, SritannlcuSt acte II, se. S.}
COUTIAUS
Mon cœur, toujours rebelle, et contraire à lui-m6me.
Fait le mal qu'il déteste, et fait le bien qu'il aime.
(L. Racine^ la Grâce, chant L) Ehcliii : Censeur
Plus enelm d blâmer, que savant à bien faire. (Boileau, àri poéliquet chant Ul.)
Exact : Cet homme est laborieuz, et exact à remplir ses devoirs.
Fa VOIABLS :
De David d ses yeux le nom est favorable. (Racine, AlhtUte, acte III, ^c. S.) — Il y a une erreur dans Texemple cité, car à ses yeux, pris comme régime, signifierait favorable à l'organe de la vue. Il nous parait d'ailleurs que la iocolion aux yeux, quand elle signifie en présence, à la vue, à l'égard de, ne peut jamais être régime. Elle est absolue et indépendante. Du reste, nous pouvons citer de Corneille :
Et le sort favorable â son lâehe attentat. Et de Racine :
SI Jamais A mes vœux vous fûtes favorable. L'on voit par ces deux eiemples que favorable à se prend dans le sens aottf , qui favorise, et non pas comme dans le vers d'Atballe^ qui inspire la /bveur.A. L.
FcBMiDABLE : Voycs, page 391 , si cet adjectif doit prendre la préposition d. FoHisTE : Il n'y a tien de si fUneste à la piété que le commerce du monde.
(Fiéchier.; iHriHBTBABLX : Voyczi pBgc 293, si cet adjectif prend toujours la préposition d.
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IHPOATUN, incommode:
impofiUH à tout wlre, à soi-inéBe meommode. (DoilMiu nL f lU.)
IHACCISSIBLS t
Toqjoun inaccessible aux valua attraits du monde.
(Voluire, la Henriade, obant V.)
IBSIHSIBLI :
Insensible à la vie, insensible à la mort.
Il ne sait quand il Teille, il ne sait quand il dort.
(L. Racine, la ReUgion, chant R.)
Irtûpidk : J.-J. Rousseau, Emile, liv. I^ a donné à ce moi un régime : « Avec « une gradation lente et ménagée on rend l'homme cl l'enfant m/réptef^^ d Umu > Ce complément n'est point indiqué par l'Académie, et nous n'osons pas l'approuver. A. L.
iHTiaiBLB : Dieu
Invisible A tes yeux... * (Voltaire, ta Hemiade, chant Vil.)
Ndisiblb : Sa conduite est nuisible à sa aanté. OniBux : Cet Achille.
De qui Jusques au nom tout doit m'élre odieux*
(Racine, iphigénie, acte II, se. i.)
Pbbfbbablb : La vertu ^il préférable à tous les biens. Pbopicb :
Il est dans ce sa'mt temple un sénat vénérable,
Propice à rinnocenoe, au crime redoutable. (Voltaire, Henriade^ clunl IV.) Rebkllb :
Cette reine elle seule à mes bontés rebelle,
(Racine, Alexandre le Grande acte V» se. a.) IVedodtabli s « Saint Louis était redoutable aux vices par son équité. » (Fléchier.)
SlflSIBLI :
Aux larmes de sa mère il a paru sensible.
(Racine, les Frères ennemis, acte II, se. 3.)
SlMBLABLB :
Du titre de clément rendez-le ambitieux ;
Cest par \k que les rois sont semblables aux dieux. (La Fontaine.)
SUJIT :
Et ce roi, très souvent sujet au repentir.
Regrettait le héros qu'il avait fait partir. (Voltaire, ffenHade, chant IV.)
11. Adjectifs qui ont pour régime la préposition de, c'esP^t-dire qui ont un complément construit avec celte préposition.
Ahbitibdz : t II est plus ambitieux de faveur que de gloire. » — <c II est plus « ambitieux de servir son prince que de lui plaire. > (Académie. ) Amoubbux I
Tous ces pompeux amas d'expressions ftivoles Sont d'un déclamateur amoureux de paroles.
(BoUeau, Ari poétique, duai III.) Capable :
De quel crime un enfant peut-il éu-e capable?
(Racine, Alhalie, aete H, so. S.)
GOIDLICB:
Ainsi In fais les dieux ampUees de tt haine, (La Harpe.)
CoirrEMT :
Qui yit content de rien possède toute chose. (Boileau, Ëpttre V.)
])É8IRIUX :
Et désireux de gloire, Son char rase les champs et vole à la tictoire. (DeUlle, traduction de VEnéide.)
DiFrKBKRT :
Elle le ?oit d'un œil bien différent du rôtre. (Gomeilie.)
DlGMB:
iHgne de notre encens et digne de nos vers. (lk>Ueau, sat. y IL)
Voyez les Remarques détachées»
Envieux :
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. (Boileau, Énigme,)
ESCLATS
L'impie esclave De la foi, de Hionnear, de la vertu qu'il brave.
(L. Racine, la HeUçion, chant L) ExOfPT:
O vous dont les grands noms sont exempu de la mort .'
(L. Racine, la Heligion, chant II.) FiEB :
. . . loai fier d'un sang que vous déshonorei. (Boileau, Satire V.)
Fou!
Un avare idolâtre et fou de son argent. (Boileau, Satire IV.)
Globiiux :
Il n'est pas de Romain Qui ne soit glorieux de vous donner sa main. (Corneille, Horace, IV, 3.)
HONTKUX :
J'ai cru lionteux d'aimer quand on n'est plus aimable.
(OorneiUe, Sertorins, iv, 2.)
IiiincxiK ;
Joyeuse^ né d'un sang chex les Français insigne. D'une faveur si haute était le moins indigne.
(Voltaire, la Henriade, chant Itl.)
IHCAPABLK :
incapable à la fois de crainte et de fureur.
(Voluire, la ttenriade, chant VL) Ivu :
Toqloun iure de sang et tov^jonrs altéré. (L. Racine, la BeUgion, chant I.)
Las : Le ciel
... Lent à punir, mais las (fétre outragé. (L. Racine, la BeUgion, chant 111.)
Mbcohtrrt :
Mais un esprit sublime
Et toujours mécontent de ce qu'il vient de ftdre. (BoilMu, Satire IL)
Pum:
Elle est dans nn palais tout plein de ses aïeux. (Racine, Brliannicus, l,z.:
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SowHiui:
Il offreà ma colère
Un rifil dèf longtemps solçneia de me déplilre. (Raciiie, MtUthdate^ II, i.) Sûb:
Il attfliMUU Boorboa, «âf de Taînere aTec laL (Toludre, la Henriade^ cbant I?.) TaiBUTAiRK :
Keiidez de mon pouvoir Atbteei thhuwhe» (BaoiBe, Phèdre^ D, 9.)
Vigtihb:
ïTiste Jooetdei renta, victime de leor rage,
L pilole effrajé. . . (L. Radne, la Befi^ion, duml II.)
Vidb:
Lorsque, tMe de lang, le coBor rette glacé,
Son ame s'érapore, et tout l'homme est passé*
(L. Ractoe, la Refij^lofi, chant II.)
Noos remarqoerong ici qu'an grand nombre d'adjectifs, qui s'emploient ordinairement seuls parce qu'ils ont on sens général déterminé, prennent souvent aussi on complément avec la préposition de, quand on veut préciser ou modifier la manUrt dont la quaUfication doit être entendue. Nous citerons, par exemple :
Agréable de figure ; affamé de gloire ;
Beau de gloire et d'amour (DellUe); belle de ses vertus ; brillante de toilette ;
Doux de caractère ; dur d'oreille (Àcad.) ;
Éclatant de lumière ;
Faible de santé (voy. p. 289) ; fanfaron de vertu ; fumant de carnage ;
Gueux de vingt procès gagnés (Boileau) ;
Humble de coeur ; humide de rosée ;
Large de six pieds ; lourd de corps et d'esprit;
McUbdti de sa personne ; muet de terreur ;
Pâle de colère ; perclus de tous ses membres ;
Ravissante de grAce ; robuste de corps ;
Sanglants du meurtre de leur général (Fléchier) ; sourd de naissance ;
Terrible de visage ; tremblant d'efTlroL
On volt par ces exemples, dont il est inutile de grossir la liste, que ce genre de complément peut s'appliquer i un très grand nombre d'adjectifs, qui semblent au premier abord n'en pas comporter. Ces régimes, qui ne sont pas tous de même oS' ture, et dont quelques-uns sont contestables peut-être, ont été créés en qoelqiie sorte pour le besoin de la pensée, et s'emploient seulement dans quelques cas particuliers : Us ne flontdoncy à vrai dire, que des régimes accidentels. A. L.
m. D'autres adjectifs enfin ont un régime dlflérenti selon qu'on les emploie atfant un nom ou avant un verbe, ou bien encore selon qu'on les emploie poif les personnes ou pour les choses.
Absent se dit sans régime :
Présente, je tous fuis ; absente, je vous tronve.
(Racine, Phèdre^ acte II, se. 3.) « Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents et l'ignorance des plaiffrf 1 abswus causent l'inconstance. » rPensée de Paieal.)
DU BÉGim BBB ANBCTIPS. 283
Sediiaiinl «v^c mi régMne et It pripoÊMoa éê: 1» En parlant des lieux et des choses.
i^tentt 4te II eoor. Je nTai pa dû penser. Seigneur, qa'en l'art de feindre U fallût m'aereer.
(Racine, Urilaniiicttfj aete 11^ se. 3.) De ce même rifage absent depuis on mois.
(Le même, iphi^dirie, acte II, se. 7.) 2» En parlant des personnes.
AhietU de vous, ]e tous toIs, tous entends. (Fontenelie, X, 468.)
• Qoand J'ai été ebtent de Camille, Je veux lai rendre compte de ce que J'ai pu « Toir ou entendre » (Montesquieu, le Temple de Gnide, ch.V.;
J'étais absent de tous^ inquiet, désolé. (CampisiroD.)
Ces exemples confirmeraient remploi de cet adjectif suivi delà préposition de, rejeté par rAcadémie.
— L'Académie admet le premier cas, absent de la cour; cela ne peut faire doute. Mais absent de vota nous paraît une location forcée que l'Académie a bien fait de ne point reconnaître. A. L.
ABsuans se dit le plus souvent sans régime :
Conséquence abaurde , conduite aJbewde^ proposition absurde, raisonnement abtwrde,
• Imaginex ce que yoos pourrez de pluf monstroeax , de plu Qbewrdê, vous J|e t trouverex dans Shakspeare . » (Voltaire. )
Cependant II paraîtrait qu'on peut aussi le construire avec la préposition à :
Il menudt à son cœur en voulant expliquer
Ce dogme absurde à croire, absurde à pratiquer.
(Voltaire, Dlseotvs sw la liberté morale:^ Voyei anx Remarqws ditaehies si cet adjectif peut se dire des personnes. ^Voyez sur ce dernier exemple nos observations , p. 278. A. L. Anoai : Avec les personnes, cet adjectif régit de :
m Dlea vent être adoré de ses créatures. » (Massiilon. )
Ou bien U se dit sans régime :
« Diane adorée dans toute l'Asie. » (BossaeU)
Avec les choses, adoré s'emploie sans régime :
L^andaoe est uriomphanle, et le erime adoré. (Brébenf.)
—Cependant au figuré, par une personnlficatfon fort usitée dans le style noble. Il nous semble qu'on peut dire : la vertu adorée des àmee purea la bienfaisante adorée du malheur. A. L.
Aniorr régit la préposition à :
• Adroit à manier les esprits. > fL' Académie.}
Le merreideax Protee, adroit à nous surprendre. (L. Racine.)
Affablb se dit, ou toot seul :
Lui, parmi ces transports, affable et sans orgueil, A l'un tendait la main, flattait l'autre de l'oeil.
(Racine^ AihoMe^ acte V, se. i.) ou aveejes prépositions d, envers :
• Affable à tout le monde ou envers tout le monde. » (L* Académie et Féraud*,^
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m Affabh à Uni avec «fignilé » cBe MYtlt eiliiiiar tef mii Miif flctar tel ^
(BOSfISBt.)
ÂLAUf ABT. Cet adjectif régit qadqiiefeif la préiKiiitton ptmr:
m Dans la plapart det romaiu, ce ne ioot qae conTersatloiifl tendra , que fenfi- « ments passlonnéf , que pdnturef sèdaisantes, que tUnations alarmanteg ptmr ia « pudeur. » (L'abbé Reyre. )
AraE. Dans le sens d'avide, cet adjectif prend à :
c Peut-être la réputation qu'il a d'éire âpre au gain contrlboe-t-elle i celle cw- « pable bonté. » (J.-J. Roosseau.)
Par extension , et signifiant ce qui est difficile et dont on ne peut Tenir à bosi qu'avec beaucoup de peine, il prend de:
c Quelques grandes difficultés qu'il 7 ait à se placer i la cour, il est encore plas • difficile et plus âpre de se rendre digne d'y être placé. • (La Bruyère.)
— Voyez sur ce régime notre observation, p. 277. A. L.
AssioD. Avant les personnes, Il régit auprès :
Assiduauprès do prince.
Avant des noms de cboses et des verbes, il régit d.*
« Assidu à l'étude ; assidu à son devoir. » (L'AcadémleO
Â prier avec vous jour et nuit assidus, (RadDe, EsÛi», scie I, m. S.) ^ lyéeoliers Ubertioi une troupe îDdocilo, Loin des yeux d'un préfet ou travail tusldu^ Va tenir qoelquefois on brelan défendu. (BoUean, le iMrin, cbant IIL)
Aucun régit la préposition de devant les noms on les pronoms.
âucm d'eux (les plaisirs) n'assouvit la soif qui me dévore.
(U Racine, U BOigUm, diantU.)
« Aucun de vous ne peut se plaindre de mol. »
. . . Auam de nous ne serait téméraire Josqn'é slmaginer qu'il eût l'heur devons plaire*
(Corneille, Bodog.^ acte IV, se. 1.)
Fénelon l'emploie dans le sens de rien^ et lui fait régir la préposition de devant le adjectifs:
« II n'a eu dans tonte sa vie aucun moment d'assuré ; » de même que l'on dit: t U n'y a rien de prêL »
Féraud ne croit pas devoir condamner de dans cette phrase, mais il ne pense pas qu'on doive toujours mettre cette préposition dans des cas semblables. De fait fort bien, ajoute-t-il, quand le pronom en est joint à aucun ; ainsi, en pariant de livres, de Ubieaox, on dira :
« 11 n'y en a aucun de relié. — Il n'y en a aucun d'encadré. » Mais, hors de là, il ne faut pas, généralement pariant, mettre ce de avant l'a^jMtft et alors il faut dire :
c II n'a aucun livre relié. — U n'a aucun de ses tableaux encadré. »
AvEOOLi se dit an propre sans régime :
« Le hasard» oufeugle et farouche divinité, préside au cercle des jonenrs.
(La Bruyère, des Biens de fortune. )
« Celui <|Qi n'« jamato va la lamiëre pute est aveugle comme un a?eiigie^é. »
(FéneloD.) Aa figaré, il se dit aussi sans régime : « Rien n'était pins aveugle qae le paganisme. »
• La fortune ne parait Jamais si aveugle qu*A ceux à qui elle ne fait pas de bien. »
(La Rocliefoucanld.) ou bien avec les prépositions mr^ dam ou en. « On es) aveugle sur ses défauts, clairvoyant sur ceux des autres.
(La Rochefoucauld.) « La haine est aveugle dans sa propre cause. » (L'Académie . )
. . . Dieu veut qu'on espère en son loin paternel.
Il ne recherche point, aveugle en sa colère.
Sur le fils qui le craint rimpiété du père. (Racine, Athalie, acte I, se. 3.)
—Il nous semble que ces deux derniers exemples ne peuvent guère être regardés comme des régimes. Cependant si Ton veut que aveugle en sa colère soit l'équivalent de aveuglent sa colère, on pourra à la rigueur y trouver un complément , tandis que aveugle dans sa propre cause n'en présente même pas. Cet adjectif se construit aussi ayec d'autres prépositions qui se rapprochent tout autant d'un véritable régime. Ainsi l'on dit aveugle de naissance, aveugle par accident. Mais si l'on ne veut voir là que des compléments accidentels, ou improprement dits, il faudra du moins reconnaître les signes d'un vrai complément dans cette expression figurée aveugle de fureur et d'amour, A. L.
Avide, au propre, se dit sans régime i^ ainsi Ton ne dit point : avide de pain , avide de viande, comme on dit au figuré : avide du bien d'aotrui, avide de gloire, de savoir, de louanges, avide de sang.
Ils s'étonnent comment leurs mains, de sang avides, Volaient, sans y penser, à Uni de parricides.
(Corneille, Horace, acte I, se. 4.)
Tu n'en fis pas assez, reine de saug avide; 11 Dallait joindre encore Tinceste au parricide !
(Crébillon, SémiramiSj acte T^ se. i.;
Giiiau^ suivi d'un régime^ demande la préposition par et la préposition pour. « Célèbre par ses vertus, célèbre par ses crimes. » (L'Académie.)
c Célèbre par tout l'Orient pour sa doctrine et pour sa piélé. b (Bossnet.) Cependant Boilean a dit :
Sais -tu dans quels périls aujourd'hui tu t'engages ?
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. (Ëpltre au Roi.)
Mais nous croyons que ce régime est un peu hasardé.
— Pourquoi donc ? Et comment pourrait-on mieux dire ? On va voir d'ailleurs que l'usage et l'Académie permettent de dire fameux en naufrages. L'analogie est complète. A. L.
Voir, page 203, une observation sur l'emploi de l'adjectif célèbre.
CiTlL. On dit ordinairement civil envers et civil à Végard de tout le monde.
Fléchier avait dit : « cMl à ceux à qui il ne pouvait être que favorable,* et l'Académie avait adopté ce régime dans son édition de 1762 ; mais elle ne l'a pas mis dans celles de 1798 et de Id35. En cela, elle a profité de la remarque de Féraud.
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CoMHUH s'emploto sans résime .*
« Le soMl, l'air^ les éléinenti sont communs. » (UActdèmie.)
et quelquefois avec un régime et les prépositions à, awe : « Le nom d'animal est commun à l'homme et d la bêle. » (L'Aeadémie.)
• Le Dieu des Hébreu n'a rien de commun avec les dWInltét pleines d'imper- « feetlons. >
c Le sentiment de l'immortalité leur est commun à tous. > (MassOlOD.)
« L'amour a cela de commun avêe les scrupules, qu'il s'aigrit par les réfleilooi.*
(La Bruyère.)
On remarquera que l'adJecUf commun n'a pas toujours le même sens employé sans régime ou employé avec un régime :
Des disgrâces communes sont des disgrâces ordinaires et peu considérahlei; mais des disgrâces communes à lous les hommes sont des disgrâces auxquelles tous les hommes peuvent être sujets, et qui peuvent être des disgrâces extraordinaires et considérables.
De cette distinction, il faut conclure avec Féraud que le P. Raptn a parlé peu e»^ tement lorsqu'il a dit t
« La fin delà tragédie est d'apprendre aux hommes à ne pas craindre trc^ faiMs- > ment les disgrâces communes.»
Assurément les disgrâces représentées sur la scène ne sont pas ordinairement dei disgrâces communes et légères ; alors il devait dire : .. .â ne pas craindre avec trop de faiblesse des disgrâces qui leur sont communes avec les grands , avec les héros.
CoMPAKABLi régit la préposition à :
• Turenne est comparable aux plus grands capitaines de l'antiquité. ■
« Les biens de ce monde ne sont pas comparables à ceux de rétemité.»
(Féraud.) Los efforts des Titans n'ont rien de comparable
Au moindre effet de sa fureur. (J.-B. Rousseau, Cantate sur l'hiver.]
Cet adjectif régit aussi la préposition avec, lorsqu'il s'agit de choses qui sontd^nne nature absolument différente , et alors 11 ne se dit qu'avec la négative : Vesprii n'est pas comparable avec la maiiire» (Laveaui .)
GoHrATiBLx. Au singulier cet adjectif régit la préposition avec :
« Il ne croit pas l'exactitude des règles do l'Évangile compatible avec les maximes B du gouvernement et avec l'Intérêt de l'état. » (Massillon.)
au pluriel il se met sans régime :
« Celui dont la postérité a fait an dieu a vécu méprisé et méprisable; deux choses « compatibles. > (Voltaire.)
Voltaire parle Ici d'Homère. Le mot méprisable n'est certainement pas Juste.
— Certes rien n'empêche de dire avec l'Académie : Cesmassimês ne sont pas compatibles avec celles de l'Évangile, Ainsi donc, au pluriel, ce mot peut s'employer avec ou sans régime. A. L.
Voyez plus bas la note sur le mot incompatible, p. 293.
GoHPLAisART. En pTosc, OU ne donne point de régime à cet acUeetif. Radne et Molière lui en ont donné un en vers :
Les dieux û vos désirs toujours si complaisants, (iphigénie, acte I, se. 9 )
..... Je bâts tous les hommes; Les ans parce qu'ils sont méchants ei mallïiistnu, Bt les aalres, pour êire aux méchants compUdscnts.
{\s Misanthrope, acte I, se. i.)
CosriDsziT.
Prêta faire sur tous éclater la vengeance
D^un geste confident de notre intelligence. (Racine, BrUannicus^ acte 111, te. T.)
Connu. Voyez plus bas le mot inconnu, p. 294.
Consolant régit pour :
« Les promesses de la religloo sont bien con$olantes pour les malbenreux. •
(L'Académie.)
« Voilà une vérité bien consolante pour vous. > (BiassilloD.)
clde(Voy. p.277j:
« C'est une ehose bien consolante dans »ts malheurs, de ne pas se les être attirés par sa faute. » (L'Académie.)
Constant régît dans ou en :
> Constant en amour. Constant dans son amour. » (L'Académie./
« Le peuple romain a été le plus constant dans ses maximes. > (feossuel.)
Coupable. Cet adjectif, qui ne se dit au propre que des personnes, et au figuré , des choses, s'emploie quelquefois absolument.
D'une tige coupable il craint un rejeton. (Racine, Phèdre^ acte I, se. l.)
Quelquefois il régit la préposition de :
Bêlas .' de vos malheurs innocente ou coupable. (Racine.)
Coupable de la mort qu'ici tu me prépares. (Voltaire.)
quelquefois la préposition devant:
« Ils sont coupables devant Dieu des désordres publics. » (Masslllon.)
et quelquefois la préposition envers :
Pour un (Ils téméraire et coupable envers vous,
(Voltaire, SâmiramiSf acte III, se. s)
— ^Dans l'exemple cité de Masslllon, la préposition devant ne peut pas indiquer un régime : il faudrait pour cela qu'elle exprimât un rapport direct, comme envers; tandis qu'ici cette locution signifie aux yeux de Dieu, phrase incidente comme nous l'avons dit, page 27 9. lien sera de même de ces locutions: Coupable devant la loi, — d'après le code, — sur tous les points, — au premier chef, etc. A. L,
Grubl se met quelquefois avec la préposition à :
« Vaiérien ne fut cruel qv^aux chrétiens. > (Bossue!.)
Les dieux depuis un temps me sont crue^ et sourds.
(Racine, Iphig^niCt acte II, se a.) C'est cette vertu même d nos désirs cruelle Que vous louiez encore en blasphémant contre elle.
(Ck>raeille, Polyeuete, acte U, se. 3.)
On dit aussi eruel envers quelqu'un.
GnaiRUx se construit avec en devant les noms :
« Cette femme est fort curieuse en linge, en habits. > (L'Académie.)
— Il prend aussi la préposition de, L'Académie donne ponr exemple : Cet homme curieux de tableaux, de médailles. A. L.
Dahgbbbuz. Avec le verbe être employé impersonnellement, et suivi d'un infintur, cet adjectif régit la préposition de : « Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas Justes. > (Pascal.) — Voyez notre observation p. 277. A. L. Devant les noms, dangereux se met avec la préposition pour : t De tendres entretiens sont dangereux pour l'innocence. > « Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne. »
(Pascal.) Qadques écrivains ont fait usage de la préposition à : « Aman trouva la puissance et la religion des Juifs dangereueee à l'empire.»
(Massillon.) Dangereux à tui-méme, A tes TOisins terrible. (Voiture, U Henriade, ch. I.) Hais Féraud est d'avis que ce régime est un anglicisme. To ihe religion and Hberty.
Enfin, dangereux suivi d'un infinitif régit à (Voy. p. 278) : • Cet ouvrage n'est ni mauvais ni dangereux à publier. > (Pascal.)
Dédaigneux. Quand on donne un régime à cet adjectif, on se sert de la préposition de !
Tout monarqae iodoient, dédaigneux de s'instruire. Est le Jouet honteux de qui Teul le séduire.
(Voltaire, Éptire au prince royal de Prusse, 1735.) Difficile, avec le verbe é(re, régit à ou de, suivant que ce verbe est employé ou non comme impersonnel, et cela lui est commun avec un grand nombre d'adjectifs. On dit : il est difficile à conduire, et 11 est difficile de le conduire. Mais, dans le second exemple, le verbe ^(reest employé impersonnellement. (Voyez p. 277.)
c Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si difficiles à prévoir, qu'elles « mettent souvent le sage en défaut.» (La Bruyère, de l'Homme.)
« La raison n'en est pas difficile à trouver. » (Masslllon.)
c Qu'il est difficile d'être victorieux et humble tout ensemble 1 > DOCU.B est quelquefois suivi d'un régime ; alors il prend la préposition à : « Docile aux leçons de son maître. » (L'Académie.J
Il fallut qu'au travail son corps rendu docile
Forçât la terre avare à devenir fertile. (Boileau, Épttre Itl.)
Cet adjectif ne se met point avant les noms de personnes ; ainsi l'on ne dît pas : Les enfants doivent être dociles à leurs pires, mais bien... dociles auxvolontit de leurs pères.
Indocile se met avec la même préposition, et ne se dit pas non plus avec les noms de personnes.
Dur et FAcn,Bux joints i erra, régissent de, quand ce verbe est employé imper sonnellement :
« Il est dur^ il est fâcheux de se voir préférer un sot.* {Le Dict. de 7)révoux. ) c II est plus dur d'appréhender la mort que de la soufTirir. •
(La Bruyère, de l'Homme,) On dit aussi, dans le sens de rude, inhumain : dur à soi-même, dur à la peine, dur au travail, dur à ses débiteurs.
—Voyez notre observation, page 277 : et un exemple du régime de avec un substantif, page 282. A* t.
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Efpiotaki. Cet a<Ueeaf s'emploie ordlnaireiiient mus régime » sartout en
prOM:
« Il faisait des serments effroyables. > (L'Académie.)
Ce songe et ee rapport, lout me semble effroyable,
(Kaciae, AihaUe^ acte II, se, 5.) Cependant, en yers, on pent le Taire suivre de la préposition à :
Un Hérode, un Tibère effroyable à nommer. (Boilean, lat. XI.)
^e le vois comme un monstre effroyable à mes yeux.
(Racine, Phèdre, acte III, se. S*)
Ehouici. On dit endurci aux coupi de la fortune, aux louanges, contre Tad* Tcrsité, dans le crime, au crime. (L'Académie.)
Ses yeux indifférenis ont déjA la constance D'un tyran dans le crime endurci dés l'enfance.
(Racine, Brltannlcut, acte V, se. Y.) rirais par ma constance, aux affronts endurci, Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi. (Boileau, sat. VIII.)
Étrahoib demande différents régimes, selon ses diverses acceptions. « 11 est étranger en médecine. »
« Il est étranger dans ee pays. >
« Il a des habitudes étrangères à toute espèec d'intrigue. • (L'Académie.) EzpEBT régit quelquefois la préposition en :
m Cet homme est expert en chirurgie. » (L'Académie.)
— n nous semble ayoir la quelque part un autre régime dont l'emploi peut-être serait supportable avec les verbes : cet homme est expert à mentir. L'Académie ne rindlipe pas ; mais elle admet aussi : il est expert dans cet art. A. L« PAcnuz. Voyex Dur.
FAOtH:
Ces promesses stériles
flbarmaient ces malheureux, à tromper trop faciles.
(Voltaire, la Henriade, cb. X.)
Employé Impersonnellement, facile demande la préposition de ' n n'est pas si facile qu'on pense 0^élro fort honnête homme, et de jouer gros jeu.
(Madame Deshonlières, réflexion XV.) Voyez- notre observation, p. 278. A. L.
Faibli. On trouve dans Corneille un exemple de faible de suivi d'un Infinitif* Faible d'avoir déjà combattu l'amitié.
Vaincrait-elle à la fois l'amour et la pitié?
Comme Voltaire, dans ses remarques, ne bl&me point celte construction, il paraîtrait permis de l'employer, quoiqu'on en trouve peu d'exemples.
— Ce mot, flAlon l'Académie, s'emploie souvent avec la préposition de et un substantif pour caractériser le genre de faiblesse : ouvrage faible de style ; tableau faible de eoulew. Voyez notre observation, p. 283, sur ce régime. Il est encore un autre régime de faible, indiqué par l'Académie : lÊrmie faible en nombre, en cavalerie. Enfin Molière a dit dans Tartufe : Vous êtes donc bien faible à la tentation. I 1»
MO DU hégims des ADJBcrirs.
JfiÉi eetU dernière toornnre de phreee eit pen eomMime. A. L.
Fahiux. Cet adjectif, qai se dit dei personnes et des choses, régit la prépodtiea fwr devant les noms:
« Le cardinal, fameux par la force de son génie. » (Hédiier.)
Ce brillant escadron, fameux par cent twiaiUes. (Voltaire, FontenoL)
la préposition dam i
Faut-il peindre un fHpon fameux dans celte Yille ? (Boileau, sat. VII.)
... Ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre. (Le même.)
et quelquefois en : mais alors le nom doit élre mis an plariel : • Celte mer fameuse en naufrages. > (L'Académie et M. Laveanx.}
^ Il n'y a pas de régime quand on dit fameux dans cette ville , parce qu'aucon rapport n'existe nécessairement entre les termes de cette phrase. La préposition ici indique bien un rapport entre les choses, mais non une liaison dans les roots: on ne peut donc, selon nous, y voir un complément. Nous croyons qu'il en est de même pour les locotions : calme, ferme, intrépide dans le danger; grand dans le malheur; insolent dans la prospérité, etc. Mais au contraire il y a régime quand le sens de l'adjectif est déterminé ou expliqué par ce qui suit, fUmetus dans fart de la guerre, U n'est pas juste aussi de dire qu!après en il faille toujours le phuiel : ne pourralton pas dire fameux en peinture, en poésie ? A. L.
Découd. Cet adjectif, que l'on emploie fréquemment an figuré, se md, soîU^ solument, comme quand on dit : un esprit fécond, une verve, une veine féconde, un m^tA fécond, une matière /dronda; soit avec un régime amené par la prépoaitioii en •
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires. (Boileau, éplire 1.)
Digne truii d'une race en héros si féconde. (J.-B. Rousseau, ode, 4 liv. IV.}
. • . Féconde en agréments divers, La riche fiction est le charme des vers. (L. Racine, la Keligion, ch. !▼.)
On S'en sert le plus ordinairement en parlant des choses;, cependant on peut le dire des personnes. Féraud, Bolste, M. Laveaux ont dit: auteur fécond, écrivain fécond i et ce vers de Boileau :
Qu'en nobles senUments il soit toujours fécond. (art poétique, cta. 111.) semble les justifier.
FIRTU.B régit la préposition en, au propre comme au figuré.
« Son esprit est fertile en expédients, en inventions. (L'Académie.)
Ainsi qu'en sots auteurs,
Homo siècle est fertile en sots admirateurs. (Boileau. Art poé^que, chant III.)
La satire, en leçons, en nouveautés fertile^
Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile. (Le même, satire IX.)
L'hypocrite, en fraudes fertile.
Dés l'enfonce est pétri de fard. (J.-B. Rousseau, ode 4, liv. I.)
FiBiLB demande la prépfcitioD d et la préposition en ou dans :
« Fidèle à Dieu et au Roi. > — « Fidèle en ses promesses. » (Bosstiet.;
>« Fidèle à m promesses. » — « £>ons ses promesses. > (Fléchier.)
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Quandon déSbère si l'on restera fidèle à son prince, on est déjà ciiminel. >
^énelon, Télimoque.) Soyons-nous donc au moins fidèles Ton d Tautre.
(Racine, iJiihridate, acte I, se. s.) Et Dieu trouYé fidèle en toutes ses menaces. (Le même, Athalie^ l, i.)
... Ah i mon flls! qu'il est partout des traîtres I QoMl est peu de sujets fidèles à leurs maîtres i (Corneille, Nicomède, V, se. 8«)
FouuDABLi se construit avec les prépositions à et par :
« Formidable par it rapidité de ses conquêtes. » (L'Académie.)
Harlal, le grand Harlai, dont l'inU'épide zële
Fut toujours formidable d ce peuple infidèle. (Voltaire, la Benrlade^ chant V.) Aux portes de Trézène
Est UD temple sacré, formidable aux parjures. (Racine, Phèdre^ acte V, se. i.)
FoKT, dans le sens d*kabile, expéritnentéf se construit avec la préposition sur et la préposition à :
« Fort 9wr rhistoire; fort sur le droit canon ; fort à tous les jeux, i»
(L'AcadéDDie«;
Maif ponr indiquer la cause qui rend fort, qui produit la force^ on fait usage de la préposition de, au propre et au figuré :
• Semblables à ces enfants forts d'un bon lait qu'ils ont sucé. • (La Bruyère.)
Je m'attachais sans crainte A senrir la princesse, Fier de mes cheveux blancs et fort de ma faiblesse.
(Corneille, Pulchérie, acte II, se 1.) Valois, plein d'espérance, et fort d'un tel appui.
(VolUire, la Henriade, ebant IV.)
FiTinuz, dans le sens de transporté de colère, d*amow, demande la préposition de :
« Dans les premiers temps de la république romaine, on était fïsrieux de liberté « et da bien public; l'amour de la patrie ne laissait rien aux mouvemenls de la na- « tore.» (Saint-Évremond.)
Il dit, et furieux de colère et d'amour.
(De SainUoge, trad. des Métamorphoses d'Ovide, li?. VI.)
« Aalarbé le vit, l'aima, et en ûtylni furieuse. • (Fénelon, Tilémaque,)
Oq dit, ainsi que le fait observer Féraad, en devint folle; mais l'auteur de Té-
lémaque a regardé cette expression comme trop familière, et en a employé une
moins ositée, mais plus noble et plus énergique.
Gaos, employé au figuré^ se dit familièrement, et même dans le style noble, avec la préposition de, devant les noms et devant un infinitif : « Le temps présent est gros de l'avenir. > (Leibnitz.)
« Les yeux gros de larmes. » (L'Académie.)
... Par un long soupir, trop sincère interprète. Son cœur, gros de chagrins, avouait sa défaite.
(Delille, les trois Règnes de la Nature, chant III.) Le cœur gros de soupirs, et Trémissant d*borreur.
(Corneille, Rodogune, acte II, se. 4.)
Le eœur gros de soupire est une expression familière, mais le second hénils'
licbe relève le premier : Il Ei*ett pas dooné à toas les poètes d'employer afee dignité les eipressiODs les plas communes, ni d'ailler le natiirel à la noMesse.
— On dit dans le langage familier avoir le cœur gro$ ; mais rexpresrioa le es«f groi de ewpira n'a jamais été ramilière; et Racine Ta admirablemeni ptaeée dans Phèdre, acte III^ se. 3. A. L.
Delille a fait plus ; il s'est swtI de cette expression (d'après Virgile) en pariam du cheval de Troie.
Quand ce colosse allier, apportant le trépas, Eolrait groa de malheurs, d'armes et de soldais.
(TraductioB de Vtnéide^ lirre IV.)
Habilk. Ge mot régit les prépositious à, dane et en, et la première n'est pas bornée A la Jorisprudence. On dit i habile dane un art ; habile à manier le ciseau; hahile «f» mathématiques.
BoUeaa a dit :
Car tti ne seras point de oes Jaloux aflTreux,
EabUet à se rendre inquiets, malheureux. (Satire X.)
J.-B. Roosseaa {Ode contre les Bypocritet.) : Habile seulement à noircir les yerlus.
HcuiinXf dans son sens le plus naturel, régit d, en, dans avant les noms, et de avant les noms et les verbes : heureux à la guerre ; heureux au Jeu. flimreuœ du bonheur des autres ; heureux d'êlre dans une honnête indigence.
« Le plus heureux en bien des choses est celui qui sait se faire la plus agréable « imagination. » (Saint-Êvremond.)
Heureux dans mes malheurs d'en aeclr pu sans erime Gonier toute l'histoire A ceux qui les ont faits.
(Racine, Béréniee, acte I, se. 4.)
Dans un sens qui lui est un peu étranger, et qui signifie le talent nmiurel, V habileté, heureux régit la préposition d devant un infinitif:
« Un esprit prompt A concevoir les matières les plus élevées, et Aeureux à les « exprimer quand il les avait une fois conçues. > (ïléchler.)
Idol ATSE, an figuré, se dit absolument et avec la préposition de :
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre. (Racine, Bériniee, acte II, se. 2. Périsse le ooBur dur, de soi-même idoldire. (Voltaire, irerope, acte I, te. i.)
IGMORAMT régit en et sur:
m II est fort ignorant en géographie. — Il est ignorant sur ces matières. »
(L'Académie.) On donne quelquefois A cet adjectif la préposition de poor régime : « O vanité I ô mortels ignorants de leurs destinées 1 » (Bossnet.)
Mais, sans cesse ignorants de nos propre besoins.
Nous demandons au Ciel ce qu'il nous Tant le moins. (BoUeau, épttre V.)
« C'était on Jeune métaphysicien fort ignorant des choses de ce monde. >
(Voltaire.) L'Académie ne dit ignorant que des personnes. Cependant de bons antears l'ont dit des choses :
« Leurs ignorantes et iniques décisions, u (BossoeC)
« Choqué de V ignorante audace avec laquelle, etc. ^leau.)
... Un ignorant usage ITe Pesl pas moiM qu'un ignorant suffrage. (J -B. Itoniseau.)
Et puisque l'on dit : Une savante décision, une savante interftritation, pourquoi ne dirait-on pas : Une ignorante décision, une ignorante interprétation ? Tune signifie une décision, une interprétation qui montre, qui annonce de Ut sdenesy de Vinstrttction ; l'autre signifierait une décision, une interprétation qui décèle de Vignorance, Il est probable que l'Académie a oublié d'indiquer cetlc acception dans son Dictionnaire.
Impatient. Ployez les Remarques détachées»
iMPÉRÎTBABLi. Cet adjecUr s'emploie le plus souvent sans régime. Lorsqu'il en prend un, c'est la préposition à :
« Cette cuirasse est impénétrable aux coups du mousquet. » (L'Académie.)
« Les mystères de la Foi, les décrets de la Providenee sont impénétrables à « l'esprit humain. •
m Je rencontrais de temps en temps des toallte obscures impénétrables aux < rayons du soleil. > (J.« J. Rousseau.)
iHABOaSAlLK, IRACCBSSIBLB. VoyeZ IrcOMCITABLI.
Inckbtain. Féraud pense que cet adjectif prend pour régime la préposition de -, mais il est d'avis que ce n'est qu'avec le pronon ce : Je sols incertain de ce qui arrivera. Il ne croit pas qu'on puisse dire : Incertain de son amitié^ de sa protection.
Cependant Delille a dit dans son poéroe de la Pitié (chant II) t
... A leur naissance, ineertaini d'un berceau, Ihine goutte de lait, d'uu abri, d'un tombeau.
et Racine a fait plus encore ; il s'est servi d'un tour latld, hardi, mais heureux, dans Bajazet (act. H, se. 2) :
Infortuné, proscrit, incertain de régner,
Dois -Je irriter les cœurs au lieu de les gagner ?
De sorte que, quoique l'Académie n'ait point donné d'exemple de ce régime, et malgré l'opinion de Féraud, il semble qu'on pourrait se le permettre.
—L'Académie, au mot certain, donne pour exemple ; je suis certain de réussir. Or, l'analogie est parfaite entre cette phrase et celle de Racine : incertain de régner. Le même écrivain a dit dans Phèdre, act. II, se. 2 : Du cbo^z d'un successeur Athènes incertaine.
On peut donc en toute sûreté employer ce régime A. L.
f BCOMPAT1BLX ct iNcoiiciLiABLB, ayant un sens relatif, ne doivent pas s'employer au singulier absolument et sans la préposition avec : « La pitié n'est point incompatible avec les armes. » (Fléchier.)
Sans cesse elle présente à mon âme étonnée
L'empire incompatible avec votre hjménée. (Racine, Bérénice, acte V, se. 8.)
« Cet abus était inûoneiliable avec toute espèce de constitution. » Féraud, qui émet cette opinion, a pour lui le véritable sens de ces deux expressions, dont Fane signifie qui ne peut s'accorder avec, et l'autre, qui ne peut se eonoi-
lier avêc : d*où H suit qu'on doit exprimer les deax termes de la relation^ les deu choses qui ne peuvent pas compatir^ qid ne peuvent pas se concUier ensemble.
D'après cela, on ne comprend pas comment l'Académie a donné les exemples suivants :
« C'est un esprit incompatible. — Un homme incompcttible. — C'est one chose « ineoncilicible. n
Avec qui ? avec quoi P
—L'Académie, en 1835, n'indique plus ces mots sans régime au shiguller. A. L.
Ihcohcitabli, In abobdabli et Inaccessible se construisent ordinairement sans régime :
« La grande étendue de l'unifers et la petitesse des atomes sont des dioses « ineoneevables. — Depuis qu'il est en place, il est inaccestible, iruihordable.»
(L'Académie.)
Ges adUeclIfs peuvent pourtant régir la préposition à : O doux amosemcDt: Ô charme ineomevable A ceux que du grand inonde éblouit le chaos! (J.-B. Rousseau, dde 7, Bt. llL}
« Toute la côte de la pêcherie est inabordable atuo vaisseaux de l'Europe. • « On trouve peu de cœurs inaccessibles à la flatterie. > (Bellegarde.)
. . . Une profonde obscurité AUX regards des humahu le rend inaccesHble,
(J.«B. Rousseau, parlant de Dieu.)
IBCOHCILIABLE. VoyeZ INCOMPATIBLE.
Inconnu et Connu. Inconnu régit la préposition à :
« L'ennui, qui dévore les autres hommes, est inconnu à ceux qui tovent s'oc- « cuper. > (Fénelon, Télémapu,)
Connu régit la prépQsition de :
« Quand on cherche de nouveaux amis^ c'est qu'on est trop bien connu des < anciens. »
Deiille fait régir à inconnu la préposition de :
L'hymen est inconnu de la pudique abeille. (TraducU des Géorgiques, chant IV.) mais ce régime n'est pas autorisé, puisqu'avec le verbe être et les pronoms personnels connu se construit toujours avec la préposition à.
— L'Académie^ à la vérité, donne pour exemple : ce nom m* est connu ; mais nous ne comprenons pas bien comment cela prouve que l'expression de Deiille est incorrecte. La différence doit venir de ce que connu est tantôt un participe passil avec le régime de, comme aiméi tantôt un adjectif prenant le régime à, quand il est joint aux pronoms. Le mot inconnu au contraire est un simple adjectif, légissant seulement la préposition à , tf l'on ne peut lui donner le régime du participe coftntf, sous prétexte d'une analogie qui n'existe pas. A. L.
Inconsolable. Cet adjectif régit de:
• Toute l'Egypte parut incofMo/a6/9d9cett^rte. » (Fénelon, TV/Aim^im.) L'Académie, édition de 1762, lui a donné poq^régime la préposition sur: « Il est inconsolable sur cette mort. » . . *' mais ce régime ne nous semble pas 'être*reçu. — L'Académie l'a rejeté depiii. Incurable n'a point de régimeniau propre ni au figuré : mal ineurabh, o*-
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radère inewrabUj pMslon «ncurafr^é? Ce mol, dit Voltaire (Diei. pkil., U». 3), n'a eaeore été encbAssé dans un Yers que par l'indufttrieax Baetne :
ïfim mewrabU amour ramMei iaipuiiiMls. (Phèdre^ aeta I, le. S.)
ei incurable, qol n'est pas to^om trèa noMe dam notre langue, devient élégant et très poétique.
IiiDociLs. Voyez Doolb.
iNDULoiKT. Us éerlTains loi ont fait régir la prépositon det la préposition pour :
« Il est trop indtUgeni à ses enfants, pour ses enfants. >
(L'Académie et Féraud.; Iftis chacun pour soi-même est toujours iMdictgenr. (Boileau, stt IV.)
RODO hd sera-t-elle UtOidgente ou séfére ? (Racine, Birénke, acte II, se. 3.) < Henri IV était indulgent à ses amis, à ses serviteurs, à ses maîtresses. •
(Voltaire, UUtoire du Parlement,) Qooi qu'il en soit de ees impdHantes aolorltés, nous pensons qu'en prose surtout la préposition envers est préférable avec indulgent.
— Cependant l'Académie n'en donne point d'exemple, et elleindiqae les deax piépositions à et pour» Il vaut donc mieux se fier à son anlorlté. A. L.
IvtBtAHLABLi. Ou dit dans le Dictionnaire néologique que cet adjectif ae met sans régime, et l'on critique un auteur d'avoir dit : « Il demeure inébranlable à « toutes les secousses de la fortune, o Cependant il y a plosleora exemples de ce mot employé avec un régime : .
« Ce rocher est inébranlable à l'Impétuosité des venU. » — « H demeure inébranlable contre la violence des vagues. • (L'Académie.)
Mon eceur, inébranlable aux plus cruels tourments. <CoraeUIe.)
« inébranlable dans ses amitiés. »
« Inébranlable dans ses résolutions. » (L'Académie.)
lHizoaABi.K régit la préposition à :
m Saint Louis se rendit inexorable aux larmes et au repentir do blasphéma- « leur. » (Fléchler.) — « Dur au travail et à la peine, un homme inexorable à m soi-même n'est indulgent aux autres que par excès de raison. »
(La Bruyère, cbap. IV.) Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime, Que d'éU^ inexorable à mes irisies soupirs.
(Racine, les Frères ennemis, acte ir, se. 3.)
Cet adjectif se dit aussi des choses : . Le rigide et inexorable ministère de la
. justice. . (^""«^•)
Ma gloire inexorabU à toute heure me suit. (Racme, Bérénice, V, se. 8.) Jébu n'a point un arw farouche, inexorable.
(Le même, ÀthaUe, acte IU,bc. 6.)
Voy. le mot Exobabli aux Rem, dét,
iHixPLicABLi se construit quelquefois avec la préposiUond :
« Ils sont une énigme inexplicable à eux-mêmes. » (Masslllon.)
cet illustre orateur appttque cet adjectif aux personnes ; mais, comme le fait liés
bien observer Féraud, on dit d'un homme qu'il est indéfinUsable . et l'on ne peut
pu dire qu'il est inexplicable.
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Cette obsenration, que la plupart des leileographes <mt sanctiODiiée, n'a pas em* péché madame de Staéi de dire :
« Gei femmea sont pour l'ordinaire inewpUe^lêi. •
— Il y a sans doute inadvertance dans le reproche fait i Masailkm, car sa phrase est irréprochable de tous points. Quant i l'observation critique, l'Académie semble le confirmer en donnant seulement pour exemple : « L'homme est une énigme « inexplicable i lui-même. » Cependant^ si l'on peut dire que rhonune est une énigme, ne peut-^n pas aussi, par une synthèse naturelle, dhre qu'il est inexpliettble, STous n'osons pas condamner une expression juste et claire, que du reste le mot indéfinissable ne saurait remplacer. A. L. >
iHFATiGAaLi. Jiossuot ot io traducteur de Hume ont fait régir à cet adjectif ta préposition à et l'infinitif :
a Infatigable à instruire, à reprendre, à consoler, etc.
« Il était infatigable à expédier promptement les causes. >
Gerégime parait fort bon i Féraud — L'Académie n'en donne pas d'exemple.
iHrÉBiiuu régit d pour les personnes et en pour les choses.
« Nous les regardons comme d'un ordre inférieur à nous. » (Bossuet.)
• Les ennemis nous sont inférieuri en forces, en nombre, en infanterie. •
(L'Académie.)
iHFifiXLx. Cet adjectif, appliqué aux choses, se dit, ou sans régime :
' « La société des hommes est une mer infidèle, et plus orageuse que li mer «méme.o (L'abbé Esprit.)
ou avec un régime accompagné de la préposition à :
Infidèle à sa secte et superstitieuse. (Voltaire, la Benriade, chant 11.)
Ugiaiiux régit pour devant les noms et à devant les verbes : « Les esprits délicats, si ingénietuD pour les plaisirs des autres , ont trop de goùl • pour eux-mêmes. » (Saint-Évremond.)
« Le vice est ingénieux à se déguiser. » (Féraud.)
« Les hommes sont ingénieux à se tendre des piégea les uns aux autres. >
(L'abbé Esprit.) iRCBAT S'emploie avec la préposition envers quand le régime est un nom de personne : Ingrat envers Dieu ; ingrat envers son bienfaiteur ; et avec la préposition à quand le régime est un nom de chose. (( Une terre ingrate à la culture ; un esprit ingrat aux leçons. > (Rouoand)
... Ces mêmes dignités Ont rendu Bérénice ingrate d tos bontés. (Racine, Bérénice^ acte I, se. S.) Mais voyant que ce prince ingrat à ses mérites.
(Corneille, Pompée^ acte II, se. 3.) ingrat à les bontés, ingrtit à ton amour.
(Voltaire, Mort de Césars acte I,8C 3.)
Mallieur au citoyen ingrat à sa patrie
Qai Tend a l'étranger son avare industrie. (Delille, la Pitié.)
tAisiiTABLK. Voyez aux Remarques détachées une observation sur remploi de cet adjectif.
iNJoaiKux se construit avec la préposition à et la préposition pour
« Ga mémoire est i^iurûux aux magtitrato ; oda est infurieux pour lui» |MMir sa maisoD» pour ses amis. > (L'Académie.)
IiiQUisT a one signification dtflérente suivant qu'il demande de ou tur. Être inquiei de exprime la. cause de l'inquiétude : Je suis inquiet de ne pas recevoir de de vos nouvelles ; je sols inquiet de ce triste événement.
Être inquiet sur exprime l'objet de l'inquiétude : Je suis inquiet $ur son sort ; je suis inquiet sur ce qui résultera de cet événement.
Observez encore que l'adjectif inquiet n'exprime qu'une situation de l'àme san» avoir égard à la cause qui la produit. Il diffère en cela du participe passé inquiété, qui renferme et l'idée de cette situation et l'idée d'une cause étrangère d'oà elle vient; ainsi inquiet peut s'employer absolument; inquiété y&ii toujours un régime. C'est donc à tort que Raciue a dit dans AndromaquCi act. I, se. 2 :
La Grèce en nui fayeur est trop inquiétée, et dans Alexandre le Grand, act. II, se. 1 :
. . . Mon Ame inquiétée^ D'une erainte si juste est sans cesse agitée.
(D'Olivet, Remarque» sur Racine .) — Malgré l'autorité de D'Olivet, il nous semble qu'il n'y a rien à reprendre dans cette expression» car le participe s'emploie sans complément, aussi bien que l'adjectif, quand II porte son explication en lui-même : on dit triste ou attristé, faible ou affaibli, calme ou calmé sans aucun régime ; pourquoi ne dlrait^n pas inquiet ou inquiété ? La nuance est différente ; mais la syntaxe est la même* Yoyez encore ce qol sera dit plus loin ch. XII, art. 2, § 1er. a. L.
iHSATiABLtt. Le père Bouhours est d'avis que cet adjectif doit s'employer absolamentf et il condamne : Insatiable de biens, insatiable de voir.
Cependant l'Académie donne des exemples du régime des noms : Insatie^le de ' gloire, d'honneurs, de richesses, de louanges ; et ce régime est usité aujourd'hui ; mais celui des verl>es est très douteux.
iHSXTAiABLK. Quaud cct adjcctif se dit des personnes , il s'emploie toujours sans régime : « Ces deux amis sont inséparables, > (L'Académie.)
qaand il se dit des choses, on peut l'employer sans régime : La chaleur et le feu sont inséparables.
Mais le plus souvent il se construit avec la préposition de : « La reconnaissance est une des Qualités les plus inséparables des âmes bien c nées. * (Pensée de Louis XIV.)
« Le remords est inséparable du crime. > (L'Académie.)
« L'orgueO est presque inséparable de la faveur. » (Fléchier.)
IRSOLXVT peut être accompagné d'une des prépositions dans, en, amc : « Les âmes basses sont insolentes dans la bonne fortune et consternées dans la « mauvaise. »
— Voyex notre observation au mot fameux, p. 390. A. L. « Ce valet est insolent en paroles. — Combien de gens sont insolents avec les ■ femmes! > (L'Académie.)
Gn écrivain a fait régir à l'acUectif insolent la préposition de :
268 DU niam dbs ânbctifs
« Ils deriBieDi imoUnti de tom forées, et pooseèreot plos Mn leurs i • Uons. >
Ce régime, fait olMerrer Férand, n'est pis tsseï autorisé; eepeodaDt il b'om ie ooDdamner. Od dJt : 11 est wgusOUux de ses saeeès. Povniiioi ne dirait-«B pts : Insolent de ses «accès, de sa foroe^ de sa poissanoe?
iHYMoatk, RolUn fait régir i cet adjectif la préposition à :
« Peuples invincibles au fer et aux armes. »
Et Férand pense que ce régime , quoique peu usité , doit être autorisé. Nrai sommes d'autant plus de cet avis, que Boileau et Racine, deux des meillears modâei dans rart d'écrire, s'en sont serris :
MaU qui peut l'assurer quHnvineible aux plaisirs* (Boitean, sat. X.)
Bajazet, i tos soins tôt ou tard, plus sensible,
Madame, à tant d'atU'aits u'étaii pas invincible. (Racine, Bajaxet, acte T, se s.)
INVULNÉRABLK régft U préposltiou à:
« n est invulnérable aux traits de la médisance. > (L'Académie.)
« Socrate était aussi invulnérable aux présenU qu'Achille l'éUit à la guerre.»
(Scudéri.) Jaloux prend ordinairement de pour régime : € Une femme doit être ja/btue de son lionneur Jusqu'au scrupule. »
(L'Académie.) « On est plus jaloux de conserTcr son rang avec ses égaux qu'avec ses inférieurs.»
(L'ablié Esprit.) . , , peu jaloux de ma gloire, Dois-Je au superbe Acbille accorder la victoire ? ,
(Racine, iphigétOe^ aetelV, se. 8.)
Gepoidant, quand jaloti^ est employé dans le sens de délicat, on le fait alors quelquefois suivre de la préposition sur :
m Le» hommes sont aussi jaloux sur le chapitre de l'esprit que les femmee sur « celui de la beauté. »
L'AcadéiDie ne reconnaît pas ce dernier régime. A. L.
Jaloux, employé comme substantif, se met toujours sans végiaie. On ne dilpia : IM jaloux de sa gloire.
IHSULTAHT. Voycz Ics Bemorques détachées, lettre /. Lbmt se construit avec dans devant les noms^ et avec à devant les verbes : < Il faut être lent dans le choix de ses amis. > « L'homme juste est lent à punir^ prompt à récompenser. * ... Le bras de sa justice.
Quoique leni à frapper, se tient toujours levé. (J.-B. Rousseau, ode n, iîT. I.) LiBix régK de, dans le sens de délivré, exempt : € Libre de soins ; libre de soucis, . (L'Académie.)
Voici, voici le temps où libres de cootraiote.
(J.-B. Rousseau, Od« sw la Mort duprinee de CotuL) Mon cœur exempt de soins, Ubre de passion,
Sait donner une borne à son amlution. (Boileau, saU IL)
liàre d'ambiUon, de soin débarrassé, ^ms^^
Je me plais dans le rang où le ciel m'a place. (L. Rsdne, la naUgion, aoB^ iv.)
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Monleiqaiea loi fait légir égaleiMDt la préposiCkm de, dans le mu de |Mti atêaehé à, peu ierupulêux êw :
< Les Étotteos étaient hardis, téméraires, toujours li^e$ de leurs paroles. » Goraeile M donne on résiineprèeédé de te préposition à t
Car eofln je suis fi^re d disposer de moi. (D. Sanche d'Aragon^ acte I, se. 8.) C'est une faute, et il n'y a pas de doute que, sans la mesure, il eût dit : Je suis /t6re de disposer.
— Ce mot s'emploie encore avec d'autres régimes, reconnus par l'Académie, Hbre\ avec le$ femmee, libre dans set paroles, A. L.
MsMAGKi. Cet adjectif fait bien au figuré, et alors il prend pour régime la prépo* siiioD de :
Le sage est ménager du temps et des paroles. (La Footaioe, liv. VI, fable S.)
MisKBicoBDiBUx. On dit sans régime : une proYidence miséricordieuse;
Dieu miséricordieux, le Sauveur miséricordiettx. (Bossuet.)
Hais on ne dit pas : Un homme miséricordietuPf une femme miséricordieuse, ! faot dire : Un homme miséricordieux envers les pauvres, une femme miséricordieuse envers les malheureux. Et avec Bossuet : Jésus-Christ a été miséricordieux envers les pécheurs.
-~ Noos ne toyons aucune raison qui empêche de dire sans régime un homme miséricordieux L'Académie dit même substantirement : bienheureux les misérU cordieu» ! A. L.
MoDtAiiT. Delille a fait usage de cet adjectif atec la préposition de :
Et sur UD Ut pompeux la porteot loin dU'joor
Mourante de douleur, et de rage et d'amour. (Traduction de VÊnélde, li?. iV )
Rien n'empêche de l'imiter.
Méckssaub s'emploie tantôt absolument :
« Cette austère sobriété dont on fait honneur aui anciens Romains était une verlu
« que l'Indigence rendait nécessaire. > (Saint-ÉTremond.)
Tantôt avec la préposition à :
« Là doctrine d'une vie à venir, des récompenses et dés châtiments après la mort,
« est nécessaire à toute société civile. » (Voltaire.;
Et qaelqnefois avec la préposition pour devant un nom : • La foi est absolument nécessaire pour le salut. > (Académie.)
Suiti d'un infinitif, l'adjectif nécessaire prend également la préposition pour : m L'ardeur et la patience sont nécessaires pour avancer dans le monde. » Ornaïux. Fléchier fait régir à cet adjectif la préposition à : t II estfacile, officieux à ceux qui sont an-dessous de lui, conunode à tts égaux, t
mais envers vaudrait mieux. — - L'Académie n'Indique que ce dernier régime. A. L. Osguulliux. Cet adjectif régit quelquefois de devant les noms et devant les
verbes : « Rome, tout orgueilleuse encore de lagloirp de son empereur. >
(L'abbé Gambaeérès.)
D^Ailli, tout orgueilleux de trente ans de combats.
(VolUire, la Benriade, chant VilL) OrgueiUeux de leur pompe, et fiers d'un camp nombreux. Sans ordre, ils s'avançaient d'un pas impétueux. (Le même, i6id., chant Ul.)
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Dam le Dictionnaire grammatical, on dte cette phreie : orguêiUcax d^m eonmieadement imiyersel. Cesi, comme le fait obierver Féraod, au totliilame a^mii pari'uMgflb
PAU881UX. On ûïi paresseux àïwtqpt l'action eitmi bat qnll s'Agit d'atlcMn: il est pareiseum à remplir ses devoirs.
On emploie de lorsqu'il s'agit d'one détennlnation intérieure.
c Je sais que tous êtes un peu pare$$etêx d'écrire, mais vous ne Télés ni dépenser, « ni de rendre service. » (Voltaire.)
Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir Ud spectateur toujours pareueus (f applaudir.
(Boileau, Art poétique^ diantlIL)
— Ainsi le sens du mot change selon le régime : pareseeux de signifie : qui se décide lentement, diffidtement ; et pareeteux à : qui agit avec nonchalance, avec pa< resse. Mais ne pourrait-on donner à cet adjectif un substantif pour complément? li nous semble qu'on pourrait dire : // ett paresseux pour tous ses devoirs. A. L. Plausiblk. Bossuet a dit :
< Ils tournent l'écriture en mille manières plausibles au genre humain. » L'usage n'admet pas ce régime , et cet adjectif n'en demande pas. (Féraud.) PiRiBLi. Quelques auteurs ont fait régir à cet adjectif la préposition à deyant do infinitif : « Ce bois eti pénible à travailler. »
Un Urôoe est plus pénWle à quitter que la vie.
(Racine, les Frères ennemis, acte. lU, se. A.) Tout doit tendre au bon sens, mais pour y parvenir Le chemin est glissant et pénible à tenir.
(Boileau, Art poétique, chant 1.)
Vais Racine le fils n'approave pas ce régime. En efltet , l'Académie n'en donne pas d'exemple; mais Boileau et Racine sont des écrivains d'un si grand poids , qae nous n'osons pas décider contre eux.
•— Cette locution est parfaitement conforme aux règles de notre langue ; le verbe alors prend le sens passif, comme nous l'avons déji remorqué dans d'autres cas: voyex page 278. L'Académie d'ailleurs, en 1835, admet ces expressions : ekose pénible à voir^ aveu pénible à faire, intrigue pénible à suivre. A. L.
Avec le verbe $tre employé impersonnellement , pénible régit très bien la préposition de (Voy. p. 277} :
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer? Est-il donc S vos cœurs, est-il si diflBcile
Et si pénible de Taimer ? (Racine, Athalie, asle I, se. 4.)
pBÉGiiux se met avec la préposition à devant les noms : « Cet. enfant est fort précieux à son père et à sa mère. > (L'Académie.)
Cet objet à mon cœur jadis si précieux. (Voltaire, Mariamne, acte IV, se. 2.)
Le mérite pourtant m'est toujours précieux. (Boileaa, sal. Vil.)
PfisLiiinAiBx. Le P. Pauiian fait régir à cet adjectif la préposition à : € cette seconde lettre lui présentera les connaissances préliminaires d larévéla* « tion surnaturelle. > {Préface duDict, phU.-ihéol.]
Ce régime, dit Féraud, est utile, mais il est peu usité.
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PaoBura i'«B|iM« fouvcnt sass régtee :
« La penoDiitt proéigt$e$ ylvoit eomuM si dtos avaient peu de temiis à titre, et les penonnes atares comme û elles ne devaient pas mourir . > (Samaln.) Qndqiiefois on loi donne la iNréposiUon en :
Yen oe temple fameux, ù cher à tes désirs.
Où le ciel fttt pour toi si prodigue en miracles. (BoUeaa, UUrtHf chant VI.)
et plof souvent la préposition de .-
> Ceux qui sont avides de louanges sont prodiguai d'argent. (Maxime lat.) Db menteur est toujours prodigue de serments.
(Corneille, le Menteur^ acte lU, se. 5.) Prodigue de ses biens, un père plein d'amour S'empresse d'enrichir ceux qu'il a mis au jour*
(L. Radoe, la nettgion chant III.) ... Les coeurs remplis d'ambition ' Sont sans foi, sans honneur et sans affection. Prodigues de serments. .... (Crébillon, le Triumvirat, acte It, se. 4.)
ou encore avec la préposition erwero .*
Et, prodigue enuert lui <te ses trésors divins,
il onfrit i ses yeux le Une des destins» (Voltaire, la BenriaSe^ chant I.)
PaoMFT, suivi d'un infinitif, veut la préposition à :
< La Jeunesse est prompte à s'enflammer. > (Fénelon.)
tm jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices,
Bst prompt d recevoir l'Impression des vices. (BoOeau, Art poétique^ chant m.;)
a L'homme prompt à se venger n'attend que le moment de faire du mal. »
(Baoon.) — Il nous semble qu'il en doit être de même devant un substantif, et qu'on dira trèa bien : prompt à la réplique, prompt à la riposte, prompt à Vattaque. A. L. Férand ne loi donne ce régime qu'en parlant des personnes. Yoid pluslenn exemples qui prouvent qu'il a eu tort :
Aussitôt ton eiprii, prompt d se révolter, (Boileau, éplire IX.)
Cet orageux torrent, prompt à se déborder.
Dans son choc ténébreux allait tout inonder. (Voltaire, la Benrtade, chant IV.)
Iphigéoie en vain s'offre é me protéger.
Et me tend une main prompte à me soulager,
(Racine, Iphigénie, acte II, se. i.) Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à se gêner. Devait mieux tous connaître et mieux s'examiner.
(Le même, Andromaque, acte IV, se. s).
Mes homicides mafiw, promptes à me venger. Dans le sang innocent brûlent de se plonger. (Lem6me, Phèdre, acte IV, se. 6.)
Paorsi. Voyez les Remarques détachées.
Rbconnaissant. En pariant des personnes, Il régli la préposition envers, et en parlant des choses la préposition de :
« On ne saurait trop être reconnaissant envers ses parents de la bonne éducation « qu'ils vous ont donnée. > (Féraud.)
RsDXVABLE. Cet adjectif demande la préposition à devant un nom de personnes et de eboies pers<Noniflées, et la préposition de devant un nom de choses t
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I etoratant êcn rwlMwMM é CM dieu 4ff la téiMIé * r*p ^me i;ioi«ilict,4elaiBrtilllédeisiifoas.> (Matilkii.)
1 i son ta^H un roi n'ctt redevable (ConeiOe, Le CU, aete n, te, t.) «Toatdtoyen «t rMtoooM» à sa patrie <!« tes talents et delà manière de les em* ptoyer.» (D'Alembcrt.)
Mais redevable aux eabu de mes tristes amis.
(Radae, Bffjazcl, acte ▼, se. il.)
RiMDTABLB régit la préposition dans, et quelquefois la préposition à • < Dès sa première campagne, le dacd'Enghien passa ponr nn capitaine égatenteal « r9doutable dans les sièges et dans les batailles. > (BoesneL)
« Saint Lottis était cher à son peuple par sa bonté, redoutable au Tîoe par sao « éqoité. > (Fiédûer.)
Coudé même, Condé, ee héros formidable.
Et oon moins qu'aux Flamands, aux flalleun redouudtU.
(Boilean, éplti« IX.}
— La phrase deFléchier^|citée pour eiemple, indique un autre régime qull ne falWl pas omettre : redoutable par; c'est bien là un complément de l'adjectif. De mène la préposition dams marque ici nn rapport direct; redoutable dans les tiiges restreint la qualification ; il y a donc un régime. Voyez toutefois ee que nous avons dit an root fameux, page 290. A. L.
RisricTABLB se met avec la préposition par, ou la préposition à : • Ce Tielllard est respectable par son âge et par ses vertus. » ( L'Académie.}
Et crois que yotra front prête à mon diadème Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
(Racine, Esther, acte U, se. 7.)
RiSPOMABLK régit la préposition de et la préposition à ou envers :
« Vous serez responsables d Dieu (ou envers Dieu} des manvaia eflMsfol
« pourront naître de vos opinions inhumaines. > « Il (Henri de Bourbon) s'estimait responsable à Dieu, otcx hommes et d soi-
• même delà grâce qu'il avait reçue en quittant le parti de l'erreur. » (BoordakHie.)
Des froideurs de Titus je serai responsable?
Je me verrai puni parce qu'il est coupable 7 (Racine, Bérénice^ acte III, se. 4.)
...Non, il n'eut rien dont je ne sois capable; Vous voilà de mes Jours maintenant responsable.
(Le même, ibUt.^ acte V, se 6.j
RICHi demande ordin^rement la préposition en et la préposition de :
« Les patriarches n'étaient riches qu'an bestiaux. Ce pays est riche an blés, en
Tins, an sel, etc. » (L'Académie.)
Uehe de ses forêu, de ses prés« de ses eaux. (DeUlle, les Jardins^ chant L)
« Du reste , je suis dc^cn bons mémoires. >
(Racine, lettre à Boileast,) H est ficha en vertu, cela vaut des U'ésors.
.Hioiière, Femmes savantes, acte II, m. 4.) Moins riche de ce qu'il possède.
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. (j.-B. Rousseau.)
La Brofère met par et de dans la même phrasé ; de pour les nonf qpA eipriment les biens; par poar ceux qol expriment les moyens de les acquérir :
« Nos ancêtres en avalent moins que nous, et ils en avalent assez;. pins riches « par leur économie et par leur modestie, que de leurs revenus et de leurs d<>-
Gea deux régimes dlllérenla peuvent faire on bon eflët dans des phrases semblables.
SÉTiax demande fMmr, envers, à V égard:
« Un magistrat doit être sivére et Impitoyable pour les perturbateurs du repos « public. 9 « Ce père n'est pas assez sévère envers ses enfants ; à l'égard de ses enfants. » Quelques auteurs lui ont donné la préposition à :
. . . Que fauit'il que Bérénice espère?
Rome lui sera-t-elle iodulgeote ou sévère? (Racine, Bérénice, acte II, se 2.)
Promettei sur ce livre
Que, sévère aux méchants et des bons le refage, Entre le pauvre et vous vous prendra Dieu pour Juge.
(Le même, Athalie, acte iV, se. 3.)
• Gorîolaa éttit sévère aux autres comme à lui-même. »
SouBD, employé au figuré, régit la préposition à ;
> ta colère est sourde aux remontrances de la raison. (L'abbé Esprit. )
Il (le eiel) devrait être sourd aux aveugles souliaits.
(La Fontaine, la Tête et la Queue du Serpent,)
Exemples pris dans Racine: Sourde à la pitié. [TMbaide^ act.!!, se. 3.) — Sourd à la voix d'une mère. {Iphigénie, act. IV, se. 6.)
Et dans Voltaire : Sourd aux cris. {La enriade, chant IIL)
Observez que l'on dit sourd à la voix, aux cris, aux menaces, parce que Ton peut être sourd à toutes les choses qui peuvent s'entendre ; mais quand Racine a dit dans Iphigénie (act. V, se. 2) : En vain sourd à Calchas, pour dire sourd à la voix de Galchas^ c'est par une ellipse hardie^ qui est autorisée dans la poésie, parce que cette sorte de figure contribue à l'animer.
SuppoBTABLE, daus le sens de tolérable, se met sans régime ou avec un régime et la préposition à : L'égolsme n'est pas supportable.
m Employez vos richesses à rendre la vie plus supportable à des infortunés que « l'excès de la misère a peut-être réduits mille fois à désirer la mort. > (Hasslllon.)
Quelques auteurs lui ont fait aussi régir la préposition à dans le sens d'ad^cusaàle.
m Les offenses sont supportables à un homme sage. » (Mallebranche.) Mais , comme le fait observer Laveaux, ce régime n'est pas celui qui lui convient ; il faut dire : Les offenses sont supportables dans un homme sage. — Cette expression n'est pas supportable dans une tragédie.
— Quand ce mot signifie excusable, l'Académie admet les deux régimes : Cela fC est pas supportable à un homme, dans un homme de son dge. Pour le premier sens {tolérable], elle n'indique pas de régime; mais il doit en prendre un comme ineupportable. A. L.
ViCToaiiux s'emploie, oh sans régime :
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« Un oooqoèrani raiiM preiqin aotaot M ùaa<m t^fortnc«« qoe lei n^^ < enw. » (Féodon, Télimaqw, IW. IV.)
ouavee ktpfépoiltion <itf .•
Vietorteutes des années,
Mymphas, dont les inTeotlons, cic. (Ricse.)
. . . : . Victorieux de cent peuples altiers. (ikMleam éptire IV.V
Vos iUnstres trtTaux de^ us victorieux, (Mâdsine beslioaiiéreft. )
Radoe a dit dans le prologue d'Bslher :
Et sur l'impiété la foi vieiorleute' ViP. Bossaet, dans VOraUon flmébrede la duchesse d^Orlians, fait régir à cet adjecur et la préposition à et rinfinitif :
«c Elle aimait à prévenir les Injures par la douceur; vive à les sentir, facile à les • pardonner.»
Voisin. Quand cet adjectif prend un régime, c'est la piéposition de que Ton e«ploie:
• Ces terres sont trop voisines du grand chemin. > (L'Académie. )
Fnsses-ta par delà les eolonnes d'Alcide,
Je me croirais eneor trop voialfi d^m perfide- (Racine, Pkédre^ acte IV, se. S.)
Cependant La fontaine a dit :
. • • • . n déradno
Gelai de qui la tête au ciel était Toisioe.
(Fable du Chêne et le Boseau,)
Mais le datif, dans le latin proxima eœlo, a pu tromper le poète.
ARTICLE m.
DES ADJECTIFS DE NOMBRE
Les adjectifs de nombre servent à exprimer la quantité , ou Tordre et le rang des personnes et des choses.
On en distingue de deux sortes : les adjectifs de nombre canltnaux et les adjectifs de nombre ordinaiix.
' Les adjectifs de nombre cardinaux (265) servent à marquer la
(265) Gahoihal se dit de ce qui est le principal, le premier, le plus considérable, le fondement de quelque chose. C'est ainsi que Ton appelle la Prudence, la Justice,' la Force, la Tempérance, les quatre vertus cardinales « parce qu'elles ser?eotde fondement i toutes les autres. De même que l'on appelle Y Orient, Y Occident, le Midi et le Septentrion, les quatre points cardinaux.
Cardinal vient de cardo, mot latin qui signifie un gond; en effet , Il semble que ce soit sur ces points cardinaux que roulent toutes les autres choses de même nature.
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quantité des personnes et des choses , et répondent à cette question : cominm y en a4Hl? On les a ainsi nommés, parce qu'ils sont le principe des autres nombres, et qu'ils servent à les former ; ce sont un, deux, trais, quatre^ vingts soixante^ soiœante et onze (266), etc.
Les adjectifs de nombre ordinaux marquent Tordre et le rang que les personnes et les choses occupent entre elles : tels sont premier^ second^ troisième^ quatrième, et ainsi de suite.
Excepté premier et second^ on forme tous les nombres ordinaux des nombres cardinaux, en terminant en vième ceux qui finissent en f; en changeant en iéme Ye muet de ceux qui ont cette terminaison ; enfin, en ajoutant iéme à ceux qui finissent par une consonne : le nombre dnq exige en outre u avant ième ,- ainsi de neu/*, de quatre ^ de iraiê, de cinq^ on Mineuviéme, quatrième^ troisième, cinquième.
(LéTiiac, page 2$9.)
Unième ne s'emploie qu'à la suite d'autres nombres : la vingt el unième, le trente et unième, etc., etc.
Parmi les mots qui expriment une idée de nombre, il y en a qui sont de véritables substantifs ; ceux-ci sont de trois sortes.
Les uns expriment une certaine quantité ou collection de choses, comme une dizaine, une douzaine, une vingtaine^ une centaine, un millier^ un million; on les appelle noms de nombfe collectifs.
Les autres marquent les différentes parties d'un tout, comme un demi, un quart, un tierSj un centième.
D'autres enfin désignent Taugmentation progressive du nombre des choses; ce sont le double, le triple, le quadruple, le centuple.
On emploie les adjectifs de nombre cardinaux au lieu des adjectifs de nombre ordinaux, l"* en parlant des heures et des années courantes, comme il est six heures. — Nous sommes en mil huit cent
dix-neuf. (Wailly, page 175. •- LéTÎzac, page 9flo.)
2* En parlant du jour du mois : le deux mars, le quatre mai (267) ; mais on dit toujours avec le nombre ordinal le premier mai , le premier juin, et non pas le un mai, le un juin.
(266) Quelques personnes écrivent tinxe , par u initial , et non pas par o, soiu prétexte qa'en finance To peut favoriser la fraude : cette orthographe est .eitrèmement vidense, et le moUf que Ton donne n'est pas suffisant pour l'autoriser.
— Ce motif n'a même rien de raisonnable. La véritable raison, c'est qne ce mot vient du lathi rmdecim, qui dans le vieux langage a ll'abord faittuute. A. L. YoyeSy page 81, s'il est permis d'écrire l'onjEtéme.
(267) Voltaire disait U deux de mars, le quatre de mai, et Racine le deux mars,
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3* On les emploie encore en parlant des souTerains et des prinees, comme Louis douze , Hmri quaêre, Louis quatorze; mais on ne dit pas Eenri un^ François un , pour Henri premier y François premier. On dit assez indifférenmient^ Benri deux et Henri second. On dit aussi Charles cinq, Philippe dnq, etc. ; mais on dit (^rleS'Quinty empereur contemporain de François premier; Sixt^- Quint, pape contemporain de Henri quatre.
(Patni et Tb. Corneille, gur la lïT* Remargue de Vaugelas. — Le P. BufDer, n» 389. — Le P. Bouhoun, page 585. ~ Wailly, page 175.)
Les adjectifs de nombre cardinaux s'emploient quelquefois substantivementy comme : lehuity le dix de cœur; jouer au trente et quarante; nous partîmes le douze ^ et nous ne revînmes que le trente. On m'a livré un cent, deux cents de paille. (L'Académie o
n en est de même des adjectifs de nombre ordinaux : « Socrate etA « le premier qui se soit occupé de la morale; » le substantif est sou^ entendu; c'est comme si l'on disait : Socrate est le premier pAi/osophCy etc.
De tous les adjectifs de nombre cardinaux , il n'y a que vingt et cent qui , précédés d'un autre Mjectif de nombre par lequel ils sont multipliés, prennent un s au pluriel : gua^re-viNGTS chevaux, cent fua^re-viNGTS pistoles; deux cents chevaux, cinq cents faites.
(L'Académie, Féraad, Gattel, Wailly, M. Lemare, etc.) Deux cfnl«autean extraits m'ont prêté leon lumières. (BoUeaa,ÉpitFeXU.; € De l'autre part se sont trouvés quatro-t?m^to docteurs séculiers... i qui ont condamné les propositions de M. Arnauld. »
(Paical, in lettre prwinc.)
le quatre mai. Soos le rapport de la correcUon grammaticale, la première constnic- Uon est certainement préférable, puisque deux et quatre sont là pour deuxième , quatrième , et que Ton dit toujours avec la préposition de le deuxième jour de maif le quatrième jour de juin. Ensuite les Latins disaient avec le génitif: primus februarii, secundus affriliê.
Ainsi, la grammaire et l'analogie sont pour le deux db man, le çiuitren mat,mais si on consulte l'usage, qui, en fait de langage, est la. règle de l'opinion, on dira le deux man^ le quatre mai. C'est ainsi que s'expriment presque loajoun nos bons auteurs et les personnes qui se piquent de parler parement, et qui évitent toole espèce d'affectation.
— Le besoin d'abréger a créé ces locutions, qui sont elliptiques : l'essentiel est d'être compris ; et l'usage a consacré le sens de ces mots : le deux mat, le trois juin. Les Romains avaient aussi deslocuUons abrégées dans ce sens. Ils n'ont peutêtre Jamais dit , avec ellipse du substantif t primus februarii ; mais ils disaient, avec ellipse de 11 préposition : Jin-idie Kalendas, poslridie ludos, etc. A. L.
« Saitnil bien ce que c'est que cinq émis écu8?»0ui, mouBieuTy • il sait que c'est mille cinq cenU livres. »
(HoJiére, les Fourberies <U Seapin, acte II, se. it.)
« On assure que les porte-faix ou crocheteurs de Constantinople « portent des fardeaux de neuf cents livres pesant. »
(Buffon, HisL nat. de f Homme.) Observez que dans quatre-^ngts docteurs , dans cinq cents ans, et anlres phrases semblables, vingt et cent sont regardés comme des sabstantifs ; l'on pris poar vingtaine, Tantrepris pour centaine,
—Gela nous paraît impossible, car alors il faudrait dire cinq cents d'ans, comme nous avons vu tout i Thenre tin cent, detix cents de paille. Pourquoi donc aussi cette raison ne subsisterait^elle plus qu'A demi pour detix cent quatre-vingts, et pooiqnoi oesserail-elle entièrement pour deux cent quatre-vingt-dix? Gontentons-noos de constater l'usage. A. L.
La même chose a lieu y lorsqu'on sous-^ntend le substantif après vingt et cent précédés d'un adjectif numéral. Ainsi l'on écrira avec la marque du pluriel quaire^ngis, six vingts (268) , deux cents.
(L'Académie.)
c La Suède et la Finlande composent un royaume large d'environ « deux cents de nos lieues , et long de trais cents. »
(Voltaire, Histoire de Charte» Xlt.) Noos partîmes cinq cents; mais par un prompt renfort, Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port.
(LeCid^àCi. IV, se. 3.} Maudit soit l'auteur dur, dont l'Apre et rude verve. Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve; Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, A fait de méchants vers douze fois douze cents,
(Boileaa, vers en style de Chapelain.)
(268) Six vingts vieillit ; on dit plus ordinairement cent vingt ; on disait encore dans lesièclepassé sept vingtsans, huit vingU ans: Depuis six on sept vingtsaus que l'église calvinienne a commencé, (Bossuet.) — Des femmes enceintes au nombre de huit vingts et plus. — L'Académie ne condamnait pas autrefois cette manière de s'exprimer, et en permettait l'usage Jusqu'à dix-^neuf vingts, en excluant seulement deux vingts, trois vingts, cinq vingts et dix vingts. Dans Pé* ditloD de 1762 et dans celle de 1798 (au mot quatre et au mot vingt), elle approuve encore a<£e vingts ^ même sept vingts, huit vingts,
U y a plus, c'est que plusieurs écrivains modernes ont (ait usage de quelques-uns de ces termes. Voltaire, dans sa XI« remarque sur Cinna, a dit : « Remarquez que « dans cette scène il n'y a presque que deux mots à reprendre^ et que la pièce est « faite depuis six vingts ans. » Fénelon (dans le Télémaque, liv.VIII) : • On y volt m des vidilards de cent et de six vingts ans qui ont encore de la gaieté et de la vir. > Cependant cet exemple n'çst plus suivi aujourd'hui.
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c Le français de vingt-quatre ans l'a emporté , en plus d'un enc droity surleGrec de qt^atre-^vingis. » (Rooncao.)
(Le Dicc. de tâeai. et le pins grand nombre dei GranuDairienf tant ancienf 411e noiênies.)
Exception. — f^tn^l et ceni s'écrivent sans s, quoique précédés d'un nombre, lorsqu'un autre nombre est à la suite , c'estr^-dire que l'on doit écrire quaire-vingi^eux ; — quatre-^ngt-dix ; — detix cent ffingt-^ptatre chevaux ; telle est l'opinion émise par Wailly^ Lévizac y Domergue» Féraud, Gattel, et par MM. Lehodey, Lemare et Chapsal.
L'Académie, néanmoins, a écrit dans son DtcHonfuriref édition de 1762 et de 1798, neuf cents mille avec un 5 à cent-^ mais l'usage est contraire à cette orthographe,— et l'édition de 1835 ne l'admet plus.
S'il était question de dater les années, alors on écrirait, sans h marque du pluriel , Fan mil sept cent , Van mil sept cent quatrevingt, quoique cent et vii^t fussent précédés d'un autre adjectif de nombre, parce que ces noinbres seraient employés pour des nombres ordinaux , et qu'il ne s'agirait que d'une année, comme s'il y avait Fetn mil sept cenMme^ Van mil sept cent quatre-vingtième.
(Hemef aalorités.) L'Académie remarque dam la dernière édiUon de son DicUonaaire qn'aa Uea de dire mille centy mille deux cents^ etc., on dit plos soavent onxe cents, douze e«fUf, et jusqu'à dix-neuf cents; mais pour les dates, elle donne Van mil sept cent. A. !..
Quant au genre, il n'y a de tous les nombres cardinaux que un dont la terminaison varie, selon qu'elle doit être masculine ou tëmiuine: un tableaUfUnebouteille,vingt et une ^er&ormes. (D'oiiTei,p. m.)
N'oubliez pas de lire, aui Remarques détachées, quelques observations sur un, vingt et mille.
Ou dit mngtetun^ trente et un ^ quarante etun^ etc., jusqu'à soixante et dix inclusivement; mais on dit, sans la conjonction, vingtrdeuXyVingt4rois, trente-deux, trente-trois^ etc., soixantedeux^ etc,
(Le Dictionn. de FAcad. aux moU dix, vlngu trente, quarante^ dnguante eisoixoMte.^
La Fontaine, qui avait besoin d'une syllabe de plus, a dit : Enfin quoique ignorante à vingt et trais karats,
Elle passait pour un oracle. (Fable 139«, les Devineresses.)
Dans une édition de Boileau (Genève, 1724), on lit aussi en plusieurs endroits vingt et trois, vingt et quatre; mais cette faute a été corrigée dans les éditions subséquentes.
Enfin on dit, sans la conjonction e^, quatre-vingt-un ^ quatrevingt-onze^ cent un^ comme quatre-vingt-deux, quatre-vingttrois, etc. .^ (Férsud.)
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On a donc eo tort, de nos joors, de mettre en tète d'oo llTie : lei CmM^wi. Quand le substantif auquel se rapporte l'adjectif de nombre ear^ dinal est représenté par le pronom en , placé avant le verbe précédent, ou bien encore quand le substantif est sous-entendu, l'adjectif ou le participe qui suit le nombre cardinal doit être précédé de la préposition de : € Sur mille habitants, il n'y en a pas un de riche. « — Sur cent mille conibattants, il y en eut mille ife tués , eicinq * cents de blessés. — Sur mille, il y en eut cent de tués. »
(Th. Corneine, <ip* la i8i« Remarque de Vaugelat. — L'àeadteûe, pago 196 do ks ObtervatUnu. — WatUj, page 1T9. — Mirmontel, page 4I9. ^ LaTcauz, au mo nombre.)
Mais l'emploi de la préposition de ne doit pas avoir lieu avant l'adjectif ou le participe, lorsque l'adjectif numéral cardinal est suivi du substantif avec lequel il est en rapport : Sur mille combattante , il y eut cent hommes tuée, on il y en eut cent qui furent tués. Cent hommes
DE tués serait une faute. (L'académie, page 196 de tes Obterv. tsr Vaugehs.)
On met au singulier le substantif qui est avant un nombre cardinal employé pour un nombre ordinal, et l'on dit: l'àm diayhuit cent dix; les mots dia>-huii cent dix sont ici pour dix-huit cent dixième.
Pour ce qui est des adjectifs de nombre ordinaux, et de ces substantifs qui expriment une idée de nombre, ils prennent^ dans tous les cas, la marque du pluriel :/ee première, les seconds^ les douzièmes^ les vingtièmes, les deux douzaines^ les trois quarts^ les trois centièmes (269), trois millions, quatre milliards.
(Le Dict. de P Académie et les autorités ci-dessus.)
(i69)t On ne doit pas confondre le troiê centième avec les trois centièmes, car le trois centième s'écrirait en chiffres 1/300, et les trois centièmes s'écriraient 3/100. Le trois centième de cent est on tiers, puisque la trois cenllènie partie de cent Mt la même cliose que la troisième partie de un. Les trois centièmes de cent <ont Iroie, puisque la cenUème partie de cent est un. (II. GoUin-d'Ambiy. p. 6».)
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DES PRONOMS PROPREMENT DITS, ET DES ADJECTIFS PRONOMINAUX
A en juger par Télymologie, le pranom proprement dit est un mol qui n'a par lui-même aucune signification^ et qu'on met à la place d'un nom précédemment énoncé pour le remplacer , et en éviter la répétition.
Dès que le pronom tient la place d'un nom, c'est une conséquence qu'il en réveille l'idée telle qu'elle est, telle que le nom la réveillerait lui-môme, c'est-à-dire sans y rien ajouter et sans y rien retrancher. Un mot employé au figuré peut être substitué à un mot pris dans le sens propre : t?ot/e, par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue d'autres idées, et voile est employé pour une toute autre raison que pour tenir la place de vaisseau; voile n'est donc pas un pronom.
Mais, lorsqu'après avoir parlé d'Alexandre et de son passage en Asie pour combattre les Perses, onditqu'i/ les subjugua ^ ei qu'il renversa leur empire; les mots il et les , mis à la place des noms Alexandre j Perses^ ont chacun la même signification que les noms dont ils rappellent l'idée : ce sont des pronoms. Quelquefois encore le pronom tient lieu d'une phrase entière; par exemple, si l'on me dît : Avtz-vous vu la belle maison de campagne que M. le comte a achetée? et que je réponde que je L'ai vue, le pronom F ne tient pas la place du seul mot maison, mais de ce mot accompagné de toutes ses modifications, de la belle mxiison de campagne gue M. le comte a achetée.
Le sens exige encore que, dans quelques cas le pronom tienne lieu d'une phrase construite dilleremment de celle dont il prend la place : Foulez-vous que faille vous voir? Je le veux, c'est-à-dire, je veux que vous veniez me voir. (coadiiiac, p«ge m.)
Les pronoms sont d'un grand avantage dans les langues : ils épargnent des répétitions qui seraient insupportables; ils répandent sur tout le discours plus de clarté, de variété et de grâce; mais on ferait une foute si on les employait pour 'réveiller une idée autre que
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celle du nom dont ils prennent la place; et c'est avec raison que Ton a critiqué ce vers de Racine :
Nulle paix pour l'impie , n la cherche, elU tait.
(Esther, act. II, se. 9.)
En efiTety la et elle ne rappellent pas nulle paix y ils rappellent seulement to/)a»j;, c'est-à-dire une idée toute contraire. Cependant il faut convenir qu'il y a dans ce vers une vivacité et une précision qui doivent d'autant plus faire pardonner cette licence au poète, qu'avant d'apercevoir la faute l'esprit a suppléé à ce qui manque à
l'expression. (Même aulorUé.)
Remarquons ici comment il se fait que le vers de Racine ne laisse aucun doute dans l'esprit, et par conséquent peut être excnsé. Le moipaix n'est pas un nom ooileclif; mais au contraire il présente une idée distincte, unique, absolue. En disant nulle paix, l'auteur nous fait entendre que la paix n'existe pas ; il réveille en nous ridée, du substantif, du nom particulier et déterminé la paix ; et voilÀ comment la logique, & défaut de la grammaire, a conduit cet habile écrivain à faire emploi du pronom. La faute, au contraire, serait complète , inexcusable, dans une phrase comme celle-ci : Nul homme n'est parfait; totês le cherchez en vain» A. L.
On divise ordinairement les pronoms en cinq classes , savoir : en pronoms personnels, en pronoms possessifs, en pronoms démonstratifs, en pronoms relatifs et en pronoms indéfinis. Nous adopterons cette division comme étant reçue par la presque totalité des Grammairiens; mais, parmi les pronoms possessifs, démonstratif et indéfinis, il en est auxquels plusieurs Grammairiens refusent, avec raison, le nom de pronom. Tels sont, par exemple, moriy ma, ItM», ta y son y sa y nuly aucuny etc., etc. En effet, si le- pronom est destiné à remplacer le nom, il est clair que les mots dont il s'agit, ne tioiant la place d'aucun nom , mais étant au contraire toujours joints à un nom qu'ils qualifient en le déterminant, ne sauraient être considérés comme pronoms; ce sont de véritables adjectifs , car ils en ont l'essence et en subissent les lois; c'est pourquoi nous les considérerons comme adjectifs, et nous les appellerons adjectifs pronominaux , à cause de l'espèce d'afllnité qu'ils ont avec les pronoms, ou du moins à cause de l'usage où l'on est souvent de les classer parmi les pronoms. Nous ferons pour chacune de ces sortes d'adjectifs un article séparé, qui viendra immédiatement après le pronom avec lequel ils ont rapport. Ainsi, après le pronom possessif , nous parlerons de l'adjectif pronominal possessif; et il en sera de même à l'égard des adjectifs pronominaux démonstratifis et indéfinis.
3IS DBS PROKOMS PfiRfiOMNCLS.
La fonction des pronoms personnels est de désigna les per sonnes.
Le mot personne^ dérivé du latin persona, personnage, n)/e, désigne, en Grammaire, le personnage, le rôle que joue dans le discours le nom ou le pronom, n y a trois personnes : la premièn* est celle qui parle, la seconde est celle à qui Ton parle, et la troisième celle de qui l'on parle.
Les pronoms personnels de la première personne sont : |>, moi^ me (pour moi ou à mot) et nous.
Ceux de la seconde sont : <u, toi, te (pour ^ ou d toi) et mus.
Ceux de la troisième sont: «/, lui, elle, ils y eUes, soi, se (pour s(n ou â soi), leur (pour â eux, à elles).
JE
Je, pronom de la première personne, dont nous est le pluriel, est des delix genres; masculin, si c'est un homme qui parle; féminin, si c'est une fenmie. Il est toujours sujet de la proposition, et se met ordinairement avant le verbe : je vais, je cours. Quand le verbe commence par une voyelle, on élide Te, et Ton dit : j'ordonne, f entends.
Je, cependant, se met après le verbe, soit dans les phrases interrogatives ou admiratives, comme : que deviendrai^e? que fereA^e?
Soit quand le verbe se trouve enfermé dans une parenthèse, comme (lui répondis-je)\
Soit quand on l'emploie par manière de souhait : puissé-je ! ou par manière de doute : en croirai^e mes yeux?
Soit enfin quand il est précédé de la conjonction aussi, ou de quelqu'un des adverbes peutrétre, à peine^ etc. : kvssipuis-je vous asiurer; aussi pensai-^e mourir d'effroi; inutilement voudrais-j^ me persuader; peut-être irairje; ▲ peine fus-je arrivé.
(WaiUj, page 3i3. » Restant, page 303, et lea Grammairiens modernes.) Il faat remarqaer, dans ce dernier cas, que rinversion n'est pas obligée; el qu'on dit également : aussi je vota assure, à peine je fus arrivé, etc. Le goût de l'écrivalA et l'harmonie de la phrase décideront de la forme qa'll faut empiorer.
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Qo obaenrera que si le sens de la phrase demande l'emploi du présent de l'indicatif, et que ce temps appartienne à un verbe qui se termine par un e muet, il faudra, dans les phrases interrogaUves, changer cette finale en é fermé; ainsi, faime se changera en aimé^ je, et non pas, comme le font quelques écrivains, en aimé^e, avec un Couvert.
FHIU-JÈ? pnifl-Je croire on femblable desidoP
(Racine^ PAéd., ad. II, ic. 2.)
Si le sens de la phrase demande remploi du présent du subjonotif ou de l'imparfait du même mode , comme je dusscy je puiêie^ on écrira dussé-je, puissé^e (270) :
Duué^jêf aprèi dix aiu, voir mon palais en cendre (271) !
(Racine, Andromaque, ad. I, ac. 4.) On lit dans la première épltre de Boileau (édition de Saint-Marc et de BroBsette) :
Mais où eherehai-Jê allleors ce qu'on troaTe chez noos ?
(270) Quand la dernière syllabe d'an mot est muette , la pénoUlème ne saurait être muette, parée que deux syllabes de cette nature ne peuvent se trouver de suite i U fin du même mot ; dans ce cas, la pénultième se prononce avec le son ouvert, et prend on accent grave : père, sincère > U n*y a d'exceptton à cela qoe pour toi mois en 4ge, tawxobpUge, manège, etc., dans lesquels l'usage a voulu que la pénultième fût prononcée avec le son de Yé fermé, et prit un accent aigu. Gela s'applique aussi aux verbes de la première conjugaison, lorsque ces verbes sont suivis du pronom je; Us sembtont alors ne former avec ce pronom, du moins pour Toreille, qu'un seul et mèmemot.
(27 1) En cendre au singulier est une inexactitude. On dit réduire, ou mettre en eendreê an plorid, d non pu «n cendre au singulier ; c'est ainsi que pense Férand, ci l'Académie donne deux exemples qui confirment cette opinion.
Cendre se dit quelquefois pour pMrt, et dans cette acception il peut très bien se dbe ao singulier :
J'ai donné comme toi 4es larmes A sa cendre. (Voltaire, AUtre, acte I, se. 4.)
Hoos avoDi beau vanter noa grandeure passagères, n faut mêler aa cendre aux ceodres de ses pèrei .
(J.-B. Rousseau, Ode S, livre 1.) Si, dans la nuit du tombeau, La voix du Dieu tivaut a ranimé U cendre, (Racine, AthaUe^ aote IV, se. S.) Les Thébains de Laïus n'ont point vengé la cendre. (Voltaire, OEdipe, acte I, se 3.) .-^L'Académie écrit, il est vrai, réduire en cendres ; mais elle admet la cendre oa les cendres d'une ville détruite. Pourquoi donc proscrire une expression défendue par Radne et par l'analogie? Pourquoi ne rédulrait-on pas en cendre, comme en rédait en poudre, en poussière? Nous ne croyons pas qu'on puisse avec raison UAmer, au singulier, cette locution figurée. A. L.
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Cette fâute^ très oommime alors, ne serait point pardonnable à présent.
(Vangelas, 90S« BemcoFçuB, — L'Aetdémie, page 233 de lei Obier», sur eetu B«n.- Son Mctiotmatre. — BOf. deS^ort-Eoyal, page 211. — Ménage, il* chip. — DX)ii- Tet, Girard et tous les Gramm. modernes sont d'accord sur cette ortbograplie.)
Les mêmes Grammairiens pensent que dans le cas où je, mis après le verbe, serait susceptible de produire un son dur et désar gréable, ce qui n'a lieu que pour les verbes composés d'une seule syllabe au présent de l'indicatif, il faudrait alors prendre un autre tour et dire, au lieu de dors-jeP ments-jeP sens-je? etc., est-ce (pu je dors? est-ce que je ments? est-ce que je sens P
M. Dessiaox remarqae que ces deux formes ne sont pas identiques, et qae la première {senS'je) exprime plus positivement le doute. Cela est vrai ; mais quand 00 ne peut en faire usage, il faut rendre autrement sa pensée. La prohibition, da reste, ne s'arrête point a^x monosyllabes ; on l'étend i presque tous les verbes dont la première personne se termine par deux consonnes : ainsi l'oreille serait choquée d'entendre m'endors-Je, répands-je, interromps- je. Cependant nos lions auteurs n'ont pas craint d'employer quelques-unes de ces tournures. Ainsi tons admetteat qu'entendS'je ! n* entends- je^ pas ?
Ne /i6iM-je pas une lanteroe eu main ? (Molière.)
faux^je cela, disait en soi la belle. (La Fontaine.)
« Comment sens-je si bien ce que je ne puis t'exprimer. • (Montesquieu.) On voit d'après cela que l'oreille seule est juge de la convenance de ces expressions. A. L.
Voyez, i la fin de ce chapitre, q.uand on doit répéter le pronom J«.
MOI
Moi^ pronom de la première personne, dont nous est le pluriel, est des deux genres; il ne se dit que des personnes ou des choses personnifiées. On voit, par cette dernière définition, que mot est un synonyme réel de me et de je; mais ce n'est pas un synonyme grammatical, puisqu'il s'emploie diflPéremment, et que dans aucun cas il ne peut être remplacé ni par je ni par me. C'est ce qui sera éclairci par ce qui suit.
M)» se joint à je, par apposition et réduplication, pour donner plus d'énergie à la phrase, soit qu'il vienne après le vtrbe, comme dans ces phrases : Je dis moi, je prétends moi; soit qu'il précède j> et le verbe : moi, je dis ; moi, je prétends; moi, dont il déchire la réputation^ JE ne lui ai jamais rendu que de bons offices; moi, à qui
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il fait tant de mal, je cherche toutes les occasùms de le servir; moi,
ne songeant àrien^ J'allai bonnement lui dire
Moi, qae j*ose opprimer et noircir rioDooence !
(Racine, Phèdr$, «et. III, se. 3.) —La plupart des Grammalrieni Toient dans ceUe location on pléonasme; Beaoïée et quelques autres y trouvent une ellipse et Feipllquent par pour moi, quant à moi, etc. Il nous parait difficile de décider celte question d'une manière générale, tant cette tournure admet de nuances variées. Ainsi, dans ce vers de Racine :
Moi, des btenfails de Dieu, jû perdrais U mémoire !
le mol moi n'est pas surabondant ; il ijoute & la pensée, il signifie étant moi, étant ce quejesuis; il porte en lui seul la raison de toute la phrase. Au conlralr#dans ce vers du même écrivain :
Et moi qui Pameoal, triomphante, adorée, Je m'en retournerai seule et désespérée.
le motmot , nécessaire grammaticalement, est inutile pour la pensée. Dans le premier cas, il nous semble impossible qu'on voie un pléonasme ; dans le second, il est bien dilBclle d'admettre une ellipse, car les mots qu'on voudrait suppléer seront de plus en plus inutiles pour le sens. Dans notre langue, amie delà clarté, legut relatif doit toujours être précédé de son sujet ; d'un autre Mé, le verbe i la première i/ersonne ne peut avoir pour sujet que le pronom je dont H est Inséparable ; ce sont là des règles absolues. Le génie de notre langue exige ainsi nécessairement les mots mot et je dans le second exemple. C'est donc là un idiotisme clairement raisonné : n'y chercbons point autre chose. A. L.
Quelquefois je ne parait point, mais il est sous-entendu : moi^ trahir le meilleur de mes amisl faire une lâcheté , moi! phrase elliptique, où il est aisé de suppléer, je votulrais! je pourrais l
Moi se met de même par apposition avant ou après me : voudriex-vous me perdre^ moi votre allié ! moi, vous me soupçonneriez de
Il se met aussi par apposition avec nous et vous, lorsqu'il est accompagné d'un autre nom ou pronom. Vous et moi nous sommes contents de notre sort. Nous irons à la campagne lui et moi. Il est venu mous voir, mon frère et moi. Dans ces phrases, mos et le nom ou pronom qui lui est joint sont tous ensemble l'apposition et l'explication de nous^ et il faut observer que moi, étant joint à un autre nom ou pronom, ne doit paraître qu'en second : vous et moi; un tel et moi ; à moins que le nom auquel il est joint ne soit celui d'une personne très inférieure. Ainsi ^ un père dira: moi et mon fils; un maître : moi et mon laquais.
Moi est encore une sorte d'apposition qui détermine les pronoms indéfinis ce et il : C'est moi qui vous réponds. Qui fut bien aise ? ce
fut MOI. Il n'y eui que lui et moi éFun tel aùs. Que v^m$ refle4il? MOI.
Après nne préposition, il n'y a que lé pronom moi qui puisse exprimer la première personne. F^ous servirez-vous de moi? Pense- Iron à MOI ? Ih auront affaire de moi. lU auront affaire d moi. Cela vient de moi. Cela est d moi. Cela est pour moi. Je prends celapour moi. Selon moi^ vous avez raison. Fous serez remboursé par moi. Cela roulera sur moi. T\mt est contre moi.
Il en est de même après une conjonction : Mon frète et moi. Mon frère ou moi. Mon frère aussi bien que moi. Ni mon f^e ni moi. Personm que moi. Nul autre que moi.
Ouand le verbe est à l'impératif, et que le pronom qu*il régit n'est pas suivi du pronom relatif en, c'est mot qu'il faut employer après le verbe, soit comme régime simple : Zoucjs-moi, rêcom" pensez-uoï ; soit comme régime composé : Rendez-^oi compte , dites- MOI la vérité; et alors moi se joint au verbe par un tiret; mais on dirait : Donnez-u'en, à cause du pronom en.
n faut remarqaer «lorsque me, régime indirect, le place après le verbe, contrairement à la règle générale que nous verrons établie tout à l'heure. Cest que me est id par euphonie sobsUtuée à tnoi, dont il garde la place. Si même Ton voulait attirer davantage l'attention sur la personne, on pourrait dire donnes-end moi , ce qui est la forme explicite de ce régime indirect ; comme on le voit dans les vers suivants :
àT6i-Toas oublié que tous parlez à moi ! (ComeiUe.)
Mestila, soDgez-TOus que vous parles à mol ! (Voltaire.)
Ainsi ce oomplément indirect peut, selon les cas, prendre les trois formes : me , moi, émoi. Nous ferons encore observer que si le verbe à l'impératif est acconpagné d'une négative, le pronom régime n'est plus mot, mais bien me, qu'on place avant le verbe : ne me fatigue pas, ne me parle jamais. Quelquefois aussi quand deux impéraUfs sont Joints par une conjonction, le pronom peut indistincteoneot suivre on précéder le second; et l'on emploie, selon l'occurrence, mot on me .-
Soldats, suif es leurs pas et me répondez d'eux. (Voltaire.) Cette manière de s'exprimer est peut-être un peu moins commune que l'antre ; aossi les poètes semblent-ils la préférer. A. L.
Quelquefois, mais dans le discours familier seulement, moi se met par redondance, et pour donner plus de force à ce que Ton dit - FaiteS'UOi taire ces gens-ld; donnez-^leur-uoi sur les oreilles. . Dans le même cas, le pronom moi se met après Tadverbe de lien y, soit comme régime simple du verbe, soit comme régime composé : Tu vas d VVpéray mène-s-y-uoi; tu vas en voiture, dornie-s-y-MOi une place. Au contraire, Tadverbe y, dans le même cas, se met après le pronom nous : menez-jiOXjS-y ; donnez-fiovs-y une place.
Lorsque le verbe est au singulier, et que la' seconde personne de Timpératif finit par un e muet, on ajoute, ainsi qu'on a pu le \oir dans les deux exemples qui précèdent, un s au ireri)e (272) : ffi^e-9y-moi; (lofifi«-f-«y-moî une place.
Voyez plos bu (aa pronom qui, $ 1), et i Taccord da rerbe avec son sujet (âe remarque), commeni on doit s'exprimer : 1 o lorsque moi est employé comme sujet, et si l'on doit dire moi qui ai parlé, ou moi qui a parlé; si c'était moi qui noposAssB» ou si c'était moi qui proposât ; c'est moi qui vCintéressCt ou c'est moi qui s'intéresse; 2* lorsque tnoi est Joint à un autre pronom personnel ou à un substantif poor former le sujet d'un verbe, si l'on doit dire : Cest mon père ou mbi qui ATONs dit cela, oa &est mon père ou moi qui a dit cela .
Mey pronom personnel qui signifie la même chose que /e et que moi, n'est jamais employé comme sujet; il est des deux genres, et est tantôt régime direct et tantôt régime indirect : il me chirU, pour il chérU nuri ; il me plaity pour il plaît d moi. Me s'allie à je et à moi,
Moi,jem'urtitTà\s k de vaines menaces!
(Racine, Iphigéniey act. I, se. %.) Me, régime direct ou indirect, se place toujours avant le verbe. Bajaset aujourd'hui m'honore et me caresse.
(Racine, Bajazet, act. I, se. t .) Venec ; les malheureai me sont toujours sacrés.
(VolUIre, Greffe, act. n,se. 2.) (V^ailly, page 318.— Ze Diet, de r Académie, an mot me.) —Voyez cependant nne exception dans le paragraphe précédent. A. L. Qaand plusieurs pronoms régimes accompagnent un verbe, me ( ainsi que (e, se, nous, vous ) doit être placé le premier :
(Wailly, page 3i9. — LéTistc^ tome I, psge 32$0
(372) Cette lettre, qu'on appelle euphonique, est mise poor éviter la rencontre de deux voyelles qui se choqueraient désagréablement pour Toreille; quelques personnes la placent entre deux traiu d'onion; d'antres, et cette orthographe est celle que l'on doit préférer, la placent à la suite du verbe, pour annoncer qu'elle doit être nnle d'une manière intime k la syllabe qui précède et à celle qui suit. U y en a aussi qui mettent entre la lettre euphonique un trait d'union et une apostrophe, mène^s'y; mais c'est une faute, puisque l'apostrophe ne s'emploie Jamais qu'à la place d'une voyelle que Ton supprime.
— Nous ivéférons les deux traits d'union ; sans cela il faudrait, par analogie^ éerfre donnet'ilf taissat-it, au lieu de donne- t-il, laissa-t-il. A. T.
€ Acoordez-moi votre amitié; si vous me la reftisa, ]'€D serai
€ vivement affecté. »
Dans les phrases où il y a deux verbes, on place ordinairemeat le pronom me près du verbe qui le régit : On ne sauraii me rq^rodier d^aimer la table.
Cependant ce ne serait pas une faute de dire : Onne me saurait reprocher. C'est l'oreille que Ton doit consulter alors.
Mais on remarquera que ce dérangement n'est pas autorisé, quand le premier verbe est à un temps composé; et, en effet , il serait déplacé de dire : Je u* aurais voulu procurer ce plaisir^ au lieu de f aurais voulu ME procurer ce plaisir.
(L'Académie, sur la 357* Rem. de Vaugelas, page 373 de sei Oft«err. —
Wailly, page 320.
•—Cette inversion n'est noilement défend ae^ en ihèse générale; mais il faut con&aller le goût et l'oreille. Nous croyons que l'on peut dire, même en prose, il tn'a sn tromper, il m'a voulu séduire. Racine a dit :
Il faut que le cruel qui m'a pu mépriter.
Apprenne de quel nom il osait abuser : {iphigénie^ acte III, se. 6.)
Mais souvent ceUe tournure peut devenir dure et incorrecte; le tact de l'écriTain lai servira de règle. Cette remarque s'applique également aux autres pronoms : il Va regardé battre, il les a vu enlever , ils se sont laissé prendre. On voit par ces derniers exemples qu'il est des cas où le pconom doit nécessairement précéder le premier verbe, même quand il serait i un temps composé. A. L.
Le pronom me doit toujours se répéter avant chaque verbe en>ployé à un temps simple : Il me flatte et me loue. Lorsque les verbes sont à des temps composés, il est permis de sous-entendre le second pronom mc-avec l'auxiliaire du verbe qu'il précède, pourvu que les deux verbes demandent le même régime; on dira donc également bien : Il M'a loué et récompensé généreusement, et il M'a hué et M'a récompensé généreusement; mais il faudrait dire : Il M'a plu et u'a enchanté y attendu qu'on dit vlaire a quelqu'un et enchanter quelqu'un.
Cette règle sur l'emploi de me s'applique aux pronoms nousy vous, IB et se.
(L'Aeadémie, sur la S27« et la 467e Rem. de Vaugelds^psgcs 53o et 490 de m Observ. * U P. Buffier, no ton. — Harmontel, page 202.)
§ IV
lYOUS.
iVbtts, pronom pluriel de la première personne, est de? deux genres, et se dit des personnes et des choses personnifiées ; il peut
être ou sujet, ou régime direct, ou régime indirect : € Nous avons « dît, et nous allons prouver qu'il n'y a pas de bonheur sans la Ci vertu. » (Beauzée. ) — < Les grandes prospérités nous aveuglent, • nous transportent, nous -égarent. »
(Bouoet, OraUon funèbre de la reine (tAngleterre,) Toat ce qai nous reuemble eit parfait A nos yeax.
(L'abbé Anbert, fable 6, Hv. IV.)
Inuis \a première phrase,' nout est sujet; dans la seconde, il est régime direct ; et dans la troisième, il est régime indirect.
(Wailly, page 182. — Lériiac, tome I, page si 0.)
Lorsque nous , employé comme sujet ou comme régime , est joint à un autre nom ou pronom qui concourt, avec nous^ à former le sujet ou le régime, il faut d'abord mettre nous avant le verbe, puis le répéter après ce verbe sans préposition, s'il est sujet ou régime direct : NODS partirons demain^ eux et nous; i7 nous a bien accueillis^ NOUS et nos amis. Et avec une préposition, s'il est régime indirect, afin de le lier avec le nom qui concourt à former le sujet ou le régime : Il nous doit cette somme d nous et d nos associés.
(Mêmes auiorijés.)
Quant à la place que ce pronom doit occuper dans le discours, ce que nous venons de dire pour le pronom me et pour le pronom moi lui est applicable.
Voyez, au pronom yods, ce qae nous disons sur l'emploi du pronom nous, dont on fait qoelqaefoii osage ta lieu de je,
TU
Tu, pronom personnel de la seconde personne, est des deux genres, mais seulement du nombre singulier; il ne se dit que des personnes et des choses personnifiées.
Tu, ainsi que le pronom je, ne peut jamais être que le sujet de la proposition. Exemples : « Si <u as un ami véritable, tâche de le conc server. » -^ a Aimes-Zu la paix, ne parle jamais des absents que « pour en dire du bien. »
Le pronom tu s'emploie dans bien des cas.
r On peut tutoyer ses inférieurs, s'ils sont beaucoup au dessous de soi; un maître peut donc fort bien tutoyer son laquais.
^"^ On peut aussi tutoyer ceux que l'on méprise ou que l'on insulte; quelle que soit alors leur condition, on se met bien au dessus
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d'eux. C'est ainsi que le grand-prètre Joad, n'ayant i^ns besoin de dissimuler, dit à la reine Athalie (act. V, se. 5) : • •.•(MMratMtiiraita, Je fe lei ?ais montrer l'on et ranlre à ta Mi.
Connais-lii rhériliet dn ploi saint dei moDarqnei,
3"" On tutoie ceux avec qui Ton est très fiunilier. Cependant le favori même d'un prince ne pourrait décemment le tutoyer.
4'' Dans le style élevé, on tutoie tout, môme ce qu'il y a de plus grand, de plus vénéré.
O Dieu de Térilé, quand tu paries. Je erols ; De ma fiëre raison, J'arrête llnsolence.
(L. Racine, la Grâce, eh. IV.) (M. Lemare, page 100 de son Cours théor, et prat.)
Le tutoiement, qui rend, dit Voltaire, le discours plus serré, ploi vif, a de la noblesse et de la force dans la tragédie; mais il doit être banni de la comédie, qui (»t la peinture de nos mœurs.
Te, pronom singulier de la première personne et des denx genres, ne peut jamais, ainsi que le pronom me , être que le régime direct ou le régime indirect du verbe , et il s'élide avant une voyelle : c Je « ie promets de grandes jouissances, si tu as le goût du travail, b — <c Je fen conjure » — « Je f en remercie. »
Te se place toujours avant le verbe dont il est le régime : « Je veux « te convaincre. » — < Comment a-t-elle pu te faire consentir à cela? >
Cependant on pourrait dire : Je te veux convaincre. — Mais, cominent x'a-^e/te pu faire consentir d cela? ne serait pas correct, parce que le premier verbe est à un temps composé.
(L'Académie, sw la SST« hnn. do VaugeUt, page 872. — Wiffly, pages 118 et S30;;
Voyez notre obsenraUon, page 318.
Quoiqu'on dise tramportez-^^ous-y , l'usage ne permet pas que l'on se serve au singulier du pronom te avant cet adverbe, et que Fon dise iramporte-T'y; il faut dire Ironsporil^-^-y-TOi ; ou, ce qui est encore mieux, il faut éviter avec soin cette manière de s'exprimer, parce que, quoique régulière, elle choque l'oreille.
(Vaugelas, ios« Bmu ; l'Académie, sur cette Aem., page iio de aes OirMW.,«l les Grammairiens modernes.)
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TOI
7M, pronom singulier de la seconde personne , est des deux genres, et ne se dit que des personnes et des choses personnifiées : On aura sotn de toi, on pensera à toi, on fera cela pour TOI.
Quelquefois on l'emploie par opposition avec iu et te^ pour donner plus d'énergie à l'expression : « TWqui fais tant le brave, tu oserais; « on t'a chassé, to%; on t'a traité ainsi, toi qui étais l'âme de ses « conseils. »
Enfin, toi indique la seconde personne du verbe; ainsi, que Ce pronom soit exprimé ou sous-entendu, il faut écrire : O toi qui vois la honte où Je suis desceDdne^ Implacable YénuB, sols-je assez confondae !
(Racine, Phèdre, act. \\\, se. 2.) Approche, heureux appui du trône de ton maître, Ame de mes conseils, et qui seul tant de fois Du sceptre dans ma main at soulagé le poids.
(Kacine, Ettker, act. H, se. 6.;
Si le pronom Un est joint à un autre pronom personnel de la troisième personne, ou à un substantif, pour former le sujet d'un verbe, on les fait suivre du pronom personnel vow», qui devient le sujet de la proposition : Toi et lui vous ÊTES de mes amis; ton frère et toi vous IREZ à la campagne.
Dans les phrases impératives, toi est régime direct ou régime indirect : REGARDi>-TOi dans ce miroir y régime direct; donne-toi la peine de m' écouter^ régime indirect.
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, Entrant à la lueur de nos palais brûlants.
(Racine, Andromaque, act. III, se. 8.) A ta faible raison garde-toi de te rendre ; Dieu t'a fait pour raimer, et non pour le comprendre. ,
(Voltaire, la Henriade, ch. VII.)
Aide-toi, le ciel t'aidera,
(La Fontaine, le Charretier embourbé.)
(EesUut, page 94.— >Vailly, page 182. — Lévizac, page 311, .t. Il, ei M. Laveaux.)
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§ Vffl.
rous.
f^aus f pronom de la seconde personne et des deux genres , f^ dit des personnes et des choses personnifiées; il peut être , comme le pronom naus^ ou sujet, ou régime direct, ou régime indirect; exemples : Vous êies riche f je vous en félicite; cherchez présefUementk vous faire des amis. Le premier vous est sujet; le second, régime direct, et le troisième, régime indirect.
Si le pronom vous n'est pas seul employé comme sujet ou comme régime du verbe, et qu'il soit uni à un autre pronom personnel, ou à un substantif , on répète le pronom personnel t?ous, qui alors, comme sujet de la phrase, veut que le verbe soit à la seconde personne :
« Je vous récompenserai vous et votre frère. » — « Fous et celui « qui vous mène, vous périrez. » (Teum^ umi.)
Le roi, vous et les dieux, vous êtes Uns complices.
(Tb. Corneille, Ariane^ act. V^ se 4.> (V^ailly, page 182. — Lévlzac, page 810, 1. 1.)
Fotis suit, pour la place qu'il doit occuper dans la phrase, les mêmes rtgles que le pronom me; et, quand il est accompagne d'une préposition, il suit celles qui sont indiquées pour le pronom mot.
Fous est singulier , quand on n'adresse la parole qu'à une seul»* personne, et il est pluriel, quand on adresse la parole à plusieurs; mais remarquez que quand, par politesse, on emploie le pronom pluriel vous au lieu du pronom tu, le participe prend bien la terminaison féminine lorsqu'il est question d'une femme, mais il ne prend pas le s qui est la marque du pluriel, et l'on dit : Madame^ vous êtts ESTIMÉE, et non ^ba' estimées, parce qu'alors on emploie le participe par rapport à la personne à laquelle on parle, et non par rapport au pronom vous^ ni au verbe auxiliaire pluriel dont on se sert.
(Dingeau, page 184. — Girard, page 55, tome H^ et les GrammairieDS moderoes.}
;^' « De quoi vous ètes-yous avisé, de charger les enfers d'une si
« dangereuse créature? » (SoUean, les aeros de roman.)
« Le dieu n'est entouré que des monuments de nos fureurs; el t vous êtes éionni que ses prêtres aient accepté l'hommage d'une
9 courtisane. » {voyage (fAnacharsie, cbap. XXIL}
Ijat syntaxe est la même pour les adjectifs et pour les pronoms, el l'on dit, quand on n'adresse la parole qu'à une seule personne:
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« VoQs pourrez peut-être eacher aux autres des actions répréhen- < sibles, mais jamais à yous-mème. » (Pêruee ttisocnue, 1 1, page «$.) « Vous en aUez juger vatês-mime tout à l'heure. »
, (Boilora, Ui BéfOê de nman,)
avocat,
De TOtre (on vaui-mètM adoucissez Téclat.
(Racine, lei Plaideurs ^ act. lll, se. 8.) (Restaut, page 205, et Girard.)
Quelquefois aussi on fait usage du pronom nous au lieu du pronom ;e^ et dans ce cas le principe invoqué pour le pronom vous^ au Heu du pronom ^^ est également applicable; c'est-à-dire que Ton doit écrire avec le nombre singulier le participe mis en rapport avec le pronom notu , et alors dire : Persuadé comme nous le sommes^ parce que cette phrase n'est qu'une syllepse, c'est-à-dire une figure par laquelle le discours répond plutôt à la pensée qu'aux règles de la grammaire.
Quelle pensée réveille en moi cette phrase ^ persuadé comme nous le sommes? aucune autre que celle-ci : persuadé comme je le suis. Le f'a a paru trop tranchant, et par modestie on s'est servi de nous au lieu diQje: si donc on considère qu'en effet nous n'exprime qu'un seul individu, on doit laisser au singulier l'adjectif qui suit, puisque dans notre esprit nous n'avons d'autre intention que de modifier le pronom ;e.
Ce vers de Molière {S^anarelle ou le Mari trompe, se. 16) :
Sans respect ni demi nous a déshonoré,
dans lequel déshonoré est mis au singulier, quoique précédé d'un régime direct au pluriel , qui est nous employé pour moi, vient fortifier ce principe ; et l'opinion de son judicieux commentateur ( M. Auger), qui approuve ce singulier, achèvera sûrement de convaincre nos lecteurs.
On verra, lorsque nous parlerons de l'emploi du mot appelé impéraUf (art. XVII, S 3. ToL 2), que très souvent une personne, se parlant à elle-même, fait usage de Is première personne dnpluriel de l'impéraUf ; et qu*en pareil cas on ne met pas Tadjeclif aa pluriel : aoYotis digne de noire naissance ; soroifs' sage : certainement si l'on emploiait le pluriel dans ce cas, ce serait ôter toat le charme, tout le piquant de cette façon de parler, ce serait faire même un contre-sens. (M. Vaaier, l'on des rédact. du Manuel des amat de la langue française.) Nous avons fait observer (page 319) que le pronom tu peut exprimer dans le discours deux sentiments de l'âme absolument op* posés, famitié ou la haine. En effet, lorsque nous parlons ou écri-
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VODS i des personnes que nous aimons, ou contre lesqueUes nous sommes fort en colère, nous nous servons du pronom iu ; de même le pronom vous , qui fût de tout temps employé , en parlant à une seule personne, comme une marque d'égard, de respect ou- d'indifférence , n'est plus dans quelques circonstances que l'expression de la douleur. Nous n'en citerons qu'un exemple, mais il suf&ra pour faire sentir combien le pronom n^ous mis à la place du pronom iu change le sens d'une phrase.
Un père est prévenu que son fils, abandonné à la débauche, se propose de forcer son secrétaire pour y prendre de l'argent : il ouvre lui-môme son secrétaire, et y met en évidence une somme d'argent, avec ce billet foudroyant adressé à son ûls :
Pursqu'an lien faUl a pour vouê tant d'appas Qu'il vous fait renoncer à votre propre estime, Je veai du moins vous épargner un crime -.
ikcceplea ne dérobez pas.
(M. Pieyre, l'École des Père*, act. IV, se. 14.) Tous nos lecteurs sentiront que ce fils, accoutumé à entendre de la bouche de son père le mot tUy expression de sa tendresse, aura été abîmé à la lecture de ces voué , qui sont le langage d'un père péniblement affecté; ils sentiront aussi que ce reproche paternel n'aurait pas été si touchant, et n'aurait pas produit l'effet que ce père sepnn posait , s'il avait parlé ainsi : « Puisqu'un lien fatal a pour toi tant « d'appas, qu'il te fait renoncer à ta propre estime, je veux du moins « «'épargner un crime : accepte... ne dérobe pas. »
Fous, tu , toi, peuvent se dire des animaux, et même des choses inanimées, mais uniquement en apostrophe; un berger dirait trè« bien : « Mes chères brebis , vous êtes l'unique objet de mes soins; • et un Israélite indigné pourrait tenir ce langage : « Et toi, sainte « montagne de Sion, tu t'es vue profanée par des impies. »
(Girard, page 32&, tome I.)
Il est quelquefois permis de mettre à la seconde personne ce qu'on exprime ordinairement par la troisième : « Il y a des gens si com- « plaisants que vous ne sauriez vous empêcher de rechercher leur « société^ » -^ pour qu'on ne saurait s* empêcher y etc.
< C'est quelque chose de bien terrible qu'une tempête; il est bien € difficile de ne pas craindre, lorsque vous voyez les flots soulevés < qui viennent fondre sur vous, votre pilote qui se trouble» etc. »
Ce tour de phrase éveille l'attention de ceux à qui l'on parle; ii les intéresse, ils croient voir ce qu'on leur dit.
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Mais ce serait m abuser que de dire à quelqu'un : « Quand vous < volez sur les grands chemins, et que vous éks pris, on vous juge, « et Ton vous pend en vingt-quatre heures. » (waiiiy, page n».)
§IX
IL
11, pronom singulier masculin de la troisième personne, se dit des personnes et des choses, et est toujours sujet de la proposition :
Un déyot aux yeux creux, el d'absUncnce blême, ^
S'il n'a poinlle cœar joste, est affreux devant Dieo; L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : « Sois dévot. » // nous dit : « Sois doux» simple, équitable. >
(Boileaa, sai, XI.)
Le premier il se rapporte à dévot^ et le second à évangile.
Il y dans les verbes unipersonnels ou pris unipersonnellement, s emploie sans rapport à un nom déjà exprimé; il se rapporte à ce qui suit, et sert à Tlndiquer. Quand je dis : Il s'est passé bien des choses depuis que nous ne nous sommes vus ; IL est mis pour bien des choses^ et ces mots sont le sujet, et non pas le régime du verbe s'est passé. C'est comme s'il y avait, bien des choses se sont passées.
(Restaat^ page 308. — Wailly, page 2i9.)
CeUe explication nous paraît peu salisralsante, car 11 n'est pas justede direque il soit mis pour bien des ehoses, puisque ces mots eux-mêmes sont exprimés; le pronom il ne peut donc pas les remplacer. Dans il faut se hâter, dira-t-on que le pronom se rapporte à ce qui suit, c'est-à-dire, à se hâter. Ce serait une erreur, selon Doos. lid verbe comprend deux choses^ l'idée et la forme : falloir me présente l'Idée de nécessité ; mais si je veux indiquer par ce verbe que la nécessité existe maintenant, ou qu'elle a existé, je meta en usage la forme et je dis il faut, U a fallu. Or^ cet il, mot vague signifiant ceci, cette chose f {voyez p. 277), indique nécessairement le nom de l'idée contenue dans le verbe, et appelle notre attention sur la chose même qae ce verbe exprime ; il faut équivaut à le falloir existe. Dans ces mots il s'est passé bien des choses, nous voyons un IdioUsme qui tend i séparer d'abord, i distinguer do sujet de la phrase l'action même du verbe. En effet, l'esprit saisit une dirférence entre ces deux locutions, bien des choses se sont passées, et il s'estpcusé bien des choses. Dans le premier cas^ on semble remarquer davantage la quantité dechoaei arrivées ; dans le second, c'est l'événement surtout qui frappe, c'est l'acte eiprimé parle verbe. Voilà pourquoi le verbe s'isole d'abord, et reste, dans la forme grammaticale, indépendant du véritable sqjet de la phrase auquel il se rattache en réalité. Voyez ce qui est dit plus loin, art. V, § 5, au verbe impersonnel. A. L.
Le pronom t2, et en général les pronoms doivent rappeler l'idée de la personne ou de la chose, ou du nom de la personne ou de la chose
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dont ils tiennent la place , et être au même nombre et au même
genre :
Voilà rbomme en eflét; il va da blaac au no!r : // condamne au matin ses sentiments da soir. Importun à tout autre, à soi-même incommode, // change à tous moments d'esprit comme de mode : H tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc : Aigourd'hui dans un casque^ et demain dans un froc.
(Bolleau, Sat. rill.)
Dans cet exemple, i7, qui se rapporte à homme, en réveille l'idée, Cl est le seul pronom qui convienne; aussi prend-il la forme masculine et singulière, parce que homme est de ce genre et de ce nombre.
(Le DicL erïu de Féraud, au mot U. — Lévizac, page S06, tome I.)
lx)rsque le sujet du verbe vient d'être énoncé, le pronom il ne doit pas précéder ce verbe; ainsi cette phrase de Fontenelle n'est pas correcte : « Licinius étant venu à Antioche, et se doutant de Tini- « posture, il fit mettre à la torture le prophète de ce nouveau Ju- « piter; » on doit supprimer le pronom i7, puisque Licinius est le
« sujet du verbe. (Le DtcLcrU. de Féraud, au root IL)
Cette phrase a été défendue par les auteurs de la Grammaire nationale, qui y trouvent une ellipse. Selon eui, c'est comme s'il y avait : « Pour ce qui est de Licinius, je dis de lui qa'étant venu à jintioche, il fit^ etc. » Et cela pomr prouver qu'il n'y a point de pléonasme ! autant vaut cependant admettre un pléonasme que dese fa- Uguer à inventer de pareilles ellipses. N'oublions pas que la langue française Tient da latin : or^cette tournure est imitée de V ablatif absolu des Latins; /!>ie<nittad<anl venu, c'est-à-dire quand Licinius fut venu. Et remarquez que celte locution exige néces* sairement un participe présent, ou bien les auxiliaires étant, ayant avec on participe passé ; de sorte que c'est là une phrase absolue qu'il faut expliquer par un autre mode précédé d'une conjonction, lorsque, comme, etc., ei alors le sujet est pour ainsi dire absorbé par cette tournure , qui permet encore devant le verbe principal l'emploi da pronom. Ainsi Montesquieu a pu réguliërement écrire : • Les Romains se destinani à la guerre et la regardant comme le seul art, t7f avaient mis tout leur esprit et toutes leurs pensées à la perfectionner. »— c Le peuplevoyant sans peine dépouiller toutes les glandes familles, il jouissait des fruits de la tyrannie. » Raebie a dit de même:
Que dis-Je? Le êuccét animant leur fureur.
Jusque sur notre autel votre injuste marâtre
Veut offrir à Baal un encens idolâtre. {Athalief I, 2.)
Nous Yoyons également là deux sujets, dont le premier est absolu avec le participe présent. Mais c'est le seul cas où cette tournure soit autorisée; U serait incorrect d'écrire, les Romains destinés à la guerre^ ils avaient, etc. A. L.
Abordons une autre question. Dans les phrases intenrogatives , le pronom est presque toi^ours exprimé en même temps que le substantif, et il peut l'être dans certaines autres tournures de phrase. (Voyez, sur le pronom placé après le verbe^p. 312.) Dieu laiBsa-t-i/ jamais tes enfants au besoin ? (RAcioe.)
DBS M(ON0lia FIRSOimEliS M?
a GomUcn an otwcol bien payé pv avance^ UoaYe-u^/ plus juste U canedoul
• il est chargé!» (PMÇtl'l
La plupart des Grammairiens Toient an double sujet du verbe dans ees locutions, où le pronom forme, selon eux, un pléonasme, nécessaire dans le premier cas , utile dans le second. Mais les auteurs de la Grammaire nationale affirment qu'avec une pareille réponse l'ignorance est fort A l'aise ; et À leur tour ils veulent trouver là une ellipse. Ils citent cette phrase de Bernardin de Saint-Pierre: « Oh! pourquoi ia fortune voua a-t-«2fo refusé un peu de terre ! • et ils pensent que l'écrivain , préoccupé de son Idée, allait supprimer le mot /brrune, mais que» pour être compris du lecteur, il le jette en avant ; de sorte que le mot fortune n'est là que l'expUcateur du pronom elle, si^el du verbe. Mais cela prouve-t-il le moins du monde la nécessité du pronom ? Et si l'on admet pour celte phrase l'analyse proposée , powquoi voue a-t-eile (je veux dire) la fortune, refuséy etc. on pourra de la même manière justifier ce solécisme : La fortune elle vous refuse. Autre exemple : • A peine une ■ résolution était-e//e prise dans le conseil, que les Dauniens faisaient ce qui était « nécessaire pour en empêcher le succès. > (Fénelon) . Ecoutons les auteurs de la Grani' maire nationale : « Fénelon, en exprimant le mot résolution^ ne le fait qi/e par « apposition. C'est encore comme s'il y avait à l'égard d'une résolution, à peine « était-elle prise dans le conseil. Voila Tordre logique ; voilà l'analyse d'après la-
• quelle il n'y a qu'un sujet, qui est elle. • Nous demanderons alors comment on pourrait avec ce principe condamner la phrase ainsi construite : A peine une ri" solution elle était prise. Concluons. Nous n'avons guère dans notre langue qu'une seule forme pour indiquer l'interrogalion et souvent l'exclamation ; c'est de placer le pronom après le verbe : Paient- il ? Se peut-il ! Mais en même temps on peut avoir besoia d'énoncer l'objet de la pensée : F'otre père vient-il? Ce crime se peut»il! Alors évidemment le substantif est le sujet du verbe, et le pronom perd sa valeur propre ponr devenir seulement signe de l'interrogation ou de l'exclamation ; ce n'es', plus qu'une particule, une sorte d'enclitique nécessaire au mouvement de la phrase. Dans l'autre cas exceptionnel, l'emploi du pronom devient à peu près facultatif : A peine le jour noiu éclaire; à peine le jour luit-il. Alors ce n'est plus qu'une élégance euphonique ou une nuance du goût laissén au choix de l'écrivain. Or^ si lo pronom dans ce cas était le véritable sujet, si c'était un mot principal, pourrait-oii l'admettre ou le retrancher à volonté ? A. L.
Dans remploi du pronom t7, ce qu'il faut surtout éviter, ce sont les équivoques ; par exemple, quand on dit : Molière a surpassé Plante dans tout ce qu*ih a fait de meilleur; on ne sait d'abord si Molière j dans tout ce qu'il a fait de meilleur, a surpassé Plaute, ou si, PlautCy dans tout ce qu'il a fait de meilleur, a été surpassé par Molière, Voilà ce qui ne doit pas rester en doute.
(Wailiy, page 2i9. « Le Dici. de Féraud. ^ Lévizac^ page 317, lome L)
LUI
Lui est un pronom de la troisième personne, et du nombre singulier.
Sa fonction ordinaire est de servir de complémeut i\ une préposition exprimée ou sous-entendue * f allai à lui. Je tombai sûr lui. filous irez avec lui.
Une grenoaiUe vil un bœof Qui lui sembla de belle taille
Dans ce dernier exemple, la préposition est sous-entendue; c'es» comme si Ton disait, qui sembla d elle de belle taille.
(Féraud eiT Académie.;
Ce n'est que dans ce dernier cas que le pronom lui est commun aux deux genres.
Hors de là, il n'appartient qu'au genre masculin : Cesi lui qui me l'a donné ^ c'est de lui que je le tiens ; vous pensez ainsiy mais lui pense autrement, (L'Académio
Lui s'emploie quelquefois comme mot explétif, et quand on veut donner plus de force au discours : « Il est impossible qu'un bomme « de mauvais naturel aime le bien public; car comment pourrait-il « aimer un million d'hommes, lui qui n'a jamais aimé personne.* (Fréron.) — « Je le verrai lui-^même. » Il s'emploie encore quand on veut marquer la part que différentes personnes ont eue ou auront à un fait ou à une action : « Mes frères et mon cousin m'ont secouru; « eux m'ont relevé, et lui m'a pansé. »
(Waiily, page i8i. — Lévîzac, page 3io, tome L)
Lui se place après le verbe, 1^ quand ce pronom est précédé d'une préposition : « Comme on conseillait à Philippe, père d'Alexandre, « de chasser de ses états un homme qui avait mal parlé de lui, je « m'en garderais bien, dit-il, il irait partout médire de moi. »
(Wailly, page 31S.)
2* I-orsque le verbe est à l'impératif: « Dites-Iuî ce qui en est. •
(Le même.) Dans ce cas, il faut que le verbe ne soit pas accompagné d'une négaUon ; aotreineiit le pronom reprend sa place ordinaire, avant le verbe, comme complément Id- .'Ireci : JVe lui faites poiwt cet affront, ne lui donnez rien. Quelquefois même, sans
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la négation, qoaod il se rapporte i un second yerbe qal se J<4ot par nnefcq^oiiction A
on premier impératif, il garde encore sa place ordinaire :
Vous altenciei te roi. Parlez et lui monires
Contre le fils d'Hector tous les Grecs coDjnrés. (lUcineO
Noos avons déjà signalé ces Tariations du pronom régime^ page 316. A. L.
Nota. Ce que nous avons dit au pronom me, sur la place des pronoms en régime, est ai^ilcable an pronom lui.
Et l'observation que nous faisons au pronom m, page 335, sur l'inconvénient qu'il peut 7 avoir à placer ce pronom près du premier verbe, dans les phrases où il y a deux Terbes, s'applique également au pronom lui.
Zuf Jointà un nom ou à un pronom, soit par la con1onction6<, soit par la conjonction m\ veut toujours que le verbe qui est auparavant soit précédé d'un pronom de môme nature que le pronom ou les pronoms qui suivent. Exemples : « Je Ten félicite, lui et ses « amis. » — « Je ne Testime ni lui ni son frère. » — « Onne nous ac- « cueillit ni lui ni moi. »
Bossuet n'a donc pu dire correctement : « Il semble que Yaldo ait « eu un bon dessein, et que la gloire de la pauvreté (évangélique) ait c séduit lui et ses partisans. » — Il fallait Tait séduit^ lui et ses partîsaiw. — Fénelon n'a pu dire non plus : « Pénélope, ne voyant « revenir ni lui ni mot, n'aura pu résister à tant de prétendants; » il fallait ne nous voyant revenir ni lui ni moi.
(Le DIct. crit. de Féraud, an mot eux,) Les auteurs de la Grammaire nationale défendent ces deux phrases, qu'ils trouvent très correctes. La répétiUon du pronom n'a lieu, selon eni , que pour donner plus d'énergie & la phrase et à la pensée; mais ce n'est point une régie rigoureuse. Il nous semble qu'il faudrait ici faire une diflérence. Dans la phrase de Bossuet , ait séduit lui est un assemblage de mots qui choque notre oreille ; il faut donc suivre nécessairement pour cette première expression la règle ordinaire du pronom : l'ait séduit; et alors pour marquer le rapprochement, lui, répété par apposition, devient nécessaire. Mais si l'auteur eût exprimé tout d'abord son second régime, ii eût pu dire très correctement ail séduit ses partisans et lui. Dans la plirase de Fénelon , au contraire^ la disjonctive ni, isolant tout de suite le verbe pour faire attendre les deux régimes, sauve la dissonnance et fait une construction de phrase qui nous parait fort régulière. Observez encore que nous, ajouté à celte phrase, ne rendrait pas exactement la pensée de l'écrivain ; ce mot réunirait en quelque sorte les deux personnages , comme s'ils revenaient ensemble, et raltemative serait moins vivement marquée. Il faut donc, dans ces locutions aussi^ consulter l'oreille et le goût. A. L.
Une grande différence, et la plus remarquable qu'il y ait, entre le pronoms de la troisième personne et ceux des deux premières, c*est que ceux-ci (;e, moi, nous, tu, toi, vous) ne peuvent jamais <lésigner que des personnes ou des choses personnifiées; et que
ceax*là {U, tb, elle, ellei) servent à désigner les personnes aoflBi bien que les choses.
Mais il faut observer que lui f ) ne se dit point des dioees, quand il est régime indirect, c'est-à-dire quand il est précédé d'une préposition; alors on le supplée par les pronoms le, la, les, ou par les pronoms ^ ety; ainsi, au lieu de dire en parlant d'une maison : Je lui ajouterai un pavillon^ vous direz : fy ajouterai un pavillon; d*une affaire ou de plusieurs, je lui ou je leur donnerai mes soins, vous direz : fy donnerai mes soins.
Vous pourrez dire d'un poète: Que pense-t-on de lui? Mais de ses ouvrages, il faudra dire : qu'E^pense-t-onP
On ne dira pas non plus d'un arbre - JS'e montez pas sur lui pour ën cueillir LE$ fruits, vous tomberiez; mais on dira: n*\ montez pas pour EN cueillir les firuits, vous tomberiez.
(Le P. BufBer, no 699. — Th. Corneille, iur la 104« Remarque de Vaugeia*. — MM. de Port-Royal, page iio. — CondtUac, eh. Vlll, page toi. — D'Olnei, page 16^. — Restant, page M. — UX Waiily, page i&4.)
Enfin à ces questions :
ISst*ce-)À votre demeure? \ | ce ne Test pas.
Sonl-ce-Ià vos apparte-i l ^ ^^, 5^„l
menls? I ^ . /
Sont-ce-là vos robes ? / ^^"' rém^t^ '- \ ce ne /« sont pas.
Que peut-on faire de cet! f . . ^ # -
^ . „ 1 Ion n'en peut rien faire,
enclos? I V
(Le P. Buflfier, no 68. —D'Olivel, p. 165.— Waîlly, pagel84.) (Repentant l'usage autorise à se servir des pronoms lui, eux, elleSy en régime direct ou, en régime indirect, quand on parle de choses personnifiées, ou auxquelles on attribue ce qu'on a coutume d'attribuer aux personnes : faime la vérité au point que je sacrifierais tout pour ELLE.
Vinnocence vaut bien que l'on parle pour elle.
^Racine, les Frères ennemis ^ act. HI, se. 6.) Fromant, page 1 35 de son Supplém. à la Gramm. de Port-Royal. ^he P. Birffier, n<' 790. — Wailly, page 185.)
(*) Remarquez que celte régie, ainsi qu'on va le voir» B'appUqae aux ] elle et etix. —L'Académie n'indique pas d'exception ; cependant on ne peut guère regarder cocame fautive cette phrase de Voltaire : » Un homme qui veut faire passer son avis ne lui donne pas de si abominables couleurs. > Encore moins ce!le-ei : • Aujourd'hui la critique est moins nécessaire, et l'esprit philosophique /iii a suecédé.» Une faut donc pas perdre de vue la restriction qui termine ce paragraphe. A. l».
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Condillac (pag. Î02 de sa Gramin.) pense que si dans ces sortes de phrases les pronoms lui et elle se disent des choses aussi bien que des personnes, c*est seulement parce qu'il n'y a pas d'autres 1 manières de s'exprimer, et qu'il importe peu que la vérité soit per- 1 sonnifiée ou ne le soit pas.
ELLE
Elle, pronom de la troisième personne du féminin singulier, fait elles au pluriel. Il est tantôt le féminin de i/, et tantôt le féminin de lui; dans le premier cas, il est toujours le sujet du verbe, le précède toujours, excepté dans les interrogations, et ne peut en être séparé que par un autre pronom personnel ou une négative.* — Elle iante^ ELLE lui a donné sa grâce. — Fient-ELhEJ Danse-t-ELVE't
Elle, sujet d'une proposition, se dit également des personnes et des choses.
Quand elle est le féminin de lui y il ne se dit pas toujours des choses. — On ne dit pas d'une science ou d'une profession, il s'est adonnéà elle, il faut dire, il s'y est adonné i ni d'une jument, j>ne me suis pas encore servi cI'elle, mais ;> ne m'en suis pas encore servi.
11 semble qu'avec les prépositions deei ày les fTonoms- elle, lui, eux, ne se disent pas indifféremment des choses et des personnes. ' — Cependant, lorsqu'ils sont précédés des prépositions avec ou après, ils peuvent se dire des choses. « Cette rivière, dans ses déborde- « ments, entraîne avec elle tout ce qiïelle rencontre, elle ne laisse « rien après elle. »
Elle ne peut pas servir de régime indirect à un verbe actif; ou y substitue lui, qui alors est féminin. < — En parlant d'une femme, on dit : « Donnez-/uf ce qu'elle demande; elle demande ses gages, don- « nez-les-/wt. » — Cependant, s'il était question de savoir à qui, de plusieurs femmes, on doit donner quelque chose^ on dirait fort bien, ces femmes ne méritent pas ce présent, faites-le à elle, en désignant celle que l'on entend indiquer par le pronom. C'est par la même raison qu'on lit dans Télémaque : « Il croyait ne pas parle3>'â^eWc, ne « sadiant plus où il était. » Dans cette phrase^^-^ftîr^est considéré, non comme une personne à qui l'on dit quetofle chose, mais comme UDe personne à qui l'on adresse la parole, il-, h veut lui farler si-
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gnifle : i7 Vfui lui dire quelque chose, lui commiuiiquer qudquediM
par le moyen de la parole.
// veut parler à elle signifie if est à elle qu'il veut aàresux ta parole y et dans ce tour il y a toujours une sorte d'opposition; ee n'est pas à lui que je veux parier ^ c'est à elle.
Après les verbes neutres et pronominaux qui régissent la préposition à y on dit elle et elles. — // faut s'adresser à elle ou o elles, t7 faut revenir à elle ou à elles. — Quand on y ajoute mème^ on peut dire à elle avec les verbes actift , en faisant précéder lui : donnez-les-hm d ELLE-m^me.
Quand le pronom la est le régime direct d'un verbe, et qu'il y a après ce verbe un nom qui concourt avec le pronom à former ce régime direct, on le répète après le verbe, par le moyen d'eite : Le lùm la dévora, elle et ses enfants^ de même au pluriel : On les condamna, ELLES et leurs complices-
Lorsque le pronom elle est le sujet d'une proposition, et qu'on veut le joindre à un nom qui concourt avec lui à former ce sujet, on laisse le verbe après le pronom , parce qu'il ne peut en être séparé; mais après le verbe, on répète elle, pour le joindre au nom qui concourt avec ce pronom à former le sujet : elle mourut, elle et les siens.
Le pronom elle, comme plusieurs autres pronoms, s'emploie aussi pour rappeler des phrases entières. — Qui a commis ce crime abominable? Elle; c'est-à*-dire elle a commis ce crime abomincAle.—
\oyez lui, p. 329.
Voltaire a dit dans Oreste (act. V, se. 7) :
Fers, tombez de ses mains ; le sceptre est fait pour elles.
Observez, dit à ce sujet La Harpe ( Cours de littér. ), qu'il n'est ni dans le génie de notre langue^ ni dans l'usage des bons écrivains, do placer le pronom elle autrement que comme sujet, quand il se rapporte aux choses; on ne l'emploie comme régime quç quand il se rapporte aux personnes ou aux choses personnifiées : la violation de cette règle jette de la langueur dans le style ; c'est une sorte d'inélégance. I^ même faute est dans ces vers de Tancrède (act. J, se. 4) :
Mais qui peut altérer vos bontés patemelies ? Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop & elles,
II n'y a personne qui ne sente combien ce pronom elles qui finit la phrase et le vers produit un mauvais eflfet; et cet effet se trouvera dans toutes les phrases du même genre, en prose comme en ven. — // se souvient de vos bontés , il en est pénétré. Si Ton disait il est
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pénétré d'BLLBS, cela paraîtrait ridicule. C'est que notre langue va pourvu moyennant le pronom «n, qui, se plaçant avant le verœ, réunit la précision et la rapidité. Il est vrai qu'il y a des occasions où Ton ne saurait se servir du mot en; mais alors il faut éviter ce pronom et chercher une autre tournure. (m. LaTeauz.)
TouteB ces réfleiioni sont fort justes ; mais doqs croyons qae poar le vers d'Oreste on peut le défendre ; car II n'y a qae celte manière d'eiprimer la pensée. A. L.
§ XIll.
EUX
Eux, pronom de la troisième personne, masculin pluriel. C'est le pluriel de lui; mais il ne s'emploie pas comme son singulier, en régime indirect, sans le secours d'une préposition exprimée; on y supplée par le pronom leur^ qui se dit au masculin et au féminin. — Voyez Z««r, p. 334.
Eux se met toujours après le verbe; souvent il est précédé d'une préposition, et alors il est le terme du rapport. S'il n'en est pas précédé, il est le sujet d'une proposition; dans le dernier cas, il ne se met jamais seul, et est suivi ou d'un autre substantif, ou de l'adjectif même : Ils souffrent beaucoup, eux et leurs enfants ^ c'est-àdire eux et leurs^ enfants souffrent beaucoup; ils le disent Euxtnêmes»
li est cependant certaines phrases où le pronom eux n'eêi pas placé nécessairement après le verbe; témoin ce vers de La Fontaine :
Eux seuls seront exempts de la commune loi i Mais il n*y a peut-être qae ce seul cas. A. L.
Après un substantif suivi de la préposition de, on n'emploie guère eua: ; mais, au lieu de ce pronom, on met l'adjectif possessif leur avant le substantif. On ne dit pas c'est le livre d'EUX, mais c'est leur livre. Cependant on dit j'ai besoin cî'eux, ;'a» soin d'sux; parce qu^avùir besoin, avoir soin sont des verbes, et qu'il ne s'agit pas ici d'un sens possessif.
J^ux s'emploie aussi pour rappeler au masculin l'idée du pronom les mis en régime direct, et lier ce pronom avec une proposition incidente : c Vous les blâmez, eux qui n'ont suivi que vos « conseils. »
j^ux rappelle aussi ce même pronom au masculin, lorsque ce pronom partage la fonction de régime avec un ou plusieurs substantifs placés après le verbe, et sert à le lier avec ces substantifs. Je les ai vus, EUX et leurs enfants; je les ai vus^ eux, leurs femmes et leurs
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en/ant». Et/uc sert aiesi, dans un cas sembtaUey à rappeler TMée du pronom leur , employé comme régime indirect : Je leur aipe^îi, à EUX et à leurs adhérenti. '^ On peut dire, je veux leur parler^ m je veux parler à eux; mais avec la même différence de sens que noos avons appliquée au mot Lui, •— * Voyez £tft, Leur.
LEUR
Leur. 11 ne faut pas confondre ce pronom pluriel de la troisième personne avec Tadjectif pronominal possessif leur^ dont nous parlerons un peu plus loin.
Leur, pronom personnel , est des deux genres; il signifie d eux, à elles, et il se dit principalement des personnes : « Les femmes « doivent être attentives^ car une simple apparence /dur fait quelle quefois plus de tort qu'une faute rédle. » (Girard.)
<K 11 faut compter sur l'ingratitude des hommes , et ne laisser pas « de leur faire du bien. » (TéUm., livre xxiv.)
Quelquefois on s'en sert en parlant des animaux, des plantes, el môme des choses inanimées : « Quand je vois les nids des oiseaux « formés avec tant d'art, je demande quel maître leur a appris les « mathématiques et l'architecture. » — « Ces orangers vont périr si « on ne leur donne de l'eau. » — « Ces murs sont mal feits, on ne « leur a pas donné assez de talus, i»
(Le met. de UAcad, et les Grammairiens modernes.:
Mais en général l'emploi du pronom personnel leur est restreint aux personnes, et ce serait s'exprimer incorrectement que dédire: Ces projets partirent sages, et Henri leur donna son approbation, aa lieu de : Henri y donna son approbation.
Outre que la signification de leur, pronom personnel, est différente de celle de leur, adjectif possessif, c'est qu'encore celui qui est pronom personnel se joint toujours à un verbe, et désigne un nom pluriel qu'il remplace sans jamais prendre de s final, au lieu que celui qui est adjectif précède toujours un substantif qu'il modifie, et avec lequel il s'accorde : « Le pardon des ennemis ne consiste pas « seulement à ne leur nuire ni dans leur réputation ni dans leurs « biens; il faut encore les aimer véritablement, et leur faire plaisir « si Tocoasion s'en présente. )> (oinrâ.;
Vo, dIS'-leur qu'à ce prix je leur permets de vivre.
(Racine, Athalie, act V, se. 2.)
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Quant à la i^aee que kur occupe à Tégard du verbe , il Buit la règle du pronom luiy non précédé d'une préposition.
{Les GraiiMii«iri«u anoMiM et k$ iMMleriiei.^
,§xv.
SE
Se^ pronom de la troisième personne, des deux nombres et des deux genres, s'emploie pour les personnes et pour les choses, et aceompagne toujours un verbe: « Cette femme S0 promène; ces hommes « se querellent; cette fleur 9e flétrit; ces arbres se meurent. » Les yeux de ramitié se trompent rarement.
(Voiuire, Oresie, acte TV, «c. 1.)
Il sert à la conjugaison des verbes pronominaux : il ou elle se repent de sa fnute.
Se est tantôt régime direct des verbes actifs : Se rétracter, se perdre^ rétracter soi, perdre soi ,• tantôt régime indirect : Se faire une loi, SE prescrire un devoir; faire une loi d soi, prescrire un devoir
à soi. (Le Dict. de P Académie.)
Observez que quand deux verbes sont à des temps composés se peut servir pour l'un et pour l'autre, sans qu'il soit besoin de le répéter, s'il est régime direct ou régime indirect des deux verbes ; comme dans cette phrase : k U s'est instruit et rendu recommandable « par ses lumières. »
Mais on ne saurait se dispenser de répéter ce pronom, s'il est régime direct d'un verbe, et régime indirect d'un autre. On ne dira donc pas : Il s'est instruit et acquis beaimoup d'estime par ses lumiéres, mais bien t( s'est instruit et s'est acquis, etc.
(Htrmontel et M. Laveaux.)
Le pronom se précède toujours le verbe dont il est le régime; mais dans les phrases où il y a deux verbes, sa place n'est pas aussi certaine. Autrefois on plaçait plus volontiers ce pronom avant le verbe régissant auquel il n'appartenait pas, qu'avant le verbe régi auquel ii appartenait; on disait : // se peut faire, plutôt que Upeui se faire; ils se peuvent entr^ aider, plutôt que ils peuvent s^ent-' aider.
« Votre idée se sait toujours faire place , » a dit madame de Sé« vigne.
Racine, dans Bajazet:
VIeni, sois-moi ; la sultane en ce lieu «9 doit rendre .
(Act. 1 , se. I.)
£t La Fontaine (dans sa flible de VAne et le CUe») : Il se faut eotr'alder, c'est U loi de natare.
L'abbé d'Olivet tronvait que ces deux manières de s'exprimer étaient également bonnes. Lamothe-Levayer pensait qu'il était beaucoup mieux de placer le pronom avant l'infinitif^ qui le régit; eifectivement, fait observer Féraud, cela est plus analogue au génie de la langue 9 qui est de rapprocher, autant qu'elle peut, les mots qui ont relation entre eux. Ce dernier avis a prévalu ; mais , si habituellement on doit le suivre, on peut, pour la variété ou pour la mélodie, s'en écarter quelquefois.
Voyez ce qoe nous disons plus loin au pronom le, et aossl page 318
SOI
Soi y pronom singulier de la troisième personne et des deai genres, se dit des personnes et des choses, (u uet. de ràcadému.}
Quand soi se dit des personnes, on en fait usage dans les propositions générales ou indéterminées; et, dans ce cas, ce pronom est toujours accompagné ou d'un nom collectif, ou d'un pronom indéfini, tels que ehacuny on, quiconque , aucun y, celui qui, heureux quiy personne, ioulhonme, etc., etc.; ou bien encore d'un verhe employé» soit unipersonnellement, soit à l'infinitif: « Quiconque n'aime que soi est indigne de vivre. » Awun n'est prophète chez tôt.
^La Fontaine, f. dtDémocrite.) On a souTcnt besoin d'an plus petit qne eoL
(Le même, f. 2, IW. U.) Des passions la pins triste en la vie G*est de n'aimer que soi dtns i'uniyers.
(Florian, la Poule de Caux. ) Heureux qui yit chez «ot.
De régler ses désirs faisant tout son emploi t
(La Fontaine^ l'homme qui court après la Fortune.)
« // dépend toujours de soi d'agir honorablen^ent. »
« Éire trop mécontent de soi est une faiblesse; en être trop cod-
<( tent est une sottise. » (Madame de Sablé.)
(Le f. BufBer, n» 704. — D'Olivet, page 166 de u Grammaire^ et»* tau iv Bacine. -^ Girard, page 34S^ tome I. •* Wailly, page iSS.)
Si Ton veut appliquer individuellement à quelque sujet chacune de ces mêmes propositions générales» ou, ce qui .est la même choso,
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si la proposition est individaelle et déterminée, d'Olivet est d'avis qae ce n'est plus du pronom personnel soi que Ton doit alors se servir, mais du pronom défini lui ou elle^ suivant le genre; qu'en conséquence on doit dire : € Cet homme a pour lui un œil de com- « plaisance. » — « Il rapporte tout à luiy il ne parle que de luù » •— « Cette personne est contente û'elle^ lorsqu'elle a bit une bonne ao- « tion. » — • < Elle vit retirée chez elle. » (Mêmes autorités.)
Wailly, Lévizac, Caminade et plusieurs autres Grammairiens se sont rangés à cet avis; mais M. Lemare, M. Boinvilliers, et, après eux, M. Bonifece pensent que soi, se rapportant à des personnes, peut très bien s'employer dans les propositions qui présentent un sens déterminé. Ce pronom, disent-ils, est indispensable lorsque l'emploi de lui ou eux pourrait donner lieu à une équivoque , comme dans cette phrase : « Ce jeune homme, en remplissant les « volontés de son père, travaille pour soi ; » car si l'on disait iramille pour LUI, on ne saurait si le jeune homme dont il est question travaille pour ses intérêt, ou pour ceux de son père.
Soi indique une action qui tombe sur le sujet de la proposition, au lieu que lui annonce que l'action passe au delà du sujet; de sorte que l'on doit dire : « Paul pense d soi, » si l'on veut faire entendre que Paul est l'objet de ses propres pensées; et, si Ton veut exprimer qu'il pense à Luc, on dira : « il pense à lui, )> Cette nuance se trouve parfaitement exprimée dans les vers suivants :
Oa mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui, Pour l'élever à soi, descendrait Jusqu'à lui.
(Voltaire, ZaKre, aet. I, se. 1 . )
A ces motifs, ces Grammairiens ajoutent beaucoup d'exemples choisis dans de bons écrivains, tant anciens que modernes.
« Un homme peut parler avantageusement de soi lorsqu'il est ca- « lomnié. » (voiiairc.)
Charmant, Jeune, traînant tous les cœurs après soi.
(Racine, Phèdre.)
c II faut laisser Hélinde parler de soiy de ses vapeurs, de son in- « somnie. » (La Bruyère.) ^— « L'avare qui a un fils prodigue « n'amasse ni pour soi ni pour lui. »
Ensuite ils invoquent l'autorité de Marmontel, qui a fait observer que plusieurs écrivains n'ont eu aucun égard à la règle donnée par d'Olivet; enfin ils citent Domergue, qui, dans son journal, dit que ioi écarte tout rapport d'ambiguité, qu'il nous vient 4'une langue ancienne à laquelle nous devons également une infinité d'autres
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mots (273); que tous nos poètes remploient comme étant plus è^ nore, et alors que la raison, Tharmonie et l'usage sont bien des titres pour forcer les Grammairiens au silence.
Il est difficile, d'après ces raisons et ces eiemples, de maintenir ta riglepoiiepsr d'Oltvet ; maispent-on dans loas les cas s'y soustraire et se serrlr da pronom loiindlstincteroent? Nous pensons que le goût Ici doit senrir de golde ; mais qoe gteétalement on fera bien avec on sujet déterminé» quand U s'agH des personnes, de faire DUgi da pronom lui, sartoot lorsqu'il ne peut 7 avoir d'équivoque. Ce sentiment d'aiOcin parait être celui de l'Académie, qui ne cite pas même un eiemple contraire. 1. L
Quand ioi se rapporte à des choses^ tous les Grammairiens sont d'avis qu'on peut l'employer non seulement avec l'indéfini, mais encore avec le défini; qu'il convient aux deux genres, et se met avec une préposition : « De soi le vice est odieux. » — c La vertu est ai- « mable en soi. » (L'Académie.) — c La franchise est bonne de sot,
< mais elle a ses excès. » (Marmomtel.) — < 1^ crime traîne tou- « jours sq)rès m certaine bassesse dont on est bien aise de dérober « le spectacle au public. » (Massillon, AlysL serm. de la Fisitol) — « Le chat parait ne sentir que pour soi.» (Buffon.) — « La poésie « porter son excuse avec soi. » (Boileau.)
Soi, rapporté au singulier, ne renferme aucune difficulté qui ne se trouve résolue par ce qui vient d*èlre dit : car soi est un siogulier. Mais soi peut-il se rapporter à un pluriel?
Tout le monde, dit d'Olivet (80* Bem, sur Racine)^ convient que non : s'il s'agit de personnes, on ne dit qu'eux ou elles ^ mais à regard des choses, les avis sont partagés. Vaugelas (17* Hem,) propose trois manières de l'employer : « Ces choses sont indiflërentes « de iùii ces choses de soi sont indifTérenles ; de soi ces choses sont
< indifférentes. » Il ne condamne que la première de ces trois phrases, n'approuvant pas que l'on mette soi après l'adjeclif. Mais Th. Corneille et l'Académie (dans leurs Observations sur cetu Remarque) n'admettent que la dernière de ces trois phrases, et n> jettent les deux autres. Pour moi, continue d'Olivet, si je n'étais retenu par le respect que je dois à l'Académie, je n'en recevrais aucune des trois, étant bien persuadé que soi, qui est un singulier, ne peut régulièrement se construire avec un pluriel.
CondUUc, page 204 ; Wailly, page IB6 ; Domairon, page 108, tome I ; L6?izac, page WK ) I ; et Gueroult, page 19, 2c partie, lont entièrement de Tavis de dH)li?et
{378) Let liaUDS j à qai noos devons nos pronoms^ disent quisqut siài fitRff <eiucui craint pour soi) ; et» avartu opes sibi eongerit (l'avare amasse pour loii •
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— QMiità l'ÀeNémte, elle dit podttTemeiit, deiis U dernière édilkm de son Vie^ tionnaire, qae Moi est un pronom de la troisième personne, lenlement du fiom6r« singulier- Cette décision est contredite par les aateari de la Grammaire naiithnoie, qui citent poar autorité T Académie elle-même : de soi-disant docteurs, Vais ce . mot composé ne peut plus faire foi pour l'emploi du pronom . On elle aussi : « Tant de profanations que les guerres traînent après sot. > (Massiiiou . } — < Les nouTeani enrichis se ruinent à se faire moquer de soi. • (La Bruyère. )— « Tous les animani ont en tôt un instinct qui ne les trompe jamais. » (Buffon.) Ces phrases néanmoins ont pour notre oreille quelque chose d'étrange ; et malgré l'autorité des grands noms cités à rappoi, nous pensons qu'il n'est pas correct d'employer cette tonmare, et qa'û faut avec le Dictionnaire de V Académie rejeter ce pluriel. A, L.
Soi, joint à même par un trait d'union^ ne signifie rien ae plus que rsoi employé sans suite,* seulement il a plus de force et n'a pas toujours b^in d'être accompagné d'une préposition : « Celui qui « aime le travail a assez de soi-même. » (La Brutère.) — c Pour « avoir le véritable repos, il faut être en paix avec Dieu, avec les . « autrœ et avec soirmême. » (Bouhours.) — « Un ami est un autre « soi-même. » (Trévoux.) — « On est si partial et si aveugle pour « soi-même que l'on blâme avec emportement dans les autres des « choses que l'on pratique journellement. » (Saint-Évremond.)
Souvent, sans y penser, un écrivahi qui s'aime
Forme tous ses héros semblables à soi-même.
(Bolleau, Art poétique, ch. III.)
Soi-même s'applique aux personnes , et ne se dit jamais des choses.
Celte déelsiOB est beaucoup trop absolue, et l'Académie, dans son Dictionnaire, dte pour exemple : cela parle de soi''méme. Cependant cet emploi est rare. A. L.
ARTICLE IL
Les pronoms possessifs marquent la possession des personnes ou des choses qu'ils représentent.
Ces pronoms sont le mieny le tien^ le 5tm, le nôtre^ le vôtre^ le leur. Tous sont susceptibles de varier dans leur forme, selon le genre et le nombre du substantif auquel ils ont rapport.
Quand ces pronoms le mien, le tien, le sien n'ont rapport qu*à une seule personne, ils font, à la première personne, le mien, masculin, et la mienne^ féminin ; et au pluriel, les miens, masculin, et les miennes, féminin. A la seconde personne du singulier, le^îen, masculin, et la tienne, féminin; et au pluriel, les tiens, masculin, et les tiennes, féminin. A la troisième personne, le sien, singulier mas-
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eulin» la rimne^ singulier féminin; et au pluriel, les tiem, masculin, et les iimneSf féminin.
Quand ils ont rapport à plusieurs personnes, c'est à la première personne, le nôtre, la nôtre, les nôtres-, à la seconde, le vôtre, la vôtre, les vôtres, à la troisième, le leur, la leur, les leurs.
(D'Oiifet, page 172.)
Ces pronoms doivent toujours se rapporter à un nom exprimé auparavant.
Remàroue. — On manque souvent à cette règle dans la correspondance entre négociants. Rien de plus ordinaire que de leur voir commencer la réponse à une lettre par cette phrase barbare . J'ai reçu la vôtre en date de, etc.; il faut dire : fai reçu votre lettre en date de, etc. (Lérizac, page %i$, 1. 1.)
Quand le mien, le tien, le sien, le nôtre, le vôtre, le leur tiennenl lieu de la personne, ils ne peuvent pas se rapporter à des substantifs de choses, tels que âme, esprit, plume, épée, etc. On dit, en parlant d'un excellent écrivain : // n'y a pas de meilleure plume que LUI, et non pas que la sienne, ce qui ferait un autre sens.
On dit encore, en parlant d*un homme qui excelle à faire des armes : // n'y a pas de meilleure épée que lui ; si Ton disait : // n'y a pas de meilleure épée que la sienne, que celle de monnewr, cela signifierait que son épée est de la meilleure trempe.
(Lo l\ Bouboun, page S4tt. — Waillr, page IM.) Pour les mots à/M, esprit, nous croyons que la prohibilion est peu nécessttre. Je fie connais pas déplut belle âme que lui ou que la sienne ; d'esprit plu^
élevi que lui ou que le sien : ces phrases indiquent le même sens, et par consé^
quent elles peuvent s'employer également. A. L.
Mais toutes les fois que ces pronoms possessifs peuvent se rap porter à un nom pris dans une signification définie; ou, ce qui est la même chose, toutes les fois qu'un nom est employé avec l'article ou avec quelque équivalent, on doit faire uâige des pronoms possessifs, préférablement au pronom personnel correspondant. On doit donc dire : C'est le sentiment de mon frère et le mien, plutôt que c'est le sentiment de mon frère et de moi . (Lémac, page sst, l d
Quoique le pronom possessif ne se mette Jamais sans FarUde, et ne se joigne point à un substanUf , il arrive cependant que dans le style famUier on remploie quelquefois devant un substantif avec le mot un, comme tin mien frères un mien parent , un iien ami. Quelquefois encore sans TarUde et sans le mot un, on le place aprà le substanUf : Cette découverte cet mienne; ces biens^là peuvent devenir tiens. Mais ce sont li des eicepUons rares. A. L.
U n'y a nulle difficulté sur l'emploi des quatre pronoms posses-
sifs qui servent aux deux premières personnes ; car le mien, le Hen, le nôirey le vôirey avec leur féminin et leur pluriel, se disent des personnes et des choses ; comme : yotre père et le mien éiaieni amis; la maison qui Umche à la mienne; cest votre avantage et le NôTR£; je soumets mon opinion à la vôtre.
Le sien et le leur y avec leur féminin et leur pluriel, se disent également de tout ce qui appartient aux personnes : « Ce n'est pas « votre avis, c'est le sien. » — « Ce n'esl pas mon affaire, c'est la « sienne. » — « C'est votre avantage et le leur. »
« En tâchant d'usurper vos avantages, elles abandonnent les
* leurs. 9 (j,-j. Ronsieiu, Emlte, Uv. lïl, ch. 19.)
Mais à l'égard des animaux et des choses, les pronoms possessifs le sien et la sienne ne peuvent s'employer que dans les mêmes occasions où l'on emploie les adjectifs pronominaux son et sa. Alors on dira fort bien de deux fleuves que Fun a sa source dans les Alpes, et Vautre a la sienne dans les Pyrénées ,• que Fun a son embottchure dans la mer Noire, et Vautre a la sienne dans V Océan ; parce qu'en parlant d'une rivière, d'un fleuve, on dira sa source, son embouchure. Par la même raison, on dira également de deux chevaux que Vun a déjà mangé son avoine, et que Vautre n*a pas mangé la sienne.
Mais après avoir parlé de la bonté des fruits d'un arbre, on ne dira pas que les siens sont meilleurs que ceux d'wn autres parce qu'on ne dit pas d'un arbre que ses /r-ui^s sont excellents, mais que/e^ fruits en sont excellents.
Comme celte règle de syntaxe sera sufilsamment établie au pronom en, on y renvoie le lecteur. (Regnier-Desmarais, p. 364. — viraniy, p. i87.}
Ce qu'il y a de plus à remarquer relativement à ces pronoms possessifs, c'est qu'ils font les fonctions de substantifs en deux occasions différentes, où, à proprement parler, ils cessent d'être pronoms, puisqu'ils ont par eux-mêmes un sens qui leur est propre. La première est quand on dit le mien, le Hen, le sien, pour signifier ce qui appartient à chacun : « Le tien et le mien sont la source de toutes « les divisions et de toutes les querelles. »
Et le mim et le tien, deax frères poinUHeax, Par ton ordre ametianl les procès et la guerre.
(BoHean, Sot. XI,)
Cependant l'usage de cette signification est tellement renfermé dans ces mots mien, tien, sien, qu'elle ne passe ni à leur féminin ni à leur pluriel . (uemei aatoiitéi.)
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L'autre occasion où les pronoms possessifs sont employés sub stantivement les embrasse tous, à la yérité, mais seulement an masculin et au pluriel; les miens, les tiensy les siens, les noires, h vôtres y Us leurs y qui se disent des personnes, à qui Ton est attaché par le sang, par Tamitié ou par quelque sorte de dépendance. Alors on dit : moi et les miens, toi et les tiens, lui et les siens, nous et ks noires, vous et les vôtres, eux et les leurs; pour dire les parents, les amis, les adhérents des uns et des autres ; et ce n'est que de cette manière qu'on peut employer, en ce sens, les tiens, les miens, etc., le pronom personnel devant toujours précéder le pronom possessif, qui, sans cela, n'aurait plus la même signification, çuèmn autorités.)
Cette auertion est trop ezcliuive, et quand le sens ne peot être doatenz, il o'esl pas Indispensable qae le pronom pensonnel précède on même aoeompagne le prono-n possessif, k r appui de ceUe opinion, la Grammaire nationale apporte plusieurs exemples. Un seul peut suffire : « Le dieu lui répondit : les tiens cesseront de régner quand un étranger entrera dans ton Ile. » (Fénelon.; L'Académie n'exige pas non plus le rapprochement ; elle dit : voilà un des tiens, À. L.
Nôtre, vôtre, précédés d*un article , prennent un accent circonflexe ; alors l'o est long. (U Diet, de CAcadùn,} Parce qu'un fort grand bien s'est venu Joindre au vôtre A. peine i nos discours répondez-vous un mot : Quand on est plus riche qu'un autre,
A-t^n droit d'en être plus sot P ( Voltaire, le Dimaneke.)
Je dis du bien de toi, Tu dis du mal de mol; Damon, quel malheur est le nôtre!
On ne nous croit ni l'un ni l'autre.
Noua devons nous prêter aux faiblesses des autres (2T4), Leur passer leurs défauts, comme ils passent les nôtres,
(Regoard^ les Méneekmes, act. I, se. 2.)
« En plaignant les autres, nous nous consolons nous-œtaes : en « partageant leurs malheurs, nous sentons moins les noires* >
(Le Tourneur^ trad. d'roimy, i^ noiL)
ARTiaE m.
On appelle ainsi certains mots qui qualifient, ou, pour parler plus
(274) Vojei , plus bas, ce que nous disons sur l'emploi du pronom atilr«.
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exaetement, qai déterminent le nom auquel ils smi joint/», en y ajoutant une idée de possession.
Ces adjectif)» pronominaux sont :
M« s. F. s. Piinlel dei deui wmt$.
Mon ma mes.
Ton ta tes
Son sa ses
Notre notre nos
Votre. votre vos.
Leur leur leurs.
Ces adjectifs donnent lieu à plusieurs observations importantes.
M02Y, MA, MES
Mon est pour le masculin singulier; ma pour le féminin smgulier; et mes pour le pluriel des deux genres.
Lorsqu'un nom fëminin, soit substantif , soit adjectif, commence par une voyelle ou par un /^ non aspiré, et qu'il suit immédiatement ce pronom, on met mon au lieu de ma^ afin d'éviter l'hiatus qui résulterait de la rencontre des deux voyelles : on dit mon àme^ mon épée, mon aimable amte^et non pas ma âme, ma épie , ma aimable amie; et avant un A aspiré, ma au féminin, ma hache^ma harangue.
(Th. ConeOla, no* te sao* nmn. de Vaugeim. — L'Académie, page M4 4e tes OàMfv. elK» ùict,)
On met l'article, et non pas l'adjectif pronominal possessif, avant un nom en régime, quand un des pronoms personnels, sujet ou régime, comme /e, <u, t7, me, te ^ se y nous, vous, y supplée suffisamment, ou que les circonstances ôtent toute équivoque. Ainsi,'au lieu de dire : fai mal d ma tête , il a reçu un coup de feu d son bras y on dit : fai mal d la tête^ il a reçu un coup de feu au bras.
Dans ces phrases, les pronoms personnels ;e, il indiquent d'une manière claire le sens qu'on a en vue; alors il n'y a pas d'équivoque à craindre.
Mais si le pronom personnel n'ôtepas Téquivoque, on doit joindr alors l'adjectif pronominal possessif au nom , comme : Je vois fu MA jambe s'enfle. Et si l'on s'exprime ainsi, c'est parce qu'on peu« voir s'enfler la jambe d'un autre aussi bien que la sienne. C'est encore pour cette raison que l'on dit : Elle lui donna Skmain d baiser } — •{ a donné hardùneni son bras au chirurgien ; — il perd tout son sang; car dans ces phrases il n'y a que les adjectifs possessifb qui
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indiquent d'une manière positive qu'on parle de sa main, de son bras, de son sang; et non de la main, du bras et du sang d'an
autre. (te p. Buffler, n* 705. — Regnier-Desmtrtit^ page 200. * Waiilj, page iM.)
Les verbes qui se conjuguent avec deux pronoms de la même personne ôtent communément toute équivoque; et quand je dis : Je me 3uU blessé A LA MAiNy il est évident que je parle de ma main ; alors l'emploi de Tadjectif possessif serait une faute.
(LéTizac, page 330, tome I. — Wallly, page tt9.)
Cependant Tusage autorise à dire : Je me suis tenu toute la journée SDR MES jambes; — je Fax vu de mes propres veux; — je F ai entendu de mes propres oreilles.
(Les Décisiont de V Académie, page 38, et ion Dlctiomt. — Dumanaii, page 93, tome f, et \ValUy,page 353 ) Voyez ce que nons disons sur les pléouasmes.
Les adjectifs pronominaux possessifs se remplacent par l'article avant les noms qui doivent être suivis de qui, ^ue, dont, et d'un pronom de la même personne que ces adjectifs possessifs. Ainsi, au lieu de dire : fai reçu votre lettre que vous m'avez écrite ; — tenez vos promesses que vous m'avez faites ,- il faut dire : fai reçu la lettre QUE vous m'avez écrite ; tenez les promesses que vous m^avez faites,
(Watlly, page i37. — UYiiac, page 331, tome 1.)
Les adjectifs pronominaux possessifs se répètent : 1*^ avant chaque substantif; on doit dire : Mon père et ma mèra sont venus; uoapèref MA mére^ mes frères et mes sceurs ont été en butte à la plus affreuse calomnie ; et non pas, mes père et mère sont venus ; mes père et mère, mes frères et sœurs ont été en butte^ etc.
(Vaugelas, 5i3« Remargue. — Le P. Buflier, ne 1027. — Wailly, page IS9, et LéTizac, page 333, tome I.)
2° Ils se répètent avant les adjectifs qui ne qualifient pas un seul et même substantif : « Je lui ai montré mes beaux et mes vilains
« habits. » (Mêmes autorités.)
Cette phrase équivaut à celle-ci : Je lui ai montré mes beaux habits et MES vilains habits. Or, puisqu'il y a un substantif sous-entendu y il faut bien l'indiquer et le déterminer; cela ne peut se faire qu'en répétant le déterminatif mes.
CepeDd«ntrA<»déinie elle-méine semble permettre de déroger à cette riglequsd elle dit : « Chacun sera jagé seloa ses bonnes ou mauvaiseg teuvrei, • l\ est bien vrai qae le tens ne laisse point de doate ici ; néanmoins noos croyons que la répétition est beaucoup plus correcte. A. L.
^"^ Mais les adjectifs possessifs ne se répètent pas, quand les adjectifs qui les accompagnent qualifient le même substantif : BIes
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beaux ei rkhe$ habits. En effet, les mômes habits peuvent être tout à la fois beaux et riches.
Remarque. — Lamolhe-Levayer pense que l'on a tort de bannir cette phrase, mes père et mère^ et que c'est une propriété de notre langue qu'il faut conserver. La raison qu'il en donne est qu'elle s'emploie où l'on dirait autrement mes parents ^ et où l'on veut unir les deux auteurs de notre être, sans les considérer séparément, ce qu'il trouve significatif et élégant; comme : Il a maltraité UESpèro et mère^ mes père et mère sont morts.
Chapelain et Th. Corneille ne sont pas de cet avis; ils trouvent mes père et mère une phrase de palais, un style de pratique extrêmement incorrect. — Enfin, quoique cette manière de s'exprimer soit dans la bouche de beaucoup de monde, bien certainement elle est contraire aux principes de la langue et condamnée, comme on vient de le voir, par le P. Buffler, par Vaugelas, par Wailly, par les Grammairiens modernes, et enfin par l'Académie.
Voyez, page 211 et foivantei, ce qaenoos disons sur la répéttUon de Vartieler
SON, SA, SES
C/CS adjectifs pronominaux possessifs, comme ceux que nous venons de voir, se mettent toujours avant le substantif. Le premier est du genre masculin au singulier, son père, son honneur; le second est du genre féminin au singulier, sa sœur, sa hardiesse; le troisième est de tout genre au pluriel, ses biens^ ses honneurs.
Quoique l'adjectif pronominal son soit de sa nature masculin, il tient lieu du féminin, lorsque le mot qui suit commence par une voyelle ou par un fc non aspiré, comme son amitié, son habitude.
(Th. CoraelHe, «ta* ta 22* Bemarque de Vaugelas. — HarmoDtel, page 20T. — Le Dlet. de C Académie,) •
Les adjectifs possessifs son y sa, ses ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées, ou ils ont simplement rapport à des choses.
S'ils ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées, nulle difficulté, il faut les employer; mais s'ils ont rapport à des
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diofles non personniflées, Tosage varie , et c'est au prcmom m^ dont nous parlerons dans un instant , qu'on trouvera la règle qu'il but
suivre. (U p. noahoon, ptge iST, de set Bon. nmn.)
n en est des adjectifs pronominaux possessifs son, sa, ses, comme des adjectifs possessifs mon, ma^ mes; ils suivent la même loi, quant & leur répétition; ainsi il faut dire : Son père et sa mère sont estimables.-^ Je connais ses grands et ses petits appartements; ses beamx et ses vilains habits. — // faut honorer son père et sa mère.
Mais aussi l'on dira : Je ne saurais m'empêcher de parler de ses grandes et mèmcrables actions, et non pas de ses grandes et de ses mémorables actions.
Voyex ce que nous dlions sar la répétition de Variielei page 211, et fur l'emiiloi do pronom «I».
§IV
NOTRE, rOTRE, ITOS, FOS.
Notre, votre, adjectifs pronominaux possessifs des deux genres, font au pluriel nos, vos, et ils sont toujours joints à un substantif^ comme : notre frère, notre sœur, votre oncle, votre tante, nos frères^ nos sœurs'y vos oncles, vos tantes.
Quand, par politesse, on emploie vous au lieu de tu, quoiqu'on ne parle qu'à une seule personne, on fait usage alors de l'adjectif possessif correspondant votre, et non pas de l'adjectif ton; ou dira donc : « Vous êtes trop occupé de votre fortune, et vous ne l'êtes pas
< assez de votre salut. » (Léyizao, page S28, tome I, ei le Dietionn. de Fàcadém.^
Notre , votre, joints à un substantif, ne prennent point l'acoeat circonflexe, et l'o est bref : notre livre, votre livre. « La certitude de l'existence de Dieu est notre premier besoin. »
(Voltaire, lettre A M. Kœnig, 7* yoI. des OEavres, page 463.) (Mêmes auiorilés.)
LEUR
Zeur , adjectif pronominal possessif des deux genres, s'écrit au singulier leur et au pluriel leurs. Cet adjectif signifie i*eux, i'ellesy et est ordinairemenf relatif aux personnes : Les enfants doivent U respect d leurs maîtres.
... Il est bien dur pour un cœar magnanime D'aUendre des secours de ceui qu'on mésestime : Leurs refns sont alTlreai, leurs bienfaits font rougir.
(Voltaire, ZaVre, aet. II, se. 1«)
DES AMECTIFS PRON<MfINAUX POSSESSIFS 347
n se dit aussi quelquefois des animaux et des plantes , n^me des choses inanimées : « Les bètes avec Uur seul instinct sont quelquefois € plus sages que l'homme avec sa raison. » — « Mes orangers ont « perdu toutes leun feuilles. » — « La fonte des neiges a &it sortir « les rivières de leurs lits. »
(Girard, pige 393, tome I. — lyoïivet, page 164. — Restaot, Waillj, ete.)
Leur^ pronom personnel, se joint, comme nous l'avons dit page 334 , toujours à un verbe , et ne prend, à cause de la forme particulière qu'il a au pluriel , jamais le s final , signe ordinaire de ce nombre; au lieu que leur, adjectif pronominal possessif, est toujours joint à un substantif qu'il modifie, et avec lequel il s'accorde,
Qaant A l'emploi de cet adjectifposseisif; quant à sa rappressiOD avant lea non» qui doivent être saivU de gtii, que, et d'un pronom de la même personne qne l'adjecUf leur ; enfin, qaant A sa répétition, la syntaxe des adjectifs possesifs mon, ma, m€S^ son, sa, ses loi est applicable.
ÀYant de passer à un autre pronom , nous croyons devoir parler d'une locution qui se présente très fréquemment, et sur laquelle on pourrait avoir quelque incertitude ; doit-on dire : Tous les tnaris éiaieni au bal avec leurs femmes, ou avec leur femme? Examinons : chaque mari en particulier n'avait que sa femme, il est vrai; mais tous les maris considérés ensemble comme formant un seul tout étaient au bal avec plusieurs femmes; or, dans la proposition précitée, on les envisage tous à la fois , pour leur donner une attribution commune.
L'adjectif possessif leur doit donc être orthographié de manière à attester son rapport avec plusieurs pris collectivement, et non pas avec des unités prises distributivement, puisque la proposition otite un sens collectif, mais noir distributif . En conséquence on doit dire : « Tous les maris étaient au bal avec leurs femmes. » — « Ces dames « attendent leurs voitures. » — « Je vous ai dit un mot sur Aristide « et sur Epaminondas, mais je vous ferai connaître leurs vies. >
Si l'on disait : Tous les maris étaient au bal avec leur femme , on croirait que les maris n'avaient qu'une femme pour eux tous.
Ces dames attendent leur voiture^ on croirait qu'elles attendent une voiture pour plusieurs; et ainsi des autres phrases.
Cette solution , donnée par M. Boinvilliers, se trouve confirmée par l'exemple de nombre d'écrivains.
Racine a dit :
Lorsque d*un saint respect tons les Persans touches IToient lever leurs fronts i la terre attachés.
{Esiher, act. II , se. !•)
Regnard, dans Démocriie (act. I, se. 1 ) : fit Je suis convaincu qne nombre de maris Voudraient de leurs molliés se voir loin à ce prix.
Marmontely dans le conte de la Feillée : « Ha fille, votre modestie, « les tendres soins que vous rendez à vos parents font souhaiter à « toutes les mères de vous donner pour épouse à leurs fils. »
Fénelon, dans Télémaque, parlant de deux pigeons : « Leurs cœurs < étaient tendres, le plumage de leurs cous était changeant. »
La Harpe ( Cours de liUér,, t. II, p. 135) : « Voyons dans quelle^ ï circonstances Tun et l'autre peignirent les mœurs, et ce qui con- « stitue la différence de /eur« caractères. »
J.-J. Rousseau : « L'aigreur et l'opiniâtreté des femmes ne fonl « qu'augmenter leurs maux et les mauvais procédés de leurs ma- « ris. »
H. de Chateaubriand : « Les mots de morale et d'humanité sont « sans cesse dans leurs bouches. »
Cette même solution se trouve ensuite appuyée de l'autorité de M. Lemare , dont l'opinion sur la question qui nous occupe "est si clairement exprimée , que nous croyons ne pas devoir en priver nos lecteurs.
Leur^ leurs y dit ce Grammairien ( page 42 de son Cours aiiaiytique) , est un adjectif qui , ainsi que tous les autres, reçoit la loi et jamais ne la fait. On doit dire :
Ces messieurs ont présenté leur offrande (Cétalt une pendule achetée en commun).
Ces deux enfants (ils sont frères) ont perdu Uur père.
Ces deux liomroes ont perdu leur Abnneur.
Ces deux charrettes perdront leur maître (elles n'en ont qu'un).
J'ai envoyé ces deux lettres à leur adresse (à M. Lucas).
Ces messieurs ont présenté /«icri offrandes (f'nn des vers , un autre dei roses).
Ces deux enfants (il> sont eousios) ont perdu }eur$ pères.
Ces deux hommes ont perdu leurt femmes, leurê chapeaux.
Ces deux charrettes perdront lewrt essieux.
J'ai envoyé ces lettres k leurs adresses (à Lyon, à Nantèsj.
Dans la première- colontre, offrande, père, honneur ^ maître, adresse, et l'adjectif possessif leur sont au singulier, parce qu'en effet il n'y a qu'une offrande , qu'un pcre, etc. ; dans la seconde, offrandes, pères, femmes, chapeaux, essieux, adresses, et l'adjectif possessif leurs sont au pluriel, parce qu'il y a plusieurs offrandes, plusieurs pére«, etc., quoiqu'en effet chaque monsieur n'ait
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fiBut qa*iu)«oflBrande; que chaque oousin n'ait qu'un père ; que chaque homme n'ait qu'une femme, qu'un chapeau ; chaque charrette qu'un essieu; chaque lettre qu'une adresse.
Au surplus, comme le fait fort bien ooserver M. Boinvîlliers, si Ton craint l'équivoque dans ces sortes de locutions, on peut avoir recours au sens distributif, et employer le pronom indéfini chacun ^ et dire par exemple : Tous les maris étaient au bal, chacun avec sa femme.~\oyeiy plus bas, ce que nous disons sur le pronom chacun.
nemarque. — Uadjccllî possessif leur peut être employé au singulier, comme notre cl volre^ quand il est joint à un de ces substantifs abstraits qui n'ont pas de pluriel. Exemples : « i\ous devons ap- « prouver leur conduite. » — « Messieurs, il faut prendre vofy-e par- « ti.»^* Mes lettres sont arrivées à leur destination. * — « Je ne • puis qu'admirer leur bravoure et gémir sur leur destinée. »
AIlTICLi: IV.
Ces pronoms servent à démontrer, i indiquer les personnes ou les choses qu'ils représentent.
Ce sont :
Ce, celui, celle^ celui-ci, celle c%, celui^à^ celle-là^ ceci^ cela, ceux^ celles, JCMx-ci, celles-ci. ceux-là, celles-là.
Ce, pronom démonstratif, se distingue de ce, adjectif pronominal démonstratif, dont nous parlerons bientôt, on ce que lorsqu'il est pronom démonstratif, il est toujours joint au verbe être^ ou suivi de çti» ou de fue relatif , et alors il est sujet ou régime; au lieu que quand il est adjectif pronominal démonstratif, il accompagne toujours un substantif dont il détermine la signiGcation. Ainsi dans ces phrases : « Ce qui me plaît, c'e«/ sa modestie; » (Lévizac.) « Cest « un poids bien pesant qu'un grand nom à soutenir; » (Montes-- QViEV , j^rsace et Isménie, ^. 21.), CE est pronom démonstratif; et il est adjectif pronominal démonstratif dans cette autre : Ce discours est éloquent.
L'Académie reconnaît eette dUKrenee eotre le proaom démonstraUf et TadJeeUf proDomiBa]. Mais les aateon de la Grammaire nationale s'emportent contre cette doetrine qu'Us appellent absorde, ne voulant pas qu'un mot paisse être tour A tour
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• CoDuneiian iiio(»diieDt«Uf, poavaiichuigcrdeMtanaidMBgeHiti Gepecdant ils ont eux-mémet reconna, par exemple!, qae Una est «Ueettf dans : tout le monde, et adverbe dans : tout aussi dangereuses, et antres variatloos semblables. Rien ne s'oppose donc À ce qu*on adopte cette juste distinction. Mais nom ferons observer qne le pronom démonstratif n'est pas indispensablement Joint ao verbe Hre on suivi d'an relatif. Ainsi l'on dit : ce me semble; pour ee féire; éf et, pour vous diref fuand ee tnni à payer f sur ee, etc. On l'emploie fteilièraBenl aussi avec le verbe dire : ee dit-il, ce dit-on, ee dis-iu. L'emploi de ce pronom eil dans notre langue la locution la pins rapprochée du genre neutre que nos Grammairiens ne reconnaissent pu. En effet, elle est presque partout calquée sur le neutre des langues anciennes: id mihi videtur,cE me semble ;uoc ut faeiam^ pour a faire; xa\ rourà àç, et ci pour, etc., etc. N'oublions pas ce rapport qui peut servir A expliquer quelques particularités de ce mot. A. L.
Lorsque ce n'est pas joint à un nom, il répond aux deux nombre et aux deux genres : « De toutes les vertus celle qui se fait le plus ad- « mirer y c'est la force de Tàme; le plus respecter , &esi la justice; le « plus cbérir, c'est l'humanité. »
Ce n'est pas un portrait, nne image semblable, Oest on amant, un fils, un père véritable.
(BoUean, Art poMfue, dMOt m.) Celui que vous voyei, vainqueur dePolyptaont^ Cest le fils de vos rois, c'est le sang de Cresptaonte; Oest le mien, c'asf le seul qui reste à ma douleur.
(VolUire, Mérope, act. V, se. 7.) Ce aoni les rois qui font les destins des mortels.
« Ce forent les Phéniciens qui , les premiers, inventèrent récri- « ture. »
« Ce forent les Français qui assiégèrent la place. »
(L'Académie. — Lériue, page 303.) Ce que nous venons de dire sur la valeur de ce pronom, imité du genre neutre, nous amène A penser qu'il a sa puissance propre, sa signification spéciale, et qall n'est pas Juste de lui donner les deux genres et les deux nombres; nous en verrons U preuve tout à l'heure. Pour nous, il signifie toujours : la cbose en question, l'objet indiqué, l'idée affirmée. C'est donc toujours un singulier, et quoi qu'on ea dise , «i singulier neutre; mais le neutre en français se confond avec le masculin. Ainsi dans cette phrase : Ce furent les Phéniciens qui^ etc. , nous regardons ce comme im aUribut , et l'analyse nous donne : les Phéniciens furent ce (qne j'aflime, c'est-à-dire ceux) qui inventèrent récriture. Ou bien, et cela revient toqjoan m même , on peut construire ainsi la pbrase i Les Phéniciens qui inventèrent Véeriture /Urenf réellement ee que j'énonce ; c'est-A-dire inventeurs de l'écrUiBe. De toute taçon, le pronom id n'a qu'un genre (le neatre, on, si l'on vent, le i et qu'un nombre (le singulier). A. L.
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Ce est souvent relatif à ce qui précède dans le diseours, et alors i! tientlieu de il ou de elle^ et indique une personne dont on a déjà parlé; quandondit: «Les enfants sontdesliensquiretiennentles maris et le? « femmes dans leur devoir, ce sont les fruits et les gages de leur ten- « dresse, c'est un intérêt commun qui les lie;» — «Les astronomes, « qui prétendent connaître la nature des étoiles fiies, assurât que ce € sont autant de soleils ; » ce, dans la première phrase, se rapporte à enfants, et dans la seconde, à étoiles fixes. (Restaut, p. ht.— waiiiy, p. 210.)
yoU& le seal cas où ce paisse paraître an pluriel ; mais noas allons immédiatement trouver la preuve du contraire; Il Aut donc chercher ici une autre eiplicalion. L'apposition et l'ellipae rendront sans doute raison de cette tournure : Ce (que j'aflOrme, on bien, ee dont il s'agit, les enfants) sont les fruits, etc. Nous aimons cependant mieux encore ne rien ajouter, et ne voir là qu'une inversion, un gallicisme, propre à faire plus vivement ressortir le rapport des deux idées 1 Les fruits de leur tendresse sont en effet ee dont Je parle, l'objet en question. l\ en sera de même avec ic sens partitif : Ce sont des orateurs très éloquents. Construisez (quelques-uns) des orateurs très éloquents sont précisément ce, l'objet dont je parie. N'oublions pas, du reste, qu'il est très difficile de rendre raison d'un idiotisme sans que l'explication altère ou détourne le sens. A. L.
Quelques Grammairiens pensent que ce ne serait pas une faute que d'employer i7 ou elle dans ces phrases ; mais la plupart sont d'avis que cet emploi serait moins élégant, moins conformée l'usage, et moins dans le génie de notre langue.
Cependant si le verbe être n'était suivi que d'un adjectif ou d'iin substantif pris adjectivement, il faudrait faire usage du pronom personnel il ou elle; comme : «c Lisez Démosthène et Cicéron, ils sont « très éloquents. » — « J'ai vu le Louvre, il est magnifique, et digne « d'une grande nation. »
(Wailly, page 210. •^Denandre, au mot Pronom^ et le Dict, ertt, de Féraod.) Cette exception est, k nos yeux, une preuve évidente que ee ne remplace jamais il ou e//«. En effet, s'il avait la valeur de ils dans ce sont les fruits, on devrait alors pouvoir dire ee sont très éloquents, puisque ce aurait la valeur d'un pronom pluriel. S'il avait les deux genres, il faudrait dire aussi, en pariant d'une femme, c*est belle, comme on dit : on est jolie. Mais au contraire, dans notre système, ee, n'étant Jamais qu'un singulier neutre, ne peut pas remplacer un nom de personne, et ne s'accorde qu'avec un adjectif singulier. l\ faut donc qu'il soit Joint, comme auribot, à un substantif exprimé : ce sont des orateurs très éloquents; ou bien, pour l'employer comme stitjet, 11 faut que le premier membre de phrase contienne un nom de cbose, les discours, les harangues, et alors on pourra dire : c'est très éloquent Il y a donc ici une grande différence grammaticale entre ces deux tournures, il est magnifique, et c'est magnifique, quoique dans l'exemple cité on puisse employer l'une et l'autre. A. L.
Ce, n'étant pas joint à un nom, peut être relatif à œ qui suit dans
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le discours y et alors il indique une personne ou une chose dont on va parler, comme quand on dit : « Cest acheter cher un repentir que < de se ruiner pour satisfoire une fisintaisie » (rAcadémie); on voit que ce se rapporte à ces mots, de se ruiner, etc. (Restant et waaiy.)
« Cesi être en mauvaise compagnie que de se trouver livré à son « môme, quand on ne sait ni s'occuper ni s'amuser de lectures, i
(Madame dnDeffam.)
Dans plusieurs occasions où ce est relatif à ce qui suit dans le discours, il n'y est souvent employé que par élégance, et pour donner plus de force, de variété et de grâce à l'expression ; quand je dis : ce fut r envie qui occasionna le premier meurtre dans le monde; c*fôt au fond comme si je disais : l'envie occasionna le premier meurtre dans le monde. Cependant il y a dans la première phrase une certaine énergie d'affirmation qui ne se trouve pas dans Tautre.
De môme si je dis : « Ce qui me révolte le plus, c'est de voir les « hommes puissants abuser de leur autorité; » ou : « ^ dont je suis « fâché, c'est que les hommes oublient trop leur première oondi- « tion; » la répétition du pronom ce, dans ces sortes de phrases, rend certainement l'expression plus énergique^
(Th. GorDoUle, wr la !I61« Remarque de Vaugeloi. — M. BoInnlUen, page tsii et les autorités ci-dessub citées.)
Ce forme aussi divers gallicismes propres à réveiller l'attention, par le piquant qu'ils répandent dans le discours; comme : « Cest « obliger tout le monde que de rendre service à un honnête homme. >
(Pensée de^ PubL Syma.) C'est créer les talents qae de les mettre en place. (Yollaire.)
C'est imiter les dieux,
Qae de remplir son cœur du soin des malheureux.
(Crébillon, j4trée et Thyeste, tel. IV, se. !•)
Observez que l'omission du de dans ces phrases serait une faute; on doit le considérer comme une particule explétive commandée par l'euphonie, et que l'usage exige.
(Le P. Buffler, dos ses et 321. — Vaugelas, page 461 de ses Rem. wmv-^ tome II.- Férand, Dieu crif . — Ku-moatei, page 309.)
An lien de voir dans le mot de one particule expléUve et euphonique, on doit j voir an contraire on terme de rapport qui lie étroitement la proposition subordonnée À ta proposition principale; en eflTet^ ce mot ainsi placé devant l'infinitif semble iodlquer un complément. (Voyez ce que nous ayons déjà dit page 277.) Voilà pourquoi on ne peut Jamais l'omettre, tandis que l'omission du que est alors permise formellement paf l'Académie. Elle dit : c'est se moquer d'en user ainsi. Cest une belle chose de garder le secret. Néanmoins que redevient nécessaire quand de disparaît, c'est-i-dire, avec les substanUb : « Ce sont des qualités nécessaires aov
rfigner que là douceur et la fermeté. > Ainsi donc, dans eei phrases, fue n'a qu'une ▼aleor expUcative ; c'est une sorte de conjonction équivalente k la locution c'esl^* dire. DeU, nous anivons à cette analyse: « C'est on défaut 9110 la médisance ; • ee (la choM en question) est un défaut, e'est<4-dire, la médisance. Toutefois on peut encore id chercher l'aiialyse dans les mots mêmes de la phrase sans y rien changer, el Ton troufe : ce (que J'affirme) est que la médisance est un défaut. Et alons le Tcrhe est n'est exprimé qu'une fois par suite de la tournure qui ne demande qu'un seul rapport. Nous sommes prêts à reconnaître pourtant que toutes ces explications ont quelque chose d'incertain ; mais nous exposons ce que nous avons trouvé de mieux. Voici comment lès auteurs de la Grammaire nationale présentent l'analyse de ce vers de Boilean :
Gfest on méchaot métier que celui de médire :
« Ce (métier) que (je vais désigner, c'est-à-dire) celui de médire, est un méchant métier, 9 II nous parait impossible de regarder dans ces phrases le mot que comme un relatif régi par un verbe inconnu, et d'accoupler les mots de celte étrange façon. ce que celui de médire. Nous suivons du moins une marche plus simple : ee (la chose en question) est un méchant métier, c'est-à-dire, celui de médire; ou bien : la chose en question est que le métier de médire esl un méchant métier, Yoilà notre ooojeetore^ de {dus savants Jugeront. A. L.
Enfin y quelquefois ee est mis pour le mot général chose y dont la signification est restreinte et déterminée parles mots qui le suivent; comme dans cet ei^emple : On ne doit s'appliquer qu'à ce qui peut être utile y c'est-à-dire , à la chose ou aux choses qui peuvent être utiles, etc.
(Th. Corneille, wr la 36t" Bemarque de Vaugelae, — ResUut, pages 117 et 98», Wailly, page 206.)
Le pronom ce avant le verbe être , étant susceptible de beaucoup de règles, demande un examen particulier.
PREMiiRE RÈGLE. — Le vcrbe être précédé immédiatement du pronom ce, et uni à un pluriel par une préposition, se met toujours au singulier.
Cruel 1 c'est à ces dieui que vous sacrifiez.
(Racine^ Iphigénie, act. FV, se. 4.)
« Cfeit des contraires que résulte Tharmonie du monde. »
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Le motif de cette règle est que dans ces deux phrases et dans celles qui sont analogues il y a inversion; de telle sorte que la préposition et le substantif pluriel mis à la suite du verbe être appartiennent à un verbe qui est après : dans la première phrase, c'est socrifiex; et dans la seconde , c'est résulte. En efiet, la décomposition donne : sacrifiez à ces dieux, — Vharmonie résulte des contraires. Ce se rapporte à la préposition qui suit le verbe être; il est par consé- 1. 28
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quent da oombre singulier , et oUige le yerbe ike à preadre ce oombre. (m. chapsai.)
Cette expileatioo nous pertft pea nette; et no» ne eompreoone pas comment et peut eToIr rapport A nne préposition. Notre méthode d'enslyse a dn metai M le mértte de It iliuptteité : ce (que j'affirme) e$t que vous sacrifiez à ses dieux. V<A1i ponr la liaison grammalieale ; mais VlnTeraion e'efi à ces disu» présente plus fin- ■ent ridée, la met en reKef et en marque toat de suite le rapport. A . L.
I Seconds règle. — Ce devant le verbe être demande que ce verbe ! soit au singulier^ excepté quand il est suivi de la troisième personne ; du pluriel. Ainsi Ton dira avec le verbe être au singulier : « Cesik '• « nombre du peuple et l'abondance des aliments qui font la forœ t « et la vraie richesse d'un royaume. » (Féneion, Téiémaque,)ii. xxn.} « Dans les ouvrages de l'art, c'est le travail et l'achèvement que < Ton considère, au lieu que dans les ouvrages de la nature <fest le
« sublime et le prodigieux. » (BoUeaa, rraUé du ShMïm^, chap. XXX.)
Ce n'est pins le jouet d*ane flamme serrile; Cesi Pyrrhus, c'est le RI» et le rival d'Achille.
(Racine, Andrmtuuiuet act. Il, ac. 5.)
« Ce sera nous tous qui nous ressentirons de sa bonté. » — < ^esf « vous tous qui faites des vœux pour lui. » — « C'est vous qui êtes « chéris. » — « Ûéiait nous qui étions malheureux. »
Hais on dira, en mettant le verbe au pluriel : « Ce sont les ingrats, « les menteurs, les flatteurs quiontlouélevice. » (Fénelon, Télém., liv. XVUI.)^- < Ce sont les ouvrages médiocres qu'il faut abréger, f
(VaoTenarKQes.)
« ^ ne sont ni les arts ni les métiers qui peuvent dégrader
« l'homme, ce sont les vices. » (BernardlD de SiintPiene.)
c Ce sont eux qui lui montreront de qaoi il peut s'applaudir. »— ff (fétaienieax qui ordonnaient la eérémonie. » (L'Académie.)
Parce que, dans tous ces exemples, le verbe être est suivi d'une troisième personne du pluriel.
Néanmoins d'excellents auteurs font indifféremment rapporter le
verbe ttre soit au substantif qui le suit, soit au pronom ce; Racine
dit dans Andromaque :
Ce n'et< pas les Troyens, c'est Hector qu'on poorsutt.
(Aet. I, m. t.) Ce n'était pins ces jeai, ces festins et ces fêles,
OÀ de myrte et de rose Us couronnaient leurs têtes
(Voltaire, la Henriade, chant XO Boileau (les Héros de roman) : « Volontiers. Regardez-bien. Ne te « sim$<e pas là (vos tablettes)? » — « Cfe les son< là elles-mêmes. '
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Racine {lei Ftères ennemis , aet. II, se. 3. Polyniee parlant du
peuple) :
Sa haine, oa son amoar, sont'^e les premiers droits Qal font monter au trône ou descendre les rois ?
Chamfort (Éloge de Molière) : < Ce sont les résultdts qui consii-
< tuent labonté des mœurs théâtrales, et la même pièce pourrait « présenter des mœurs odieuses et être d'une eicellente moralité. »
D'Oliyet : c Dites moi , sonP-ce là des signes d'opulence ou d'indi-
< genee?j»
Enfin l'Académie écrit elle-même dans son Dictionnaire : « Est--
« ce les Anglais que vous aimez? » — « Quand ee serait les Romains « qui auraient fait cela. »
Dans ces phrases, dit Condillac, le sujet du verbe est une idée vague que montre le mot ce, et que la suite du discours détermine. Si l'esprit se porte sur cette idée, nous disons au singulier, c'est eux; et nous disons au pluriel, ce sont e%iXy si l'esprit se porte sur le nom qui suit le verbe. Cependant il est vrai de dire que la majorité des écrivains emploient le pluriel.
De toos cef exemples il résulte que ce peut dans toutes ces tournures de phrases ^re employé comme sujet du verbe • mais qu'avec un nom amenant la trtriaiénie personne plurielle, fit est plus souvent mis en aUribnt. Nous retrouvons donc partout an pronom la valeur propre que nous lai avons assignée. A. L.
Maïs une chose âur laquelle les Grammairiens et les écrivains sont bien d'accord, c'est que jamais ce sont ne peut régir le singulier.
Buffon, qui a dit (dans son Hist. nat. de rhomme) : « Les nègres «[ blancs sont des nègres dégénérés de leur race; ce ne sont pas une t e^jiéce d'hommes particulière et constante, » devait donc dire : ce K*EST pas une espèce d'hommes particulière et constante ^ etc.
NoBveHe preuve que ce ne remplace jamais ils, pas plus devant un substantif que devant un adjectif (voy. p. 351}; car on peut très bien dire ih sont une espèce. Mais ici le pronom n'est plus sujet, il devient attribut , et le verbe a pour si^et le nom qui suit; il doit donc s'accorder avec lof. Cela est si vrai que l'expression ce sont pourrait être suivie d'un singulier^ pourvu que ce fût un nom collectif permettant de mettre le verbe an pluriel ; pareiemple : ce sont la plupart d9 vos amis qni le disent; ce sont une infinité de gens qui accourent; ce furent beaucoup de grands hommes qui pensèrent ainsi. Sur ce point il y a pour nous évidence» A. L.
Remarque.— * Quand la phrase est interrogative, et que le yerbe être employé au pluriel fait très mal, comme quand on dit : /Urenfle les Momains qui vainquirent? c'est à l'écrivain de prendre un autre tour qui concilie ce qu'on doit à la grammaire avec œ ' qu'eûgent Toreille et l'usage.
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TROisiiME RÈGLE. — Après un nom ou un pronom précédé d'ane préposition, et de c'est, c'était^ etc., on doit faire usage de la.ooQjonction que: « C'est à vous que je parle. »
C'est & Rome, mes fils, que je prétends marcher.
(Racine, MUhr., aet. UI» ic. i.) Ce n'est pu de cela qu'il s'agit aujourd'hui.
(La Fontaine» liv. V, fab. 1.) (Regnier-Desmarals, page 377.— Domergue,j[Mge 62.)
Si Ton disait, par exemple, c'est â vous à qui je parle, ia même préposition se trouverait deux fois dans la même phrase, quoiqu'il n'y ait qu'un seul rapport à indiquer. En effet, supprimez c'eit, qui ne sert qu'à marquer d'une manière plus sensible la chose dont il s'agit, la phrase sera réduite à ces termes. Je parle à vouSf d qui... La préposition d marque le rapport de parier avec i^otis,- mais â qui n'est précédé d'aucun mot dont il puisse marquer le rapport; le sens est suspendu et la phrase incorrecte. Il ikut donc que, et non d qui, puisqu'il ne s'agit que de lier une proposition avec une autre.
Voyez ce que nous disons encore sur ce sujet au régime nom, article XV, J 3.
Id l'Académie nous parait avoir commis une erreur. Eiie range ce que dans l'v* | ticle du pronom reiaUf, et dit qu'il s'emploie pour de qui, à qui. Hais évideromeol | le Terbe/6 parle a son régime dans les mots à vous, il ne peut en avoir on second, | et c'est pour cela qu'on ne peut pas mettre à qui. On ne peut donc pas dsTaoU^ , mettre que dans le même sens, puisque ce serait la môme faute. II ne faut pltf alors qu'une liaison entre les deux verbes, et que remplit cette fonction ; mais sealement le Régime du second verbe est rapproché do premier pour marquer on rapport plus direct : Analysez ce (la chose que j'affirme) est que je parle à voue. A. L. '
Remarque. — Au lieu de la conjonction que, on pourrait employer un pronom relatif précédé d'une préposition, si c'est, c'était ^ étaient suivis d'un substantif ou d'un pronom non précédé d'une | préposition.
« C'est vousj mon cher Narbal, pour qui mon cœur s'attendrit. » [Télémaque^ liv. III.) -—> « Vous avez fait de grandes choses, mais, « avouez la vérité, ce n'est guère vous par qui elles ont été flûtes. » (Télémaque^ liv. XXII.) Ces tours de phrases seraient aussi correed que ceuxH^i : « C'est pour vous que mon cœur s'attendrit. » — « û « n'est guère par vous qu'elles ont été iSûtes. » (camioade, page m)
Rn changeant la coDStrocUon de la phrase, on change le régime. A. L.
Quatrième règle. — Ce, joint à im des pronoms relatifs qui, qutf iontj etc., et à la tète d'une phrase, forme avec le pronom relatif el le verbe suivant le sijyet d'une autre phrase dont le verbe est pres^
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que toiyoïirs Urei or êir$ peut Atre suivi ou d'un verbe, ou d'un adjectif, ou d'un substantif.
r Quand le verbe être est suivi d'un verbe, en répète le pronom ce : Ce que je crains, c'est d^étre surpris, (u p. Bnffler, n» 46s.)
L'emploi du pronom ce, dans le second membre de la phrase, devant un verbe est également nécessaire, lors même qu'il ne se trouve pas dans le premier membre. On dira donc avec Voltaire :
« Le véritable éloge d'un poète, c*est qu'on retienne ses vers. »
« Le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de nous,
« Cm/ d'en faire. » {hui. de CharUs Jril, dite, prél.)
(Le P. Buflier, no 463. — L'Académie^ page 288 do m OàsirvatUmi.) * Cependant, devant un iDflnUir, le pronom ce n*e8t point indispensable. UH. Beseherelte citent de nombreux exemples. Un seul nous suffira : Le devoir le plus saint, la loi la plus chérie, £51 d'oublier la loi ponr sauTer la patrie. (VolUire.)
Celte tonmure dépend done du goût derécrivain. A. L*
2^ Suivi d'un adjectif, ce ne se répète pas : « ^« qu'on loue esi « souvent blâmable. » — « Ce qui réussit est rarement condamné. » — « Ce qui est vrai esibeau. »
Nous mettons ici les participes au rang des adjectifs.
(U P. Bufficr, no 463* — Demandre, au mot pronom,) y Quand le verbe être est suivi d'un substantif du nombre stngulier, on a la liberté de répéter ou de ne pas répéter le pronom ce, selon que l'oreille et le goût en décident: « Répandre des grâces esi^ « ou c^est le. plus bel apanage de la souveraineté. »
(Voltaire, Essai ttir le Coùl,)
« I^ première qualité d'un roi est, ou c'est la fermeté. »
• (Louis XIV.)
« L'enfer des femmes est, ou c'est la vieillesse.» (URocbefoucaoït.)'
(Le P. Bufiier, no 463. — Demandre et Léfizac) Ces deux locutions cependant ont une valeur diOérente. Dans la seconde, on suspend en quelque sorte le sens de la phrase, et le mot ce, qui résume l'idée, rend raifirniaUon plus vive et plus énergique. l\ semble donc que la première partie de la phrase soit absolue et indépendante; et nous adoptons volonUers l'analyse donnée par la Grammaire nationale qui dans cette phrase : c Son unique désir, e'est de charmer, » supplée d'abord quant à son unique désir, etc. GeUe tournure pountit s'appeler en grec ou en latin un nominaUf absolu. Seulement nous ne voulons pas, comme les auteurs de la Grammaire nationale, admirer toutes les beautés contenues dans le mot ee : pour nous, ce peUt mot n'en dit guère plus qu'il n*tst ^ros.
Mais la répétition du pronom ce est indispensable dans le cas où le verbe être est suivi d'un substantif du nombre pluriel ou d'un pronom personnel : « Ce qui m'attache le plus à la vie, ce stmt
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« mes eofonto et ma femme. » (Habiiontel.) -^^ ce qui m'arradie «au sentiment qui m'accable» c'e»^ vous. » (Doiândrb.)—* ^ « qu'on souffre avec le moins de patience, ce loni les perfidies, « les trahisons, les noirceurs. » (Th. Corneille.)
Remarques diai tooi cet emnples le pronom e« suivi d'un relatif, en tète de ta phraie; ei c'ett d'après cela qu'il faut entendre la règle. La Cramwtaire naiiotiaU critique donc à tort H. GiraultrDufivIer, en citant des eienples qui n*ont point de rapport à la question ainsi entendue.
Pour terminer ce paragraphe, nous ciierons encore une locution où le pronom ce est éridemment employé comme le neutre des latins. Si les Latins ont dit koc illud fuiue, nous disons voilà donc ce ^ue c'était; et l'exclamation familière, c'est eeia! voue voulex me tromper , répond mot pour mot à ce vers de Virgile (Enéide, IV):
Hoc Wud^ germaot, fiUi; me ftaude petetas.
Cette tournure latine nous donne respiicalion positive de la tournure rrançaL^e. Hoc ou ce indique la chose la plus proche , illud on cela, la chose la plus éloignée. U sens de notre locution c'e#C cela est donc ; ce (que Je vois maintenant) ett cela (la chose que vous vouliez um cacher) . A. L.
C£LUJ.
Celui fait eeiuc au pluriel; le féminin celle forme son pluriel par la seule addition d'un s ; et les deux autres, celtti-^i, celui-là, suivent entièrement la môme règle : les adverbes ci et là n'admettent aucune variation.
Les pronoms celuiy celle^ appliqués aux personnes et aux choses, ont toujours rapport à un nom énoncé auparavant.
« Je ne connais d'avarice permise que celle du temps. »
(Le roi SUnisUs.}
<( Les défauts de Henri IV étaient ceuo: d'un homme aimable, et se^ « vertus, celles d'un grand homme. »
(Mole de Voltaire sur un ouvrage de H. de Buri, vol. XEV de set OGnvrei.)
« Les seules louanges que le cœur donne sont celles que la bonté
« s'attire. » (Hasaillon, Orais. fmèln.)
Là phrase suivante, par laquelle beaucoup de négociants et de marchands sont dans l'usage de commencer leurs lettres d'affaires, n'est donc pas correcte : fai celui de vous annoncer^ etc.; puisque le pronom celui ne s'y trouve précédé d'aucun nom. Il faut dire : /a< Vhwmeur^ fai le plaisir, etc.
M &ut remarquer cependant que ces pronoms font quelquefois PAœption à cette règle, c'est-à-dire qu'il s'emploient, dans quelques oas, sans aucun rapporta un nom qui précède; en ce sens^ ils se
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disent seulement des personnes, et sont suivis d*un pronom; tel que : de qui, que, dont, duquel, ci, là, etc., nécessaire pour restreindre l'idée générale de ce mot à une idée particulière comme dans les exemples suivants :
Ceux qui font des beureui sont les nais conquérants.
(Yoltaiic, l9tW9 à Ckriitian Fil, roi de DeiMnafeh. ) Celui qoi fait toot virre, et qui fait tout rnooTOir, S'il donne Tètre à toat, ra4-il pu recevoir?
(L. Racine, poème de la Religitm, cli. I.) « Aimer cetia: qui vous haïssent, ceux qui vous persécutent, et « les aimer lors môme qu'ils travaillent avec le plus d'ardeur à « vous opprimer, c'est la charité du chrétien, c'est l'esprit de la rc-
« ligion • * (Bourdaloue, sennoo pour la fêle de saint Édenae.)
« Celui qui rend un service doit l'oublier, celui qui le reçoit, s'en
« souvenir. » (Pensée de DémosUièoe .• Voyage (fAnachaniê.)
(Le DictUnsnaife de Fétaud. — Uarmontel, page sif, et les Ginsaïai. nod )
Souvent, pour donner plus de force et d'élégance à l'expression, on supprime le pronom; ainsi Racine, au lieu de dire : « Vo^^ez si « mes regards sont cev^ d'un juge sévère, » a dit :
Voxex si mes regards sont d'un juge sévère.
(Andromaque , act. III, se. 6.) (Le P. Boffier, n» 468. — Demandre et Lévizac.)
Cette ellipse est vive, elle a quelque chose de hardi, mais quelquefois elle peut rendre la phrase obscure.
Les pronoms celui, ceux, celle, celles ne peuvent pas être suivis immédiatement d'un adjectif ou d'un participe, comme celle reçue^ ceux aimables ; ils ont besoin, pour être modifiés par un adjectif ou un participe, d'avoir après eux un pronom relatif : gellk qui est reçue, ceux qui sent aimables.
Mais pourquoi celui ou celle ne peut-il pas être immédiatement suivi d'un attribut particulier (adjectif ou participe)? parce qu'il exprime une idée indicative avec restriction, équivalente à cet homme, cet objet, cette femme, cette chose. En effet, on ne dit pas celui absolument, il doit nécessairement être accompagné de quelque chose qui en circonscrive, qui en restreigne la signification. Celui homme, celui beau, sont des locutions que rejette notre langue.
(Domergue, page 294 de ses Solut. Gramm.) M. Lemare (page 606), Féraud et les Grammairiens qui ont abordé cette dffflcoUé
ont approuvé cette solution.
— Les raisons avancées par Domergue nous semblent Ici portera fan. Lorsqu'on
dil ia gloire de Philippe et celle d'Alexandre, le pronom celle éqotvant simple-
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moA k la gMr0,eiwm pu h cette gloire, ly'aa MxtàMt siroiiJoliitMf an a4JecUf ou un participe, on en restreint ators, on en dreonscrit la signiieitioa. La phrase ceux aimables ne répagne donc en rien à la règle posée poor la oombattre. Aussi les auteurs de la Grammaire nationale, d'après ia décision même delà Société grammaticale, approufent-ils ces sortes de phrases. Hais nous pensons, à notre tour, que le génie de notre langue les repousse. En effitt , nulle part on ne ^ joint imméâéaiommt au pronom un adjectif ou un participe; Ton ne dit pai mot'
sotie fait f voue heureux; on dit cela est beau ; mais non, cela beau me plaît ; el par la même raison, on ne dit pas celui beau, celle aimable. Remarques d*iiUeun que dans ce dernier cas il faudrait plutôt employer rarlicle (voye^ page 212), quoiqu'il ne fasse pas toujours un très bon effet : • Us chevreuils bruns ont Ja diair plus fine que les roux • (Buffon) ; et non que ceux roux. Nous n*hésitons done pas i condamner comme fautive cette dernière forme. Toutefois avec le participe Il semble que la prohibition soit moins rigoureuse. Racine a dit : • Je Joins â ma lettre celle écrite par \& prince ; • Montesquieu : « ÏA blessure faite i une bète ri eeile fàiêe i un esclave. • Comme dans ce cas on ne peut plus faire usage de l'article, peulp-ètre faut-il tolérer le pronom à cause de la vivacité de la phrase. Noos pensons néanmoins qu*il est mieui de l'éviter. A. L.
PrésentemcDt il s'agit de savoir s! l'usage permet de faire rapporter les pronoms celui, celle à un subslanlir pluriel, cl les pronoms ceux, celles à un substantif singulier.
Quelques exemples, pris dans nos écrivains les plus estimés, prouveront que Tusage admet ce rapport :
« L'amour est celui de tous les dieux qui sait le mieux le chemin
« du Parnasse. » (Racine, Soiire V, à If. Le Vasscor.)
« J'ai tout réduit ù trois stances, et j'ai ôté celle de Tambition, qui « me servira peut-ôtre ailleurs. » (lo mémo, leuro xxix.i si. te vasseor.) c Cette phrase Qi celles qui la suivent deviennent claires. »
(Voliairc.)
c L'influence du luxe se répand sur toutes les classes de TiHat, « même sur celle du laboureur. » (Marmoniei.)
« Vous serez seul de votre parti, peut-être ; mais vous porlercx
< en vous-même un témoignage qui vous dispensera de ceux des
« hommes. » (j.-j. Roasieaa.)
« La satire de Boileau sur l'Homme est une de celle$ où il y a le « plus de mouvement et de variété. » (u Harpe.)
k On répétait avec admiration le nom des Solon et des Lycargae « avec ceux des Hiltiade et des I^onidas. » (Thomat.)
« Cette logique ne ressemble à aucune de ceUes qu'on a faites jus-
< qu'à présent. »
Cette construction , dit M. Boniface ( dans son Manuel des omaL df la lang. franc. , p. 167), contraire en effet aux lois de la grammaire,
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qai veulent que le pronom prenne le genre et le nombre du ivm qu'il représente, peut être justifiée par la syllepse (275), figure dont les écrivains se servent fréquemment.
Q est vrai qu'on peut éviter cette construction en répétant le substantif, et quesouventmémecette répétition est élégante; par exemple, Marmontel aurait pu dire : < L'influence du luxe se répand sur toutes c les classes de l'état, même sur la classe du laboureur; » mais ce n'est pas là un motif pour proscrire ces sortes de phrases. Il y a plus, si le pronom était accompagné de quelque chose qui en déterminât le nombre, de môme que si la répétition du substantif produisait un efiet désagréable, il ne faudrait pas craindre d'employer le pronom.
Ce quia été dit sur la répéUUon de TarUcle (page 212; peats'appttqner an pronom. Il ne lera donc pas nécessaire de l'employer dans des phrases comme ceUe-d: « Les ponUfea d*Alhènes et de Home étaient Juges des pièces tragiques. » (Voltaire.) Quelques Grammairiens veulent voir une faute là où le style gagne en vivacité par l'ellipse sans rien perdre de sa elarté. A. L.
§in.
CELUI-CI, CELUI-LA
Le pronom cehti^ ainsi qu'on vient de 'e voir, n'a de lui-même qu'une signification vague ^ aussi exige-l-il toujours après lui un qui relatif qui en détermine le sens. Mais celui-ci et ce/ut-tô, ayant une signification fixe par le moyen de ci et de /d, qui en sont inséparables, n'exigent ni qui ni que.
Celui-ci, glorieux d'une charge si belle,
N*eût voulu pour beaucoup en être soulagé. (La Fontaine, Fab. 1, 4.)
Ce serait donc mal parler que d'en ajouter un immédiatement^ et de dire : Celui-là qui voudra être heureux, etc. Autrefois cependant on en faisait usage :
Mais quil soit une amour si Torte
Que celle-là que je vous porle^
Cela ne se peut nullement. (Malherbe.)
Le feu qui brûla Gomorrhe
Ne fut jamais si véhément
Que celui-là qui me dévore. (Voiture.)
f275; La syllepse, comme on le rerra à la construction figurée^ a lieu lorsque les mots sont employés selon la pensée, plutôt que selon l'usage de la construction graramaUcale. Par cette figure, on met souvent au singulier ce qui devrait être au pluriel, et au pluriel ce qui a rapport au singulier ; nos meilleurs Grammairiens voient de l'élégance dans ce tour, oà d'autres ne volent qu'une faute.
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A pfésent on ne le tolère pas; cependant lorsqu'il y a qudqve chose entre ces pronoms et le pronom qui^ on permet l'emploi de ce relatif.
« Celui^â est deux fols grand; qui , ayant toutes les perfections, « n'a pas de langue pour en parler. » rpeiuée de cneian.}
Celui^ pmt aussi 6tre suivi du qui relatif dans une seule dtoonstancCy c'est lorsque ^ut est le sujet d'une proposition incidente explicative, c'est-à-dire qu'on peut retrancher, sans altérer le sens de la proposition qui a pour sujet celui-ci ou celui-là : « Celui-ci , « qui est déjà usé, vaut mieux que celui-là, qui tout est neuf. »
Celui-<:i, celui-là s'emploient quand il s'agit de personnes ou de choses présaites , mais avec cette différence que ce/ut-cî sert à désigner un objet ( personne ou chose ) près de celui qui parle ; et celui-là, un objet moins près. Supposons qu'il soit question de deux livres placés sur une table, mais l'un à l'extrémité de la table, et l'autre presque sous ma main ; je dirai, en parlant du dernier, dmnez-moi celui-ci (le plus près ); et en parlant de l'autre, dannez-^moi celui-là (le moins près).
La même règle s'observe quand les personnes ou les choses dont
on parle ne sont pas présentes, c'est-à-dire que celui-ci se rapporte
à ce qui a été dit en dernier lieu, comme étant plus près , et cebiirlà
à ce qui a été dit auparavant , comme étant plus éloigné. Exemples .
La Folie et rAmour joaaient un jour entemble ;
Celui-ci n'éidii pas encor privé des yeax.
(La Fontaine, V Amour et la Folie. ) Tel est ravanlage ordinaire
Qa*ont sur la beauté les talent! ;
Ceux^ plaisent dans tous les temps,
Celle-là n'a qu'un temps pour plaire. (Voltaire.)
a Un magistrat intègre et un brave officier sont égalanent esii- « mables ; celui-là fait la guerre aux ennemis domestiques, celui-ci « nous protège contre les ennemis extérieurs. »
(Régnier, page 270. — ResUut, pige 119. — WatUy. — Le Dtel. de FAeadim.) Quelquefois encore dans les énumératlons on se sert de ces deux pronoms saos qu'ils aient rapport i un substantif exprimé : t Celui-ci meurt dans les prospérités « el dans les richesses ; celui-là dans la misère et dans l'amerlome de son Ame. • (Fléchler.) Mais quand le pronom n'a rapport qu'à un seul substantif exprimé, peut-on indifféremment mettre l'un pour l'autre? La Grammaire nationale et ftononce pour l'afOrmaUve à propos de celle phrase de Pascal : « Si j'avais écrit lit Provinciales d'un style dogmalique, Il n'y aurait eu que les savants qui les aoraiot mes, et ceux-là n'en avaient pas besoin. » II nous semble cependant que csu^-ct ne rendrait pas la pensée de Pascal ; U veut opposer les savants à une autre claise
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deiectenn ; il 7 a donc dani m pensée deux termes de rapport, l'aii eiprimé, l'aotre soos-enteDdu, et c'est ce qa'il fait parfattomcat comprendre par le pronom eeux-lA, qui est l'indice d'an second terme. L'on de ces mots ne peut donc pu remplacer l'autre sans changer la nuance de l'idée. A. L.
§rv.
CECI, CELA
Les proDoms démonstralirs recî, cela diiïùrent des pronoms dont on vient de parler y CD ce quMls ne se -disent proprement qne des choses, etqirils n*onl point de pluriel.
Ceciy cela s*emploienl quelqucrois dans la môme phrase, et en opposition; alors ceci désigne Tobjclquî est plus près de nous, et eela^ lobjel qui en est plus éloigné; comme : Je n'aime pas ceci, donnezmoi de CELA. CL'Académlc.)
Quand le pronom cela est seul, et sans opposition au pronom ccct> il se dit, de môme que ceci , d'une chose que Ton tient et que Ton montre : Que dites-vous de cela, cela est fort beau (L'ieadénic.)
Dans le style tout à fait familier, surtout dans la contersation, on dit ça au lieu de cela.
Ije soir Alain fit un beaa songe ; C'est toujours ça.
Quelquefois cela se dit aussi des personnes; par exemple^ l'usage permet de dire, en parlant d'un enfant, mais dans le style Camilier : Cela est heureux; cela ne fait fue jouer.
(Le Bici. de r Académie, au mol eeia.) Les auteurs de la Grammaire nationale établissent ici une distincUon Importante et curieuse sur remploi de ces pronoms dans les formes interrogaUYes. Selon eux, Il faut alors séparer les parUcules ci et là du mot ce, et écrire : qu'est-ce ci? que diable est-ce là? quel maraud est-ce ci? quels amants sont-ce là? Nous croyons cette règle fort Juste, pourvu toutefois qu'elle ne soit pas eiclusive. Selon nous, les deux locuUons existent dans notre langue, et le sens doit déterminer Torthographe. Nous écrirons donc : qu'est eeei? qu'est cela? (c'est-à-dire, quelle est ceUe chose?; quand nous voudrons désigner un objet et y fixer rattention.Mais quand il s'agira dMndiquer un mouvement de la pensée, une exclamaUon de surprise, de colère, etc., alors il faudra écrire qu'est-ce ci? qu'est-ce là? c'est-à-dire, qu'y atr41 iei? que vois -je là ? De li vient qo*on peut dire sans les particules : t qu'est-ce ? qa'aveft-voua! » Le pronom reparait quand rinterrogatlon est suivie de que, et ron ditçtf'esi-cff que ceci? n'est-ce que cela? Ces distinclions, du reste, ne sont pas toujours observées dans nos livres.
Voyez encore ce qui va être dit immédiatement sur TadJecUf pronominal ce, A. L.
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ARTICLE V
Les adjectifs pranùminaux démonstratifs sont ce, cet, ctUe^ ces; ils sont toujours joints à un nom, dont ils restreignent la signification, et qu'ils modiflent, en y ajoutant une idée d'indication.
De cette nuit, Pbénice, as-tu vu la splendeur?
Tes yeui oe sont-ils pas tout pleins de sa grandeur?
Ce» flaml)eaui, ee bûcher, cette nuit enflammée,
Ce» aigles, ce» falsceaoi, («peuple, cette armée,
Cette foule de rois, ce» consuls, ce sénat»
Qui tous de mon amant empruntaient leur éctal ,
Cette pourpre, celor, que rehaussait sa gloire
Et ce» lauriers enoor témoins de sa victoire.
(Racine, Bérénice, act. I, se. S.)
L'adjectif pronominal servant à déterminer la signification du substantif, il est évident que ce est adjectif pronominal dcmonstratify lorsqu'il précède un nom, soit seul, soit accompagné de son adjectif, comme dans ce château^ ce superbe monument.
L'adjectif pronominal démonstratif, ainsi qu'on a pu le remarquer dans les vers qui viennent d'être cités, se répète avant chaque substantif; on le répète aussi lorsqu'un nom est accompagné de deux adjectife qui ne qualifient pas le même substantif; comme dans cette phrase : Ces beaux et ces vilains appartements. — Cette régie ayant été expliquée, page 212 et page 344, nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'en parler davantage.
Quelquefois ces adjectifs amènent à leur suite les particules et, fâ, qui servent ieo déterminer la valeur démonstrative d'une manière plus précise encore : Cet hoamtet, ce monde-ci, ce temp»~là, ce bonheur-là. C'est par l'ellipse^dn substantif intermédiaire que semble s'être formé le pronom démonstratif ceci, cela. A. L.
ARTICLE VL
La fonction des pronoms relatifs est de rappeler dans le discours l'idée des personnes ou des choses dont on a déjà parlé, afin de déteraiiner l'étendue du sens qu'on leur donne. On les appelle relatifs à cause de la relation ou du rapport qu'ils ont avec les noms ou les pronoms qui les précèdent, et qui expriment les personnes ou les
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dioses dont ils rappellent Fidée. Quand je dis : c II y a bien des perc sonnes qui aiment les livres comme des meubles; » qui a rapport à personnes, et c'est comme si je disais illya des personnes , lesquelles personnes aiment les livres, etc. De même, quand je dis : Vor QUE nous recherchons tant, est, etc., que se rapporte à or, et c'est comme si je disais : £ V, lequel or, — et ainsi des autres pronoms relatifs. (Restant, pagei i2t et 123.}
Ce nom ou pronom qui précède le relatif est ce que Ton appelle antécédent. Cet antécédent n'est pas toujoiirs exprimé; dans bien des phrases, il est sous^ntendu; mais l'esprit le supplée aisément, et le place près du relatif qui s'y rapporte; dans cette phrase : < 11 est « étonnant que Henri IV ait péri sous le fer d'un assassin, lui qui « n'était occupé que du bonheur de ses peuples; » lui^ antécédent de qui, tient la place de Henri IV, exprimé auparavant. Mais dans cette autre phrase : « ^t veut être heureux doit dompter ses passions, p le nom substantif est sous-entendu ; c'est comme s'il y avait : L'homme qui veut être heureux, etc. (Lé^izac, page ss»» 1. 1.)
Nota. I>ans on iiutvil nous dironi ce qoe c'est qa'uo pronom explicatif ei an pronom indéterminatif.
Les pronoms relatifs ont encore la propriété de faire l'office de conjonction, en unissant deux membres de phrase; quand on dit: « Les biens de la fortune, que nous recherchons avec un si grand < empressement, peuvent se perdre facilement; » le relatif que réunit en une seifle phrase ces deux membres : Les biens de la fortune peuvent se perdre facilement^ — Nous recherchons avec empressement les biens de la fortune; et il a de plus l'avantage de déterminer, avec le membre qui le suit, l'étendue du sens que l'on donne aux mots. Us biens de la fortune. (Même autorité.)
Nota. Qaelqoes Grammairiens, el entre autres Tabbé de Condillac, donnent A ces pronoms ie nom de pronoms conjonctifs.
Les pronoms relatifs sont qui, que, quoi, lequel, dont^ où, fe, la, les en, y.
QUI
Qui est pronom absolu ou pronom relatit
U est pronom absolu, quand il n'a pas d'antécédent exprimé, et qu'il n'offre à l'esprit qu'une idée vague et indéterminée; il signifie ^ors quiconque, celui qui, celle qui. Exemples:
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Qui M liHe <riai roi p&ai m laiser d'an pèn. HUIe exemples langlints Bout peaYenl remeigiicr.
(P. Gomellle, meomè^, aa. Il, le. 1 .) Qui Teat parler sar tout soaTent parle aa hasard ; On se croit orateur, od n'est que babillard .
(M. Andrieui, Mim. de VInst., vol. IV, page 443.) Qui ne fait des heureux n'est pas digne de l'être . (Des Boulmien.) Lftehé qui veut mourir, courageux qui peut Yivre.
(Racine le fils, la Religion, ch. TI, vers 168.)
Qui absolu peut ètre^sujet ou régime. Il est sujet dans les exemples qui précèdent; il est régime dans qui aimez-vousP de qui parfci-
t^OtiS ? (Begnier-Desmaraifl, page 398. — Waillj, page 201. — Restant, page ui.l
Qui est relatif, quand il a un antécédent exprimé, nom ou pronom; en ce sens il signifie /e^ue/^ laqttelle, lesquels, lesquelles. Exemples:
Le premier qui fut roi fut un père adoré.
(L'abbé Àubert, Prologue, llv. V de ses fables.) L'amour ayidement croit tout ce qui le flatte.
(Racine, Mithr., act. III, se. 4.) c Le premier qui versa des larmes fut un père malheureux. » Qui absolu, n'ofirant à Tesprit qu'une idée vague et indéterminée, oe s'emploie ordinairement qu'au masculin et au singulier, c'està-dire que les adjectifs qui peuvent s'y rapporter sont mis aa mascolin et au singulier.
Qui ne sait compatir «ux maux qu'on a soufferts !
(Voltaire, Zaïre, acL 11, se. 2.) n est cependant quelquefois suivi de noms qui marquent un féminin et un pluriel , comme quand on dit à une femme : on choisissez-^ous pour compagnes? et à un homme : qui choisissezvous pour COMPAGNONS? (Reslaut, page iSO. - Wtffly, page aoi.)
Le qui absolu ne s'emploie qu'en parlant des personnes ou des choses personnifiées, comme dans ces exemples: c Qui est celui qui vient le premier de tous, nonchalamment ap-
« puyé sur son écuyer ? » (BoUean, les aerot de Bmaa.)
< Dites-moi, je vous prie, lui demanda Glorindé, qui sont ces
« jeunes gens? b (j..j. Rousseau, OUnde et Sophroule.)
On dit bien : « Il y avait hier chez vous beaucoup de personnes; c qui sont-elles? » mais on ne dira pas : « Vous avez plusieurs rai- € sons à alléguer contre ce que je dis, qui sont-elles? > parce que le pronom absolt» qui ne s'emploie pas pour les choses; il faut dire : OUfiLLSS sont^ettesP ou prendre un autre tour.
(Th. CoraelUe, m lait» Rem. de VauoeUu, — WaUly, p. 900. - HarmomBl, p. m)
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Qui pronom relatif est tantôt sujet et tantôt régime indirect ; il est sujet dans ces phrases : c L'àme du souverain est un moule qui « donne la forme à tous les autres. » (Montesquieu, Lettres pers., lettre 99^) — n est régime indirect, toutes les fois qu'il est précédé d'une préposition :
L'enfant à qui tout cède est le plot malheareoi. (ViUefré.)
Lorsque 9m est sujet, il se dit des personnes et des choses, et doit ôtre préféré à lequel , laquelle : « L'homme qui vit content de ce X qu'il possède est vraiment heureux. »
« L'amitié est une àme qui habite deux corps, un cœur ^i habite
« deux âmes. » (Pensée d'Ariiiole.)
« La manie de conquérir est une espèce d'avarice qui ne s'assouvit
« jamais. » («armonlel, BéUsaire, ch. VIU.)
(Le P. Soffler, n» 443. — D^Oliret, page iso. — Tb. Cornenie, swlaixt» Remarque de Vaugelai. -- Reftmt, page 129. — Wailly, page ipo.)
n ne serait pas permis de substituer dans ce cas le pronom le^pul au pronom qui.
Cependant, comme lequel est susceptible de genre et de nombre^ il y a bien des écrivains qui l'emploient volontiers pour prévenir f es équivoques; mais il faut, autant qu'il est possible, choisir un
autre tour. (Condinac, ehap. XII, page 216 )
Lorsque le relatif qui est régime indirect, il ne se dit que des perscmnes ou des choses personnifiées : « Il y a du plaisir à rencontrer « les yeux de celui à ^uî l'on vient de donner. »
(La Bruyère, cbap. IV, page 24».) Le bonheur appartient à qui fait des heareiix.
(Demie, po«me de la PUU, ch. II.) Rochers i qui Je me plains, Bois À qui je conte mes peines . (tfarmontel . ^
* ï^ gloire à qui je me suis dévouée. » (vaugeias.)
(Th. Comcine, sur ta 64« Rem. de Vaugeias. — L'Académie, page 67 de sef Observ., et ton Biet, au moi qui, -> D'Oiivet^ page 18O. — Condillac, page ?i8. — les Grammairiens modernes.)
Rbvàrqce. *-« Quand le relatif qui ne se dit ni des personnes ni des choses personnifiées, on ne doit point le faire précéder d'ui6
préposition. (Le p. Buffler, n* 444. — Coodillac, p. 319.)
n semble qu'en poésie et dans le style élevé il soit permis de déroger à ce principe. On lit dans Corneille :
SoaUendres-voos un faix sous qui Rome saccorahe.*
(Pompée, à<itl,ie. 1.)
Dans Racine {Phèdre^ act. m, se. 3 et se. 5) : Votre Tie est pour moi d*im prit à qui Cont cède. J'ai to tromper lei yeai par qui j'étatf gardé.
Dans ê-B. Rousseau (Ode XVI) :
Do haut de la montagne où sa grandeur réside. Il a brisé la lance et Tépée homicide Sur qui l'impiété fondait son ferme appui.
Dans Voltaire (Alzire, act. V, se. 4) :
Je pardonne i la main par qui Dieu m'a frappé.
Cette inexactitude est excusable en poésie, où Ton met plus de force dans l'expression, et où Ton sait d'ailleurs que tout s'anime, et que l'on y personnifie souvent les objets. (MènMsaniotités.)
Voyez plus bas ce que nous disons sur l'emploi du pronom lequel.
Le pronom gui n'a point par lui-même de nombreni de personne, Il prend le nombre et la personne de son antécédent, ou, si Ton vent, du nom ou du pronom auquel il se rapporte, et les communique au verbe dont il est sujet; conséquemment on dira : l"" Moi qiAi a parlé, toi qui A&parié, lui ou elle qui a parlé, nous qui avons porif, vous qui AVEZ parié, eux ou elles qui ont parlé.
Parce que qui représente la première personne dans moi qui ai parlé ^ nous qui avons parlé, les pronoms moi et notts étant de la première personne; il indique la seconde personne dans toi quiàS parlé, vous qui avez parlé, les pronoms toi et vous étant de la seconde personne; enfin, çutdésigne la troisième personne dans /ttîoa elle qui a parlé, eux ou elles qui ONT parlé, les pronoms lui, eUe, eux et elles étant de la troisième personne.
(KH. de Port^Royal, page 132.— Tli. Corneille, mut ta Si* Rem. de raugelat^ pige 2Tt — L'Académie, page 103 de ses Observ. — Restaut, etc., etc.)
2* D'après le même principe, on dira :
Pour moi qu'en santé même un autre monde étonne. Qui crotj l'âme immortelle, et que c'est Dieu qui tonne.
(Boileau, <Sal. I.) et non pas qui croit.
. ^î c'était moi qui voulusse, si c'était vous qui voulussiez^ si c'était lui qui voulût, et non pas si c'était moi qui voulût, etc.
(Même autorité.)
Toutefois, Racine (dans Britannicus, act. U, se. 3) a fait usage du pronom qui à la troisième personne, quoique se rapportant à
mot :
Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse, \\ ne voit dans son sort que moi qui s'Intéresse.
GeùBroiy un de ses commentateurs^ n'a fait aucune remarque sur l'emploi de cette troisième personne, ce qui donne lieu de penser qu'il l'approuve; il dit seulement que à son sorî serait plus correct que dans son sert.
Et Marmontel (p. 49 de sa Grammaire) dit, sur ce vers, que Racine s'est exprimé comme il le devait en pareil cas.
Sedaine, s'il est permis de citer Sedaine dans un ouvrage sur la langue, a, de même que Racine, dit dans son opéra de Richard Cœur-^e-lion :
O Richard ! 6 mon roi I L'uniTcra t'abandonne; Sur la terre il n'est donc qae moi Qal s'intéresse i ta personne !
et Molière a dit aussi (dans Sgariarelle ou le Mari trompé^ se. 2) , Ce ne serait pas nufi qai te ferait prier.
Mais Domerguefp. 306 de ses Solut. gram,) n'approuve ni Racine, ni Sedaine, ni Molière, et il pense que ces écrivains ont fait une faute que rien ne saurait excuser; voici ses motifs :
Dans les verbes pronominaux, tels que se-repentir, s'intéresser^ etc , l'usage seul indique assez qu'il faut me à la première personne, te h la seconde, se à la troisième, et que l'on dit: ;e m'intéresse^ tuf intéresses, il s'intéresse. Qui équivaut à lequel : L'homme qui est venu ; l'homme j lequel homme est venu. — // n'est que moi qui m'intéresse^ c'est-à-dire, il n'est que moi^ lequel moi m'intéresse; il n'est que toi QUI f intéresses y c'est-à-dire, il n'est que toi y lequel toi t'intéresses, etc. L'application à tous les cas est facile, de sorte que, pour connaître de quelle personne est le sujet qui, il ne faut pas considé^ rer qui tout seul, ce pronom n'étant pas plus doué de personnalité que ce, grand, beau, et autres mots de cette espèce ; mais il faut faire attention au pronom sous-entendu, qui a seul le droit de communiquer les accidents de la personne et ceux du nombre.
H. BoDiface, H. Serreau et U. Auger (dans son Commentaire sur Molière^ le Dépit om., acie UI, se. 7, el le Médecin malgré lui, acie I, se. 6) se rangent â l'avis de Domergue.
— Celte régie ne peut pas faire doute; et ce serait une faute grossière que d'y manquer. Aussi dans i*eieniple de Racine, imité par Sedaine, faut-il bien se garder de fair« rapporter qui au pronom mot. Le poêle, pour la vivacité de la phrase^ omet une «ipression quMl est facile de suppléer, il ne voit personne, ou nul autre que moi, qui s'intéresse. Il s'agit donc de rétablir une simple ellipse, et la phrase est très régulière. Molière, en se servant d'une locution populaire, s'est conformé an caractère da personnage qu'il met en scène : en pareil cas, la grammaire perd ses droits. Mais eacere ici il faut voir une ellipse, ce ne serait pas moi celle qui se ferait «« 24
prUr, Li même flgure de style se retroave dtns cet antre ven de Ridcc :
Je ae vois plus qoe vota qui 11 puU$9 dtfeadre. {ipMgénltj in, s, viriaue.) A l'appui de cette forme, iious citerons la dilltcenee signalée par M. Dessiaax eotre ces deux phrases : // n'y a que vous qui aimiez votre épouse, c'est-A-dire, elle D*al aimée que de yoos ; et il n'y a que vous qui aime son épouse, c'est-à-dire, tou êtes le seul liomme qui aime son épouse. Mais dans toutes ces phrases, Tellipse Df peut porter que sur un mot habituellement employé, et jamais on ne fait nsage qoe dn singulier personne. C'est donc k tort que la Grammaire nationale soutient le plariel dans ce vers de Molière :
El ne verrons que nous qui sachent bien écrire. car on ne dit pas ordinairement nota ne verrons d'autres personnes que noiti çiu sachent, mais bien personne autre qui sache, etc. Ne perdons pas de Tue non plus que cette tournure est une exception. A . L.
3* On dira : Fous parlez comme un homme qui entrnd la matièrey et non pas qui entendez la matière. (Domsrgue). — Fousparits en hammeSy ou comme des hommes qui s'y connaissent, et non pas en hommes, eu comme des hommes qui voust connaissez. (Lemare.) — Cène sont pas des gens comme vous, messieurs, qui se permettent d'affirmer, et non pas qui vous permettez. (Le même.) - Paris est fort bon pour un homme comme vous, monsieur, qui porte lifi grand nom et qui le souUent^^i non pas qui portez et qci le soutenez. (Voltaire, lett. 470); parce que, dans cbacooede ces phrases, le relatif qui ne représente pas le pronom, il représente le substantif qui le précède immédiatement et que Ton peut sous-^nteadre après lui ; et, en effet, c'est comme si Ton disait : Fous parlez comm un kommcy lequel homme entend la matière. — Fous pariez en hommes, lesquels hommes s'y connaissent. — Paris est fort bw pour un homme, lequel homme, etc. , etc.
Ce substantif que Ton est censé répéter après lequel dans ces phrases en est donc réellement le siget; et alors c'est lui quia seul le droit de communiquer au verbe la personne et le nombre.
L'exemple des meilleurs écrivains vient fortifier cette règle. Boiieau a dit (dans une de ses lettres à M. le duc de Vivonne) : < tuts- « vous encore ce même grand seigneur qui venait souper chez ua * misérable poète? » — Rousseau (Nouvelle HéUfise, p. 259, 1. 1): « Je suis sûr que de nous quatre tu es le seul qui puisse lui suppo- « ser du goût pour moi. »
Rotrou (Iphig., act. IV, se. 3) ;
S*il vous souvient pourUnt que Je sois la première, Qui vous ait appelé de ce doai nom de père.
Montesquieu (LeU. persj: « Tn étais fe seul qui pûimeèé-
c dommagerdeTabsence de Rica.» — ^Voltaire (lett. àM. Caperonnier, juin 1762) : « Je sais r homme qui accoucha d'un œuf. » Le même (leit. à M. Walpole) : « Ma destinée a encore voulu que je fusse le pre- « mier iqui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand € Newton. » Le même : < Je pense que vous et moi nous avons été ff les seuh qui aient prévu que la destruction des jésuites les rendrait « trop puissants. » — Fénelon (DiaL de Piûiias et de Denis) : « Sou-^ « viens-toi que je suis le seul qui fa déplu. > Mais Racine a dû dire (dans Iphigénie^ act. IV, se. 4) :
Fitle d'Agamemnon, c'est mot qui la première.
Seigneur, tous appelai de ce doai nom de père.
<Dan9 Britannicusy act. ill, se. 3) :
Pourffnot, qui le premier secondai vos desseins. Et Voltaire (dans sa correspondance sur ShaUspeare, p. 417): a C'est moi qui le premier montrai aux Français quelques perles « que j'avais trouvées dans son énorme fumier. ]> Et dans sa tragédie de Brutus (act. I, se. 1) : C'est vous qui le premier avez rompu nos fers.
En effet, le qui suivant immédiatement le mot moi, c'est à ce nom qu'il doit se rapporter. Le sens est c'est moi quij c'est-à-dire, 'tegtirf moi vous appelaiy etc. , et la preuve que le pronom qui ne se rap — porte pas au mot le premier ^ c'est qu'on peut déplacer celui-ci et le mettre, par exemple, après le verbe. On peut dire : « C'est moi qui « vous appelai la première^ c'est vous qui avez rompu le premier, etc.
4* Lorsque le relatif qui est précédé d'un adjectif de nombre cardinal ou simplement d'un adjectif, c'est au pronom placé auparavant que se rapporte le relatif, et non pas à l'adjectif, qui, n'ayant par lui-môme ni genre ni nombre, ne peut communiquer l'accord; en conséquence, il faut dire avec Gomeiile :
N'aecuse point mon sort, c'est toi «enl qui l'ai fait.
(Ctnna, act. IH, se. 4.)
Avec Massillon (Ficcs et vertus des grands) : « C'est vous seuh « (les riches et les puissants) qui donnez à la terre des poètes lascif , « des auteurs pernicieux, desécrivains profanes. » — ^AvecDacier('/^ie cr^nnibal) : « Nous sommes ici plusieurs qui nous souvenons des tt grands succès que nous eûmes dans la dernière guerre. » — Avoc r .— J. Rousseau (la Nouv. Héloïse, lett. I, pag. 7) : « C'est vous seul:; f qui vous chargez par cet éclat de publier et dé confirmer tous iv^ < propos de milord Edouard. »
Avec Ck)Ilin d'Harleville :
Je ne vois qae nout deux qai soyons raisonnables.
Avec M. Jacquemard : < Nous étions deux qui étions du même € avis. » — Avec Marmontel (dans Lausus et Lydie) : « C'est moi seul ff qui suis coupable. » Parce que dans ces exemples ce sont les pronoms toij vous et nouSj antécédents de qui, qui communiquent la personne et le nombre au pronom relatif^ et conséquemment au verbe.
Observez que l'on dirait : JSous étions deux juges qui étaient du mime avis, et non pas qui étions du même avis^ à cause du substantif ju^e»^ qui est Tantécédent du pronom relatif qui.
Il 7 a errear dans cette observation. Le moi juges sert simplement à qualifier le pronom nous ; il fait donc loi les fonctions d'adjectif, et par conséquent il ne peut communiquer l'accord. Il faut de toute nécessité dire qui étions. Mais au coolraire a? ec rartide le mot juges reprendrait toute sa valeur, et Ton dirait alors : « Nom étions les deux juges qui étaient du même avis. » Cette dilTérence se remarque dans tous !es exemples précédents ; c'est par celte raison qu'on dît .- c Je suis le seul qui Va déplu ; • et # est moi seul qui Vai déplu. » Quelquefois cependant ca mots le seul, le premier ont dans la pensée de l'écrivain plutôt le sens d'une qaaG' ficalion que celui d'un substantif, et alors le pronom reprend ses droits. « Vouiéla le seul qui paraissiez me conduire à la félicité. » (J.-J. Rousseau.) — « Vous filles les premiers qui élevâtes de grands théâtres. • (Voltaire.) C'est donc surtout le sens qu'il faut consulter pour déterminer l'accord* A. L.
Quand c*est un nom propre qui précède le relatif çuî, il n*estpis aisé de déterminer à quelle personne doit se mettre le verbe dont la fui relatif est le sujet.
Comme aucun Grammairien n*a encore abordé cette question, c'est mon opinion que je suis obligé de donner; peu confiant dans mes propres lumières, je crains de m'égarer : j'appuierai du moins ce que je vais dire d'exemples choisis dans les meilleurs écrivains.
Ou le nom propre indique la personne qui parle, et alors il tieDi la place de moi, pronom de la première personne; ou le nom propre indique la personne à qui Ton parle, et alors il tient la place de vousj pronom de la seconde personne; ou enfin le nom propre indique la personne de qui Ton parle, et alors il tient la place de hi ou d'elle, pronom de la troisième personne
Dans le premier cas, qui est de U première personne; dans le second cas, de la. seconde personne; et dans le troisième cas, de la troisième personne. Je dirai donc : « Je suis Samson qui ai fait « écrouler les voûtes du temple; » car c'est moi Samson qui parle, c'est de moi-même que je parle, et je me nomme; mon nom tient
évidemment la place du pronom je et s'identifie a\ec ce mot; il en prend toutes les formes, il devient avec lui l'antécédent de qui, et, comme cet antécédent est de la première personne, je suis obligé de dire ^i ai fait écrouler, etc.
Fénelon vient à Tappui de cette opinion, lorsqu'il fait dire à Diomède (dans Télém., liv. XXI) : « Je suisDiomède, roi d'Étolie, qui « blessai Vénus au siège de Troie. » Dans cette phrase, il n'y a évidemment qu'un seul individu , qui est Diomède, et Diomède parle, et parle de lui ; son nom tient donc lieu du pronom moi : aussi Fénelon a-t-il mis le verbe à la première personne.
Mais je dirai : « Vous êtes Samson qui avez fait écrouler les voûtes (c du temple, » parce qu'ici il est évident que c'est.à Samson que je parle , et qu'alors le nom propre Samson tient la place du pronom tjows,- conséquemment j'ai été correct, lorsque j'ai mis le verbe à la seconde personne.
Fénelon vient encore à l'appui de^ cotte opinion, lorsqu'il fait dire à Timon dans son dialogue avec Socrate : < Je suis tenté de croire • que vous êtes Minerve, qui êtes venue , sous une figure d'homme, « instruire sa ville. »
Enfin je dirai : « Si vous étiez fort comme Samson, qui a fait à « lui seul écrouler les voûtes du temple, vous... » parce que dans cette phrase ce n'est pas Samson qui parle , ce n'est pas non plus à lui que je parle, mais c'est de Samson que je parle, et j'en parle ici seulement pour le comparer avec la personne à qui j'adresse la parole : ce n'était donc ni à la première personne ni à la seconde personne que je devais mettre le verbe qui exprime l'action ; mais c'était à la troisième personne, puisque, comme on vient de le voir, c'est d'une troisième personne que je parle.
Remarquez bieji que si dans chacun des cas dont il vient d'être parlé nous avions fait précéder le nom propre du déterminatif ce , ou de tout autre déterminatif, et que nous eussions dit, par exemple : Je suis ce Samson; vous êtes ce Samson, etc., etc. , alors, au moyen de ce déterminatif, de ce véritable adjectif, le mot Samson resterait dans la classe des noms substantifs, et deviendrait l'antécédent de qui; et comme tout nom est de la troisième personne, il obligerait le pronom qui et le verbe à prendre la troisième personne. Conséquemment, au lieu de dire, comme on vient de le voir : « Je suis « Samson qui ai fait écrouler; vous êtes Samson qui avez fait écrouc 1er; » on dirait : « Je suis ce Samson qui a fait écrouler; vous êtes « ce Samson qui a fait écrouler; » ainsi que Fénelon a dit : « Je suis
« le seul qui fait déplu; » — Domergue ; « Vous avet parié cd « hoinine} ou comme un homme qui entend la matière. Lanoue (dans Mahomet II, act. Il, se. 5) :
.... Oui, connais-moi, je suis ce Grée enfin Qui, dans ces mêmes mars, balança (on destin.
Et le traducteur de la Jérusal. déliv. (ch. VII) : « Je suis ce Tancrède qui a ceint Tépée pour Jésus-Christ. » Observez que dans les phrases interrogatiyes oil négatives k doute qu'elles expriment fait considérer le nom propre comme énonçant une troisième personne, et dès lors demande que le verbe soit mis à la troisième personne.
Étes-Yous Samson qui fit écrouler les voûtes du temple? » — « Je ne suis pas Samson qui /î^ écrouler, etc. »
€ N'êtes-vous plus cet Ulysse qui a combattu tant d'années pour « Hélène contre les Troyens? »
(Madame Uacier, irad. de VOdyssee d'Homère, Iït. XXII.)
On dirait cependant : « Est-ce vous, Samson, qui fîtes écrouler « les voûtes du temple? » parce que Samson, employé ici en apostrophe, forme une espèce d'incise, et que ce n'est point par conséquent à ce nom, mais au pronom vous, que se rapporte le relatif gu».
Quand le pronom relatif gui est sujet, il ne doit pas être séparé de son antécédent, si cet antécédent est un nom : « La «ofisctencc est un juge incorruptible qui ne s'apaise jamais : c'est un miroir qui « nous montre nos fautes; un bourreau qui nous déchire le cœur.» Ainsi, il n'est pas bien de dire : Le phénix que Von dit qui renaît de sa cendre. Il faut rapprocher le qui de son antécédent et dire : « Le « phénix qui, à ce que Ton dit, renaît de sa cendre. »
(lyoïivet, 78* Remarque sur Raeine. — Domairon, page us, 1. 1.— Lèrizac, p. Mi.)
A l'égard des phrases où qui est répété, comme dans cet eiooiple : « Un auteur qui est sensé, qui sait bien sa langue, qui médite bien « son sujet, qui travaille à loisir, qui consulte ses amis, est presqae m sûr du succès; » tous ces qui, par le moyen du premier, touchent immédiatement leur substantif, et rentrent par conséquent dans la
règle. (Mêmes autorités.)
Notre langue, amie de la clarté, et n'ayant pas comme les langues anciennes eeUe variélé de terminaisons qui indique les rapports, a voulu que le relatif fût toojouni joint à son antécédent. Nos bons écrivains cependant se sont quelquefois écartés de la régie, et nous pensons qu'on peut les imiter , pourvu que la phrase conserve (oata son aisance et toute sa clartés On peut dire en vers, avec La Fontame : Un ioup «unrintà jeuD, qui cherchait aventure ;
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aTCcftadoe^ Iphigénie;
Une fille en naquit, qu« sa mère a celée avecBoUeau, le Lutrin :
La déesjfC, en entrant, qui TOit la nappe mise, etc. Mais c'est one licence poétique dont fl faut user avec mesure. Â. L.
Qui-, employé absolument, c'est-à-dire , sans antécédent énoncé» est le sujet du verbe suivant; et le second verbe n'a ni ne saurait avoir de sujet exprimé : l'antécédent sous-entendu du pronom qui en est le sujet. Dans ce vers :
Qui y\ i ai mé de toos à Jamais devrait vi vre. (Pradoo . )
qui est le sujet du verbe vivre; et celui y antécédent sous-entendu du pronom relatif, est le sujet du verbe devoir. (Leo/cf. cru» de Féraud.) On est donc fâché de lire dans la W satire de Boileau : £d un mot, qui voudrait épuiser ces matières, Peignant de tant d'esprits les diverses manières. Il compterait pIutAt combien dans un printemps Guénaud et l'antimoine ont fait mourir de gens.
Cet il est de trop. (Même amoriié.)
11 est an cas cependant où le qui, employécomme absolo, peat être suivi d'un sujet eiprimé ; c'est lorsque pour donner plus de force i la phrase on ramène avec insistance ranlécédent qui d'abord était sous-entendn. « Qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là serait infâme. • ( Pascal. ) Cette toamurc da reste est assez rare. A. L.
On répète le pronom sujet qui^ quand la clarté et le goût l'exigent Par exemple, c'est le goût qui veut qu'on le répète dans cette phrase : « Ceux qui écoutent la parole de Dieu, qui en méditent les oracles « sacrés, qui souffrent avec joie les tribulations où ils sont expose ses, etc.;» mais il veut qu'on ne le répète pas dans celle-ci ; «( L'homme qui aime la campagne et habite la ville n'est point heu- « reux. »
Voyez, art. XX, § 3, cbap. des Verbes, dans quels cas le qui relatif demaode le subjonctif.
QUE
Ce pronom est, de même que le pronom qui, pronom absolu ou pronom relatif.
n est pronom absolu, quand il n'd pas d'antécédent exprimé, et alors il signifie quelle chose? qu'est-ce çue? et s'emploie dans les phrases interrogatives etexdamatives, que vaulez-^ousP que dUrcn? quem'importel
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11 est pronom relatif quand il a un antécédent; et alors il est des deux genres et des deux nombres, et, dans tous les cas, on peut lui substituer lequel^ laquelky etc., avec le nom dont il tient la place.
TroQYeral-je partoat un rival que j'abhorre ?
^Racine, Andromaque, act. V, se. 6.) Songiez -Toas aai dooleon que vous m'alliez couler ?
(Le incfne^ Britannicui^ acl. H, se. G.) La modeille ajoute au talent gu'on renomme Le pare, l'embellil : c'est la pudeur de l'homme. (L'abbé Pioyoa.)
Que, relatif ou absolu, ne peut jamais être sujet; il est ordinairement régime direct, et quelquefois régime indirect : « Un grand « cœur est aussi touché des avantages fu'on lui souhaite, que des « dons qu'on lui fait. » Ici qu\ pour que^ est régime direct.
Mais dans cette autre phrase : « Une fontaine ne peut jeter de « Tcau douce par le même tuyau qu'elle jette de l'eau salée, » çn' est mis pour J9ar lequel^ et est régime indirect. (waiiij, page iss-j
Dans cette phrase , scion nous, que n*est point un relatif, mais bieo une conjonction qui dépend de le même ; et par une ellipse assez forte le régime se troure supprimé ; il faut donc suppléer le même tuyau qw [celui par lequel] ellejetie, etc. Nous citerons comme régime Indirect : que sert de se flatter, pour à quoi sert: au moment que je parle pour dans lequel, etc. Il est un cas cependant où qw absolu pourrait être regardé comme sujet de la phrase. Uans ce vers :
Que vous semble, mes sœurs, de l'état où nous sommes ?
(Racine, Esiher, U, 9.) l'analyse la plus simple parait être quelle chose vous semble. De même dans que vous revient-il? si ce que nous avons dit sur le pronom il (page 327) est vrai, on pourrait regarder que comme sujet de la phrase. A. L.
Nota. Au chapitre des Participes et au chapitre des Conjonctions, nous fai sons beaucoup d'observaUons relatives aux que qui font la matière de ce pars graphe.
Et comme il est essenUel pour rapplication des règles sur les parUcipea de savoir distinguer le pronom relatif ^ua de la conjoncUon que, nous en indiquons le moyen à chacun de ces chapitres ; pour ne pas nous répéter, nous y renvoyons nos lec* teurs.
QUOI
Ce pronom peut être aussi ou pronom absolu ou pronom relatif: il est pronom absolu, quand il s'emploie sans antécédent : Quoi de plus aimable que la vertu? et il est pronom relatif, quand son antécédent est exprimé : figtiore ce à quoi il pense. • Quoi 9 dans ces deux cas, se dit non des personnes, mais ont-*
quemeni des choses, et il garde toujours sa terminaisoD, sans égard au genre ûi au nombre du substantif dont il rappelle l'idée.
(D'Olivei, page isi.)
Comme pronom absolu, quoi signifie quelle chose ^ et il est surtout d'usage dans les phrases interrogatives et dans celles qui mar^ quent doute et incertitude : « Quoi de plus satisfaisant pour des pat rents que des enfants sages et laborieux? » — « Il y a dans cette « affaire je ne sais quoi que je n'entends pas. » (L'Académie. ) — c H « avait je ne sais quoi dans ses yeux perçants qui me faisait peur. »
(TélémaqitA.)
Si quoi absolu est suivi d'un adjectif, il le régit avec la préposition (Ze; et quant aux adjectifs qui peuvent se rapporter à ce pronom, ils sont toujours au masculin et au singulier : « Le jour n'inspire « point je ne sais quoi de triste et de passionné comme la nuit. » (Télémaque.) — « j4 quoi vous attendez-vous de fâcheux? »
(D*Olivet, page 189. — Restaut, page 153. ~ WaiUy, page 303.)
Comme pronom relatif, quoi tient lieu du pronom lequelf laquelle; il est des deux nombres et des deux genres, et toujours régime indirect : « Ixi chose à quoi l'avare pense le moins, c'est à secourir les pau- « Yres.»(WAiLLY.) — «C'cstencoreiciunedesraisonspourjuotjevcux « élever Emile à la campagne. » (j..j. Rousseau, Êmiie, 1. 1.)
Observez que dans ces exemples on pourrait se servir de lequel, laquelle^ duquel, auquel, etc.; et même Marmontel est d'avis que l'usuge et l'oreille désavouent l'emploi des pronom quoi , de quai, d quoi, quand ils ont pour antécédent un nom variable.
Le pronom quoi a une signification vague; c'est pour cette raison qu'on doit le préférer lorsque son antécédent est ce, voilà, rien, qu! n'ont pas une signification plus déterminée: « Les maladies de l'àmc « sont les plus dangereuses; nous devrions travailler à les guérir, « c'est d quoi cependant nous ne travaillons guère. » •— * < Foild de « quoi je voulais vous parler. » — « 11 n'y a rien sur quoi on ait « plus écrit. »
Voilà iUT quoi je veox que Bajazet prononce.
(Racine, Bajaxel, ael. I, se. 3.)
Dans ces phrases, auxquelles, de quelles choses et sur lequel ne vaudraient rien.
Cependant, comme il y a toujours un peu de bizarrerie dans les langues, on doit avec rien préférer dont à duquel et à de quai — « 11 ; • n'y a rien dont Dieu ne soit l'auteur. » (wâuiy, page 197.)
De quai a un usage étendu , et l'on s'en sert pour signifier le moyen, la faculié, la manière, enfin tout ce qui est nécessaire ou convenable
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pour la chose dont il s*agit. Dans ce sens, on l'emploie sans aucune relation : c Donnez-moi de quoi écrire. » — « Il est riche, il a de guoi « être content. » — « Nous avons de quoi nous amuser; » mais il est employé relativement dans cette phrase et dans toutes les autres de même nature : « J'écrirais volontiers, si j'avais de qtwi. »
(Regnier-Desmarais, page 28o, et le Dlci. de FAcadémU,)
Enfin, lorsque le pronom quoi se trouve suivi de que^ il signifie quelque chose que; en ce sens, il demande le subjonctif et s'écrit eu deux mots :
Jamais un lourdaud, quoiqu'il fasse^
Ne saurait passer pour galant. (La Fontaine, fab. 65.^
Aux pronoms indéfinis, nous parlerons de remploi du pronom quoi suivi de 911e. Remarque. — On dit substantivement un je ne sais quoi, pour . dire certaine chose qu'on ne peut exprimer.
§IV
LEQUEL, LAQUELLE, DUQUEL, DE LAQUELLE, DOI
De tous les pronoms relatifs, lequel est le seul qui prenne l'artick; encore cet article lui est-il si intimement uni qu'il ne s'en sépare jamais, et ne fait plus qu'un seul et même mot; il s'incorpore à quely et dans son état naturel, et dans son état de contraction.
Lequel et laquelle , son fémiûin, peuvent se dire, tant au singulier qu'au pluriel, des personnes ou des choses. Mais l'usage ne les admet pas dans toutes les occasions où l'on aurait lieu de les employer.
On ne s'en sert presque jamais en sujet ou en régime direct, et les oreilles seraient blessées de ces expressions : « Dieu, lequel a « créé le ciel et la terre. » — « Les vertus, lesquelles nous rendent « agréables à Dieu. » — Il faut alors, pour parler purement, avoir recours au pronom relatif QVi et dire: Z?t«i, qui a créé le ciel ei la terre. — Les vertus qui, etc. «
(Vaugelas, I22« Rem. — Condillao, page 138. — Retliut, page iSi. — Wailly, page i»â.)
Ce n'est pourtant pas qu'on ne puisse et qu'on ne doive même quelquefois employer lequel ^ laquelle ^ etc. y en sujet et en réarime direct, quand on veut éviter une équivoque, ou deux ^ de suite qui auraient des rapports différents, et dire, par exemple : « C'est « un effet de la divine Providence, lequel attire l'admiration de «f tout le monde. » — « Aussitôt que je fus débarrassé des afiaires * delà cour, j'allai trouver l'homme qui m'avait parlé du mariage
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« de madame de Miramion, lequel me parut dans les mêmes sen- « timents. » (B. Rabutin.) Mais dans ces occasions il ne s'agit pas de l'élégance du style; il semble que le génie de la langue répugne à remployer ailleurs. ^,^ ,„i,Hiés.)
Les pronoms lequel, laquelle sont d'un usage un peu plus étendu en r^ime indirect. Il est à propos, pour en faciliter l'intelligence, de faire ici une observation particulière sur le pronom lequel régi par la préposition de.
Les pronoms relatifs, quels qu'ils soient, précédés de la préposition de, ne supposent pas seulement un antécédent qui les précède, ils supposent encore ordinairement un autre nom substantif dont ils dépendent et avec lequel ils ont une liaison nécessaire. Ainsi dans cette phrase : « Henrijy, duguef la bonté est assez connue; » duquel, dont l'antécédent est Henri /r, a une liaison nécessaire avec le nom substantif bonté : duquel la bonté. Quelquefois ce substantif est joint au pronom duquel ^ comme on vient de le voir; quelquefois il en est séparé par quelques mots, comme quand on dit : Henri ÏF, duquel on connaît assez la bonté. Or, dans le premier cas, le pronom peut se trouver avant ou après le nom substantif; et comme on dit : Henri IV ^ duquel la bonté est assez connue, on dira : Henri IF^ à la bonté duquel on a donné tant de louanges. Ce qui fait le fondement des règles suivantes :
Quand le pronom relatif est avant le nom substantif dont il dépend, l'usage ne souffre guère que l'on emploie duquel ou de laquelle, et que l'on dise, par exemple : « Le livre duquel vous « m'avez fait présent. » — «La religion de laquelle on méprise les «maximes, » au lieu de dire : Le livre dont-, — La religion dont^ etc.
Mais si ce pronom est après le nom substantif dont il dépend, duquel ou de laquelle sont les seuls dont on puisse se servir en parlant des choses ou des animaux^ et il faut dire : « La Seine, « dans le lit de laquelle viennent se jeter l'Yonne, la Marne et ^ rOise. » — « Les moutons, à la dépouille desquels les hommes « doivent leurs vêtements. » (Re8Uiui,page 133.)
En parlant des personnes, il est souvent indifférent d'employer dt qui, ou duquel, de laquelle. Quelquefois l'un a plus de grâce que l'autre, et c'est à l'oreille d'en décider. Ainsi je puis dire : « Le prince à la protection de qui ou duquel je dois ma fortune. » — € C'est une femme sur le compte de oui ou de laquelle il ne
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c court pas de mauyais bruits; » cependant de laquelle serait id à préférer à de qui.
Duquel ne se met après le nom substantif dont il dépend qae quand ce nom est précédé d'une préposition; conune dans : CeU une femme sur le compte de laquelle, etc.
Au reste, il est bon d'observer qu'on ne doit mettre les pronoms duquel et desquels après les noms substantifs dont ils dépeo* dent que quand il est indispensable de le faire, parce qu'il y a toujours dans cette transposition une certaine dureté qu'il faut éviter, et qu'à cet égard il n'y a pas d'autres règles à suivre que celle du goût et de l'oreille. (Même auionié.)
Auquel^ à laquelle sont d'un usage très ordinaire et presque toujours indispensable, quand il est question de choses. Ainsi il faut dire : « Le jardin auquel je donne tous mes soins. » — «Les « sciences auxquelles je m'applique. » ^-- « Les Lapons danois ont « un gros chat noir auquel ils confient tous leurs secrets, et qu'ils « consultent dans leurs affaires . » (Buffoo, hîh. nat. de r somme.)
Mais si l'on parle des personnes^ on est libre d'employer à qui ou auquel, à laquelle, suivant que l'un ou l'autre conviendra mieux dans le discours; et l'on peut dire également: « Dieu à qui ou « auquel nous .devons rapporter toutes nos actions. » — « Il faut « bien choisir les personnes à {uî ou auxquelles on veut donner « sa confiance. »
(Le P.Buffier, n« 444.-^ondUiac, p«ge 2ti.— Restaut, page 134, et les Gramni. modem.)
Quand ce sont des prépositions autres que de ou à qui régissent le pronom relatif, on peut employer indifféremment qui ou lequel^ laquellcy si l'on parle des personnes^ et dire : « Songeons à fléchir « le juge devant qui ou devant lequel nous devons paraître un < jour. » — « On s'ennuie presque toujours avec ceux avec qui ou c avec lesquels il n'est pas permis de s'ennuyer. » (u Rocheroacaoïd.}
Mais si l'on parle des choses, on doit se servir de leptel, laquelle, et dire : « Le bois dans lequel nous nous sommes promenés.» — « L'opinion contre laquelle je me déclare. » — « Le fauteuil sur c lequel je suis assis. »
Nota. Qui, comme noas Tavons déjà dit, page365| 8*emp1oierait cependant daia le cas où les choses seraient personnifiées : L'oreille à qui Von peut en imposer,
(Vaagelas.)
Dont, pronom relatif des deux nombres et des deux genres, s'enn ploie lorsqu'on parle des choses ou des personnes; il se dit pour dusquely de laquelle ^ desquels, desquelles , de quoi, dans tous kB
cas OÙ nous ayons dit que l'on peut fiiire usage de ces pronoms.
« La lecture don^ je fais mon amusement. » -^ c C'est un homme c dont le mérite égale la naissance. » cm. comeiite.)
« Vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né, et tout ce
• qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun rang. » (Molière.) « On attribue à la cigogne des vertus morales dont l'image est
« toujours respectable : la tempérance, la fidélité conjugale, la piété c filiale et paternelle. » (BuffoD.)
Il faut bien comprendre ici qae dont et duquel étant synonymes ne peuvent pat cependant s'employer indistinctement l'un pour l'autre. Toutes les fois que le relaUf dépend d'un subslanUf précédé d'une préposition, le mot duquel peut seul être mis en usage et placé après le substantif: « Cet homme, aux vertus duquel Je rends y jusUce. > Quand le substantif au contraire est sujet de la phrase ou régime direct, | K- f '^^ " '' on emploie le relaUf dont qui se met au commencement de l'incise : « Cet homme^ \ Ai* r / . .- -». dont le caractère est noble et don< j'honore les vertus. » C'est là une règle gêné- {( tt x ^ // v/ rate qui va être expliquée. A. L. J <* -^ ^^* «^ >'
Biais dans les vers suivants on peut mettre de ^ut et dxmt: .... II est un Dieu dans les cieux Dont Cde qui) le bras soutient llnnocence^ Et confond d/ea méchants l'orgueil ambitieux.
(J.-B. Rousseau, ode 4, H v. I.)
Exemples où duquel, de laquelle ne sont plus d'usage. « Les méchants servent à éprouver un petit nombre de justes ft répandus sur la terre, et il n'y a point de mal dont il ne naisse
« un bien. * (VolUire, Zad/g, ch. XX.)
Le premier pas, mon fils, que Ton fait dans le monde Est celui dont dépend le reste de nos jours.
(Le même, l'Indiscret, act. I, se. 1.) Exemple où dont vaut mieux que de qi^i : « Il n'y a rien dans le ce monde dont Dieu ne soit l'auteur. » (Resiaut, pageiss.)
Le pronom dont ne doit jamais être précédé d'une préposition, et :iin«i, dans le cas où il s'en trouve une après le sujet auquel il se rapporte^ duquel^ de laquelle doivent être employés ; on dira donc : « Les hommes à la faveur desquels on aspire. » — « Les fleurs sur
• le calice desquelles repose l'abeille. » — « Le prince à la proteo- « tion duquel j'ai recours. »
On préfère aussi duquel, de laquelle à dont, si l'on craint quelque équivoque : « La bonté du Seigneur, de laquelle nous ressen-'
• tons tous les jours lesefl'ets, devrait bien nous engager à observer « ses commandements. » (waiuy, page ij>7, — tàiiuc, page sss, 1 1.)
Voyez au chapitre où nous parlons de l'emploi du subjonctif
dans quel cas on doit faire usage de ce mode avec le pronom dwL
(Le p. Bnffier, no 534. — WaiUf, page 2TI. — Reslaut, page 2^1 •)
OU, D'OU, PAR OU
Où est ou pronom absolu ou pronom relatif.
Il est pronom absolu quand il n*a pas d'antécédent : 0{l aUczvous ? Où (ispirez'Vùus ? Par où commencerez-vouî cet ouvrage? D'où venez-^ous?
(Wailly, page 203. — Restant, page 53. — Léviiac, page 360, L I.)
Comme pronom absolu, où se dit seulement par interrogation, ou avec des verbes et des façons de parler qui désignent connais sance ou ignorance.
Ou, (Toùf par où sont pronoms relatifs quand Us sont précédés d'un antécédent.
L'instant où nous naissons est an pas vers la mort.
(Voltaire, Fête de BeUébai.) Le ciel devint un livre où la terre étonnée Lut en lettres de (eu Thlstoire d'ane année.
(Rosset, l'Agriculture.) Heoreui qui, satisfait de son liamble fortune. Libre du joug superbe oà je suis allachéi Vit dans l*état obscur où les dieux l'ont caché f
(Racine, Jphigénie, act. I, se. 1 .)
« Henri IV regardait la bonne éducation de la jeunesse commi? « une chose d'où dépend la félicité des peuples. »
« H n'y a pas un honnête homme qui voulût faire usage du moyen « par où cet intrigant est arrivé à la fortune. »
CRegnier-Deflmarais, page 391. — Wailly, page 199. — Restaut, page I4i.)
Om, d'ow, par où ne se disent jamais que des choses ; ils sont des deux genres et des deux nombres, et ont souvent dans le discours plus de grâce que duquel^ dans lequel^ par lequel^ dont ils font les fonctions; cependant, on ne doit en faire usage qu'avec réserve, et quand les noms auxquels ils se rapportent ou les verbes auxquels ils sont joints marquent une sorte de localité physique ou morale; on dira donc :
« La maison d'où je sors; » — « I^ péril d'ow Ton m'a sauvé; » — « Le péril où je m'engage ; » parce qu'il y a là ime idée de localité.
(Restaul^page i43. — Wailly, page 199. — Sicard, pago3i4, t. IL — Mannootel, page 29.)
Cependant, comme ces ^petits mots où y d'où^ par où sont coni-
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modes, la poésie en a fait quelquefois usage dans des cas où il n'y a pas localité physique ou morale; Racine a dit (dans Iphig. , act. III^ se. 5; et dans MiAr. y act. I, se. 3) :
L'hymen où J'étais destinée.
Et dans Alexandre (act. 11^ se. 2) :
11 ne reste qne moi
Oâl*on découvre encor les yestiges d'un roi.
Maïs si ces licences sont permises à un grand poëte, il est certain qu'elles ne le seraient pas dans la prose, et ce serait bien certainement une faute que de dire où pour à qui, à l<iqueUe et pour en gui, en
Ictquelle, etc. (Uéme autorllé.)
Ce serait également une faute que de préférer d'où à don^, lorsqu'il s'agit d'origine, de race, et de ne pas dire comme Boileau, dans sa 5* satire :
Sans respect des aieax dont elle est descendue.
Comme Racine (dans Jphig. , act. I, se. 1) :
L'hymen vous lie encore aui dieu dont tous sortez. Dans Phidrey act. IV, se. 6 :
Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue
De ce sacré soleil dont je suis descendue !
Enfin comme Racine le (ils (dans son poème de la Religion^ •
Ch.ll):
Le corps, né de la poudre, A la poudre est rendu ; L'esprit retourne au ciel, dontW est descendu.
Parce qu'alors c'est une idée de relation, plutôt qu'une idée d'extraction, qu'il s'agit d'exprimer.
Toutefois dont ne doit jamais être employé lorsqu'il s'agit d'un lieu quelconque, et qu'il est suivi d'un verbe qui marque l'action de sortir y de venir ^ etc. ; c'est une idée d'extraction qu'on veut exprimer, c'est d'où qu'il faut employer.
Wailly a donc blâmé avec raison la phrase suivante d'un historien moderne : « Les alliés de Rome, indignés et honteux tout à la <K fois de reconnaître pour maîtresse une ville dont la liberté parais- « sait être bannie pour toujours , commencèrent à secouer un joug « qu'ils ne portaient qu'avec peine. » (Marmomei ©iDomergue.)
§ VI
LE, LA, LES
Le, masculin singulier, fait au féminin singulier la. Les se du pour les deux genres.
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Ce pronom accompagne toujours un verbe et se distingue en eda de l'article, qui accompagne constanmient un nom. Ainsi dans o&
vers:
On dit que l'abbé RoqaeUe Prècbe les Mimons d'aatrul :
Moi qui sais qu'il les acbéle»
Je souUens qu'ils sont i lui.
(Bolleau, épigr. rapportée dans les obser? ations de Brel sur le Tariufe^} le premier les est article et le second est pronom.
Le^ pronom , se dit des personnes et des choses , et est toujours régime direct :
Elle le voit, frémit, veut lui parler et n'ose. (Parseval GrandmaisoB.) Le vrai bien n'est qu'au ciel, il le faut acquérir. (Godeaii.)
« IjCS succès couvrent les fautes, les revers les rappellent. »
(H. de LéTîs, 81* Max.)
Les pronoms le, la, les, et en général les pronoms en régime, se placent ordinairement avant les verbes dont ils sont le régime : Il n'est point de mortel qui n'ait son ridicule ; Le plus sage est celui qui le cacbe le mieux.
(Régnant, Détnoeriie, act. V, se. S.) (L'Académie, su^ la 3S« Remarque de Vaugelat^ page 3f de ses Obteru. — Marmtm-' lel, page i9i. — Lérizac, page 335, tome I.)
Cependant, dans les phrases où il y a deux verbes, leur place^ suttout en poésie, n'est pas aussi certaine. Racine a dit dans les Frères ennemis, act. II, se. 3 :
Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse,
Le sang nous met au trône, et non pas son caprice :
Ce que le sang lui donne^ il le doit accepter.
Et s'il n'aime son prince, il le doit respecter .
Dans BritannicuSy act. I, se. 1 :
Il m'écarta du trône où Jem'allals placer. Dans ses poésies diverses {la Renommée) :
Quoi que fasse Louis, soit en paix, soit en guerre, n vous peut inspirer.
Louis Racine (poème de la Beligion, chant III) : Ne pouvant plus s'étendre^ il se faut séparer.
Et là chacun des pronoms se trouve mis devant le verbe régissant auquel il n'appartient pas, au lieu d'être devant le verbe régi auquel il appartient; mais alors beaucoup de poëtes se permettaient cette licence, et à présent même on ne doit pas la regarder comme une bute.
Voyez, page 335, ce que nous disons de la place du pronom s».
Quand plusieurs pronoms accompagnent un verbe, ma, te, se^ nous, vous doivent être placés les premiers; le, la, les se placent avant lui y leur; enfin en et j/ sont toujours les derniers : et ce que nous avons dit au pronom me, dans le cas où il y a deux verbes dans une même phrase, est applicable au pronom le.
(Girard, page 330, tome I ; Wailly, page 51 9.)
Voyez, à chacua des pronoms personnels et aa régime pronom^àri, 15, § 4, à la fia de ce yolame, ce que dous disons sur la place que ces pronoms doivent occuper, et aussi une eiceplion, p. 316.
Le pronom le peut tenir la place, soitd'UNE proposition, soit d'oN verbe, soit d'UN nom,, soit d'uN adjectif.
V Lorsque ce pronom tient la place d'une proposition ou d*un verbe, il est invariable, parce qu'une proposition ou un verbe n'a ni genre ni nombre; exemples :
< Si le public a eu quelque indulgence pour moi, je le dois à votre « protection. » (cooduiac.)
Va, je ne le hais point. — Tu le dois. — Je ne puis.
(Corneille, le Cid, act. III, se. 4.} J'aime donc sa victoire, et je le puis sans crime.
(Le même, act. IV, se. 6.) ..... Asseyons-nous ici.
— Qui , moi , Monsieur ?
— Oui, je le veux ainsi.
(Voltaire, JYanine, act. I, se. 7.) 2° Lorsque ce pronom tient la place d'un nom, soit commun, soit propre, il se présente sous les mêmes formes que ce nom : Miracle! criait-on : yenez voir dans les nues
Passer la reine des tortues.
La reine! — Vraiment oui ; je la suis en effet.
(La Fontaine, fab. la Tortue et les deux Canards,)
« Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi, « que de vous recevoir pour ma /î//e, je veux bien que vous la soyez.»
(I.e mdme, les Amours de Psyché.) Ne me trompé-jc pas en vous croyant ma nièce ?
— Oui, Monsieur, je la suis.
(Boissy, Pouvoir de la Sympathie^ act. II, se. 3.)
« Il serait à souhaiter que tout homme fit son épitaphe de bonne « heure, qu'il la fit la plus flatteuse qu'il 'serait possible, et qu'il « employât toute sa vie à la mériter. »
(Harmoniel, Éléments de htUratute^ ao mot ÈpUaphe,) L'esclave vainement lutte contre sa chaîne; L'intrépide la porta, et le lâche la traîne. I. tt
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A ces questions^
fttet-Yoïis Paattne? / \ Je /a mU.
^Aes-Yoasto mariée ? 1 Ut la suit.
Èles.Toaitemallr«wda! i,f„,rtpond«: l, , .
logis P \ (3t la sais.
Kles-Tous les hérititri du f I
déftmt? V /Koas les sommes.
Dans toutes ces phrases, le substantif communique au pronom les înfleuons du genre et du nombre.
Il existe pourtant une eteeplloo A cette règle, c'est quand le pronom, Tenant après un sabstaoUf déterminé, répond plal6l à l'idée générale de U phrase oa'an sens piécto du substantif. Ainsi l'on dira : • Rome voulut être fo capiiaU du monde, et elle le devint. » — • Est-ce que nous sommes la cause qu'Us s'en éloignent? Ooi, nous le sommes. » (Harmontel.) Le pronom alors a quelque chose de vagne comme le neotre des Latins. D'antres fois, au contraire, nos bons écrivains font accorder le pionom avec un substantif employé d'une manière absolue et indélerminèe.
Qoand Je me fiis /luiiee, il fsai qu'on se la fasse. (RacineO
Vous demandes raison^ ï\ faot qu'oo vous la fasse. (Comeille.)
• Il ne suffit pas d'avoir raison; c'est la gâter, c'est la déshonorer, que de ia soalenir d'une manière brusque et hautaine. » (Féneion.) On pourrait multiplier ces eiemples, car, malgré l'irrégularité apparente de cette tournure, nos bons aaleurs en ont fait un fréquent usage. Noos croyons aussi qu'on peut les imiter, mais avec réserve, ponrva que U phrase, devenant ahisl plus rapide, n'ait rien de forcé ai d'obscur. Il L.
S"" Lorsque le pronom tient la place d'un adjectif ou d'un substantif pris adjectivement il doit rester invariable, parce qu*un adjectif ne communique pas Tacoordy mais le reçoit . « Catherine de « Médicis était ja^56 de son autorité, et elle le devait être. » (Le P. Daniel, Hist. de France.) — « La noblesse donnée aux pères, parce « qu'ils étaient vertueux, a été donnée aux enfants afin qu'ils le de-
• vinssent. » (Trublet.) — t Je veux être mêre^ parce que je le « suis, et c'est en vain que je ne le voudrais pas être. » (Molière, UsJmants magnifiques, act. I, se. 2.) — « Une pauvre fille de- « mande à être chrétienne, et on ne veut pas qu'elle le soit. » ( Vol- TAiREy Cmreepondaneej p. 348.)
. U^ je naquis auyeOe et Je ^ suis encore.
(SénUramis, act. III, se. 6 J Dire t Je lula èhréUenne.
— Oui... seigneur.. , Je /e suis.
(ZcgUre, acL II, le. t»)
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AoeBqaesUong:
titê^yrwu mariée? f \ Je lesvÊê.
Êtes-ToofmalIreMtfde cel I
logiiP • < il faut répondre: S Je ne le sali pu.
itet-vouf héritiers dn dé« | 1
font? \ ./Noos /«sommes.
(Beauzée, Encyclopédie méth.^ au mot le. -— Girard, page 333, 1. 1. — Condillae, page 205. ^Wailly, page 138. — Marmonteli page 76. — M.Le^ mare, etc.) Dans l'incertitude, voulez-vous savoir si le pronom tient lieu d'un substantif ou d'un adjectif? substituez lui, ellCj eux, elles, ou bien tely telky tels, telles, cela, suivant le genre et le nombre; la première substitution vous indiquera un substantif^ la seconde un adjectif.
(Donergue.)
Au surplus^ voici sur quoi la règle que nous venons de donner est fondée. Il y aurait un défaut de sens, un défaut de rapport entre la demande et la réponse, si celle à qui l'on demande si elle est veuve répondait ;e la suis; car que signifierait ce /a P il signifierait je suis la veuve, la veuve dont vous parlez. Or ce n'est pas ce qu'on lui demande, mais seulement si elle est veuve indéfiniment; alors le substantif veuve est indéterminé, dès lors pris adjectivement. Conséquemment le pronom qui en tient la place ne doit pas s'accorder avec ce nom autrement qu'avec un adjectif, c'est-à-dire qu'il doit rester invariable. (u uarpe, cowt de aturature,)
Dans toat ce qoi yient d'être dit, on a vu que le pronom se rapporte toujours i un mol énoncé dans une proposition précédente. Mais les Grammairiens s'accordent à regarder comme une faute le pronom se rapportant au sujet ou au complément du sujet dans une même proposition, • Le temps passerait sans le compter. » (J.-J. Rousseau.) — « Les fourbes croient aisément que les autres le sont. » (La Bruyère.) — « Le fils d'Ulysse le surpasse déjà en éloquence. > (Fénelon.) Toutes ces phrasea sont condamnées. Cependant nous demanderons en vertu de quel principe. L'usage ne repousse pas cette tournure; raulorilé même des noms cités en fait foi. La raison n*y trouve rien A reprendre soos le rapport de la clarté et de la précision ; et, sous le rapport grammatical , nous venons de voir plusieurs emplois ()u pronom dans des sens analogues. TouteTols le pronom le employé pour cela, avec la valeur du neutre des Latins, peut paraître un peu forcé dans l'exemple de La Bruyère ; mais la phrase de Fénelon nous parait tellement naturelle, que nous ne voyons aucune raison plausible pour la condamner . L'Académie cependant ne donne aucun exemple de ce genre, si ce n'est ceue phrase qui t'en rapproche : « Le livre que vous cherchez, le Told. • A. L.
Voyez A l'article où il est qoestion des degrés de signification et de qualification, page 25 1 , dans quel cas le pronom ^e, joint avec plvu, moins et mieusg, ne piesd ni cenre n! nombre.
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SoQvent un verbe a deux régimes^ l'un direct et Taotre indirect , par exemple, quand je dis : Payez le tribut à César; tribui est le régime direct, â César est le régime indirect; or, si nous voulons met- Ire à la place de ces deux noms deux pronoms, la phrase alors sera ainsi conçue: Payez-LE-Lui; omettre le pronom fe, ce serait une licence qui n'est permise ni en prose ni en poésie. Gresset ne doit donc pas être jmité lorsqu'il dit (dans le Méchant, act. I, se. 2) r Je ne sais point ingrat, et je lui rendrai bien.
n fallait, je le lui rendrai bien.
Racine ne doit pas non plus être imité quand il dit ( dans les Frères ennemis^ act. il, Ec. 3) :
n Teut qae Je tous voie, et vous ne voulex pas.
n devait dire : et vous ne le voulez pas.
Mais on observera que cette tragédie est celle par laquelle Racine débuta.
(D'OUfet, page 168. - • Vaugelas ei Tb. Corneille, S4« Ami. — L'Académie, tur cent Ban. — Wailly et plusieurs Grammairiens modernes.)
Le pronom le ne doit également pas se supprimer dans cette phrase : Quand je ne serais pas votre serviteur comme je le suis; et, en effet, remplacez cette phrase par une semblable, mais en faisant usage de la négative, vous verrez alors qu'il faut nécessairement dire: Quand je ne serais pas votre serviteur, comme en effet je ne LE suis pas^ plutôt que comme en effet je ne suis pas, qui serait évidemment incorrect.
Cette régie toatefois n'est point absolue; et l'on peut même affirmer que dans l' style familier l'usage a consacré plusieurs de ces omissions. Ainsi, dans le vers ciié de Racine^ et vous ne voulex pas peut se justifier par l'ellipse des mots déjà énoncéi que je vous voie, CA\i^ tournure est fréquente dans la couTersation, et nous ne U croyons pas incorrecte. W en est de même de tant d'autres semblables, eommevout dites; comme vous savez ; plus qu'on ne croit; si vous voulex, etc. A. L.
Cette règle est aussi applicable au pronom en, et ce serait une faute que de dire : On ne peut pas avoir plus d'esprit quHl n'a ; neo ï la vérité ne déplaît à l'oreille dans cette phrase, mais on connaîtra que le pronom en y manque, si l'on met devant le verbe un autrt' sujet que le pronom il; comme si l'on disait, par exemple : On ne peut pas avoir plus d^ esprit que mon frère n'a, au lieu de que num
frère n'en a. (TH. Cometlle, sur ta s»« Rem- de VaMçeku.)
Enfin il ne faut pas trop éloigner le pronom le du substantif anquel il se rapporte. Boileau a fait cette &ute dans le Lutnn (ch.UI):
Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux.
DIMli to temiisest eher; porioiu-/0 dam le temple.
Lui-même, se courbant, s'apprête & le rouler
Ces deux le se rapportent au mot luiriny qui se trouve quatre vers plus haut. Cela n'est pas régulier.
Racine a fait la même faute dans Bajazet (act. V, se. 1) : Hélas ! je cherche en valu : rien ne s'offre à ma vue. Malheureuse! comment puis-je /'avoir perdue!
Trois vers après, on voit qu*il est question d'une lettre qu*elle avait perdue. L'éloignement du pronom relatif est d'autant plus irrégulier dans cette occasion, qu'il cause une équivoque, puisqu'on peut également le faire rapporter à tnie, qui précède immédiatement l'expression Vavoir perdue. (Faraud.)
Après ces règles sur l'emploi que l'on doit faire du pronom le, il ne sera pa» inutile de lire i la fin de ce chapitre, art. X, ce que nous disons sur la répétiUon des pronoms, ainsi qu'une règle applicable à tous les pronoms.
EN
Sn^ pronom relatif des deux genres et des deux nombres, se dit des personnes et des choses .
Néron, bourreau de Rome, en était l'histrion.
(Delille, V Homme de» champs^ ch. 1.)
« Soyez moins épineux dans la société ; c'est la douceur des mœurs, <r c'est l'affabilité qui en fait le charme. » (voltaire, Recueil de i., i7S2.)
Il ne faut pas croire cependant que le mot en puisse toujours se dire des personnes. Nous pensons, au contraire, que c'est par une sorte d'eicepUon^ et qu'il est mieux souvent d'employer en ce cas les pronoms lui, elle, eux. Par exemple^ on doit dire : Je doute de lui; je tiens d'elle cette faveur; je prend» d'eux de l'argent ; je di»po»e de lui à taule heure, etc. Dans toutes ces phrases, le mot en serait une faute. A. L.
Le pronom en peut être considéré comme faisant tantôt les fonctions de régime direct, tantôt celles de régime indirect.
Il figure comme régime direct toutes les fois qu'il remplace un substantif pris dans un sens partitif, dans un sens qui exprime une des personnes ou des choses dont on parle, comme dans cette phrase où il est question d'amis : /'en ai rencontré, et dans cette autre où il s'agit de lettres : j'en reçois. En effet, j'ai rencontré qui? des amis, quelques amis, représentés par en. Je reçois quoi? des
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Utirei, quelques leUres, rq)ré8eDtée8 par en. Ainsi m est i^me direct des verbes rencarUrerj recewÀr, puisqu'il est Tobjet de Faction qu'exprime chacun de ces verbes. C'est l'opinion de Lévizac, Féraud, Caminade, M. Bescher et de M. Àuger dans son commentaire sur Molière.
Voici comment s'exprime ce commentateur : Dans cette phrase du Méiedn malgré lui (art. III, se. 2) : c Le bon de cette profession est « qu'il y a parmi les morts une honnêteté, une discrétion la plus
< grande du mande y et jamais on n'EM voit se plaindre du médecin « qui Va tué; le pronom relatif eu est un pluriel, régime direct du « verbe voir; or, jamais on n'en voit, c'est-^-dire, jamais on ne voit
< des morts. Par conséquent, qui l'a tué est une faute ; il follait mettre qui les a tués , ou bien tourner ainsi la phrase : ei Von n'EN voit
« aucun se plaindre du médecin qui Va tué. »
£n est régime indirect quand il ne se rap^rte pas à un substantif partitif. Exemples : Bile «'en flatte; les nouvelles que j'en ai reçues. En se place ordinairement avant le verbe dont il est le régime : Li vie est nn dépôt confié par le del ; Oser en disposer, c'est être cthnioel.
(Gresset, Edouard 111, àtt. Vf, se. 7.) Nourri dans le sérail, j'en connais les détoars.
(Racine, Bajaxet, act. IV, se. 7 . ) (V^allly et les Grammairiens modernes.) « Si la religion était l'ouvrage de l'homme, elle en serait le chef- € d'œuvre. » (De Bniîx.)
Mais avec on impéralir sans négation 11 se place loujohrs après le verbe : prendsen, parlons^en, donne-s-en, faites-en juttice. Peut-être cependant, avec deui Impératifs de suite, on pourrait se servir d'une transposition déji signalée en pareil cas (page 3 16) et dire : prenez^en et m'aii dtmnes. A. L.
Toutes les fois qu'il s'agit de choses, l'usage varie sur le choix que l'on doit flaire du pronom en, ou des adjectifs possessifs son, sa, ses, leur, leurs, et les Grammairiens ont bien de la peine à se faire des règles; le seul moyen d'en trouver une, c'est d'observer quelques exemples.
On ne dira pas en parlant d'une rivière : Son lit est profond^ mais le lit ES est profond; on dit cependant : elle est sortie de son liL *— On ne dira p^s en parlant d'un parlement, d'une armée, d'une maison : SES magistrats sont intégres; ses soldats sont disciplinés; sa situation est agréable; il faut dire : Les magistrats en sont intégres; les soldats en sont disciplinés; la situation en est agréable. On dit néanmoins : Le parlement est mécontent de plusieurs de ses magis-
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ùraU ; l'armée a perdu une partie de SES soldats ; eeile maison est mal siiuée^ il faudrait pouvoir Voter de sa place.
Cet examen fait, il est aisé d'établir pour règle que s'il est question de choses qui ne soient pas personnifiées , on doit se senrir du pronom m, toutes les fois qu'il peut entrer dans la construction de la phrase; et que lorsqu'il est impossible de faire usage de ce pronom, on doit employer l'adjectif possessif 5on, sa, ses , Uur^ leurs. En efiet, quoique ces adjectifs possessifs paraissent plus particulièrement destinés à marquer le rapport de propriété aux personnes, il est cependant naturel de les employer pour marquer ce même rapport aux choses, lorsqu'on n'a pas d'autre moyen; en conséqu^ce on doit dire : L'église a sies privilèges , le parlement a ses droits^ la ville a SES agréments , la campagne a les siei^s; par la raison qu'il n'est pas possible de substituer ici le pronom en.
Mais on dira de la ville « Zes agréments en Sont préférables à ceux de la campagne; d'une république : les citoyens en sont vertueux} du parlement : Les membres en sont éclairés; de l'église : Les privilèges EN sont grands; par cela seul que le 'pronom en entre très bien dans la construction de la phrase. Par la même raison, on dira : Ce tableau a ses beautés ; cette maison a ses agréments ; mais on ne dira point : Ses beautés sont supérieures ; ses agréments sont grands ; il faut dire : Les beautés EN sont supérieures; les agréments en sont
grands. (Condillac, page 210, €b. X.)
Ainsi donc tontes les fols qu'on peut, dans ces sortes de phrases , employer le pronom relatif, U serait Incorrect d'y substituer l'adjecttr pronominal. C'est atnsl qa'il faut entendre la règle. A. L.
Voltaire cependant s'écarte de cette règle quand il dit : Riais la mollesse est douce^ et sa salle est cruelle.
(Zalrt, act. I, se. 11.)
Ainsi que le fait observer juaicieusement M. Chapsal^ la mollesse est douce y et la suite EN est cruelle^ eût été plus correct; mais quelle différence de cette phrase lourde, languissante, au vers harmonieux que nous venons de citer!
Thomas, en comparant les grands au marbre, dit : S'ils ont réclat du marbre, ils ont sa dureté.
Je crois encore, dit le même professeur, qu'on n'oserait le blftmer; quelle oreille assez peu délicate pourrait préférer ils eu ont la dureté P Les entraves de la versification peuvent faire pardonner cette faute , lorsque la phrase en acquiert plus d'élégance, d'harmonie ou de force.
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§ vm.
G) pronom relatif, des deux genres et des deux nombres, s'emploie pour à lui, à elky en lui, m elle, sur lui, etc., et il est d*un usage indispensable quand on parle des choses :
Tout mortel en naïuant apporte dans son cœur Une lof qui du crime y grave la terreur.
(L. Racine, Épitre surPHomme.) J'ai eonna le malhear, et j'y sais compatir. (Gaillard.)
« Soerate dit à celui qui lui annonça que les Athéniens ravaienl « condamné à mort : c La nature les y a condamnés aussi. » Mon trdne vous est dû : loin de m'en repentir^ Je vous y place même avant que de partir.
(Racine, Mithridate, act.ni, se. &.) Qui grave dans lui, je sais compatir à lui, les a condamnés d elle, je vous place sur lui , seraient autant de fautes contre la Grammaire.
Cependant, en poésie et en prose^ lorque le style est élev^, les auteurs, au lieu de y, emploient à la suite d'une préposition les pronoms personnels lui, elle, eux, elles, qunnd les objets sont personnifiés.
Lorsqu'il s'agit des personnes, on ne fait ordinairement usage du relatif y que lorsqu'on les assimile en quelque sorte aux choses, et que le verbe qui les accompagne peut se dire également des personnes et des choses. Ainsi Ton dit : En approfondissant les hommes, on Y découvre bien des imperfections. On découvre également des im^ perfections dans les hommes et dans les choses.
Hors de là, on doit se servir, pour les personnes, des pronoms personnels. On ne dira donc pas : à est un honnête homme, attacher- 1HNM-Y, mais attachex-^ixms àlui^ en effet, on ne s'attache pas aux choses comme on s'attache aux personnes. Cependant l'usage permet de dire : Je connais cet homme , et je ne m'Y fie pas. — L'usage veut aussi qu'on se serve de y dans les réponses aux interrogations: Pensez-^ous à moi? j'y pense. — TYavaiUez-vouspour moi PfY tror
vaille. (wailly, Féraud, BulBar, MarmoQleiO
Toutefois, beaucoup d'écrivains, les poètes surtout, ont fiut i du pronom y en parlant des personnes :
Pour ébranler mon coeur, Eft-€e peu de Camille, y joignez- vous ma sœur?
(F. Corneille, Horace, act. II, se. 6.)
Prince, n'y pensez plus (à Laodiœ), li vom pouTes m'en eroire.
(Le même, iVtcomédé, aci. IV, se. 5. ) N'y songeons plus. Allons, cher Paulin ! plus J'y pense (à Bérénice), Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
(Racine, Bérénice^ act. II, se. 2 ) « On me dit tant de mal de cet homme, et j'y en vois si peu.
(U Bruyère.)
« A chaque moment qu'on la voit, on y (en elle) trouve un nou-
• vel éclat. » (Télémague.)
Mais que doit-on conclure de là? que ce sont des licences que les poètes et les grands prosateurs se permettent; et si on les leur pardonne, il est certain qu'on ne les tolérerait pas dans la prose ordinaire.
Nous pensons aussi qu'il est plus régulier de se conformer i la dlsttnction établie, et de ne se servir du mot y qu'en parlant des choses. Voyez ce qui a déjà été dit au pronom lui ( page 330). Cependant on trouve dans nos bons écrivains un grand nombre d'eiemples où la distinction n'est observée ni dans l'un ni dans l'autre sens.Voici, entre autres, une excepUon que l'usage semble avoir consacrée : m Quoique je parle t>eaucoup de vous, ma fille, j'y pense encore davantage nuit et jour. » ^!Vl<n« de Sévigoé.) II en est de même de cette autre phrase, dans le sens opposé : < Je n'ose vous dire à quel style il compare le vôtre, ni les louanges qu'il lui donne. » (/d.) Le goût, guidé par Tusage, peut seul nous ftiire connaître toutes ces nuances, qui vieuncnl faire exception à la règle. Â. L.
Voyez au chap. de Yj4dverbe ce que nous disons sur y adverbe.
ARTICLE VII
La fonction des pronoms indéfinis est de désigner les personnes et les choses sans les particulariser , et c'est à cause de ce défaut de précision qui se trouve toujours dans leur manière de désigner, qu'on les nomme indéfinis.
Ces pronoms sont : on^ quiconque^ quelqu'un, chacun, autrui j personne, Vun Vautre, Vun et Vautre^ tel^ tout
ON
On (276), toujours sujet, ne se joint jamais qu'avec la troisième
(276) I^ mot on vient du lalûn homo; il* a par conséquent le même sens que le sub:>tanur homme, que l*on trouve dans nos anciens auteurs. En elTct^ on disait
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personne singulière dn verbe; et qnoiqu'au singulier, il sert à exprimer une idée de multitude^ d'uniTersaliié, et il n'est guère d*iisage que dans les £^^^ns de parler indéfinies où aucun sujet n'est spécifié :
On garde stni lemordi ee qu'on acqaieri Mns crimes.
(Coraeille, Cinna, ici. II, te. 1.)
« On ne doit pas attribuer à la religion les déCstuts de ses mi-
« nîstres.» (Lederc)
On relit tont Radne, on choisit dans VotUire.
(Ddille, l* Homme d$s champs.) « On ne surmonte le vice qu'en le fuyant. » (fad61ob, Téiém.^ i. vil> Dans ces exemples, je fais usage d'une troisième personne singulière après le pronom on^ je ne désigne aucune personne qui garde, 9tft ne doitpasj qui relUy et je n'en détermine pas le nombre.
(B«8iiier-D6MDarai8, page t4S. — Resunt, pjtge 89. — MarmonUl, pige 304. — Le Diet, de FAeadémie*)
Ld pronom on, d'un usage très étendu dans la langue française^ ne se dit absolument que des personnes; toutefois on n'en fait point usage en parlant de Dieu; ainsi , au lieu de dire : < Au jugement « dernier, on ne nous demandera pas ce que nous avons dît, mais « ce que nous avons fait, » dites : Dieu ne nous demandera pas y etc.
(Wailly, page 204.)
Pour la douceur de la prononciation on met avant on la lettre euphonique l\ ou plutôt l'article le dont Ve s'élide toujours avant
aDlrefois kom, home, hon, omme, orne, om, pour homme et poar on* (Voyez U Trésor de Borel et les Glossaires de Garpentler et de Dacaoge ; voyez aussi cdni de H. Roquerort.)
Le roman de la Rose, page 282, dit : beau gentilhom poar beau gentilkomene.-^ ftlarot, en ses ballades, page 321, dit : IVoé le bon hom, pour iVoé lebonhomtme; enfin hom se prononçait on, dont on a ôté le h comme inutile.
Ce qui d'ailleurs vient à l'appui de Topinlon que nous nous sommes formée de l'origine du pronom on, c'est qu'il reçoit l'article le avec l'apostrophe, comme le nom homme; en effet, nous disons Y on étudie. Von joue , et non pu i-on éiudts» Uonjoue, sans doute parce qu'on disait autrefois V homme étudie, Vhomene joue c'est qu'encore les Italiens se sont servis du mot tiomo etuom, pour signifier homme et on; et enfin, que les peuples septentrionaux, d'origine germanique» se servent également du mot man ou mann, homme, soit au singulier, soit au pluriel, dans les cas où nous nous servons de on.
(Régnier- Desmarais, page 246. ^ Le P. Buffler^ n» 895. ^ Vautclas. 9« ran. — Condillac, Vin« chap'., page 205. -^ Restaut, page 89, et plusicnrs Grammalriens modernes.) •
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une TOydle ; et tes mots après lf»quels fan doit être employé plutM que on sont : ei, si, im, que et qui; exemples :
Ce que Fcn codçoH bien s'énonce clairement .
(Boileau, Art poétique, ch. I.) Pour ptrâllre i mes yeoi, son mérite est trop ^and t On n'aime pas à voir ceux à quil'on doit tant.
(Corneille, Ificomède,êci' II, se. 1.) C'est d'on roi (Agésilas) que Von tient celte maxime aagoste, Qae jamais on n'est grand qu'autant que Von est juste.
(Boileau, Satire IX.)
* Si ron veut vivre tranquille, il faut mépriser les propos des sots, « la haine des envieux, Tinsolence des riches. » (GauiterUo.)
Cependant, dans le cas où le pronom an serait suivi de fe, la ou /e«, il ne faudrait pas faire usage de /' avant on, afln d'éviter un son désagréable; on dira donc : Je ne veux pas qu'o^ k tourmente, plutôt que je ne veux pas que l'on le tourmente.
(Lenare, page 609, — LaTeaux el Boiste, Met. des M/f ) Cette remarque prouve qu'après le mol que il est permis Indistinctement de mettre on ou l'an ; et d'ailleurs les exemples cités plus haut étant empruntés aux poêles indiquent des régies de prosodie plulôt que des régies de grammaire. Toutefois les orateurs en cela suivent les poêles. Mais dans le style familier et dans la conversa» lion sur tout j op emploie raremcnl la forme Von. A. L.
Enfin on est en général préférable à l'on; et, comme on n'emploie ton que pour éviter une consonnance désagréable, il ne faut pas en faire usage au commencement d'une phrase, puisqu'il n'y a pas dans ce cas à craindre de mauvaise consonnance (277). Il est donc mieux de dire : « On met à l'abri des coups du sort ce que Ton donne à ses « amis ; » (Pensée de Martial. ) — t On a vu la gloire sortir d'une « source déshonorée; » (M. YiLLEMAm.) que l'on metâVabri, etc., L*0N a vu la gloire, etc.
(Viugelas, 9, ta el ii« Rem. — Th. Corneille et rAcadémie «trces Bem, — Fromaot, page i&7. — ResUul, Wailly el Boisie.)
On cite cependant plusieurs phrases où nos bons auteurs n'ont pas observé cette loi. Voici même un vers de Racine où la symétrie semble exiger qu'on déroge à la règle:
L'on hait avec excès lorsque ton bail uo frère. Néanmoins l'emploi de on est beaucoup plus commun. A. L.
(377) Ce serait même une faute, parce que ce serait prendre le mot on ou Aowmi dans an sens défini , tandis que l'usage veut qu'il soit pris dans le sens le plus tah^ défini, le plus général, surtout an commencement de la période.
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Le pronom on, à cause de sa signification tagne, est da gain masculin, comme l'indiquent les exemples ci-dessus ; étendant il y a des circonstances qui marquent si précisément qu'on parle d'une femme, qu'alors ce pronom a une signification plus détenmnée et adopte le genre féminin, qu'il communique à ra4iectif dont il est accompagné ; ainsi l'on dira à une femme : « On n'est pas toujours jwne et jolie. » (L'Aeadémie o
« Quelque mine qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être at- <c mée. » (Molière, le Sicilien.) — c C'est on admirable liea que « Paris ; il s'y passe tous les jours cent choses qu'on ignore dans le^ « provinces, quelque spirituelle qu'on puisse être. »
(Molière, Ui Prêteuses rtdiades, se. ta.) Quand on a toal pour so\, que Von est firaîeke et belle.
S'attrister est bien fou. (Le méoM.}
On est plus jolie à présent»
Et d*un minois plus séduisant On a les piquantes finesses.
(Uarmontel, Mil. delitt., Rép. à Voltaire.) Demeurez pour servir aux femmes de modèle. Montrez-leur qu'tm peut être et jeune, et sage, et belle ; Sage sans pruderie, avec simplicité ; Que cela même ajoute un charme à la beauté.
(Collin d'HarieviUe.) (Le Dictionnaire de /'y^eadëmie.— Wailly, page 294. — Marmootel, giage 20^ - M. Lemare, page 373, note I51«, t. L — Sicard, p. 139. t. II.)
On peut être suivi aussi d'un adjectif ou d'un substantif pluriel; c'est lorsque le sens indique évidemment que ce pronom se rapporte à plusieurs personnes :
« On n'est pas des esclaves pour essuyer de si mauvais traîte- « ments. » (L'Académie.) — « Le commencement et le dédin de « l'amour se font sentir par l'embarras où l'on est de se trouver «( aeufe. » (La Bruyère. )-^« Personne n'est surpris de me voir « passer l'biver à la campagne ; mille gens du monde en ont fait aa- « tant; on est toujours séparés, mais on se rapproche par de Ion-
« gués et de fréquentes visites. » (j.-j. Rousseau, l. au marée, de Ltaembwj « Ici l'on est égaux. » (iDscrlpUon sur la porte d'ua cimetière^
On n'a tons deux qu'un cœur qui sent mêmes traverses. (Corneille, Polyeucte, act. I se. 3.)
A l'occasion de ce dernier exemple, Voltaire (dans ses Remarques sur Corneille) fait observer que cette expression ne parait pa» d'abord française , maïs que cependant elle l'est : Est-on aUéld?
dit-il, ON y été allé deux. C'est là une syllepse ou synthèse, figure dans laquelle les mots sont employés selon la pensée, plutôt que selon rasage de la construction grammaticale.
Il faut répéter le pronom on avant chaque verbe auquel il sert de sujet : On le loue, ON le menace, on le caresse^ mais, quoi que Von fasse, ON ne peut en venir à bout. Sans cette répétition, il semble que l'oreille ne serait pas satisfaite; aussi le goût en a-t-il fait une
loi. (Le P. Buffler, no ioi7.)
Toutefois, quand on répète ce pronom, on doit toujours, pour éviter l'obscurité, le faire rapporter à un seul et môme sujet; par conséquent les phrases suivantes ne sont pas correctes :
« On dit qu'on a pris telle ville; » — € On croit n'être pas trompé, c cependant on nous trompe à tous moments; » ^-^ « On croit être « aimé, et l'on ne vous aime pas; » — * On peut à peu près tirer « le même avantage d'un livre où l'on a gravé ce qui nous reste des c antiquités -de la ville de Rome. »
Dans la première phrase, le premier on se rapporte à ceux qui disent qu'on a pris telle ville, et le second à ceux qui l'ont prise. — Dons la seconde, le premier on se rapporte à ceux qui'croient n'être pas trompés , et le second à ceux qui trompent ; et ainsi des autres phrases : mais le rapport sera le même, et la faute disparaîtra, si l on dit : « On dit que telle ville a été prise; » — ^ On croit n'être t pas trompé, cependant on l'est à tous moments; » — m On croit « être aimé, et on ne l'est pas; » — « On peut tirer le même avant tage d'un livre où est gravé, etc. »
(Le P. Boahoura, page 24 i. — Beauiôe, Encycl. méitu, au mot rép^f/tion.— Wallly, page 344. — Domergoe, page 62. — Marmoatel, page 208. — Sicard, page S40, t IL)
Tous les verbes, à l'exception des verbes unipersonnels de leur nature, peuvent être précédés du pronom on. Ainsi on dit : On aime, ON est aimé, on tombe, on est puni, on se promène, on convient; mais on ne dit pas on importe^ on faut, on pleut, parce que ces verbes ne peuvent avoir pour sujet le mot homme, dont, comme nous venons de le dire, s'est formé par corruption le pronom on; et qu'il est de principe, ainsi qu'on le verra plus bas, qu'on ne peut pas dans les verbes impersonnels mettre de nom à la place du pronom %L (Restaul, page 326.}
Plusieurs personnes, accoutumées à lier le n final de on avec la voyelle suivante , suppriment le n qui doit caractériser la négation qoe le sens de la phrase exige; par exemple, au lieu d'écrire : On
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ïCa rien d faire, on vfeit bon à Wen, elles émvent on a ritn é fmm^ on est bon à rien.
Mais dans ces phrases rieny signifiant néami^ nulle cftase, jms d» tùuty et ayant conséquemment un sens négatif, demande évidemment la négative ne.
Si cependant on était embarrassé de savoir si l'on doit faire oa ne pas faire usage de la négative, on s'en assurerait en substituant le pronom personnel je au pronom (m*, c'est-à-dire que si dans cette phrase, on n'a rien à faire, on employait ;e, on verrait de suite que la négative est impérieusement exigée après le pronom /e; et, en effet, fai rien à faire choquerait l'oreille la moins délicate.
Nous avons vu que le mot on pouvait élre en rapport avec on féiniaiii eton plorlel. Sa signification vague lui donne encore la faculté d'être employé pour les pronoms personnels. Voici plusieurs exemples tirés de Racine :
Et voui k m'obéir, prince, qu'on se prépare. Qu'on hait un ennemi quand il est prés de mou» ! Vous, Narcisse, approcliei ; et vous^ qu'on se retire.
Regnard également a dit :
Or a certains attraits, un certain enjonement, Que personne ne peut me disputer, Je pense. Dans toutes ces phrases, le pronom indéfini on n'est qu'une roantèn; déloanét de s'exprimer , au lieu du pronom personnel. A. L.
QUlCOJyQUB.
Ce pronom indéfini, ordinairement masculin, n'a point de pluriel : il ne se dit que des personnes, et il signifie quelque personne que et soit qui :
Quiconque a pu franchir lea bomei léglUmes Peut violer enfin lea droits les plus sacrés.
(Racine^ Phèdre, act. IV^ se. 2.)
Exterminez, grands dieux, de la terre où nous sommes Quiconque avec plaisir répand le sang des honunes !
(Voltaire, Mahomet, act. III, se. 8.)
Quand le pronom quiconque est employé dans le premier membre d'une phrase, on ne doit pas faire usage du pronom t7 dans le second membre : < quiconque attend un malheur certain peut se dire mal-
a heureux. )» (Saînt-Ërremond, lettre i madame de Masarin.)
Quiconque est riche est tout.. . . (Boiieau, ulire Vlir.)
Le motif de cette règle, qui nous est donnée par Vaugdas, Riche
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tety Féraudy rAcadémie et les Grammairiens modernes est, comme le dit fort judicieusement Féraud, que quiconque renferme deux su* jets, l'antécédent et le relatif; en effet, c'est comme si l'on disait : (( Celui qui est riche, il est tout. »
Cependant Massîllon avait coutume de mettre ce pronom i7 après quiconquCy lorsque le second verbe en était un peu éloigné : a Quin « conque n'est pas sensible au plaisir si vrai, si touchant, si digne « du cœur, de faire des heureux, t7 n'est pas né grand; il ne mérite
({ pas même d'être homme. » ÇHtaiumUé des Grands,)
D'Olivet, dans sa traduction des Pensées de Cicérony a dit aussi : « Quiconque découvrit les diverses révolutions des astres, il fit voir a par là que son esprit tenait de celui qui les a formés dans le ciel. »
(Gbap. II, sitr f Homme.)
Mais ni Tun ni l'autre ne doivent être imités.
C*eil en vain, lelon nooi, qae la Grafnmaire nationale essaye de JusUBer l'emploi de il après quiconque» L'usage a ooDdanuiéeelte forme osilée aotrefois.RaclDe l'a cependant employée dans une toumure de phrase où elle nous semble irréprochable à cause de la constracUon s t
Quiconque ne sait pas déTorer ud affrooi. Ni de fausses couleurs se déguiser le Troot, Loin de l'aspect des rois qu'i/ s'écarte, qu'il fbie !
(8«Aer, acie ur, se i.)
Il en sera de même si le mot quiconque est placé au second membre de phrase: il passe pour tyran, quiconque s'y fait maître. (ComeUle.)
Mali oeUe toomore n'est plus guère en usage. A. L.
Lorsquelepronom quiconque a un rapport bien précis à une femme, on peut le faire suivre d'un a^ectif féminin; on pourrait donc dire à des dames : a Quiconque de vous sera assez hardie pour médire de « moi, je l'en ferai repentir, j»
(Le Dicr. de V Académie. — Wailly, page 20T. — Sicard,page 187, 1. 11. — Le Dlcl, ait. de Féraud. — Domergue* page lOB de son Manuel.)
Regnier-Desmarais pense que ce qui donne lieu dans cet exemple à l'adjectif féminin dont quiconque est suivi, c'est que ce pronom n'est plus employé indéfiniment, et qu'il est restreint et déterminé par de vous^ autrement il ne serait pas d'avis de préciser le genre d'un mot dont la signification est si vague, si indéfinie.
QUELQlPUJf.
Ce p^nom a deux significations différentes, selon qu'il est employé absolument, c'est-Àniire, sans rapport à un substantif; et selon qjfll
est employé relalivemeni^ c'est-ànlire, avec rapport à un substantif.
Quand il n'a pas rapport à un substantif, il signifie unepenonney
comme : « Quelqu'un a dit que Fâme du monde est le soleil. » —
« Quelqu'un a-t-il jamais doutésérieusementdel'existence de Dieu?»
— « J'ai parlé à quelqu'un. »
En ce sens, il ne se dit que des personnes, et ne prend jamais le féminin; il ne prend même le pluriel que quand il est sujet; onneditdonc pas dans le sens absolu, quelqu'une est venue, je connais quelqu'une;
— ni au pluriel, je connais quelques-uns, j'ai parlé d quelquesunes.
(Regnier-Desmâraii, page 305. — Le P. Buffier, n» 4T8. — Dangeau, dans la première partie de son TralU but le mot Quêlqifun» — Waiiij, page 20S. — Re^ laut, page 162.)
Mais quand quelqu*un a rapport à un substantif, il se dit des personnes et des choses, et se joint avec un nom on un pronom précédé du pronom en ou de la proposition de, et s'emploie aux deux geer^ et aux deux nombres; comme : « Connaissez-vous quelques-uns de a ces messieurs? quelques-unes de ces dames? J'en connais quelques- « uns, quelques-unes, »— « Avez-vous encore de ces étoffes? je crois « en avoir quelques-unes, » (Mêmes autontée.)
Quelquefois on emploie le pronom quelqu'un tout seul, et cela arrive lorsque le nom est manifestement sous-entendu, et que ce nom a été exprimé immédiatement auparavant, comme si l'on disait: « Ces fleurs sont belles, mais quelques-unes ont des épines ; » c'està-dire , quelques-unes de ces fleurs. *— « Plusieurs de ces dames « m'ont promis de venir; quelqms-unes viendront; » c'est-à-dire, quelques-unes de ces dames.
(Le P. Buffler, no 480. — Regnier-Desmarais, page 305.)
§iv.
CHACUN
Ce pronom a, comme le pronom quelqu'un, deux significations différentes; tantôt il s'emploie dans une signification générale et indéfinie, qui comprend aussi bien les hommes que les femmes, et alors il signifie toute personne, chaque personne^ et ne peut jamais être mis au féminin : on s'en sert de même que du pronom quelqu'un, et il ne se dit également que des personnes :
Le sens comman n'est pas chose commune :
(hacun pourtant croit en avoir assez. (Valaincoart.)
« Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservaical
f les corps morts ; ainsi leur reconnaissance envers leurs parents
< était immortelle. » (Rossuet, Discours sur r Histoire Vnivif selle, p. 4s.)
CAaetm est prosterné
Devant les gens heorenx. Sont-tts dans la misère ? On les plaint tout an plas ; et l'on croit beaucoup faire.
(DestoQches, le Dissipateur^ act. Y, se. 1 S.) Tantôt cheicun se dit par relation, soit à quelque terme qui précëde, soit à quelque terme qui suit; et alors il a une signification individuelle et distributive dans laquelle il est susceptible de Tun ou de l'autre genre, suivant que le terme de sa relation est masculin ou féminin;. en ce sens chcicun se dit des personnes et des choses, comme : « Chacune d^elles fût surprise. » — « Ces tableaux « ont chacun leur mérite. » (Férand et LAvineo
Observez que, quoique le nom régi par chacun soit au pluriel, le verbe se met toujours au singulier, parce que ch€u:un a une signification distributive : < Chacune de ces femmes est très attachée à
« son mari. » (Fabre, page 14S.)
« Chacun de nous prendra son parti. » (m. Lemire, page 4%)
« Chacun des juges s'était adjugé le prix, en même temps que « la plupart avaient accordé le second à Thémistocle. »
(Barthélémy, Voy. d*Anackttrs\s, inlrod., partie II, page 234.)
L'auteur moderne qui a écrit, chacun d*eux furent d*avi$^ devait donc écrire, chacon d'eux fut d'avis. (Féraud, djci. cru.)
Qaand chacun est suivi d'un nom ou d'un pronom, il prend la préposition de à sa suite : « Éprouvez séparément chacun de vos « amis, et voyez combien il y en a peu de sincères. »
(Ilegnier-Desmarais, page 307. — Waillj, page 305. — Féraud.)
n se présente sur l'emploi du pronom chacun^ par rapport aux adjectifs possessifs son et leur, une difficulté assez embarrassante : . c'est de savoir dans quelles circonstances on doit, avec le mot chacun^ employer un de ces deux pronoms préférablement à Tautre.
U est certain que leur^ leurs ne peut jamais être employé dans les phrases où il n'y a pas de pluriel énoncé, telles que celle-ci : 7/ a donné à chacun sa part. Le sens est entièrement distributif; il y a unité dans l'idée, il doit y avoir unité dans les mots.
CWailly et Girard.)
Ce n'est donc que dans les phrases où un pluriel fait contraste avec chacun, qu'il peut y avoir du doute. Dans ce cas» il faut bien examiner auquel du nom pluriel, ou du distributif singulier chacun répond directement l'adjectif pronominal possessif.
Si le rapport répond directement au distributif chacun^ c'est u ion, sa, ses de figurer daas la phrase; s'il répond au nom pluriel^ c'est leur, leursy qui doit énoncer cette correspondance.
Le rapport répond directement au distributif chacufiy et conséquemment on emploie son, sa, ses, lorsque chacun est placé après
le régime direct du verbe. CMÔmes autorités et le Mettonn. de FAaO.)
« On se battait pour atoir le pillage du camp ennemi; après « quoi le tainqueur et le vaincu se retiraient, chacun dans « « ville.» (Montesquieu, Grand, et Dec. des Bom,, ch. 1.) — tVoule- « vous savoir ce que c'est que l'ode? contentez-vous d'en lire df « belles. Vous en verrez d'excellentes, chacune en son genre . » (D'A- LEMBERT.) — « Tandis que les deux rois faisaient chanter des te « Deum, chacun dans son camp. » (Voltaire, Candide, ch. ID.)- « Tous les habitants se sont engagés à ces fournitures, diaeun « pour sa quote-part. » (Girard.) — « Ils ont donné leurs atis, «t chacun selon ses vues. » (Voltaire.) — « Il ftiut remettre oes « livres, chacun à sa place. » (L'Académie.)
Le rapport répond directement au nom pluriel, et conséquemment on emploie leur, leurs, quand chacun précède le régime direct ; « Les langues ont, chacune, leurs bizarreries. » (Boileau.)fl Les abeilles, dans un lieu donné, tel qu'une ruche ou le creux < d'un vieux arbre, bâtissent, chacune, /««r cellule. » (Buffon) — c La nature semble avoir partagé des talents divers aux hommes •: pour leur donner, à chacun, leur emploi, sans égard à la conc dition dans laquelle ils sont nés. » (J.-J. Rousseau.) ^< !•$ c ont donné, chacun, leur avis, selon leurs diverses vues.» (Girarpi *-" « L'un de ces peintres excelle dans le dessin, et l'autre dans If « coloris, deux mérites qui ont, chacun, leurs partisans. » — « Us c ont payé, chacun, leur écot. » — « ils ont apporté, chacun, leur € offirande. »*-<« Us ont rempli, chacun, leur devoir. » (L'Académie, au mot chacun, et au mot mériu.) (278)
(Wailly, page S06. — CoodiUac, page 312, cb. IX. — LéTizac, page 474, t L)
Lorsque le verbe n'a pas de régime direct, la difficulté est plus grande. Il faut alors examiner si le régime indirect n'est qu'accf?soire, c'est-à-dire, s'il n'est qu'une espèce d'incise qu'on peut siip-
(278) Observez (rae, quand ehaeun esl soWI de leut, ieitrs, il faut le metln entre deux vlrgales/; et que, qaand il Pit suivi de son, sa, ses, U sulBt de le Mn précéder d'one virgule.
primer, sans que le sens principal en souffre; ou bien si ce rég^e indirect est lié par le sens d'une manière indivisible avec le verbe, de sorte qu'on ne pourrait le supprimer sans porter atteinte à la signiflcatîon du verbe. Dans le premier cas, cAoctin doit être suivi de son, sa, ses, et dans le second, de leur, leurs. Ainsi on dira: «Tous les juges ont opiné, chacun selon ses lumières;» — c( Ils ont prononce, chacun sdon sa conscience, » parce que ils ont opiné f ils ont prononcé olTrent un sens fini, et que ies régimes indirects qui suivent expriment une circonstance particulière, dont Tesprit n'a pas absolument besoin pour être satisfait. Mais on dira avec leur : « H vit Homère et Ésope, qui venaient, chacun^ « de /eur maison; » attendu que le verbe rentr exprimerait ici une action incomplète, si l'on retranchait le régime indirect de leur maison; quand on vient de quelque lieu, le régime indirect est donc indispensable.
On doit remarquer que, presque toujours, quand le verbe est neutre, ou employé neutralement, c'est-à-dire, sans régime direct, c*est son, sa, ses qu'il faut employer, parce qu'alors le verbe a par lui-même une signification complète et indépendante du régime indirect, qui, dans ce cas, exprime une circonstance purement accessoire. ^
Chacun n'a point de pluriel; et un chacun a été longtemps usité. Molière a dit dans VÉcole des Femmes (act. I, se. 1) :
Chose élrangé de Toir comme avec passion
Un chacun est chaussé de son opinion I
Plusieurs autres écrivains, d'ailleurs estimables, l'ont aussi employé.
Mais, comme le font observer Féraud, Waillj, Caminade et M. Laveaux, un chacun est bz^nni de la langue, parce que c'est une sorte de pléonasme.
Tout chacun est encore plus suranné.
Sons ce tombeau glt Françoise de Foix»
De qai tout bien tout chacun soûlait dire. (Bfarot. j
(Le Dictionnaire critique de Féraud.) VofCi pins bas ce que nous disons sur le pronom chaque , page 416.
AUTRUI
Ce mot, qui ne se dit que des hommes et des femmes, n'a ni genre
ni nombre^ et ne s'emploie qu'en régime indirect : « L'honnële homnie c est discret; il remarque les défauts d'autrui^ mais il u'ea parle
«jamais.» (279) <SaiDi>«Tremoiid.)
Ce mot peut s'employer aussi comme régime direct. Boileau a dit : Pour consumer autrui^ le monstre se consume.
Et Fléchier : « Sans dessein de tromper autrui, elle se trompe sans doute ellemême. » Et ces phrases sont très correctes. Cependant il est possible que primitivement ce mot n'ait représenté qu'un régime indirect, dérivé sans doute du laiin alterixts ou alieri, El c'est pour cela peut-être que l'usage a voulu qull ne fût jamais sujet d'une proposition. Néanmoins la Société grammaticale^ consaltée sur cette phrase : « Il est beau d'appuyer l'opinion d'au/nii, quand autrui a raison. » a prononcé qu'elle est correcte. Mais évidemment cette décision est contraire à rasage et i la Grammaire, parce que le mol autrui devenant sillet UA prend un sais précis et déterminé, incompalible avec sa propre signiûcation. N'est-ce pas» es eflTet, comme si l'on disait : «... l'opinion d'un autre, quand cit autre a raison? > Or autrui doit garder toujours le sens indéfini, et c'est pour cela qu'il ne prend pas l'article. A. L.
Autrui n'est proprement d* usage qu'avec les prépositions à et de^ et Jamais il n'est accompagné de l'article : « La générosité souffre des fc maux d'au^t^ comme si elle en était responsable. » (vauTenargac-s.) Heureux ou malheureux, l'homme a besoin d'autrui; 11 ne vit qu'à moitié, s'il ne vit que pour lui.
(Delilie, l' homme des champs, ch. II.)
(( Ne fais à autrui que ce que tu voudrais qui te fût fait a loi-
« même. » (L'Académie.)
Dans le bonheur d'au/rut je cherche mon bonheur.
(Corneille, le Cid, acte I, se G.) Il est vrai que l'on dit l'autrui, pour dire le droit d'autrui, comme dans cette phrase : « Sauf en autres choses notre droit, ei'l^auirui (( en toutes; » mais cette façon de parler est du vieux temps, et usitée seulement en termes de chancellerie et au palais.
(Le Dict. df e Académie. — Regoier-Desmarais, page 305. — RattauL. page 173. — Waiily, page 212.)
(279) C'est par erreur que les anciens Crammaîricns ont mis ce mot au nombre des pronoms, car il ne tient jamais la place d'un nom.
La significaliou du mot homme est renfcrfnéc dans ce mot, et de plus par alece^soire, la signification de un autre. Ainsi quand on dit ne faites aucun tort à autrui , c'est comme si Ton disait ne faites aucun tort à un autre homme. Or » s'il est évident que la signiftcaUon du mot autrui est celle d'homme, ce moi doit être de même nature et de même espèce que le mot homme lui-même, nonobstant l'idée accessoire rendue par tin autre,
«•* C'est donc un substantif masculin , ayant un sens indéterminé. A. L«
Il ne Int pis croire que ce mot ne poisse être employé avec les antres prépositions. BoUeaa a dit exiger laprohiU chez autrui; Radne, soupçonner la bai» sesse en autrui; Corneille^ choisir mal pour autrui ; Molière, médire sur autrui; Massillon, la rigueur envers autrui, etc. On peut donc employer de tontes les fa* çoDS le régime Indirect. A. L.
Le mot autui présentant quelque chose de vague et d'indéterminé, on ne doit point y faire rapporter les adjectifs possessifs saUj sa^ ses, leur, leurs, en régime simple, c'est-à-dire, quand les substantifs auxquels ils sont joints sont sans préposition; et, dans ce cas, il faut faire usage du relatif en et de l'article ; on dira donc : « En épousant « les intérêts à'autrui, nous ne devons pas en épouser les passions.* Leurs posions ou ses paissions eût été une faute.
Mais on peut faire rapporter à autrui les pronoms stm^ sa ^ ses, leur, leurs , en régime composé ou indirect, c'est-à-dire, quand les substantifs auxquels ces pronoms sont joints sont précédés d'une préposition : a Nous reprenons les défauts d'auirui, sans faire attenc( tion à ses ou à leurs bonnes qualités. »
(Wailly, page s 13. — térizac, page 3T8.)
Cependant M. Boinvilliers n'est pas d'avis de permettre l'emploi du pronom ses ou leurs, à cause de la nature du pronom autrui, qui est d'être indéfini , c'est-à-dire, présentant quelque chose de vague et d'indéterminé.
Comme aucun autre Grammairien n'a traité cette ditBculté, nous laisserons nos lecteurs juger du mérite de cette observation.
La raison qui nous a fait condamner autrui comme sujet nous engage à repousser aussi les adjectifs posseslfs son, sa^ leurs, comme ramenant l'Idée à un sens préds, en contradiction avec le vague de l'expression première* Ajoutez à cela qu'on ne sait pas même si ce mot équivaut à un singulier ou i un pluriel, et par conséquent s'il faut employer son ou leur. Raison de plus pour s'abstenir. Notons cependant que l'Académie désigne autrui comme on substantif masculin qui n'a pas de pluriel ; mais elle ne donne aucun exemple avec l'adjectif possessif. A. L.
Vaugclas (604' Remarqué) pense que ce serait mal s'exprimer que de dire : « Il ne faut pas désirer le bien des autres, » au lieu de : « 11 a ne faut pas désirer le bien A' autrui, » parce que autre a relation aux personnes dont il a déjà été parlé; si l'on disait : a II ne faut pas K ravir le bien des uns pour le donner aux autres, » on s'exprimerait bien; mais « il ne faut pas ravir le bien des uns pour le donner à c autrui » ne serait pas correct, par la raison que, quand il y a relation des personnes, il faut employer autre, et que, quand il n'y a point de relation, il faut employer aw&tit. D'ailleurs, ajoute Vaugelas , autre s'applique aux personnes et aux chose»; mais a%^frui
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ne se dit que des personnes, et toujours atec les êoniOei tHiéfims. (li entendy mais toujours atec une préposition.)
Th. Corneille pense (sur cette Bemarque de raugelas) que peotétre ce ne serait pas parler mal que de dire : « H ne faut point faire s aux autres ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait; • mais TAcadémie, dans son DicHannairey dit : a II ne faut pas &ire d auc trui ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait; • et dans sei Ùbsenjotions sur Faugelas (p. 535) elle est, comme lui, d'avis que autre serait une faute.
Celte coDcliuion est beaucoup trop rigoureuse. L'autorité de nos melKears écrivains prouve que Too peut très bien dire les autres au Heu é'auirui. Certes, non» n'hésiterons Jamais à dire avee M assillon . « EHe Juge des autres par elle-niéme. • L'Académie, d'aiUeors, admet aujourd'hui cette locution: «11 se méfie toajoan des autres. » A. L.
§ VI
PERSOIVJVE.
Personne est tantôt pronom indéfini et tantôt nom substantif : nous avons cru devoir le considérer en même temps sous ces deux points de vue, afin que la diflgrence de leur syntaxe fût plus sensible. Dans l'une et dans l'autre signification, il ne se dit jamais des
Gomme substantif, le mot personne a un sens déterminé; il est toujours accompagné d'un article ou d'un autre déterminatif, et on l'emploie au féminin et au singulier aussi bien qu^au pluriel. Exemples : « Il y a en Sorbonne des personnes très savantes et trè? « discrètes , auxquelles on peut se fier pour la conduite de ses « mœurs.» (Le P. Bouhours.) — ii Les personnes qui sont incapables • d'oublier les bienfaits sont ordinairement généreuses. » (Th. Corneille.) — « La modération des personnes heureuses vient du calme a que la bonne fortune donne à leur humeur. » (La Rochefoucauld.) —•«J'ai vu des personnes encore plus vaines que ces deux hommes.» (Girard.) — «Je sais cette nouvelle d'une personne bien instruite.* (Restaut.)
(Th. Comeiile, êttr laT licm. de Faugelas, eirAcadémie, page ii de ses obserr.— negnier-Desmarais, page 304. — (iirard, page 300. — Restant, page isi, et ic< Graminaincus modernes.)
Vaugelas pense qu'il faut mettre au masculin les adjectife et les pronoms qui se rapportent au substantif féminin persotme, lorsque ces adjectifs en sont séparés par un grand nombre de mots :< Les « personnes consommées dans la vertu ont en toute chose une droi-
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« ture d'esprit et une attention judicieuse qui les empêchent d'être
« médiMnU. » (Vaugelas, 7» nern, )
Th. Corneille fiiit obserrer qu'il faut, pour que cette exception ait lieu, q«e Tadjectif ne soit pas joint au verbe qui e personne pour sujet; car alors on serait obligé de le mettre au féminin, quelque grand nombre de mots qu'il y eût entre le mot personne et cet adjectif; ainsi on dirait : • Les personnes qui ont le cœur bon et les K sentiments de l'àme élevés sont ordinairement généreuses^ » et non pas , sont ordinairement généreux, quoique cet adjectif généreuses soit ftrt éloigné du substantif /Personne.
Mais Lévizac et M. Laveaux sont d'avis que c'est une chose contraire aux principes généraux de toutes les langues qu'un mot puisse être présenté, dans la même phrase, sous deux genres différents : et l'un et l'autre sont d'avis que si l'usage avait établi une exception pour le moi personne la raison devrait l'abolir
Là raison ne peat rien en pareil cas, si l'usage est formel et constant , coniroe pour le mot gens, par exemple (voyez page 102). Mais ici il ne s'agit que d'une excepUon éventuelle et facultative, car nous pensons que dans la phrase même de Vaugelas la règle en tout ras est applicable. A. L.
Personne, comme pronom, est toujours pris dans un sens indéterminé; il s'emploie sans article ni aucun autre déterminatif ; il est toujours du masculin et du singulier, et soumet à la même forme les mots auxquels il se rapporte. On s'en sert avec ou sans né* gation.
Accompagné d'une négation exprimée par ne, ce mot rappelle le nemo des Latins, il signifie nul homme, nulle femme, qui que te soit, comme dans ces exemples : • Personne ne sera assez hardi.i^ (L'Académie.) — • Personne ne sait s't/ est digne d'amour ou de «f haine. » (Restàut.) — « Personne n'est aussi heureux que vous. » (Th. Corneille.) — « Je n'ai vu personne de si vain que ces deux « femmes. » (Girard.) — * < Je ne dois confier ce secret k personne, »
(Les autorités ci-dessus^ et le Dici, de Pâcad,)
Sans négation, personne s'emploie ordinairement dans les phrases qui expriment le doute, l'incertitude, ou qui sont interrogatives; et alors il signifie quelqu'un, comme dans ces exemples ; < Je doute « que personne ait mieux peint la nature dans son aimable slmpli- « cité que le sensible Gessner. » — Personne a-t-il jamais raconté « plus naïvement que La Fontaine?» (Restaut.) — «Ya-t-il per- « sonne d'assez hardi? » (L'Académie.)
(BMiant, page 164. — WaiUy, p. 208; et le Met, de FAcademie.)
Enfin, penanne, pronom» ne se dit point des animaux : «Si h « vieille araignée (dit Pluche, Spectacle de la Nature, entretien \S) « ne peut trouver penonne qui , de gré ou de force, lui abandonne « ses Ûlets, il faut qu'elle périsse, faute de gagne-pain; » il fallait dire : a Ne trouve aucune .araignée qui, etc. » (u oui. €ru. de Fêmd.
Ce mot, des deux genres et des deux nombres, sert à distinguer les personnes et les choses, et s'emploie avec l'article ou ses équivalents.
Ou le regarde comme pronom, quand il n'est joint à aucun subtantif, et qu'il n'est pas accompagné du pronom en : a Un autre que « moi ne vous parlerait pas avec autant de franchise. »
(Regnier-Deeouirids, page 31 1. — Restaul, page 171. — Le Dict. de CAcadétuie.)
On le regarde comme adjectif, quand il est joint à un substantif, ou qu'il est précédé du pronom en, auquel il se rapporte comme à son substantif, a Les anciens ne croyaient pas qu'il y eût un autre monde. » — « Le temple de Salomon ayant été détruit, on en rebâtit un autre par Tordre de Cyrus. i — «r JtUre temps, autres mœurs. >
(Restaul.)
Quelquefois autre a la môme signification que l'adjectif dî/f^'r^,* comme dans cet exemple : a Un voyageur rapporte souvent les cho- « ses tout autres qu'elles ne sont, )> c'est-à-dire, a tout à fait difféa rentes de ce qu'elles sont. » (Même autonié.)
Voyez ce qai est dit sur l'emploi du pronom autrui, page 405.
Remarque. — Doit-on écrire en voici bien (f un autre^ ou en void bien (2'une autre?
L'Académie, dans son Dictionnaire, adm«t l'une et l'autre locution. Trévoux écrit en voici bien d'uNE autre. Voltaire (dans les Filles de Minèe^ dans la PrudCj III, 7, dans VÉcossaise, V, se. dernière, et dans une de ses lettres à M. de Cideville) n'orthographie jamais autrement. Legrand, dans sa comédie de la Nouveauté (act. I, se. 5), et Féraud (dans son Dictionn. crit.) ont également suivi cette orthographe.
Mais on lit dans la comédie du Faux Noble, de Chabanon; dans ie Méchant, de Gresset (act. III, se. 9) ; dans le Jaloux sans ammr, de Imbert (acte Y, se. 18); et dans le Dictionn. de C Académie (edit. de 1762) : En voici bien d'UN autre.
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De sorte que la question ne parait pas résolue. Cependant il nous semble que cette locution est elliptique; et, pour savoir si Ton doii écrire une autre ou un autre, il suffit de recourir au sens; ou, pour mieux dire, elle est l'abrégé de celle-ci : en voici bien d'une autre sorie^ dont on se sert quelquefois dans la conversation. Le substanlil sorte e&X donc le mot auquel se rapporte Tadjectif numéral ; et, comme ce substantif est du genre féminin, il en résulte qu'on doit dire : en voici bien <f une autre. La ressemblance de prononciation qui existe, jusqu'à un certain point, entre d'une autre et d'un autre, a sans doute induit en erreur l'écrivain inattentif, et lui a fait indifféremment écrire en voici bien cTune autre^ et en voici bien d'UN autre. Nous nous bornons à indiquer le féminin comme plus correct, sans défendre l'emploi du masculin, puisqu'un grand nombre d'écrivains en ont fait usage. Nous ajouterons seulement que, en voici bien dmv. autre, oulre l'avanlage d'être plusexact, a en sa faveur un plus grand nombre d'autorités.
Ce qui a pa amener celte différence dans Torlhographe, c'est; le sens donné par chaque écrivain à ses paroles. Si Ton entend : voici Tacie d'un fou, d'un maladroit, d'un original différent de ceux que nous connaissions, on dira en voici bien d'un autre. Si Ton veut seulement indiquer un tour d'une autre sorte , le féminin devient nécessaire. Nous pensons donc que les deux iocuUons peuvent èlre également admises, mais qu'elles ne sont pas synonymes : lapramlère tombe sur la personne, et la seconde sur Taction. A. L.
§vin.
L'UIV, VAUTRE.
Ce pronom prend les deux nombres et les deux genres; il fait au féminin Fune l autre, et au pluriel les uns les autres, les unes les autres; Il se dit des personnes et des choses, et prend l'article avant chacun des deux mots qui le composent. On l'emploie conjointement ou séparément.
Employé conjointement, Vun Vautre exprime un rapport de réciprocité entre plusieurs personnes ou entre plusieurs choses, c'est-àdire, ce que se font mutuellement plusieurs personnes ou plusieurs objets; alors le premier figure dans les phrases comme sujet, et le second comme régime. Aussi n'y a-t-ii que le second, Vautre, qui prenne une préposition, si le mot auquel il se rapporte en exige une ; exemples : « Ils médisent Vun de Vautre. » — « Est-il édifiant de « voir des catholiques déchaînés les uns contre les autres? • — «
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« Il « manqué anx égards que Ton se doit matuellement les wu ani
«t auùres, » O^egnier-DMmarais, page Sio. — Restaat^ pige t6C. ~ WaWy, page US.)
Z*tin FatUre, employé séparément, marque la diyîsion de plusieurs personnes ou de plusieurs choses, et ne forme pas alors un seul pronom; il en forme deux qui figurent dans les phrases comme les sbbstantifs, soit en qualité de sujet, soit en qualité de régime direct ou indirect.
« Tous deux (Bossuet et Fénelon) eurent un génie supérieur; mais a Fun avait plus de cette grandeur qui nous élève, de cette fi>roe qui « nous terrasse; Vautre y plus de cette douceur qui nous pénètre, et K de ce charme qui nous attache, i (La Harpe, Éloge de Fenefon.)— a Z'i«n élève, étonne, maîtrise, instruit; taulre plaît, remue, toudie, « pénètre. »
(La Bruyère, du OEiares de Fesprit : compir. entre ComeUIe et Raône.)
L'un se met pour les personnes ou pour les choses dont on a parlé d'abord; Vautre^ pour celles dont on a parlé en dernier lieu : < Char- « les XII, roi de Suède, éprouva ce qu') la prospérité a de plus grand « et ce que Tadversité a de plus cruel, sans avoir été amolli par Vum « ni ébranlé par Vautre. » (Voltaire.) — « Osons opposer Socxalc « même à Gaton; /'un était plus philosophe, et Vautre plus citoyen. > (J.-J. Rousseau.)
Racine, La Fontaine, Fénelon, Massillon, Mably, Bulfon, Barthélémy, Delille, etc. , ont employé Vun Vautre dans les mêmes rapports que dans ces exemples.
Quand il est question de plus de deux personnes ou de plus de deux choses, le pronom Vun Vautre doit se mettre au pluriel; Racine ne doit donc pas être imité quand il dit :
Tous ses projets semblaient Vun Vautre se détruire .
{Aihaiie,ae^l\h9C. 3.) Paisse le ciel verser sur toutes vos années Mille prospérités l'une à Vauire enchaînées !
(Bérénicet acte V, se. 7.)
Il devait dire : les uns les autres^ les unes aux autres. — l\ faudra donc aussi condamner ce vers de Mithridaie, en parlant des Romains :
Ils y courent en foule, et. Jaloux fun de Vautre, Désertent leur pays pour monder le nôtre.
Nous pensons qu'il faut laisser anx écrivains plus de liberté, et ne pas \c$ géoerpar des entraves Inutiles, quand une expression réunit la clarté à réléganee. A. L.
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§IX
VU£§ ET VAUTRE
(>ee mots expriment l'assemblage de .plusieurs personnes ou de plusieurs choses : ils ont les deux genres et les deux nombres ^ et prennent Farticle.
On les met au rang des pronoms, quanu ils ne sont pas joints à un substantif; comme quand on dit, en parlant de deux auteurs : « run et Vautre rapportent les mêmes circonstances ; b et en parlant des dîfiërents partis qui divisaient Rome : a Ils se réunissaient le^ « uns et les autres contre l'ennemi commun. »
Us sont adjectifs, quand ils sont joints à un substantif singulier : c J'ai satisfait à Vune et à Vautre objection. » — « Il n'y a guère « d'homme qui se serve également de Vune et de Vautre main. »
(Regnier-Oesnunif, page 309. — RestauU page it3.)
Observez que ce serait mal s'exprimer que de dire à Vune et Vautre objecUon^ — de Vune et Vautre main^ ou comme Molière {MéKcerte, act. 1, se. 2) :
Et qui parlt le mieax de Vun et Vautre oovrage;
parce que (commcJ on le verra au chapitre des Prépositions) la préposition doit être répétée avant les mots qui ne sont ni synonymes ni équipollents, et certainement il n'y a rien de plus différent que Vun et Vautre,
(Vaugelas, Remarque &34«. — L'Académie, page 55T de let Oùterv., et M. Auger^ dans son Comment, sur la MéUcerie de Molière, acte I, >c 90
Malgré la Justesse de cette observation. Il arrive pourtant que l'esprit considère quelquefois l'expression Vun et l'autre comme synonyme de les deux, et alors une seule préposition semble nécessaire. La Bruyère a dit : let abbayes de l'un et Vautre sexei Corneille et Voltaire : dans Vune et Vautre armée ; Barthélémy : soia Vune et Vautre époque, etc . L'expression,, en effet, loin de marquer la différence dei objets, tend ici à les rapprocher et à les confondre, et dans ce cas, la phrase ainsi disposée ne nous parait point incorrecte. Faudrait-Il donc aussi répéter la préposition, au lieu de dire : diaprés Vun et Vautre ; suivant Vun et Vautre^ malgré, etcP Cn sent combien le style alors deviendrait lourd et insoutenable. A. L.
Si les substantifs sont de différents genres, le masculin l'emporte, d'autant plus que Vautre, ayant la même terminaison pour les deux genres, peut être attribué au féminin : « Que ce soit penchant ou « raison, ou peut-être Vun et Vautre. » (Féraud, au mot amre.)
Quand Vun et Vautre est employé comme régime, il suit la règle des pronoms personnels , c'est-à-dire qu'il doit être précédé de les, qu'on piace avant le verbe. Ainsi,, on ne doit pas dire, comme un
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des éditeurs des Œuvres de Bossuet : « Calvin fit différentes pto- < fessions de foi pour satisfaire Cun ei Vautre (Zuingle et Luther);! mais on dira : ptmr les satisfaire l'un et l'autre.
L*un et Vautre ne doit pas être confondu avec Vun Vautre. Quand je dis : Tai lu V Iliade et V Enéide, l'une et l'autre nCmt enchanté, ou f admire l'une et l'autre ; il n'y a pas là d'idée de rédprociié : Vun et Vautre exprime seulement le nombre deux^ il est sujet de la première proposition et complément de la seconde.
Mais si je dis : « Virgile et Horace s'aimèrent Vun Vautre, • outre l'idée de nombre, Vun Vautre marque ici une réciprocité d'amitié: Virgile aimait Horace, et Horace aimait Virgile.
(Domergue, SoUuions gramm-^ page 246.)
Phrases qui expriment le nombre deux^ sans rècipro^U :
Et Vun et Vautre camp, les voyant retirés, ODt quitté le combat^ et se sont séparés.
(Racine, les Frères ennemis, acte 111, se. S.) Le destin qui Cait tout nous tronope Vun et Vautre.
(Voltaire, V Orphelin delà Chine, acte III, se. 2.) « L'un et Vautre manifestèrent leurs vues dans le premier conseii « qu'ils tinrent avant de commencer la campagne. »
(Inlrod. au Voy, iTAnachartis, U* partie, 3« sect) L'un et Vautre, à mon sens, ont le cerveau troublé.
(Botleau, Sat. IV.}
Phrases qui, outre Vidée de nombre^ marquent une idée de réciprocité :
« Les hommes ne sont que des victimes de la mort, qui doivent au ï moins se consoler les uns les autres. »
(Voltaire, SiêcU de Louis XIV, page 338, cb. 2LXX1.) En ce monde il se faut Vun Vautre secourir.
(La Fontaine, liv. VI, fab. 16.) Tous deux s'aidaient Vun Vautre à porter leurs douleurs ; N'ayant plus d'autres biens, ils se donnaient des pleurs.
(Demie, poème de la Pitié, ch. III, parlant de l'infortuné Louia XVI et de son auguste épouse.)
U y a donc une faute dans ces vers de Piron : La Bretonne adorable a pris goût à mes vers. Douze fois l'an sa plume en instruit l'univers : Elle a douze fois Tan réponse de la nôtre ; Et nous nous encensons tous les mois Vun it Vautre.
{La Métromanie, acte 11, se 8.)
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car le sens indique une réciprocité de louanges; et alors il &liait dire : « Et nous nous encensons tous les mois l'un Vautre, »
Au contraire, Vun et Vautre était nécessaire dans ces vers de Gombaud:
Une fols l'an, il me vient voir ;
Je lai rends le même devoir.
Noos sommes Vun et Vautre à plaindre :
U se eontraint pour me contraindre.
parce qu'ici il n'y a pas d'idée de réciprocité.
(M. Lemare, page 33f , no 233. — Domergue, page 247 de tes Solut. groom, — M. Auger, daos soa Cowm, sw Molière, te Festin de Pierre, acte V, «c. 6.)
L'un ei Vautre^ joint à un substantif, n'est plus pronom indéfini, mais adjectif ; alors on écrit : « l'un et l'autre cheval. » (Domergue.) — « L'un et l'autre climat^ l'une et l'autre saison. » (L'Académie au mot un,) Le seul substantif reste au singulier, parce que la phrase est elliptique, c'est-à-dire que les substantifs cheval, climat^ saison sont sous-entendus après Vùn.
Nos meilleurs écrivains observent cette règle : Ji'tm et Vautre bital, s'arrétant an passage. Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage. ;
fBoilcaa, le Lutrin, ch. V.) £)éj*d par ane porte au public moins connue ]Lun et' Vautre cohsvl vous avaient prévenue.
(Racine, Sritannieus, acte J, se. 2.) Et Vun et Vautre camp, les voyant retirés.
(Le même, les Frères ennemis, acte III, se. 3.) De pareilles frayeurs mon âme est alarmée : Comme elle Je perdrai daos Vune et Vautre arm^b (*) .
(Corneille, les Horaces, acte I, se. 3.) « Le peuple, devenu plus hardi, renversa Vune et Vautre monarciiii. »
(Montesquieu, Grand, etdécad, des Romains, chap. 1.) « S'étant ensuite informé plus en détail de ce qui s'était passé dans
« l'une et l'autre armée C), » (voltaire, te Monde comme ilva,) '
Non, mais il faut savoir que tout cet artifice Ne va directement qu'à vous rendre service ; Que ce conseil adroit, qui semble être sans fard, Jette dans le panneau Vun et Vautre vieillard,
(Molière, V Étourdi, actel, se. 10.) ^)ur la question de savoir si après Vun et Vautre^ Vun on Vautre, ni Vun ni
(*) Dans Vune et Vautre armée, au lieu de dans Vune et dam Vauire armée, est contralve à ce que nous avons dit page 411.
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Vmare^ le ? «rlM qol aceompagne diiacoDe de ces eipreisioiii doil ètn mlf m lier ou aa pluriel; noas nmettooi à eo doimer la aolutiOD lorsque noos de l'accord da verbe avec son sujet.
TEL
Tel, qui fait au féminin Ulhy est pronom indéfini dans les plirases suivantes et autres semblables :
Tel donne à pleines mains qai n'oblige personne t La façon de donner vaut mienx que ce qn'on donne.
(P. Corneille, le Menteur, acie I, se. *.) .... Tel dans la favenr vous vienl Importuner, Qui n*aUend qu'un revers pour vous abandonner.
(Lagrange, tragédie d'Alhindis.) T'a/ repousse aujourd'hui la misère Importune, Qui tombera demain dans la même infortune.
(La Harpe, PhUoetète, acte I, se. 4.) Tel qui rit vendredi dimanche pleurera. (Racine, les Pteiteirs.)
En ce sens, ^l tient la place du substantif homme ou du pronom eelui^ il ne se dit que des personnes, et, ainsi employé, il ne se met jamais au pluriel.
(Regnier-Desmaraîs, page 381. ~- ResUut, pige I74. — Lévizac, page 893^ I. L) — On trouve cependant cet exemple de Boursaolt :
TeU que l'on croit d'ioutiies amis,
Daoi le besoin readenl de bons aerTîccs. Et nous avouons que cette pbraie ne nous parait pas inoorrecte, car enfin tel est , dans toutes ces locutions, moins un pronom qu'un adjectif avec lequel on sous-entend le mot homme; quelquefois même on l'exprime: c Tel homme recherche ce que tel autre méprise. » (Académie.) La Grammaire naiioneUe cite aussi poor le féminin ce passage de M assillon : « Telle sans aucun attrait poar la retraite se consacre au seignenr par pure fierté. » A. L.
Tel est également substantif dans cette phrase , où pour ne pas dOmmer la personne dont on parle on dit : jévez-vatts vu un tel?
Hais il devient adjecUf dans les locutions suivantes : J'arriverai à telle époque ; Urne doit telle somme; ee tableau est de tel veintre,- par telle et telle raison •
(Académie.)
Tel doit être considéré comme adjectif, lorsqu'il sert à marquer la comparaison d'une personne ou d'une chose à une autre, sans exprimer par lui-même sous quel rapport cette personne ou cette chose est comparée; comme quand on dit : c L'homme craint de ae c ?oir iel qu'il est, parce qu'il n'est pas tel qu'il devrait être. »
(Fiéehier, Oraison funèbre de M, de U ommidar.)
Iltsn est de même lorsqu'il est joint à on nom : Jl n'y a pas de tels
animauœ. (L'Académie.)
Tel s'emploie en poésie , tant au commencement du premier membre qui établit une comparaison, qu'au commencement de celui où elle est appliquée : c Tel qu'un lion rugissant met en fuite les « bergers épouvantés, kl Achille, etc. » (u met. de fàcadémie.^ THh qu'une bergère, ao plus beau Jour de lète, De superbes rabis ne charge point sa tète.
Telle, aimable en son air, mais hamble dans son style, Doit éclater sans pompe une élégante Idylle.
(Bolleaa, Artpoétiqw, chant II.) Ce qne nous disons, page 433, sur l'emploi du pronom quel que, est d'autant plus Dèeessaire à lire après cet article, que souvent on confond ces deui pronomt.
ARTiaE VUl.
Les adjectifs pronominaux indéfinis sont chaqtie, quelconque^ nué^ . ^-^ aueunlpas unrmêmej plursieursj (oui, quel et quelque. f ' I f
CffAQUE,
Chaque n'est proprement qu'un adjectif qui sert à marquer distribution ou partition entre plusieurs personnes ou plusieurs choses. 11 est des deux genres, mais il n'est d'usage qu'au singulier, et il précède toujours le substantif, dont il ne peut être séparé par aucun adjectif ni préposition, comme on le pourra voir dans quelques-uns des exemples suivants :
Chaque ftge a sa façons et change de nature.
(Régnier, satire y.) Chaque Age a ses plaisirs, chaque état a ses charmes ; Le bien succède au mal, les ris suivent les larmes.
(Demie, trad. de l'Essai sur V Homme.) Chaque passion parle un différent langage.
(Boileau, Art poétique, chant ril.) (Regnier-Desmarais, page 322. — Restant, page 163. — Wallly, page 207.) — Quelquefois cependant le mot chaque noua semble poufoir, cooune te mot quelque, être séparé da son substantif par un adjectif quand la qualiflcaUon deTienl en
quelque coite une partie intégrante da nom, et qu'elle est nécessaire pour te sens. On dira, par exemple, chaque souverain pontife ; chaque grand hommes ekaqae nouvel objet, etc. Mais ce n'est là qn'une exception à la règle ^éraie. A. L.
Chaque ne doit pas être confondu avec chacun; et, en général, chaque se met toujours avant et avec le substantif, c'est-^-dire, avee le nom de la chose dont on parle, et il n'a point de pluriel : « A cha- « gue jour suffit sa peine. » (L'Académie. ) -- < Chaque &ge a ses de- « voirs. » (Rousseau, Émile^ liv. V.)
Chacun, au contraire, s'emploie absolument et sans substantif.
Chacun a son déraat où toujours il revient.
(U Fontaine, liv. III, fab. 7.)
« Ch€u:un en parle, chacun en raisonne. » (L'Académie.)
Chacun de l'équité be fait pas son flambeau.
(Boîleau, satire XI.;
Ënfln plusieurs disent : Le prix de ces objets est de sûr /hruiet CHAQUE; c'est une faute, puisque, comme on vient de le voir, chaque doit toujours se mettre avant et avec son substantif.
Ainsi Tabbé Guénée s'est exprimé incorrectement lorsqu'il a dit, en parlant de Salomon, qu'il avait douze mille écuries^ de due chevaux chaque; il devait dire: de dix chevaux chacu«e.
(Le iHct. cru. de Fé^,aud.) L'Académie semble confirmer cette opinion, poisqu'aucun des exemples qo^Ik dte ne vient la contredire. Elle reconnaît aassi avec tons les Grammairiens qae ekaqw n'a pas de plariel. Ainsi donc on ne peut l'employer avec aocan des mots qui n'cat point desingalier, comme funérailies, entrailles, etc.; et alors la locution chacwi de devra seule être mise en usage. Par la même raison, quoiqu'on dise chaque jotir, on ne pourra se servir de ce mot avec un pluriel quand il s'agira d'indiquer an retour périodique de deux en deux, de trois en trois, etc. On devra dire alors : tout les deux jours ; tous les dix ans ; toutes les trois semaines, A . L.
On trouvera, page 400 et suiv., tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur le pronom chacun.
QUELCONQUE
Cet adjectif pronominal, employé avec une négation, est à peu pr^ le synonyme de nti/^ aucun; il sert également aux deux genres; mais alors, comme ces deux mots, il n'a pas de pluriel, et il a cela de particulier, qu'il se met toujours à la suite d'un substantif, soit en parlant des personnes, soit en parlant des choses : « 11 n'y a chose « quelconque qui puisse l'y obliger. » — c II ne lui est demeuré chose
t Quelconque. >» CRegnier-Desmarais, page 3io. — Le Dlct. de CAcadémic.)
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Employé sans négation dans le style didactique , il signifie quel qyfil êoit, çiieUe qu'elk sait , et, dans ce cas , il a un pluriel : « Une € ligne quelconque étant donnée, etc. i — c Deux points quelconquei
« étant donnés. » (Mêmes auloritôi.)
Regnier-Desmarais et Restaut disent que ce mot est peu usité. H Test davantage aujourd*tiui, surtout dans cette dernière signification.
m/L, AUCUN, PAS UN.
Ces trois adjectifs, qui, comme on va le voir par les exemples suivants, s'emploient quelquefois sans que leur substantif soit énoncé , ont à peu près la même signification; cependant il n'est pas permis de faire, dans tous les cas, indifféremment usage de l'un ou de Tautre.
NUL
Cet adjectif, qui parait avoir une force plus négative que aucun et pas un, est le seul qui puisse bien s'employer d'une manière générale et absolue, c'est-à-dire, sans aucun rapport à ce qui précède dans le discours; alors il a la même signification que le mot personne, et n*est d'usage qu'au singulier masculin et en sujet ;
Nul de nous, de sang-froid, aroaons-le sans-honie^
N'envisage ia mort
(L. Racine, Éffître sur r Homme.) Nui n'est content de sa fortune,
Ni mécontent de son esprit. (M»« Deshoalières, Réfl. 8.)
Nul à Paris ne se tient dans sa spliére.
(Voltaire, Étrennesaux soif.)
« Nul n'aime à fréquenter les fripons, s'il n'est fripon lui-même. »
(J.-J. Rouueau.) (Resuui, page I68. — I^ Diei. de tAcatUm.)
— La Grammairs nationale, pour prouver que nul peut dans ce sens 6tre mis en régime, cite ce vers :
A nul rambilion n'est, je crois, étrangère. (Stassart.)
Noof pensons au contraire que cet eiemple a quelque chose d'étrange qui etioqae l'o- 1 reilie, et que loin de détruire la règle il la conjQrme. A . L. |
iVti/, joint à «m nom, se dit en sujet ou en régime; il signifie aucun^ et ne s'emploie qu'au singulier, masculin ou féminin : c Nul < homme n'a été exempt du péché originel.» (Trévoux.)—^ « L'homme ne trouve nulle part son bonheur sur la terre. » i^Z^Z^/^fiif'' "^^
(Lévizac, page 3S5, u I.) "^ ' * ^*
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Mail alors nul fait les fonctiou d'un slm^ MJeetlf , el II Um Un fini ail qo pluriel pour s'accorder avec les sabstanUfs qui a'ont pas de singulier» eomae frai», fimérailles, etc. Aussi r Académie iadlque4-eUe des exemples du pluriel > iitti< frais , nulUt gens^ nulles troupes ; ce qui prouve qu'avec uo soiMUaUf on peut employer cet a<Ueetlf au pluriel dans tous les cas. A. L.
Cependant nul s'emploie au pluriel, mais c'est dans les phrases où il signifie qui tCest d'aucune valeur; alors il se dit d'un contrat, d'un testament ou d'un autre acte, et ne se met jamais avant, mais toujours après son substantif : Ce$ effets soni nuls. — Toutes csspnh
Cédures sont nulles. (Le Dia. de eJcaOéme.)
L'Académie reconnaît néanmoins dans ce même sens les locutions : HttûmmtdÊ nul effet, de nulle valeur; où l'a^ecUf est le premier ; mais c'est la snaieescip> lion, et encore peut-on dire qu'en ce cas il a le sens d'aucun. A. L.
4UGUN.
I Aucun est fresque toujours pris dans une signification plus restreinte; c'est-à-dire qu'il a toujours rapport à un substantif de personne ou de chose, énoncé après , ou que l'esprit supplée aisément : « Aucun contre-temps ne doit altérer l'amitié. »
(Restaut, page 169. — WaiUf, page 2i7.y
4 jiucun physicien ne doute aujourd'hui que la mer n'ait couvert <c une grande partie de la terre habitée. » ( D'àlembert. ) — < ^u- * cun de nos grands écrivains n'a travaillé dans le genre de l'épo- « pée. » (Voltaire, E$sai surlapoésie épique^ ch. IX, au mot MUttm.)
Mais on ne dirait pas bien sans rapport à un substantif : « Aucun « n'a-t-il prêté l'oreille A ce que nous avons dit? » — < Je n'ai ja- « mais rien demandé à aucun. » — Dites : « Personne n'a-t-il prêté « l'oreille, etc. » — * c Je n'ai jamais rien demandé à personne. »
(WailljO
Aucun se met quelquefois sans négation dans les phrases qui expriment l'interrogation ou le doute , et alors il peut se rendre par quelque f quelqu'un; comme quand on dit : c De tous les peintres y « en a-t-il aucun qui ait mieux entendu que Le Moine la magie du f dair-obscur? » — c Je doute qu'il y ait aucun auteur sans dé-
« faut.» ^ (Wailly ei LéTizae.)
Cet adjectif pronominal s'employait autrefois au pluriel. La Fontaine a dit (dans le Mal Marié) :
J'ai Ta beaucoup d'hymens^ aucuns d*enK ne me tentenL
. Montesquieu (8^ lettre Persanne) : c Je ne me mfilai plus d'aucunes * \ affaires.»
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J.-B. Rousseau ( Ode 1 ^ llv. m ) : .
Td que le Tiens putear dei tronpetiix de Neptune, Prolée, à qui le ciel, père de la fortone, Ne cache atictifu secrets.
Et Racine :
Aucuns monstres par moi dompfëj jasqa'aujourd'hal ffem'ont acquis le droit de faillir comme lai !
{Phèdre, acte I, se. 1.)
Mais d'Olivet s'exprime ainsi, à l'occasion de ce vers de Racine : Aucun a un sens atarmatif et un sens négatif. Il a un sens afBrmatif seulement en style du palais : « Ce fait est raconté par aucune » (l'Académie); et dans le style marotique : c D'aucuns croiront que J'en « suis amoureux. » Alors il signifie quelques-^ns.
Il a un sens négatif quand il signifie pas un, et alors il n'est usité qu'au singulier;
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. (La Fontaine.)
A moins que le substantif auquel il se rapporte n'ait pas de singulier : Iln*a fait aucuns frais; il n'a versé aucuns pleurs; Une m! a rendu aucuns soins; il n'a fait aucuns préparatifs.
(L'Académie.)
Ainsi 9 les exemples que nous avons cités précédemment seraient incorrects aujourd'hui.
Fabre, Wailly, Dqmergue, Laveaux, etc., ont approuvé cette règle. Féraud et M. Auger, dans son Commentaire sur Molière ( le Festin de Pierre^ act. III, se. 4 ; et Don Garde de Navarre^ act. IV, se. 3), qui la reconnaissent également bonne, pensent que la raison pour laquelle il ne faut pas se servir du pluriel dans aucun autre cas que ceux que d'Olivet a indiqués, c'est qu'aucun est toujours accompagné d'une négative qui exclut toute idée de pluralité : Aucun^ c'est pas un i qui n'en a pas un, n'en a pas du tout ,- donc le pluriel ne peut convenir à cette expression.
Quoique ces observationi nous paralisent Jaites, nous rerendiqaerons cependant pour les écrivains la Eacullé d'employer le pluriel. L'Académie d'ailleurs l'autorise en disant fi n'a fait aucunes dispositions, aucuns préparatifs. Et pourquoi ne -diraft-<>n pas aucuns monstres? MM. Bescherelie remarquent avec raison qne Racine eût facilement pu mettre le singulier; mais qnlci le pluriel indique plusimtrs monstres domptés par Thésée. Si la pensée est différente, les deux locuUons doiTent être admises. Quant à la place de ce mot, on peut le meUre quelquefois après le substanUf ; mais alors il le suit immédiatement: sans exception aucune; sans erainte aue^msi ns faire grâce aucune. A. L.
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PAS UN
Pas un s'emploie toujours comme aucun dans une signification restreinte et relative; toute la différence entre l'un et Tautre, c*f»t q^xepas un exprime une exclusion plus générale qn'atêcun, et il modifie y comme cet adjectif ^ le nom qui précède ou qui suit; (m ne s*en sert guère que dans le style familier : Il est aussi savant qu/t
PAS UN
Cette expression, dans ce sens, ne s'emploie point dans les phrases
de doute. (Resuat, page 1 89. -- WaiU j, page fis.)
Cette dernière assertion aurait besoin de preuve. Noos ne voyons pas œ qai enpécherait dédire : Je doute que poi un le croie. Je ne sais si pets un VoseraiU Ed œ eas pas un nous parait devoir s'employer pour personne. A. L.
Pas uny adjectif, prend le genre féminin ; mais il ne prend jamais le pluriel : « 11 n'y a pas une seule personne qui... » -— « Pas wm « expérience ne lui a réussi. » (L'Académie.)
Racine a dit dans les Plaideurs :
Si j'en conaais pas un je veux être étranglé.
Nul^ aucun j pas un prennent aussi la préposition de avant le substantif ou le pronom qui le suit, comme : « JVul de tous ceux qui « qui y ont été. » (L'Académie. ) — ^ Il n*y a pas un de ces livres c que je.n'aîe lu. » -- « Aucune de vous ne peut se plaindre de ma « conduite. » (LévUac, page iss, 1. 1«.)
Même est ou adjectif pronominal ou adverbe. Employé comme adjectif, il est variable; employé comme adverl)e, il ne Test pas. La difficulté est donc de savoir dans quel cas il est ou adjectif ou adverbe.
Même est adjectif pronominal , quand il précède le substantif, et alors il Iç modifie par l'idée d'identité, comme dans ces phrases : « C'est le même soleil qui éclaire toutes les nations de la terre. • (Restaut.) — < Pierre et Céphas, c'est le même Sifùire. » (L'Académie.) — < Les mêmes vertus qui servent à fonder un empire servent
« aussi à le conserver. » (Montesquieu.)
Dans ce cas , même prend l'article et répond à Videm des Latins. Même est encore adjectif, quand il modiiie le substantif par une
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idée de similitade, de reBsemblance. Dans cette phrase : Foê droits et les miens sont les mêmes.
Da berger et da roi les cendres soni les mêmes.
Même alors répond au similis des LAtins.
Il est également adjectif, quand il est précédé de l'un des pronoms personnels moi^ toi, soi, lui y etc.; comme dans : moinnême. toin même y soi-même, lui-même, elle-même ^ nous-mêmes (280) , vous^ mémeSy eux-mêmes, elles-mêmes.
« Ceux qui se plaignent de la fortune n'ont souyent à se plaindre •^ que d'etix mêmes. » (Voltaire, Siècle de Louis XI Ty tom. I, au mot Cassandre. ) — « Un titre, quel qu'il soit, n'est rien si ceux qui « le portent ne sont grands par eux-mêmes. »
(Voltaire, HUt. de Russie^ eh. Ih)
Ici, même modifie le substantif par l'idée d'identité simple, et il répond à Yipse des Latins.
Enfin, même est adjectif, quand il est précédé d'un seul substantif qui fait ou qui reçoit l'action du verbe. On dira donc : « Les Romains tf n'ont vaincu les Grecs que par les Grecs mêmes. » (Hably.) — « On est obligé de contraindre Tenfant; il est triste, mais néces- « saire de le rendre malheureux par instants, puisque ces instants (f mêmes de malheur sont les germes de son bonheur à venir. » (BuFFON.) — « Les meilleurs princes mêmes, pendant qu'ils ont une « guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus grand des maux, « qui est de tolérer la licence et de se servir des méchants. » ( Féne- LON, Télémaquey liv, IIL ) — « Le mérite nous blesse et nous éblouit, « et ne voulant pas nous défendre de nos vices , nous voudrions
(280) On écrit nous-même, vous-même sans s, quand il n'est question que d'une ;cule personne (voyez page 323) :
Va. Mais now-méme allons, précipitons nos pas.
(Racine, Bajazeu acte IV, se. 5. C'est Roxane qui parle.) Vous voyez Ce que nous possédons, et nom-même à tos pieds.
(UFonuine, ies Filles de Minée.) Mais vous-même^ ma sœur, est-ce aimer Totre frère Que de lui faire en vain une injuste prière ?
(Racine, les Frères ennemis^ acte II, se t.) Vous seul pou? ei parler dignement de vous-nnéme.
(VolUire,lii7enWade,ch. I.)
t C'est Totre temps^ ce sont vos soins, yos affections; c'est vous-même qu'il faut « donner. * (J.-J. Rousseau.)
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< poavoir ôter aax autres leurs vertos mêmes.i^ (MASSitLOH.V— « Ln c rochers mimes , et les plus farouches animaux sont sensiUes à de c touchants accords. » (Gressbt.)
Dans ces exemples , même répond , comme lorsqu'il est précédé d'un pronom, à Vipse des Latins ; Lee Âomains n'ont vaincu le$ Gréa que par les Grecs eux-mêmes, etc., etc.
Hais même est considéré comme adverbe, et par conséquent invariable : l"" Quand il modifie un verbe, comme dans ces phrases: c Nous n'irons pas à la campagne, nous n'avons pas même envie d'y « aller. » — « Nous ne devons pas fréquenter les impies, nous d&- « vous même les éviter comme des pestes publiques. » ^f-^fr^-^'>/*^ 2® Quand il est précédé de plusieurs substantife qui font ou rey^. j^ -f *^ Qoîvent l'action du verbe : c Les hommes , les animaux, les plantes ' ^^^' ^"(^ f'* même sont sensibles aux bienfaits. » /^ / ' * i^ //• . ^j J'enlèverais ma femme à ce temple^ à vos bras,
' - 1 / * i ^ -7^^ ^^'^'ft Aux dleai m^fiM, à mw dleax, s'ils ne m'exancatent pas. /^r -.-.,//.♦./.'/ (Voltaire, 0/ymp<e, acte UI, se S.)
\ .^"^ « Les plaisanteries, les agaceries, les jalousies même m'intéres- ^^ "' "« saient. » (J.-J. Rousseau.) *— «>.J'fti tout à craindre de leurs lar-
« mes , de leurs soupirs, de leurs plaisirs même. » (Montesquieu, 9' UUre Personne. ) — c D'autres femmes, des bètes même, pourront « lui donner le lait qu'elle lui refuse. La sollicitude maternelle ne « se supplée point. » (J.~J. Rousseau, Émik^ liv. L)
Dans chacune de ces phrases, même répond à eiJnême, aussi, sans excepter; c'est Vetiam des Latins : Les hommes y les animaux, ET MÊME les plantes , les plantes aussi, sans excepter les plantes, sont sensibles aux bienfaits.
Il est invariable aoisi devant les a<Uect!fs : « On fait souvent vanité des passioni mêfM les plus criminelles. » (La Rocheroacauld.; — « Tout citoyen doit obéir aoi lois, même injastes, » (Bernardin de Saint-Pierre.) Enfin U est invariable qnoiqa'i la ioite d'un seul iobstanUf, quand il signifie aussi, comme dans ces vers de Racine:
Les dieux fjnéme, les dieux, de l'Olympe btUtantf « Ont brûlé quelquefois de feux iUégilimes.
La place que ce mot occupe ne suffit donc pas pour en déterminer la valeur; il faut avant tout consulter le sens. A. L.
Quelques écrivains, et surtout des poètes, ont rendu variable même adverbe, et invariable même adjectif; mais ce sont des licoices qui ne doivent pas tirer à conséquence : les règles , lorsque surtout elles sont fondées sur la raison, ne doivent point être violées, même par les grands écrivains.
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PLUSIEURS
Plusieurs, qui n'a point de singulier, est ou substantif ou adjectif pronominal.
Comme substantif, il est des deux genres, ne se dit que des personnes, et en désigne un nombre indéterminé * « Plusieurs ont < cru le monde éternel. » — « Plusieurs se sont trompés en voulant tromper les autres. »
(Le Dieu de VAcadém. — H. Lemare et plcuieon autres GruDmairiens modenies.)
Comme adjectif, plusieurs est également des deux genres; mais il se dit des personnes et des choses, et précède toujours le nom substantif qu'il détermine : « Plusieurs historiens ont raconté. » — € On le dit ainsi dans plusieurs gazettes. » — « De toutes ces c choses, il y en a plusieurs à rejeter. » (Mêmeiaaioriiéi.)
§ VI
TOÏIT.
Ce mot a cinq sortes d'acceptions distinctes :
1^ Tùut^ substantif, signifiant une chose considérée en son entier c'est le iotam des Latins : « Le tout est plus grand
« qu'une deees parties. » (L'Académie.) — En ce sens, il s'emploie tantôt avec l'article et tantôt sans l'article; dans ce dernier cas, il signifie chaque chose ou toutes sortes de choses^ et quelquefois toui le monde. U est toujours du masculin et du singulier : c La jeunesse « est présomptueuse; quoique fragile, elle croit pouvoir tout. »
(Fdnelon, TéUm,, Iktn I.) Tout était adoré danale siècle païen; Par un excès contraire, on n'adore plus rien.
(L. Racine, la Religion, chant VI.)
c Tmt tombe, tout périt, toui se confond autour de nous. » (Sermon du père Neuville.) — c Tout fiiyait, lui seul osa résister. > (L'Académie.)
2* Touty adjectif, signifiant tout entier. . . c'est le totus, Yomnis des Latins : « Tout l'homme ne meurt pas. » (iLLemareetiLLaTeaiix.)
Celle acception a beaacoap de rapport avec la A; et l'on pourrait id les confondre : J'ai couru tout le jour ; tout mon espoir réside en vous, etc. A. L.
3* Tout, adjectif, signifiant cAo^ue. . . c'est le quisque des La-
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tins. — Dans ce sens, kmi est toujours au singulier, et n*est jamais suiyi de Tarticle ni d'un équivalent :
Tout éloge imposteor blesse une Ame f inoère.
(BoUeaa, ÊpItrelX.
Tout citoyen doit f enrir son pays ; f^ soldat, de son sang ; le prêtre, de son zélé.
(Lainotte, aux ÉcrW. inuL.) , Tout mortel en naissant apporte dans son cœur
Une loi qui du crime y graye la terreur.
(L. Racine, Épit, II sur l'Homme,) •—Il est un cas cependant où, dans ce même sens, on peut employer l'arUde.AiBfl Ton dit : tous le» jours, tous les mois, toutes les heures, pour indiquer une distribution périodique de temps, comme s'il y avait : chaque jour, ehaquemoiSi elf. On dit de même : tous les deux jours, tous les trois mois, toutes les vingt-quatre heures; c'est- A-dire, de deui Jours en deux jours, de trois mois en trois mois, de vingt-qoatre heures en vingt-quatre heures. Voyez aussi pour le pluriel, p. 42S. A . L. 4* TtnU, adjectif, signifiant une universalité collective. . . c'est l'omne^ des Latins. • — « Toutes les nouveautés en matière de reli- « gion sont dangereuses. » — « Tous les peuples qui vivent mi- « sérablement sont laids ou mal faits. » (Bufpon, Hist. nat. de
r Homme.) (m. Lemar».)
Dans cette même acception, tout peut accompagner non seulement les adjectifs possessifs : « Employer tout son pouvoir, touU n son industrie, tout son savoir, toute sa capacité pour son ami, « c'est remplir un devoir; » mais encore les dix suivants : Nous, vous, euxy ce, celui, ceci, cela, celui-ci, celuilày te. 11 se met toujours à la suite des trois premiers : nous tous, vous tous, eux tous; mais il figure avant les démonstratifs : tout ce, tous ceux, tout ceci, etc. Le, pronom, ne veut immédiatement tout ni avant ni après lui, mais le renvoie après le verbe, dans les temps simples, et entre l'auxiliaire et le verbe, dans les temps composés : € Je les « ai tous éprouvés, et' je les trouve tous très bons. »
(Lévizac, page S94, t. i) .Ce mot peut encore accompagner un adJecUf de nombre, tous deux, taue trois, ou tous les trois. La différence qui existe entre ces locuUons, c'est que la piemiëre marque ordinairement simultanéité: Ils sont partis tous deux pour la eampaçne, c*cst-A-dire, ensemble, en même temps. Tous les deux (c*esl4-dire, l'an et raulre) sont mçris depuis longtemps. Telle est la distinction admis par l'Académie. Mais ce n'est point une règle absolue, et nos bons écrivains ont souvent employé CCS formes Tune pour Taulre. En effet, si l'omission de l'article éubllssait une distlncUon réelle et complète, il faudrait pouvoir Tometlre avec tous lea nombres, tandis que, selon l'Académie elle-même^ Tusage permet rarement de le i
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nu dett de qwÊin Jaiqa'à diœ, ei que, pané ce nombre , il eiige cfQ'oii l'emploie loajoiin. Ainsi Ton dit plutôt tous ht cinq, toiu lei sixi et l'on dit eicluilYeBMnt tous Utdouxe, tous Uê seiMe, tous les vingt, tic. A. L.
5"* Tïmtj adverbe, signifiant tout à fait, entièrement, jfuelgfue (281). . . c'est Yàmninôf le plané des Latins. Dans ce sens, il est inyariable, qnand, placé avant un adjectif masculin plurfeU ou avant un adjectif féminin singulier ou pluriel qui commence par une voyelle ou un & non aspiré, il sert à le modifier en exprimant une sorte d'excès ou d'intensité. « Ce sont des enfants tout pleins « d'esprit. » — « Ces vins-là veulent être bus tout purs. » — « Les « chevaux qui ont le poil roux sont ou tout bons ou toui mau-* < vais. »
(L'Académie, Th. Corneille, Observ, sur la I07e Bematque de VaugeUu, et Utouix, son DtcL des Difficultés, au mol tout.) Nos vaisseaux sont tout prêts, et le yent nous appelle.
f Racine, Andromaque, acte III, se* 1.) C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps Qui, tout blancs au dehors, sont tout noirs au dedans (282).
(Boileau, Discours au rot.)
« Eucharis, rougissant et baissant les yeux, demeurait derrière « tout interdite. »
(Féneion^ Télém,^ i. III, édition de M. Lequien, eoUaiionnée sur les trois manuscrili connus à Paris.
(281) Tout à fait est une expression adverbiale, et entièrement un adverbe; comme tels, ils sont invariables de leur nature. Quelque, placé avant un adjeetif mascaiin ou féminin, singulier ou pluriel, est également invariable. (Vojex J X , page 433.)
(282) Observez que si, sans aucunement avoir égard i l*état, à la qualité des personnes et des cboses dont il a été question dans tous ces exemples, on ne voulait considérer que ie nombre do ces personnes ou de ces choses, on serait obligé, pour exprimer sa pensée, de mettre toute avant i'adjectif féminin ; on bien, si TadjeeUf »e iroaTait au pluriel masculin ou féminin, de mettre tous ou toutes.
Ainsi au lien de dire, par exemple, les chevaux qui ont le poil ro%ix sont ou roxrr bons ou tout mouvait . — JVbs vaisseaux sont tovt prêts. — Ces hordes tant TOUT usées, etc., etc.; ce qui signifie, les chevaux qui ont le poil roux sont VIS TOUT A FAIT boni OU TOUT A FAIT mouvais. — Nos vaisscaux sont bmtikrk- SKJET* prêts. — Ces hardes sont tout a fait usées ; on dirait : les chevaux qui nt le poil roux sont tous bons ou tous mauvais ; les vaisseaux sont tous ^éts, ces hardes sont toutes usées î ou, ce qui serait encore mieux, on dirait: -O09 te» chevaux qui ont le poil roux sont ou bons ou mauvais; tous les vais-^ eatdOD sont prêts, puisque c'est du nombre de personnes ou de choses que l'on veut arler^ et non de leur état.
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« Baléftzar a commencé son règne par une condaite àM oppoflie
« à celle de Pygmalion. » (Tétémaque, IW. VtU, mène édition.)
« Tout éclairée qu'elle était, elle n'a point présumé de ses ooo-
< naissances. » (Bossuet, Ondscn funèbre de la dueh. drorl^ane, éOit. de P. iMoL)
C'eit YéDus tout entière à sa proie altacfaée.
(Radne, Phèdre, acte I, ac. 3, èdft. de P. Didoi.)
Et mon âme à la eoor s'attacha tout entière.
(Le même, Athalie, acte III, se. S, même édtt.)
« La yaleur, tov4 héroïque qu'elle est, ne suffit pas pour fkireles
< héros.» ( ll2Scaron, Oraiion /'i0t.d£T)o«iuK.) L'Académie remarque qu'autrefois on écrivait et Ton imprimait dans ce demkT
cas toute etuière, toute inquiète, toute heureuse. Quelques personnes même suivent encore celte ancienne orthographe. Cette sorte de faute se sera accréditée sus doute par l'effet du t sonnant st^ la voyelle suivante, car il serait mal de dire ai pluriel touUs entières. La signification d'ailleurs n'est plus la même si I'oq écrit: ces femmes sont tout inquiètes ou toutes inquiètes. C'est déjà bien assex qa'il puisse y avoir amphibologie dans le cas de l'exception qui va suivre» lonqn'oi dit : ces femmes sont toutes tremblantes. A. L.
Exception. -^ Tout, ayant la signiacation de quelque^ entièrement, tout à fait, cesse d'être inyariable, lorsque Fa^ectif qu'il précède est féminin et commence par une consonne ou par un h aspiré : « Toutes raisonnables qu'elles sont. » — « C'est une femme
< toute pleine de cœur. » — < Cette jeune personne est toute bon- « teuse de s'être exprimée comme elle l'a fait. » (L'Académie.)
Reharque. — Il faut observer que tout, lorsqu'il précède l'ad^ jectif aulre suivi d'un substantif exprimé ou sous-entendu, a dans ce cas la signification de chaque, adjectif déterminatif modifiant le substantif, et conséquemment s'accorde : « Toute autre place qu'un trône
< eût été indigne d'elle. » {Bossuet, Oraison funèbrede lareine^Jngleterre.) '^ c Cette liberté a ses bornes comme toute autre espèce de « liberté. » (Voltaire, Préf. dutumte d'Essejp.) — « Voilà la paix
< dont j'ai joui, ^tmt« autre me parait une fable ou un songe. » (Télém., liv. IV.) — Sous-entendu paur.
Mais touty suivi de autre et d'un substantif, redeviendrait aaverbe, et conséquemment invariable, si tout était précédé du mot une; alors lou^ signifierait entièrement et modifierait l'adjectif ai^ tre. Ainsi Bossuet eût dit et écrit : « Une tout autre place qu'on c trône eût été indigne d'elle. »
Ce n'est pas seulement avec le root une que tout devient adverbe devant oMtrs, beaucoup d'autres locutions rentrent dans la même règle. C'est toqionn le sens qui
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doUferfirdtegoMe. Ainsi roo écrira : « Yolcl de fotif antnt affafret. • (J.-I. seau.; — « U cour eit A Marly UnU autre qu'à Versalltef . > (Racine.) *- « Cesl tout aalre chose. » (Académie.) A. L.
7\nU est encore adverbe et alors invariable^ quand il précède un autre adverbe, comme dans ces exemples : c La rivière coule
< UnU doucement. » (L'Académie, au mot iout.) — c Ces fleurs K sont ùnU aussi fraîches qu'hier. »
(Méoagf et Patra,mr la iot« Rem. de Vaugeloi.)
« La joie de faire du bien est iout autrement douce que la joie
< de le recevoir. » (MassUloo, Sem. $»^ lamon du Pécheur.)
Exception. — Tàut, placé avant l'adverbe tant, n'est pas adverbe, mais adjectif-, il signifie alors en quelque nombre que, et s'accorde avec le mot qu'il modifie. On lit dans L. Racine (Poème de la Grâce, ch. iV) :
.... Diea vent le salot de tous tant que nous sommesi Jésus-Christ a versé son sang pour, tous les honunes.
Dans Molière (les Femmes Sav., act. III, se. 2) :
Et je veux nous venger Unitee tant que nous sommes De cette indigne classe où nous rangent les hommes.
Enfin tùut est adverbe quand, pour exprimer l'excès, l'intensité, il précède un gérondif, ou une préposition et un substantif, remplaçant l'un et l'autre un adverbe : u Elle lui dît cela iout en riant. » — « Elle sortit tout en grondant. » (L'Académie.)
Si bien donc que votre âme est tout en feu pour moi.
(La Fontaine, Climine, comédie.) ThèbeSi qui croit vous perdre, est déjà tout en larmes.
(Racine, Us Frères sfinemiSf aet. I, se. 4.)
Et quand il précède un substantif employé sans déterminatif, et pour qualifier un autre substantif ou un pronom : a Cette femme est u tout œil et tout oreille, iout yeux et tout oreilles. »
(I/Académie et Th. Comeille, Obterv, sur la 107* Bon» de Vaugelas.) Ce diable était tout yeux et tout oreilles.
( La Fontaine, fable 244, BelpMgor, ) — Il faut dans toutes ces locutions s'attacher à bien démêler le sens de la phrase. Ainsi l'on écrira : eeUemaison est toute en feu, si l'on veut dire que la maison orûle en totalité ; et lamaison est tout en feu, si l'on veut seulement marquer l'intensité de l'incendie. De même, lorsqu'une femme écrit j> suis tout à vous, cette expression de politesse marque seulement la bienveillance. Mais quand M»* de Sévigné dit à sa fille : Je suis toute à vous, elle exprime un scnUment de tendresse et de dé^ vouement. À. L.
Observations. — Tout, joint à un nom de ville, prend le genre masculin, quoique le nom de ville soit féminin , non pas parce que dans
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ce cas on le oonsidère.comme adverbe, mais parce qu'on soufi-entend le moi peuple, auquel Fesprit fkit rapporter l'adjectif Éoui; on dira donc avec le cardinal d'Ossat : « Tout Rome le sait ou Ta vu. «*- 7Vm< Florence en est abreuvé, » c'est-à-dire, tout le peuple de Rome, tout le peuple de Florence.
(Th. Corneille, «tu* la i06« Rem. de Yamela»^ etrAeedémie.}
Il n*en est pas de même lorsqu'il est joint à un nom de province, de royaume, d'une des quatre parties du monde, et même d'une paroisse ou d'une rue; il prend alors le genre de ce nom; il faut donc dire : Umte la France, Umte la rue, toute la paroisse l'a vu; quoique toute la France, la rue ou la paroisse ne signifient autre chose que tout le peuple de la France, de la rue ou de la paroisse.
(Udiiies aatoritée.) n est évident <^<t l'exception doU être réduite le plos possible, et que les noms de Yiiles même doivent exiger raccord du mot louf , dès que le sens n'est plus restreint à ridée d'un peuple personnifié. Ainsi l'on dira: Toute Rome est oouwrte de monumenU ; toute f^eniie est sillonnée de canaux. C'est ainsi que l'on dit : Toute Notre-Dame en a retenti, etc. A. L. •
Tùut se répète avant chaque substantif, synonyme ou non : « Il a « perdu toute raffection, toute l'inclination qu'il avait pour moi;)» et non pas : « Il a perdu toute l'affection et l'inclination, etc. »
Ce serait une plus grande faute de ne pas répéter tout devant deux substantifs de genre différent; et il n'y a personne qui put souffrir cette fin de lettre ; «Je suis avec toute l'ardeur et le respect « possible, D au lieu de : a Je suis avec toute l'ardeur et tout le respect
« possible. » (Mêmes aulorilés.)
Enfin, quand tout a la signification A^ chaque ^ le singulier est plus correct que le pluriel. En vers, on a le choix de l'un ou de l'autre nombre, et Racine a pu dire :
Et ne voyais-ta pas, dans mes emportements, ' Que mon cœur démentait ma bouche à tous moments ?
(Andromaque, acte V, se 8.)
La Fontaine {La Fortune et le jeune Enfant^ .
Elle est prise à garant de toutes aventures. Et Fontenelle :
Mol qui n'ai, pour tous avantages, Qu'une musette et mon amour.
Mais, en prose, il est mieux de dire : de tout genre y de toute sorte y que de tous genres, de toutes sortes. Cette règle, donnée par Féraud et Domergue, est établie sur l'usage le plus commun et le
DBS ÀDiE€TlFS PBOKOMINÀUX INDÉFINIS. 439
plusaaloriséy et confirmée par une remarque de Brossette sur ces vers de Boileau ( Sat. XII) :
Puk, de cent dogmes faax la snperetftion
Répandant l'idolAtre et folle illasioo
Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre.
qne Ton doit, dit-il, écrire ainsi, et non pas en tous lieuXy comme le portent quelques copies.
Voyez plus loin, chap. VII, art. 6, Observatiant sur l'emploi depluêieurtoiU verbes, lettre 7*.
§ vn.
TJEL.
Nous en avons parlé aux pronoms indéfinis, p. 414.
§ VIll.
QUEL
Cet adjectif pronominal indéfini suppose toujours après lui un nom substantif auquel il se rapporte, et dont il prend le genre et le nombre. Il se dit des personnes et des choses : « Quel plaisir ne « doit-on pas sentir à soulager ceux qui souffrent, à faire des heu- « reux, à régner sur les cœurs ! » (iiunwon, Peut carême.)
Quelle foule de maux ramour traîne A sa suite !
(Racine, ^ndromaque, acte 11^ se. 5.)
c II n'a manqué à Molière que d'éviter le jargon et le barbarisme, « et d'écrire purement : Qitel feu , quelle naïveté , quelle source de « bonne plaisanterie, quelle imitation des mœurs, quelles images
« et quel fléau du ridicule! » (ta Bruyère, chap. I.)
Quel fruit reTientaux plus rares esprits De tant de soins à polir leurs écrits ? Quel est le prix d'une étude si dure?
Le plus souTent une injuste censure. ^
(J.-B. Rousseau, EpUreaux Muses, liv. I.)
Quelquefois le nom substantif auquel l'adjectif pronominal quel se rapporte est sous-entendu; c'est, par exemple, quand, en rappelant ce dont on a déjà parlé, on demande : quel est-il? quelle estelle? ou bien encore si après avoir dit : « J'ai des nouvelles à vous «(apprendre, » on demandait : quelles sotU-ellesP c'est-à-dire,
QUELLES nouvelles sont-elles P (Regnîer-Desmarais, p. 2Si. -WalUy, p. »l.)
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Eadoe, à llnitaiioD det LaUos, s'ttt nnri da mot fuei âfw od pwwii. n a «t dam la première Mène A*1phiginU :
, ... Et quel devinf-^, Areaa,
Quand J'eaiendis ces mots proaoocés par Calebu !
Il est èTident qœ celte eipreuton a un seof diflérent de qm éninê-jt? la Mde otitée aojonnfhai. Il est à regretter qne l'antre n'ait pas préf ala. Moos eroyoai IH>urtant qu'on peut l'employer» et qa'on dira très bien afee Lemare : • Quel jels vis alors, et quély^ U reToisl > A. L.
Quelle^ féminin de Tadjectlf çurf, s'emploie dans le même scm et dans les mêmes circonstances.
Voyez, page 43 1 , la différence qu'il y a entre ce pronom et le pronom Quel que.
§IX
QUELQUE
Cet adjectif des deux genres marque au singulier une personne ou une chose indéterminée , et au pluriel un nombre indéterminé de personnes ou de choses : € Quelque passion secrète enfanta le cal- « vinisme. a
.Quelques crimes toqjours précèdent les grands crimea.
(Racine, Phèdre^ acte IV, se 2.)
Quelque^ dans cette signification, répond à VtMqtUs des Latins.
(L'Académie, M. Laveauz et les Grammairieiifl nodemet.)
Quelque est considéré comme adverbe lorsqu'il précède inmiédiatement un adjectif de nombre cardinal; alors il a le sens d'enrtron, A' à peu prés , et il répond au circiter des Latins : c II y a quelque « cinq cents ans que Flavio Gioja, Napolitain, a fait l'utile décoo- « verte de la boussole, i»
c Alexandre perdit quelque trois cents hoipmes, lorsqu'il défit
« Porus. > ^ (D'Ablancoart)
Plaise aux dieux que votre héros Pousse plus loin ses destinées.
Et qu'après quelque trente années n vienne goûter le repos Parmi nos ombres fortunées.
(Voltaire, ÉpUre au pHnee de Fendùme,)
« n y en a eu quelque trente^ix qui ont trouvé moyen d'entrer
« dans le port. » (Radae, leure à M. de BoorepausO
(L'Acadènrie, Taugelas. Tb. GonieiUe, aettaot, WaiUy,eie.« •».>
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QUELQUE QUE, QUEL QUE
Ces deux adjectifs pronominaux indéfinis varient dans leur syntaxe, selon les mots auxquels ils se rapportent et auxquels ils sont joints.
Or, quelque^ suivi de ^e, peut être joint ou à un substantif, ou à un adjectif, ou à un verbe.
1* Joint à un substantif seul ou accompagné de som adjectif, quelque répond au quantuîcunqine, qiuintacunque des Latins; il signifie qtieî que $oit /e, quelle que soie la^ et alors il est considéré comme un adjectif qui prend, quant au nombre seulement, l'inflexion du substantif; dans cette signification, on l'écrit toujours en un seul mot ' « Quelques erreurs que suive le monde, on s'y laisse surprendre. »
(Girard.) .... Le peuple, aa fond de son néant, Toqjoan sédIUeux, quelque bien ^'on lai fasse, Parle indiscrètement de ceux qui sont en place. (La Ghaossée»)
Priocea, quelques raisons que vous me puissies dire, Votre devoir ici n'a point dû yoos conduire.
(Radne, Mithridate^ acte II, se. 2.) « Quelques grands avantages que la nature donne, ce n*est pas elle « seule, mais la fortune avec elle qui fait les héros. » (283)
(La Rodieroacauld, au mot héroit n« 2.) Hais quelifue» vains lauriers que promette la guerre, On peut être héros sans ravager la terre.
(Boileau, Épitn au roi, vers 27 . )
(283; L'Académie, page 5 de ses O^erwUiaM sur Va^gelas, et quelques Grammairiens voulaient que^ lorsque le substantif était immédiatement précédé d'un adjectif, quelque restât invariable^ et Us étaient d'avis que l'on écrivit alors quklqob grands avantagée que la nature donne, parce que, disaient-ils, cette phrase voulait dire : quelque grands que soient les avantages que la nature donne: mais la plupart des Grammairiens modernes, et le plus grand nombre des écrivains ont, comme on vient de le voir, rejeté cette opinion ; en effet , lorsque le substantif est précédé d'un adjectif, comme dans les exemples ci-dessus, ce n'est point A l'adjectif que se rapporte quelque, mais an snbstanUf, et cela est si vrai qu'on peut dans ce cas transporter l'adjectif après le substantif, et même le supprimer, sans nullement nalre à la signification de quelque,
n est un cas cependant où quelque, joint à un adjecUf suivi de son substantif au pluriel, ne prendrait point la marque du pluriel; ce serait celui où sa signification répondrait an quantumvis des Latins, comme dans les phrases citées cl-apiés et
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t"* Suivi d'un adjectif seul ou d'un adverbe ^ quelque répond à l'adverbe quantumvU des Latins, et est invariable , puisque dans ee cas il modifie un mot qui n'a ni genre ni nombre par luinmême : « Quelque puissants qu'ils soient, je ne les crains point. » (L'Académie.)— < Quelque bien écrits que soient ces ouvrages, ils ont peu « de succès. » —7 « Les choses qui font plaisir à croire seront toujours «r crues, quelque vaines et quelque déraisonnables qu'elles puissent
« ^tre. » (BaffoD, Hist. nQiweUe de CHoame^ p. 243, t. 4.)
Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes ; Quelque éievés qu'Us soient, ils sont ce que nous sommes.
f J.-B. Rousseau, Ode Z, liv. I.^
c Quelque adroiiement que les choses se soient faites. » Dans tous ces exemples, quelque est considéré comme adverbe. 3*^ Suivi d'un verbe, quelque s'écrit en deux mots (quelque); et alors le premier est adjectif, et s'accorde en genre et en nombre avec le nom ou pronom qui est le sujet de ce verbe : Quelle qiïe soit votre intention; quels q,\]J& puissent être vos desseins; quelles ql^ paraissent être vos vues.
La valeur, quels que soient ses droits et ses maximes. Fait plils d'usurpateurs que de rois légitimes.
(Crébiilon, éiémiramis, acte II, se. 1.) La loi, dans tout état, doit être universelle : Les mortels, quels qu'ùs soient^ sont égaux devant elle.
(Voltaire, la Loi naiurelle^ 4« partie.} lis croyaient qu'un monarque unirait leurs desseins, Qu'injustement élu c'était beaucoup de l'être ; Et qu'enfin, quelqu^il soit, le Français veut un maître.
(Voltaire, toffffiHodtf, chanl Vf.> Quels que soient les humains^ U faut vivre avec eux : Un mortel difflcUe est toi^oun maUieoreux.
(Gresset, Sidney, acte U, se. 2. )
(Vaugelis, 8S7« Kern, - Th. CorDeille, sur cette Am.— Le P. BoCBer, n* 47T.^ Girard, page 4SI, t. U. — RoBUat, page 177. — Les Grammairiens moderncfl.)
dans celle-ci : quxlqub bons icaivAus qu^aient été Racine et Boileau, ils ont cependant fait des fautes de grammaire; en effet, quelque voulant dire Ici à quel» que degré, et alors tenant lieu d'un adverbe, ne doit pas prendre le signe du pluriel ; et afin de rendre plus frappante cette observation, nous la ferons suivre de cette phrase : quelques bons écrivains ont dit, dans laquelle on voit que quelque n'a point la signification d'un adverbe, celle du quantwnvis du latin ; mais qu'il répond au quidam ou aliquis des Latins ; mot qul^ comme nous venons de le faire voir, prend la marque du pluriel lorsqu'il est joint à un substantif au pluriel, teiai, ou accompagné de son adjectif.
Digitizeaby VjOOQIC
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TOUT, QUELQUE
Ces deux expressions adverbiales présentent des différences qu'il est essentiel de connaître. Par exemple , celui qui dit : « Tout grand c poète qu'est Delille, il lui échappe quelques fautes, » est convaincu que Delille est un grand poète, qu'il a la plénitude du talent poétique, et il exprime son jugement par les mots tout grand poëte, et par le mode consacré à l'affirmation.
Celui qui dit : « Quelque grand poète que soit Delille, on peut le surpasser, » convient bien de certain degré de talent poétique dans Delille ; mais il fait entendre qu'il ne le croit pas parvenu au plus haut degré, qu'il est possible de s'élever plus haut, et il exprime son jugement par les mots quelque grand poëte, et par le mode consacré à l'incertitude, au vague.
(H. Bontface, Uannel des4mateurs de la tangue françàUe, 2« année, page 297.)
§xn.
TEL QUE, QUEL QUE
Souvent on confond tel que avec quel que; mais tel que sert à la comparaison, et il régit l'indicatif, qui est le mode de l'affirmation, parce que, dans les phrases où on l'emploie, il a un sens précis et positif :
« Tel est le caractère des hommes, qu'Us ne son^amais contents « de ce qu'ils possèdent. » (L'Académie.)
Quel que, au contraire, laisse dans l'indécision la qualité, l'état, la manière d'être de la personne, et, par cette raison, il régit le subjonctif, qui est le mode affecté au doute * « Je n'en excepte personne, « quel qu'il soit, quel qu*ii puisse être. » (L'Académie.) — ^ « Quel € que soit le mérite, quelle que soit la vertu de cet homme. » Un meartre^ qwl qu'en soit le prétexte oa l'objet, Pour les coears vertaeax fat toujours an forfait.
(Gréblilon, le THunwirat, acte II, se. 3.)
Alors, au lieu de dire avec Voltaire (Sémiramis , act. in, se. 6, édition de 1785) :
Ce grand choix, M ^u'il soH, peut n'ofTenser que mol. il faut dire : Ce grand choix, quel Qu't7 soit.
Et au lieu de dire avec Savigny : « H n'est point de système tel
DES EXPRESSIONS QUI QUE CE SOIT, QUOI QUE CE SOIT
< absurde et ridicule qu'on puisse se le figurer, que des philosopha « n'aient imaginé, et qui n'ait trouvé des partisans pour le soulef nir; > dites : « Il n'est point de système, quelque absurde ctgueJ- « que ridicule que Ton puisse se le figurer, etc. »
iVkaàémïeySur la a97« Rem. tf« VojuqeUu, page 408. — Wailly, pacB iUL - Lévizac, page 599, l. I. — Marmontel, ^age 232.) La GranwMiTB nationale , après Lemare, défeod celte localion dont on dteplih fiean exemptes : « Un nombre, Ul qu'W soit, peut être augmenté. > (Pasca].) — « celte iriiglon, UlU gu'eUe soit, est la seule Térilabl& » (J.-J. Roossean.; Msis d'abord il est constant que l'usage le plus général rejette celte tocntico, repoottée aussi par l'Académie. Ensuite, si nous interrogeons le latin qui semble lasoorccdc toutes ces locutions, nous n'y trouvons rien d'analogue. En elTel, Ton n'a jamais dil dans ce cas ialiscumque ; mais toujours qualiscumque , ou quantuscumqMt ^ quicumqWf tous mots qui sont évidemment le type de quel que : A ce point même qu'A rimltatlon du latin cet adjecUf est variable seulement dans sa première partie: quelle que, quels que. Ajoutons encore que le système adopté par tons les Gianmalriens pour fendre ce mot invariable devant les adjectifs on les adverbes tombe nécessairement avec le cbangement de locution , et qu'il faudra écrite UUe MU qu'elle soit, tel adroitement qu'il s'y prenne. Nous croyons que ce sont là autant de fautes contre la langue. A. L.
Quelques auteurs emploient aussi quel, quelle pour l'adjectif pronominal indéfini quelque; Molière, par exemple, a fait cette faute - En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas.
{Les Fdeheu», acte III, se. 4«)
Il devait dire en qwlqtêe lieu que ce soxL
(M. Auger. Comment, sur JfoMi.} Voyez, pages 41 4 et 429, pour remploi de tel et de çuel.
ARTICJJE IX.
DBS EXPaBSSIOIfS QUI QUE CE SOIT, QUOIQUE CE SOIT,
QUI QUE CE SOIT
Cette expression s'emploie seulement en parlant des personnes, an masculin singulier, avec ou sans négation, avec ou sans préposition.
Employé sans négation, qui qu>e ce soU signifie la mèoâe chose que quiconque ou quelque personne que ce soit : ^ A qui que ce soUqnz « nous parlions , nous devons être polis. » — « Qui que ce soit qui k me demande, dites que je suis occupé. »
QUOI QUE CE SOIT
Cette expression se dit seulement des choses; elle est toujours du masculin et du singulier, et s'emploie aussi avec ou sans négation, avec ou sans préposition.
Sans négation, elle signifie la même chose que quelqtie chose que : a Quoi que ce soit qu'elle' dise, elle ne me persuadera pas. »
Avec une négation, elle signifie rien : « Quelque mérite que l'on « ait, on ne peut, si Ton n*a ni bonheur ni protection, réussir d « quoi que ce soit. » (Girard.) — « Ceux qui ne s'occupent à quoi « que ce soit d'utile me paraissent fort méprisables. »
(aegnier-Desmaraif, page 280. — Restaui, page 177. — Wailly, page 3i4 )
QUOI QUE
Quoi que s'écrit toujours en deux mots quand il signifie quelqutr chose que :
Quoi qu'en dise Arfstote et sa docte calMle» Le tabac est divin ; il n'est rien qui l'égale.
(Th. Corneille» le Festin de Pierre, acte I, se. t.y Noos faisons nos deslins, quoi que vous puiseies dire : L'homme; par sa raison, sor l'homme a quelque empire.
(Voltaire, les Pélopides, acte ï, se. 1.)
Cependant il est souvent mieux, pour la clarté et pour l'harmonie, de préférer quelque chose que à quoi que; mais si l'on se sert de quoi que, on observera de ne pas lier que avec qudy pour le distinguer du mot quoique conjonction.
(Regnier-Desmarais, page 280. — ftetUut, page 178. — Le Dict. eriL de Féraad.) Voyef aux Pronoms relatifs, page 376, ce que nous avons dit sur le pronom quoi.
ARTICLE X
DE LA RÉPÉTITION DES PRONOMS
elleê se répètent, 1* quand il y a deux propositions de suite, où l'ou passe de l'affirmation à la négation , et de la négation à Taffirmation : « Il veut et il ne veut pas. » — « Fous ne gagnez rien, et « vous dépensez beaucoup. » — « Fous le dites, et vous ne le pensez « pas. » — « Fous ne l'estimez pas, et vous le voyez. » — € Je n'i- « gnore pas qu'on ne saurait être heureux sans la vertu, et je me « propose bien de toujours la pratiquer. »
2"* Quand les propositions sont liées par toute autre conjonction que les conjonctions et, mais, ni : « Je désire vous voir heureux, « parce que je vous suis attaché. » — a Fous serez vraiment estimé, c si vous êtes sage et modeste. »
Songez-Yous qae je tiens les portes du pataU?
Que je puis vous rouvrir ou fermer pour Jamais?
Que;'*ai sur votre vie un empire suprême.^
(Racine, Bajazet, acte I^ se. 1.) (Bcauzêe, Encycl,, au mot Répétition.)
Dans toute autre circonstance, on répète ou l'on ne répète pas les pronoms personnels sujets, selon que la répétition de ces pronoms donne à la phrase plus d'élégance, de force ou de clarté; ainsi ces phrases :
a Tu aimeras tes ennemis, tu béniras ceux qui te maudissent, tu « feras du bien à ceux qui te persécutent, tu prieras pour ceux qui « te calomnient, d Beauzée }
Je veux qu'on dise un Jour aux siècles effrayés : // fut des Juifs , t7 fut une insolente race.
(Racine» ^sMcr, acte II, se l.) R s'écoute, il se plaît, il s'adooise, t7 s'aime. (J.-B. Rousseaa.^
« Nous avons dit et nous allons prouver qu'il n'y a pas de bonce heur sans la vertu. » oeamc..} Et celles-ci :
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords.
(La fontaine, le Songe d'un habitant du Mogof. t Un rapport dandesUn n'est pas d'un honnête homme : Quand j'accuse quelqu'un, j0 le dois et me nomme.
(Gresset, le Méchant, acte V^ se. 4.)
« li pleurait de dépit et alla trouver Calypso, errante dans les c sombres forêts. » (Féneioo.)
a Troublé, furieux, livré à son désespoir, il {Télémaque) s'arc( rache les cheveux, se roule sur le sable, reproché aux dieux leur
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Œ rigueur, appelle en vain à son secours la cruelle mort. » (Féoeion.3
L'Eternel est son nom, le monde est son ouvrage , il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, Juge tous les mortels ayec d'égales lois, Et du haut de son trône interroge les rois,
"Racine, Eeîher, acte III, se. 4.)
sont des phrases très correctes. Au surpius le goût ne connaît pas (le règles; lui seul peut faire juger s'il faut répéter ou ne pas répéter les pronoms personnels sujets, dans tout autre cas que ceux que nous avons indiqués.
Ze, la, lesy et en général les pronoms en régime, se répètent avant chacun des verbes dont ils sont les régimes : a Je veux le$ voir, les c< prier, les presser, les importuner, les fléchir. »
Un iits ne s'arme point contre un coupable père : Il détourne les yeux, le plaint et le révère
(Voltaire, Bruine ^ actel, se. 2.)
Son visage odienx m'afiBige et me poursuit.
(Racine, Esther, acte II, se. 1 . ) (Beauzée, au mot Répétition . )
Avant les verbes qui sont.à des temps différents : «Ce que je vous « ai dit, je le crois et le crairaiy jusqu'à ce que j'aie la preuve du « contraire. » (Lévizac.)
Avant les verbes qui, quoique composés du premier, expriment une action différente : €ll le fait et le défait sans cesse. » (u même.)
Enfin le relatif que se répète aussi , lorsque les verbes dont il est le complément ont des sujets différents, ou le même sujet désigné par un pronom répété ; a C'est un malheureux que les remontrances a les plus affectueuses n'ont point touché, que les menaces n'ont « point ébranlé, que rien n'a pu arrêter, et que personne ne ramé- « nera jamais à son devoir. *' (Beauzée )
Voyez, page 31 6, et rarticle XV, § 4^ ce que nous disons sur la place des pronoms régimes.
Règle applicable d tous les pronoms.
Le pronom ne peut jamais se rapporter à un nom pris dans un sens indéterminé, c'est-à-dire , qui n'a ni article, ni équivalent de l'article, exprimé ou sous-entendu, tels que mon^ ton^ un, tout, quelque, plusieurs y et autres semblables; ainsi l'on ne doit pas dire: « L'homme est animal qui raisonne. » — « 11 m'a reçu avec politesse
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c qui in*a charmé ; » mais bien : c L'homme est un animal qui rai- « soime; il m'a reçu avec une politesse qui m'a charmé; » parce que animal eipolUesse, employés dans les premières phrases sans article, ne sont que de purs qualificatifs ; ils expriment seulement une manière d'être, et alors le qui relatif ne saurait s'y rapporter. En effet, ce serait passer du général au particulier, ce serait rattacher deux idées à un mot qui n'est rien par lui-même, qui tire toute sa valeur du substantif auquel il se rapporte.
Au lieu qu'à l'aide du mot un, équivalent de l'article, animal eipoliusse deviennent de vrais substantifs, et dès lors ils peuvent être suivis du relatif qui, puisqu'ils sont pris dans un sens particulier
On ne dira donc pas : « Il n'est point d^humeur à fiiire plaisir, « et la mienne est bienfaisante. » — « Dans les premiers ùges du « monde, chaque père de famille gouvernait la sienne avec un pou- « voir absolu. » Il faut prendre un autre tour et dire, par exemple : « Il n'est pas d'humeur à faire plaisir, et moi, je suis d'une hu- « meur bienfoisante. » — « Dans les premiers âges du monde, « chaque père de famille gouvernait ses enfants avec un pouvoir « absolu. »
On ne dit pas non plus :
« Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latin quelles n'en- « tendent point? »
« Je vous fais grâce, quoique vous ne la méritiez pas. »
n faut dire :
« Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en UUin, puisqu'elles « n'entendent pas cette langue? »
ft Je vous fais grâce, quoique vous ne le méritiez pas. )>
Dans la dernière phrase, le pronom le se rapporte à faire grâce du genre masculin et du nombre singulier : « Je vous « fais grâce, quoique vous ne méritiez pas que je vous fasse « grâce. »
Voyez ce qae nous avons dit, page SS4, sur remploi du prénom h.
(MM. de Port-Royal, page 129. — Duclos, page 136 de ses noies. — Th. Corneille, sur la S69e Hem, de /^ati^«to<.— L'Académie, page 384 de ses Obem-' votions, ^ Condillac, chap. 12^ page216. — De WtfUy et plusiews autres Gramm. modernes.)
Mais quelquefois le déterminatif est sous-^ntendu. Lorsqu'on dit, par exemple : a II n'a point de livre qu'il n'ait lu. Est il villa dans
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« le royaume qui soit plus obéissaote? Il B*y a homme qui sache, (c 11 se conduit en père tendre qui.... » au moyen du détermmatif un, sous-entendUy les substantifs livre, ville, homme, père sont déterminés , et le sens est : « Il n'a pas un liYre que... Ëst-il dans a le royaume une ville qui?... Il n'y a pas un homme qui... Il se tt eonduit comme un père qui, etc. » (condiiiae.)
Le nom est également déterminé dans ce vers de Racine :
Jamais tant de beaaté fat-eUe coaronaée?
, (Eslher, acte III, se. 3.)
Dans ce vers, une, qui est équivalent de l'article, est sous-enlendu; et jamais tant de beauté signifie jamais une $i grande beauté.
^** DDViaBB.
BU .VERBE
à A^nr? "^"^ °""' employons pour exprimer nos pensées serven' a notre esprit et du jugement que nous en portons. Or, toutes le^
«r Zoi/ ' ' *'"*' '' ^'''^"'- <i"^'» °«"« disons : te ^ énonçons par cette proposiUon (284); aimabU est l'attribut ou la
co«vI«UDfe„ ''"''^'"*'"' P«"*««»''J«i»ge. j'affirme ,0.1. quitté de Mte ^f.' '""'"«^'"- ^y-^» partie. «»enue.l«, : fe.„M ^ ^^e e.i«^
ainsi: «„< «-„„„, .,/?^ ' '' *'*^'' "î»» '« Grammairien décompose
-eï=riï:riLtir^ -'--- — — c.x=:c;rsirsrxzrr^'"-^-^^^^
Ml l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux.
(U Fontaine, PhUemon et BaueU,)
pwir rare un sens toUI : L'àme du sage est toujours constant,, eUe tm, Le m
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qualité que nous assurons convenir à la vertu , que nous afilnnons appartenir à la vertu; est est le verbe, le mot par lequel nous déclarons cette convenance y cette attribution de qualité, cette affirmation. Le verbe est donc le mot par excellence; il entre dans toutes les phrases pour être le lien de nos pensées ; lui seul a la propriété, non seulement d'en manifester Texistence , mais encore d'exprimer le rapport qu'elles ont au prêserU, au passé et au fuiur.
Remarquez que, quoiqu'il y ait des jugements négatifs, le verbe renferme et exprime toujours l'affirmation*. Ainsi quand nous disons : La vertu n'est pas inutile^ le verbe est marque aussi bien l'affirmation, que s'il n'était pas accompagné d'une négation; en effet, si cette négation n'y était pas, j'affirmerais que l'inutilité se trouve avec la vertu ; mais en joignant la négation au verbe, j'affirme qu'elle ne s'y trouve pas.
Remarquez encore que les verbes négatifs renferment et expriment aussi l'affirmation. — Nier^ par exemple, c'est affirmer ou qu'une chose n'est pas, ou qu'elle ne convient pas à une autre. Donc le principal emploi du verbe est l'affirmation, c'est là sa qualité essentielle.
Cependant cette définition du verbe ne marque pas tout l'usage des verbes, et il n'y a réellement que le verbe être dont elle rende
courage égal contre le malheur et contre la prospérité. La seconde proposition, elle lutte, etc., est une proposiUon relative. Ainsi, qaand il y a plusieurs propositions principales, la première est absolue et les autres sont relatives.
La proposition incidente est celle qui est ajoutée à une proposiUon précédente pour la déterminer ou pour l'expliquer. D'où il suit qu'il y a deux sortes de propositions incidentes : la proposition incidente déterminative , et la proposition tnctdente explicative.
La proposiUon incidente déterminative détermine une proposition précédente , à laquelle elle est jointe d'une manière indivisible : La gloire qui vient delà vertu a un éclat immortel ; les mots qui vient de la vertu forment une proposition incidente liée au si^^et gloire, dont elle est un supplément déterminaUf, parce qu'elle sert à restreindre la signiflcation trop générale du mot gloire, par l'idée de la cause parliculière qui la procure. Cette proposition est indispensable an sens de la proposition qui précède ; on ne saurait la retrancher.
La proposition incidente explicative explique la proposition précédente, k laqoeUe elle est jointe d'une manière indivisible : Les savants, qui sont plus instruits que le commun des hommes, devraient aussi les surpasser en sagesse. . . . Qui sont plus instruits que le commun des hommes, voilà la pto^AWofk incidente explicative; elle est le supplément exp^tcafi/ de la proposition qui précède, parce qa'elle sert à en développer l'idée. Cette proposition peut se retrancher sans nuire à riotégrité du sens de la proposition précédente. (M. Chapsal.)
DU VERBE
bien toale la natiue. Les hommes, naturellement portés à Taii^ et à abréger leurs discours, ont trouvé le moyen de combiner avec la signiflcation principale du verbe, qui est FalDDrmation, plusieurs autre& significations.
Ils y ont joint, 1*^ celle de Tadjeclif; quand je dis AugtisUjùue, c'est comme si je disais : Auguste est jouant. Auguste est le sujel, et )oue est un verbe qui renferme en lui-môme le verbe être, et Tadjectifou l'attribut jouant. De là estvenue lagrande diversité des verbes.
2"* Ils ont établi des différences dans les terminaisons, pour mieai désigner le sujet de la proposition : j'atme, no\A$ aimons^ vous atmei. De là les personnes dans les verbes : et comme le sujet de la proposition peut désigner une ou plusieurs personnes, de là le nombre singulier et le nombre pluriel.
3* Ils y ont joint encore d'autres différences qui expriment à quelle partie de la durée appartient l'action ou l'état exprimé par le verbe; comme : fatme, j'ai aimé^ j'aifnerai. De là la diversité des temps.
4'' Enfin, on a encore assujetti le verbe à d'autres inflexions, pour marquer si l'affirmation est absolue, indéterminée, conditionnelle, dépendante ou commandée; de là le^ modes.
(MM. de Port-Royal. — Demandre, Met. de FÉioeut.)
La diversité de ces significations réunies en un même mot a jeté dans l'erreur, sur la nature du verbe, beaucoup de Grammairiens, d'ailleurs très babiles. Ils ont moins considéré l'affirmation qui eo est l'essence, que ces rapports qui lui sont accidentels, en tant que verbe.
Aristote l'a défini, un mot qui signifie avec temps.
D'autres, comme Buxtorf, l'ont défini, un moi qui a diverses in- (leodonsj avec temps et personnes.
D'autres ont cru que l'essence du verbe consiste â signifier des acHons et des pensions.
Et Jules Scaliger a cru révéler un grand mystère dans son livre des principes de la langue latine, en disant que la distinction àeà choses, en ce qui demeure et ce qui se passe, est la vraie origine de la distinction entre les noms et les verbes ; les noms devant signifier ce qui demeure, et les verbes ce qui se passe.
Mais, comme le disent MM. de Port-Royal, il est aisé de voir que toutes ces définitions sont fausses, et n'expliquent pas la vraie uature du verbe.
La manière dont sont conçues les deux premières le fait asses
▼oir, puisqu'il n*y est point dit ce que le verbe signifle, mais seulement ce avec quoi il signifie.
Les deux dernières sont encore pius mauvaises, car elles ont les deux plus grands vices d'une définition, savoir • de ne convenir ni à tout le défini, ni au seul défini.
En eSet, il y a des verbes qui ne signifient ni des aetions, ni des passions, ni ce qui passe, comme : reposer^ exceller j exieUr, etc.
Et il y a des mots qui ne sont point verbes, qui signifiait des dotions et des passions, et même des choses qui passent, selon la définition de Scaliger.
Ainsi , à ne considérer que ce qui lest essentiel au verbe, il doit demeurer pour constant que sa seule vraie définition est : un mot dont le principal usage est de signifier Taffirmation, puisqu'on ne saurait trouver de mot qui marque l'affirmation qui ne soit verbe, ni de verbe qui ne serve à la marquer
Toutefois, si l'on veut comprendre, dans la définition du verbe, ses principaux accidents, on le pourra définir ainsi : un mot dont le principal usage est de signifier Taffirmation, avec désignation des personnes, des nombres, des temps et des modes; et cette définition convient parfaitement au verbe être, que l'on appelle verbe suhêkmr tifj parce qu'il ne signifie par lui même que l'afilrmation sans attribut, de même que le substantif ne signifie que l'objet sans égard à ses qualités.
Pour les autres verbes, en tant qu'ils en diflèrent par l'union que Ton a &ite de l'aflirmation avec certains attributs, on les peut définir en cette sorte: un motdontleprincipalusageestdesignifierl'afilrmation de quelque attribut, avec désignation des personnes, des nombres, des temps etdes modes; et l'on appelle ces verbes adjeeiifs^ parce qu'ils réunissentenun seul mot l'affirmation et ce que l'on attribue au sujet, demème que l'adjectif réunit et l'objet et la qualité qui lui estattribuée.
(MM. de Port-Royal^ page isa.) L'Académie défiait ainsi le verbe : « ParUe d'oraison qui eiprine soU une acUon faite oa reçae par le soijet , soU simplement l'eut on la qoalilé du siyet, et qui se oonjugae par personnes, par nombres, par temps et par modes. » A. L.
Après avoir expliqué l'essence du verbe, et en avoir marqué les principaux accidents, il est nécessaire de considérer ces mêmes accidents en particulier, et de commencer par ceux qui sont communs à tous les verbes, qui sont la diversité des personnes, des nombres, des temps et des modes.
DES NOMBRES ET DES PERSONNES DANS LES VERBES
II y a dans les verbes, comme dans les noms, deux nombres : le singulier et le pluriel. lie singulier, quand une seule personne ou une seule chose fait l'action du verbe : je chante^ iu dor$, U marche: et le pluriel, quand deux ou plusieurs personnes ou plusieurs choses concourent à cette action : nous chantons, vous dormez, Us marchent.
Dans chaque nombre, il y a trois personnes. La première est celle qui parle ; la seconde est celle à qui Ton parle; la troisième est celle de qui Ton parle.
La première personne est exprimée par les pronoms je pour le singulier , et nous pour le pluriel (i8ô);
La seconde personne par le pronom tu et vous ;
La troisième personne par le pronom il et ils.
Cependant, afin de ne pas toujours employer ces pronoms, on a cm qu'il suffirait de donner au verbe une inflexion, une terminaison pour exprimer la première, la seconde et la troisième personne, tant au singulier qu'au pluriel.
Aussi la personne dans les verbes est-elle désignée, du moins le plus souvent, de deux manières*: par le pronom qui la représente : e, nouSf tu, vous^ î/, eUe, ils, elles, et par la terminaison, l'inflexion du verbe :t70W, voyons^ vois, voyez, voit, voient. Mais si l'on a réuni ces deux expressions de la personne, c'est parce qu'il y a quelques occasions où celle du pronom ne peut entrer, comme, par exemple, ainsi que nous le verrons tout à l'heure, dans l'impératif, et que.
(285) En français/ qaoîqn*on ne parle qa'à une seale personne, la politesse Teot qu'ordinairement on se serve de la seconde du pluriel, au lieu de celte du singulier ; on dit: Monsieur t tous scBtVKz fort bien, et non pas : tu écris fort bien.
Dans les verbes passifs et dans les verbes neutres, dont nous parlerons bientôt , quand- on dit par politesse vous, au lieu de tu, le verbe ne prend point un i comme au pluriel; on ne dit point : Madame, vous êtes Amsas , mais vous êtes Amte, quoique tN>ta et êtes soient au pluriel.
Dans les requêtes, les placels, les exposés^ on se sert de la troisième penoone ao lieu de la seconde. — Un domestique peut dire aussi à son maître : Monsiettr , vous êtes servi ; mais, dans les maisons montées sur un baut ton , le domesltqoe dira : Monsieur est servi.
DES TEMPS- DU VERBE
Tous les jugements que nous portons des choses qui sont Tobjet de nos pensées se rapportent à un temps présent, passé ou futur, parce que la durée ne peut se diviser qu'en trois parties, qui sont l'instant de la parole, celui qui le précède et celui qui le suit. Cette circonstance de temps ne change rien à la nature du sujet, ni à celle de l'attribut; elle ne modifie que l'affirmation exprimée par le verbe.
C'est donc en modifiant le verbe , et en lui donnant des formes différentes, que l'on peut exprimer ces diverses circonstances de temps. Ainsi nous disons ilpkuty s'il s'agit d'exprimer que l'action se fait présentement; il plut , s'il s'agit d'exprimer qu'elle se fit; i7 pleuvra^ s'il s'agit d'exprimer qu'elle se fera.
Ces formes, ces modifications destinées à indiquer les circonstances de temps, se nomment elles-mêmes des temps.
'(M. Sylvestre de Sacy, Grammah^e Qén.\
Cependant il faut avouer que ces modifications ne sont pas essentiellement attachées au verbe. Le verbe pourrait être invariable, el les circonstances du temps pourraient être exprimées par des adverbes , ou de quelque autre manière, ou même simplement indiquées par l'ordre ^e la narration. C'est ce qui arrive souvent parmi les gens qui ne savent qu'imparfaitement le français. Si un nègre, par exemple, disait : « Hier moi aller à la rivière pour chercher de l'eau, moi « irouf)er l'eau gelée , pas pouvoir casser la glace, » on l'entendrait presque aussi bien que s'il eût dit : « Hier je suis allé à la rivière « pour chercher de l'eau, j'ai trouvé l'eau gdée, et je n'ai pu casser
« la glace. » (Môme autorité.)
Il n'y a réellement que ces trois temps : le présent, le passé, le futur, puisque la durée ou le temps ne peut être divisé autrement.
Mais il peut exister entre plusieurs actions qui ont rapport au même point de la durée diverses nuances, divers rapports que les trois temps dont nous venons de parler ne pourraient seuls exprimer. Par exemple , une action passée peut être présente à l'égard d'une autre action également passée; comme : « Je lisais quand vous eii-
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c trfties; » on bien une de œs deux actions passées peut Mrs antén rieure à l'antre : « favaù lu qnand tous entr&tes , etc. , ele. » De même il peut arriver qn'entre deux actions qui appartiennent à un temps à venir, il y en ait une qui soit passée par rapport à i'antre ; comme quand on dît : « f aurai lu quand vous viendres. » Or, pour exprimer ces différents rapports , on a imaginé cinq sortes de passés et deux sortes de futurs. Le présent est le seul qui n'ait pas de temps correspondants , parce que le présent est un point indivisible : tout ce qui n'est pas rigoureusement présent est passé ou futur.
D'où il r^ulte qu'il y a cinq sortes de passés : l'imparbit, je chanlais ; le prétérit indéfini, j'ai chanté ; le prêtait défini, ;e chantai ; le prétérit ant^eur, fms ehanU, et le j^us-que-parfidt fanais chanié.
Deux futurs : le futur simple, je chanierai, et le ftalor passé on antérieur, j* aurai chanté.
Les temps se divisent en temps simples et en temps oompoafes. Us temps simples sont ceux qui sont exprimés en un seul mot ; comme : je chante^ je chanterai , chanter , etc. ; et les ti*.mps composés , ceux qui sont formés Havoir ou d'être et d'un participe passé :fai chanté, j'avaiê chantéyje suie aimé^ être aimé, etc.
Parmi les temps simples, il y en a cinq qu'on appelle temps primitifs , parce qu'ils servent à former les autres temps, et qu'ils ne sont formés eux-mêmes d'aucun autre ; ce sont le présent de Pin/ini- Ufj le partieipe présent^ le participe passée le présent de Vindicatifs \t prétérit défini.
Les temps formés des temps primitife se nomment temps dérivés.
Plus loin, art. X, nous donnerons les terminaisons des temps primiUfSy et dans le même art. , § 6, la formation des temps.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer nous paraissent su^ Osants pour donner au lecteur une idée claire et précise de ce que Ton entend par temps en Grammaire : quant à l'emploi de ces diliérents temps, nous en ferons Tobjet d'un article particulier.
ARTICLE IV
DBS MODES DU VERBE
Le mot mode signifie manière. On a donné ce nom à diverses inflexions du verbe qui servent à exprimer les diSërentes manières d'afilrmer. H y a cinq modes, qui sont Vindicatif, le Canditiomul, V impératif y le Sulijanetif et Y Infinitif
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L'indicatif exprime simplement l'affirmation ; comme : Jt dorme, j'aidonnéy je donnerai. On l'appelle indicatif, parce qu'il indiqué rafBrmation d'une manière directe , positive, et non dépendante d'aucun autre mot, quel que soit le temps auquel cette affirmation se
rapporte. (Restant, page 294. — Lévizac, page 17, t. II.)
Le conditionnel exprime l'affirmation avec dépendance d'une oondition : « Je lirais si j'avais des livres. »
L'impératif exprime l'affirmation sous la forme du commandement, de l'invitation ou de l'exhortation t « Apprends à obéir pour com* «( mander aux autres. »
Ce mode n'a point de première personne au singulier , parce que, soit en commandant , soit en priant , soit en exhortant, on ne peut parler à soi-même qu'à la seconde personne, et qu'alors un homme se considère comme étant, en quelque sorte, divisé en deux parties, dont l'une commande à l'autre, la prie et l'exhorte.
(Fromant, supplémenl à la Gramm. de Port-Royal, page 190.)
Voici comment s'exprime M. Lemare (p. 105 de son Cours ihéor. , prem. édition) : « On ne parle que pour communiquer ses pensées. Je puis bien commander à un autre qu'il lise; c'est de renonciation de cet ordre que dépend cette action. Mais si je veux lire, je n'ai pas besoin de me commander par un ordre verbal , un ordre intérieur me suffit. •
< Quand je dis lisons, il n'y a toujours que moi qui ordonne, et je n'ordonne que pour que les autres lisent. Si je suis compris dans Tordre, ce n'est que par honnêteté, par accident.
« Nos Grammairiens disent : « L'impératif n'a point de première « personne, parce qu'on ne peut pas se commander à soi-même. » (it pourquoi ne se commanderaitH>n pas? Ne dit-on pas tous les jours : Cet homme sait se commander; je sais me commander? Au contraire, il n'y a personne à qui l'on puisse mieux commander qu'à soi-même pour être sûr de l'obéissance. Mais quand on se commande, oa n'a pas besoin de se le dire; on agit, et cela vaut mieux.
« Ainsi, il n'y a pas de première personne, non point, parce qu'on ne peut se commander , mais parce qu'il est inutile d'exprimer le commandement. »
Puisque le commandement ou la prière qui se rapporte à l'impératif se fait souvent relativement à l'avenir, il arrive de là que ce mode exprime souvent une idée de futurition.
Le subjonctif exprime l'affirmation d'une manière subordonnée et comme dépendante d'un autre verbe j auquel le verbe au subjonctif
DES DIFFÉRENTES SORTES DE VERBES
est toujours lié par le moyen d'une conjonction : // faut que fmUe^ il fallait que j'écrivisse^ en cas que je chantasse.
Voilà pourquoi le subjonctif exprime toujours quelque chose d'incertain.
L'infinitif exprime l'affirmation d'une manière indéfinie et indéterminée, et dès lors sans aucun rapport exprimé de nombres ni de personnes; comme : donner y lire, p}aire. (mm. de port-Ro7ai,p. iss et its.
Chacun de ces modes a divers temps ; excepté cependant l'impératif, qui n'a qu'un temps.
On trouvera à l'ariicle XVI du présent chapitre ce qu'il est nécessaire de savoir sur les modes, les temps et leur emploi.
ARTICLE II
DES 1 IFFÉRENTES SORTES DE VERBES
Ferhe substantif et verbes adjectifs.
Quoique le verbe substantif être serve à former tous les autres verbes y ainsi que nous le faisons voir p. 455^ et qu'il soit par conséquent le seul verbe qu'il y ait, les hommes, ayant joint, dans beaucoup de circonstances, quelque attribut particulier avec TaiBrmatiou, ont fait de cette réunion cinq autres sortes de verbes, auxquels ils ont donné le nom de verbes adjectifs, parce qu'ils réunie sent en un seul mot l'affirmation et ce que l'on attribue au sujet.
Ces verbes adjectifs sont : le verbe actif, le verbe passif, le verbe neutre, le verbe pronominal et le verbe impersonnel, ou plutôt unipersonnel.
DU FERBE ACTIF.
Le verbe actif est celui qui exprime une action faite par le sujet, et qui a ou peut a\oir un régime direct. Dans cettfi plirase : Hippolyte aime le travail , aimer est un verbe actif, parce qu'il a pour sujet Hippolyte qui fait l'action, et pour régime direct, travail.
On reconnaît qu'un verbe est actif toutes les fois qu'on peut, après le présent de l'indicatif (286), mettre quelqu'un ou quelque
(286) Jedis^ après \e présent de Vindicatif, pour que l'on ne croie pas que dam /litre tomber, laisêer courir, les verbes tomber, courir sont actifs/ parce qo'oo dA faire tomber quelqu'un, laisser courir quelqu'un.
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diose. Ainsi 9 comoler, ekanler sont des verbes aetift, puisqu'on peut dire : Je console quelqu'un, je ehanie quelque chou.
Le verbe actif , dans ses temps composés^ se conjugue toujours avec avoir.
Quelques Grammalrieitf , remaniiiant que oertains verbes nomm^ aeUfi n'ei» priment pas piécisémeiit une aciion, eomme pouwiiT, savoir, posséder , etc.» ont changé celte dénomination pour 7 sabstUaer celle de verbes transitifs, c'est-adire, exprimant une idée qai se transmet^ qui paj«« directement & un objet appelé alors complément direct. Mais cette transmission de l'idée n'est-elle donc pas aussi une sorte d'action? Nous nous en tenons donc à l'ancienne dénomination qui, si elle n'est pas plus précise, nous semble du moins plus claire. A. L.
DU FERBE PASSIF.
Le verbe passif est le contraire du verbe actif. Le verbe actif présente le si^et comme agissant, comme'&isant une action qui se dirige directement vers son objet, au lieu que le verbe passif présente le sujet comme recevant, comme sou£Erant une action qui n'a point d'objet direci.
Dans la proposition : La knprolége égakmeni tous les cUoyens; la loiy qui est le sujet , exerce Taclion exprimée par le verbe protège; et ces mots, tou§ les citoyens^ sont le régiiiie direct du verbe.
Dans cette autre : Tous les citoyens sont également protégés par la loi, le sens est le même que dans la précédente; les mots tous les citoyens , qui tout à l'heure étaient le régime direct du verbe, sont maintenant le sujet de la proposition; mais ils n'exercent pas Taction exprimée par le verbe sont protégés^ elle est au contraire exercée sur eux par la toî; ils la souffrent, au lieu d'en être la cause ou le moteur.
Dans la première proposition, le verbe protège est appelé actif j parce qu'il suppose de l'activité, de l'énergie dans le sujet, puisque c'est lui qui exerce l'action sur autrui.
Dans la seconde, le verbe sont protégés est passif, parce que le sujet, loin d'avoir de l'activité, loin d'exercer l'action, est dans un état passif, puisque c'est sur lui que cette action est exercée par autrui.
Dans l'une comme dans l'autre, l'action part toujours du même principe, du même moteur, la loi; elle tombe toujours sur le même objet, tous les citoyens; il n'y a de différence que dans la construction de la phrase.
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Ainsi les yethw sont actifs ou passift, selon 4ue le sujst de la proposition exerce sur autrui^ ou souffre lui-mdme de la part d'autmiy Taetion exprimée par le verbe.
A la rigueur^ nous ne devrions pas admettre de verbes passi& dans notre langue, puisque nous n'avons pas de formes particulières, d'inflexions distinctes pour les cas où l'action est exercée par autrui sur le sujet de la proposition. Les Latins expriment par un seul mol, et au moyen d'une inflexion différente, être aimé^ je suis aimé^ etc., etc.; mais nous ne pouvons exprimer toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des formes du verbe êùre avec le participe passé d'un autre verbe : ce n'est donc pas, rigoureusement parlant, pour nous une voix différente; et être aimé^ je suis aim n'est pas plus un verbe passif que être malade, je suis malade.
(M. EsUrtc, tome II, page soS.)
Quoi qu'il en soit, tout verbe passif a néœssair^nent un verbe actif (287); et tout verbe actif a son verbe passif (28S); de sorte qu'on peut établir en principe qu'on reconnaît un verbe actif quand od peut le tourner en passif, et un verbe passif lorsqu'on peut le changer en actif.
En français, on fait peu d'usage du verbe passif; on préfère d'employer le verbe actif, parce qu'il dégage la phrase de petits mots qui gênent la construction; c'est en cela que le génie de la langue française diffère beaucoup de celui de la langue latine. On ne dirait pas bien : « Tous les jours ceux qui m'ont donné l'être sont vus par « moi; » mais on doit dire : < Je vois tous les jours ceux qui
« m'ont donné l'être. » (lévlzac, page 4, tome 11.)
Souvent aussi, au lieu de faire usage du verbe passif, on emploie le verbe actif, avec le pronom réfléchi, et alors on donne au verte
(287; Le verbe obéir tsii exception, et c'est le seul. On dit : Je veu<B être M, luoiqao Ton ne dise pas fobiit quel^'un. — c 'Est-Il si pénible d'aloier pot^ être aimée, de se rendre aimable pour être heareuae, de se rendre estimable peur être obéla? » (J.^. Rftusaeau, Jîmiléj Hv. V«] — « La natort a fait les eafant» ^wa être almis et secovas ; mais les «4-4lle faits pour é\w obéii et.crainta ?» (Le même, llv. II, page 116.)
Cen est fait ; j>i parlé : tous èles obûie.
Vous n'avez plus. Madame, i craindre pour ma vie.
(Racine, Bojcaet, acte m, se. 4.)
(188) Le Ycrbe actif avoir fait exception. On ne dit pas en parlant de quelqu'un 00 de quelque cbosc : il est eu,ovL elle est eue»
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pour complément objectif (régime direct), un pronom de môme personne qae le Siqet. (N. Maugar^ page 241.)
Nos Jours, filés de tontes soies,
Ont des ennnis comme des joies ;
Et de ce mélenge divers
Se compoêent nos destinées,
Comme on voit le conrs des années
Composé d'étés et d'hivers.
(Malherbe, Od9 au cardinal de Richelieu, 1623 ou 1«24.)
Ou n'exécute pas tout ce qai te propose ,, Et le chemin est long du projet à la chose.
(Molière, Tartufe, aclelll.sc. 1.)
Le Yerbe passif se conjugue dans tous ses temps avec le verbe êfy-e,
§ni.
DU rERBE IfEUTRE.
Le verbe neutre diffère du verbe actif, en ce que celui-ci exprime une action qui se dirige directement vers son objet, tandis que celle du verbe neutre n'aboutit vers Tobjet qu'indirectement, c'està-dire qu'à l'aide d'une préposition. D'où il suit que le verbe neutre n'a jamais de régime direct, et qu'on ne peut jamais, par conséquent, le faire suivre d'un des mois quelqu'un ^ quelque chose -^ de môme qu'il ne peut jamais adopter la voix passive, puisqu'il n'y a que les verbes qui aient un régime direct qui en soient susceptibles. C'est pourquoi marcher et tous ceux de ce genre sont des verbes neutres, puisqu'ils ne peuvent être suivis des mots quelqu'un ou quelque chose, et qu'ils ne peuvent pas non plus se tourner par le passif. Agir quelqu'un, marcher quelq^^'un, êlre agiy être marché ne sont d'aucune langue.
Les verbes neutres sont de deux sortes : les uns dont l'action peut se porter au dehors, et conséquemment qui ont un régime indirect, mais que quelques Grammairiens nomment à cause de cela verbes neutres transitifs, comme venir ^ nuircy etc.; car il faut nécessairement dire : venir de la campagne, nuire à sa réputation; les autres dont l'action se concentre en eux-mêmes, qui n'ont donc pas de régime, et auxquels, pour cette raison, on a quelquefois donné le nom d' intransitifs; tels sont : dormir ^ vivre, rire, marcher, etc.
Parmi les verbes neutres, il y en a qui se conjuguent avec l'auxiliaire avoir, comme régner, vivre, languir, etc.; d'autres avec être, oomme tomber, arriver; et enfin il y en a un certain nombre qui,
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selon roccurrenoe, prennent tantôt avoir et tantôt êire^ teb sont: C€i$er, grandir^ pasêeTj etc. Nous indiquerons » dans on instant, dans quel cas cela a lieu. Voyez p. 464 et suiv.
Kemarqub. — Dans ces verbes, l'auxiliaire être est employé pour le verbe avoir. Ainsi je suis tombé, je suis arrivé équivalent, pour le iMsnSy à fai arrivé^ fai tombé; c'est une irrégularité particulière au génie de notre langue. Il est aisé d'après cela de distinguer un verbe passif d'un verbe neutre conjugué avec être. En effet, je suis encouragé n'équivaut nullement à fai encouragé : c'est donc un verbe passif.
5 IV
DES SERBES PRONOmNAUX.
Les verbes pronominaux, qu'on appelle aussi réfléchis^ sont ceux qui se conjuguent avec deux pronoms de la même personne : je me^ ftt (e, «7 se^ nous notM, vous vous, ils ou elles se. Je me flaile^ tu te méfies sont donc des verbes pronominaux.
On divise les verbes pronominaux en verbes pronominaux acctdentels et eu verbes pronominatuc essentiels.
Les verbes pronominaux accidentels sont des verbes actifs ou neutres conjugués avec deux pronoms de la môme personne, mais qui ne le sont qu'accidentellement, tels sont : je me donne, je me plains. En effet, on dit également avec un seul pronom : je donne^ je plains (289j .
Les verbes pronominaux essentiels sont ceux qui ne peuvent être employés sans deux pronoms de la môme personne, comme : je m'empare^ je me repens, je m'abstiens.
Quoiqu'on ne puisse pas mettre quelqu'un ou quelque chose après les verbes pronominaux essentiels, comme cela a lieu à l'égard des verbes actifs, et qu'on ne puisse pas dire : se repentir ^piel^e chose, s'emparer quelqu'un^ de même que l'on dit : se donner quelque chose, Rattacher quelqu'un; cependant il n'en est pas moins certain que ces verbes ont une signification active que le sens indique clairement^ Par exemple, s'abstenir est pour se tenir loin de; s'emparer pour se mettre en part; s'iNeÉNiER pour 5e rendre ingénieux j etc.; ainsi l'action exprimée par les verbes pronominaux essentiels est réellement reçue par le second pronom ; et par oansè-
(289) Voyez aux RmarpM détaehieê, lettre D, one obserraUoo sur rtimplii dn Terbe pronominat se disputer.
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quenty dans ces terbes, ce second pronom est toujours régime direct.
n faut eioepter 9^ arroger, où le proDom ot régime indirect. A. L.
II est donc bien focile de reconnaître les verbes pronominaux essentiels; néanmoins, afin qu'on ne soit pas embarrassé pour l'application des règles que nous donnerons sur leur participe, nous allons en présenter la liste :
S'absteair. S'ébouler. S'ingénier.
S'accouder. S'écrouler. S'ingérer.
S'accroupir. S'embusquer. Se mécompter*
S'aobaraer. S'emparer. Se méfier.
S'acbeminer. S'empresser. Se méprendre.
S'adonner. S'en aller. Se moqua.
S'agenouiUer. S'encanailler. S'opiniâtrer.
S'agriffer. S'enquérir. Se parjurer.
S'aheurter. S'enquêter. Se prosterner.
S'amouracher. S'en retourner. Se racquitter.
S'arroger. S'escrimer. Se raUtiner.
S'attrouper. S'estomaquer Se raviser.
Se blottir. S'évader. Se rebeller.
Se cabrer. S'évanouir. Se rébéquer.
Se carrer. S'évaporer. Se récrier.
Se comporter. S'évertuer. Se rédimer.
Se défier. S'extasier. Se refrogner.
Se dédire. Se formaliser. Se réfugier.
Se démener. Se gargariser. Se remparer.
Se désister. Se gendarmer. Se rengorger.
Se dévergonder» S'immiscer: Se repentir.
S'ébahir. S'indusirier. Se souvenir.
— L'Académie oe reconnaît pas les deux verbes marqués en Italiques ; mais g faot ajouter fibattre, se ressouvenir, et aussi se renfrogner, synonyme de se refrogner, A. L.
Enfln , parmi les verbes pronominaux accidentels , il y en a quelques-uns qui doivent être considérés, en quelque sorte» comme pronominaux essentiels : ce sont ceux où le second pronom est tellement lié au verbe par le sens , qu'on ne saurait le retrancher sans porter atteinte à la signification du verbe. Ces verbes sont au nombre dei douze; savoir :
S'attacher. S'aviser. Se phindre.
S'apercevoir. Se disputer. Se prévaloir.
S'atuquer. Se douter. Se taire.
S'attendre. Se louer (te félieiter). Se servir.
Tous les verbes pronominaux prennent le verbe être pour former leurs temps composés ; mais alors le verbe être est employé'pour avoir : je me suis flatté^ est pour faiflaité moi.
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Les verbes auxquels les Grammairiens donnent ordinairement le nom d^impersonnels, et que nous appelons unipersonnels, sont certains verbes défectueux que Ton n'emploie, dans tous leurs tem[)ti, qu'à la troisième personne du singulier : il faut^ il importe^ il y a. etc
PeuUoD dire réellement qaece soit la une per»ont%e, puisque ces yerbee nepreonent jamais de aujet déterminé, et que l'action qn'lls eipriment ne peut ètie aUiibuée à une certaine personne ou i une certaine chose? Cette raison noua fait préférer la dénomination de verbe impersonnel, la seale adoptée par l'AeedéiDie.
Dans les verbes unipersonnels, le pronom U ne joue pas le même rôle que dans les autres verbes , où il tient toujours lieu d'un nom déjà exprimé ; quand je dis : « Un jeune homme sans expérience est a souple aux impressions du vice; H s'aigrit des avis qu'on lui « donne ; il songe peu à se pourvoir de réflexions utiles; il est ^nh « digue et présomptueux; t7est épris de tout ce qu'il voit, et se lasse « bientôt de ce qu't/ a le plus aimé; » on voit que tous ces il sont mis pour le mot jeune homme.
Dans les verbes unipersonnels, au contraire, le pronom U ne tient la place d'aucun nom, et n'est pas réellement le sujet du verbe ; c'est une espèce de mot indicatif qui équivaut à ceci^ et qui annonce simplement le sujet du verbe ; exemple : Il est nécessaire que je sorte; il convient que vous suiviez mes conset'/s,- c'est-à-dire, ceci, que je sorte y est nécessaire; ceci, que vous suiviez mes conseils , convient n en est de même à l'égard des phrases suivantes : Pour bien Juger des grands, il faut les approcher.
(L*abbé Aubert, fable 19, Itv. 111.) // faut rendre meilleur le paurre qu'on soulage ; C'est TefTet du traTall, en tout temps^ à tout âge.
(Saint-Lambert, les Saisons : l'Hiver.) —Voyez nos observations sur le mot il, pages 277 et 3:26. A. L.
Parmi les verbes unipersonnels , il y en a qui le sont de leur nature, c'est-à-dire, qui ne s'emploient jamais qu'à la troisième personne du singulier, comme il pleut y il neiffe; et d'autres qui sont tantôt unipersonnels et tantôt personnels, sel<m que le pronom t/>' est employé avec un sens vague, et comme tenant lieu de ceci y ou dans un sens précis, et ayant rapport à un substantif qu'on peut
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substituer à 06 pronom. Convenir, arrîrersont unipersonnelsdans e€S phrases : Ninu knomputde Dieu; il convient que-nous lui rappariions toutes nos oeHons ; il arrive sou/venique, etc. ; mais ils sont personnels dans celles-ci : Pardonnez à voire fils , il convient de son tort; IL arrivera plus tôt une autre fois; effectivement on peut dire votre fils convient de son torty etc.
Les verbes unipersonnels se conjuguent les uns avec avoir , comme il k plu, ilk tonné 'j les autres avec ^lre> comme il est important y il EST résulté.
ARTICLE VL
DES VERBES AUXILIAIRES
I^es verbes auxiliaires sont avoir et être, «
L'auxiliaire avoir sert, 1"* à se conjuguer lui-même dans ses temps composés : fat eu, f avais eu y j'aurais eu; 2* il sert à conjuguer les temps composés du verbe être; j'ai été, j'eus été, f avais été; 3* les temps composés des verbes actifs, comme : j'ai aimé la chasse ; 4^ los temps composés de tous les verbes neutres dont le participe est invariable : j'ai dormi, fai marché; 5"" enfln , les temps composés d*uu grand nombre de verbes unipersonnels : «7 a plu. (wauij, page n,)
L'auxiliaire être sert à conjuguer , l"" les verbes passifs dans tous leurs temps : être aimé^ il est aimé^ il était aimé ; 2** les temps composés de verbes pronominaux : Je me suis blessé y nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes ; 3^ .les temps composés des verbes neutres dont le participe est variable : Il est tombé en démence, elle est arrivée en bonne santé; 4^ les temps composés de certains verbes unipersonnels : il est arrivé que, etc. ; et même les temps de quelques verbes unipersonnels : il est utile que vous écriviez.
(H6me autorité.)
Le verbe être et le verbe owîr ne sont auxiliaires que lorsqu'ils sont joints à quelque participe passé d'un autre verbe, pour en former les temps composés ; hors de là, avoir est, de même que chanter et rire y un verbe adjectif; et être est, comme nous l'avons dît (page 441), un verbe substantif, c'est-à-dire, un verbe qui signifie Talfirmation sans aucun attribut, un verbe qui marque l'état de la personne dont on parle, et les qualités qu'on lui attribue, comme dans ces phrases : Alexandre était un grand conquérant. — Pfous
serons heureux dans le ciel. (Reslaul, page 319. - Demandrc. Dict de PÉloc.)
Quelquefois aussi le verbe substantif être devient un verbe adjeo-
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Ufy quaody avec raSirmation, il renferme le plus général de tous les attributs, qui est Y être j comme dans cetUt phrase : « Corneille « éiaii du temps de Racine, » c'est-Â-âirCi existait. — « Dieu dit : « Que la lumière soily et la lumière fut. »
:mM. de Porl-Rojal, pige ITIO ARTICLE Vif.
Tout ce qui concerne les différentes inflexions ou variations des verbes est appelé par les Grammairiens conjugaison, d*un terme pris des Grammairiens latins , qui signifie assemblage sous un même joug; et non seulement tous les verbes qui sont ainsi sous le joug d'une même règle sont appelés verbes d*une même conjugaison; mais, en appliquant le même terme à une signification plus particulière, an dit la conjugaison d'un verbe pour signifier les différentes inflexions ou variations de chaque verbe; de sorte que conjuguer un verbe, c'est le faire passer par toutes les inflexions ou variations que produisent les nombres, les personnes, les modes et les temps.
Avant que d'en venir à la classification des conjugaisons, l'ordre demanderait peut-être que, comme les diflfërentes conjugaisons ont quelque chose de commun entre elles pour ta formation de leurs modes et de leurs temps, on traitât présentemMit de la manière dont ces modes et ces temps ont coutume de se former. Mais attendu que la marche que les verbes suivent à cet égard varie suivant les différentes classes ou conjugaisons des verbes, et qu'ensuite il serait difficile de bien saisir cette formation , sans avoir aucune notion de la manière de conjuguer les verbes, on remet à en parler après qu'on aura donné la conjugaison des verbes auxiliaires, et celle des verbes réguliers et irréguliers.
Chaque verbe de la langne française prend ordinairement de son infinitif les règles de sa conjugaison, et c'est ce qui fait qu'on est dans l'usage de classer les conjugaisons suivant les différentes terminaisons des infinitifs, qui sont réduites i quatre classes de conjugaisons.
La première est celle des verbes dont l'infinitif est terminé en fr, comme aimer, chanter, etc.
La seconde est celle des verbes dont l'infinitif est terminé en tr, oomme finir, emplir, etc.
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La troisième est celle des verbes dont rinflnitif est tenniné en air, comme recetnnr, devoir, etc.
£t la quatrième est celle des verbes dont l'infinitif est terminé en re, comjne rendre^ plaire, etc.
l>ans chacune de ces conjugaisons, il y a des verbes régnllerSy des verbes irréguliers, et des verbes défectifs.
Un verbe est réputé régulier lorsque, dans tous ses modes et dans tons ses temps, il prend exactement toutes les formes qui appartiennent à Tune des quatre conjugaisons; il est réputé irrégulier lorsque, dans quelques temps, il prend des formes différentes de celles qui caractérisent la conjugaison à laquelle il appartient. Un verbe est défectif lorsqu'il manque d'un ou de plusieurs temps, ou seulement quand un de ses temps n'est point employé i tontes les personnes.
Quoique les verbes avoir et être fassent partie des verbes irréguliers, la nécessité où Ton est de s'en servir pour former les temps composés des autres verbes obl^ à les placer avant les quatre conjugaisons principales.
ARTICLE VHL
DE LA CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE AFOIR
UNDICATIF (pBEMixB mode}.
Prksevt absolu.
Nous «vons.
J'ai (291).
Ta as (292).
Il OU elle a.
Vous avez (293).
Ils ou elles ont.
(290) Le verbe avoir a ceci de particulier que, tandis que la plupart des aulres verbes out besoin de lui pour former leurs tempi compoMés , il est le seul qol trouve en lui-même de quoi former les siens. Nous avons Indiqué, page 465, Fosage que Ton fait de ce verbe comme auiiltaire.
(291 ) On écrit j'ai, et Ton prononce je,
(292) Règle générale. — Ld seconde personne du singulier prend uns final ; Il n*y a d'eiception que pour les verbes vouloir, pouvoir, valoir, prévaloir, qui prennent un x à la première et i la seconde personne du singulier. — Et faillir.
(293) Règle générale. — Toutes les secondes personnes plurielles des tempt simples sont terminées par i ou par je : elles sont terminées par z quand Ve qui précède estun tf fermé; par s quand cet e est muet: Vous avez, vous eussiez, youi a$me* ; vous eûtes, vous aimâtes, vous reçûtes, etc.
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J'avais (294).
Tu avais.
Il ou elle avait.
J*eiis (295).
Tu eus.
11 ou elle eut (296).
J'ai en.
Tu as eu.
U ou elle a eu.
CÇuand ou lorsque j J'eus eu.
Tu eus eu.
Il ou elle eut eu.
J'avais eu.
Tu avais eu.
II ou elle avait eu.
J'aurai.
Tu auras.
Il ou elle aufB.
(Quand OM lorsque; J'aurai eu. Tu auras eu.
Il ou elle aura eu.
LiPABrArr.
Nous avions.
Vous aviez.
Bs ou elles airaienl.
Pbxtkbit dsfuii.
Nous eûmes.
Vous eûtes.
Us ou elles eurent.
PivruiT WDKrim.
Nous avons eu.
Vous avez eu.
Us ou elles ont en.
PaBTÉrIT ARTÉftlKOB.
Nous eûmes en.
Vous eûtes em
Ils ou elles eurent en .
PLUS-QUE-PARFArr.
Nous avions eu.
Vous aviez eu.
Ss ou elles avaient en.
FUTUB ABSOLU.
Nous aurons.
Vous aurez.
Ils ou elles auront.
FuTUB PASSE (297 bis).
Nous aurons eu.
Vous aurez eu.
Us ou elles auront eu.
f294) C'est ainsi que nous écrivons d'après l'orthographe dite de f^oUaire, (^ r Académie et beaucoup de Grammairiens ont enfin adoptée. Auparavant on écrivait : favois, tu avoiSf etc., contrairement A la prononciation. A. L.
(295) Tetts se prononce j'ti. Voyez page 19.
(296) JEul ne prend point Ici Taccent circontteie ; il ne le prend que quand od dit eussent au pluriel.
(297; Règle générale, — La première et la seconde personne plurielle du piélérfl défini prennent un accent circonflexe sur la voyelle qui termine la dernière syllabe. {291 bis) L'Académie reconnaît cette dénomination, mais elle emploie de préift*
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CONDITIONNEL .oboxiems mode .
Pjuubht.
Nous aurions.
J'aurais.
Tu aurais.
n ou elle aurait.
J'aurais ou j'eusse eu.
Tu aurais ou ta eusses eu.
Il ou elle aurait, il ou elle eût eu.
Vous auriee.
Us ou elles auraient.
Passe.
Nous aurions ou nous eussions eu.
Vous auriez ou vous eussiex eu.
Ds ou elles auraient, ils ou elles eussent eu.
IMPÉRATIF (tboisiems mode).
PusEifT OU Futur.
(Poiot de première personne au siogotier) (29S). Aie (Î99). I Ayons.
I Ayez.
(Point de troliièffle personne ni au singulier ni an pluriel) (300).
SUBJONCTIF (QfATuàME mode).
Peeseht ou Futub.
cil faut, il faudra) Que j'aie.
Que tu aies.
Qu'il ou qu'elle ait (301).
Que nous ayons. 1 ^^.
Que vous ayez. J Qu'ils ou qu'elles aient.
rence celle de fiiiur mniérieur, qae ron trouve aujourd'hui dans la plupart dei Grammaires. Cette ancienne expression présente en efTet une contradiction dans les termes. A. L.
(298) Règle générale. --T^ous avons dit, page 447^ pour quel moUrce temps n*a point de première personne.
(299) Les sentiments ont été longtemps partagés sur la question de savoir si l'on doit écrire aytf ou aie. Les auteurs de la Grammaire de Port-lioyal et lu plupart des Grammairiens qui sont venas après eux se sont décidés pour la seconde manière ; Us écrivent que j'at0, que tu aies, qu'ils aient, 11 est vrai que l'Académie, dans la dernière édition de son Dictionnaire, laisse le choii d'écrire aye ou aie; mais puisqu'il esl à présent reconnu : 1» qu'à l'exception d'un très petit nombre de mots dérivés du grec, qui ont conservé leur orthographe, l't grec ne doit s'employer que pour deux f, comme dans pa2^5, moyen y joyeux, effrayez, etc. ; 2° qu'avant un e muet, on ne saurait entendre ce son (deux i) ; n'esl-il pas infiniment mieux d'écrire aie, qneyaie, que tuâtes, orlhographe qui a pour elle l'autorité de presque tous les
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en faOaUj U faadraHJ QiiejN Que tu i Qu'a ou qu'eUe eût (303).
en a fallu^ il aura fallu J Que j'aie eu.
Que tu aies eu.
Qu'il ou qu'elle ait eu.
Que notti euiaioiis. Que vous enssiex.
Qu'ils ou qu'elles
PkrmiT.
Que nous ayons en.
Que vous ayez eu.
Qu'ils ou qu'elles aient eu
Pl DS-i^UI-PAU'AlT.
(Il aurait ou il eûi fallu)
Que j'eusse eu.
Que tu eusses eu.
Qu'il ou qu'elle eût eu.
Que nous eussions eu.
Que vous eussiez eu.
Qu'ils ou quelles eussent eu.
UVFmiTIF (cwQDifaiB mode).
Passent.
Avoir.
pRÉrSBlT.
Avoir eu.
Participe présent.
Ayant (304).
Pabticipe passe.
Eu, eue, ayant eu.
Pasticipe fotiib.
Devant avoir.
Grammairi**ns, et qui est consacrée par l'usage des écrivains et par celui de UNdtf les personnes qui écrivent correctement notre langue?
(300) Qu'Hait, gu'i/i^aienCapparUennent évidemment au subjonctif.
(30i; On dit qu'il ait, et Jamais qu'il aie. C'est une exception à la règle générale qui veut que. dans tous les verbes réguliers ou Irréguliers, la troisième personne singulière du présent du subjonctif soit terminée par un « muet — Le verbe être est dans le même cas exceptionnel.
(302) On écrit ayons, ayez (et non pas ayiont^ ayiex) ; cette orthographe, qui est adoptée par l'Académie et par la presque touillé des écrivains, est une exception au principe qui veut que tous les verbes dont le participe présent est en ayant prennent yt à la première et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de l'iadicatif et du présent du subjonctif.
(303) La troisième personne du singulier de (imparfait du subjonctif prend toujours un accent circonaexe sur la voyelle qui est avant le t final : qu'il eût, qi^ii chantât, qu'il finU, qu'il vécût, etc. Les deux s qui existent dans la terminsisop des antres personnes de ce temps annoncent que l'on écrivait autrefois qt^il eust, ^il ehantast, et que l'on a remplacé les par cet accent.
(304) On prononce ai-iant; règle générale pour tous les mots ou l'on fait usage de N grec, tenant lieu de deux i. Voyez page 27 •
««•L'Acidèmle ne leoonnait que deux formes da participe: lefiftfssnCet leposM-
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INDICATIF
pinmi MODi;.
Je lois.
Tues(aa&).
n ou elle est.
Piistirr
ABSOLU
Nous sommes.
Vous êtes.
nsotteUesiODt.
Impaxfait.
J'étais (806).
Tuétiifl.
n ou elle était
Nous étions.
Vous étiez.
Bs ou eUes étaient.
PliriBIT DRF»I.
Jefiu.
Tu fus.
D ott eUe lot.
Nous fûmes. ,«^^^ Vous fûtes. P^> Os ou elles furent.
J'ai été.
Tu as été.
DoueUeaété.
PsiriiiT
niDEFDfl.
Nous avons été.
Vous avez été.
Us ou elles ont été.
CQwmd ou longue) J'eus été.
Tu eus été.
n ou elle eut été (308).
PiniMT i
IRTEUIUI.
Nous eûmes été.
Vous eûtes été.
Bs ou elles eurent été.
Hab die ne fait aneone mention da participe fUiur, Ce temps^ en effet, qui cliez les Grecs et les Latins a one forme particolière, n'existe pas dans notre langne ; et la toumore devant avoir est composée de deux mots séparés qoi ne peuvent falr^ on même verbe ; c'est seulement un équivalent par lequel nous traduisons les langues anciennes. A. L.
(305) Observation semblable à celle qui a été faite au verbe avoir : Tontes les secondes personnes des temps simples finissent par un s; ainsi n'écrivez pas : tu esf.
(300) On écrivait autrefois J'élois ; mais cette orthographe n'est plus adoptée par l'Académie.
(307) Rèffle génénUe. —On écrit toujours ces deux pessonnes pluriellei avec un aeeent circonflexe.
(308) La troisième personne plurielle n'est point euêeeni, ooniéqoenuDeBl point d'accent circonflexe à la troisième personne singulière.
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J'avais été.
Tu avais été.
il ou elle avaii été.
Je serai.
Tu seras.
Il ou elle sera.
C Quand ou lorsque J J'aund été.
Tu auras été.
11 ou elle aura été.
PLVSkQitt^paarArr.
Nous avions été.
Vous aviez été.
Us ou elles avaient éié.
FOTOA AB9W.V.
Noos serons.
Vous serez.
Us ou elles seron*.
Fl/TUB PASSK ou ANTéElSUB.
Nous aurons été.
Vous aurez été.
Ils ou elles auront été.
Je serais (309).
Tu serais.
U ou elle serait.
CONDITIONNEL (oBoxiinR mode).
Présent.
Nous serions.
Vous seriez.
Ds ou elles seraient.
Passé.
J'aurais oti j'eusse été.
Tu aurais oti tu eusses été.
11 ou elle aurait, il ou elle eût été.
Nous aurions ou nous eussions été.
Vous auriez ou vous eussiez été.
Ils ou elles auraient, ils ou elles eussent été.
Sob.
IMPÉRATIF (tkoisième mode).
Pbssert ou Fittyr.
(Poiat de première persoone au lingolier) (sio).
Soyons (311).
Soyei.
(309) On écrivait autrefois je seroù.
(310) Voyez, page 447, pour quel motif ce mode n'a point de première personne.
(311) On n'écrit pas josftotu ni #o<yoia. Voyes-en les motifs au verl)8m^^ note 30?.
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Phbsiiit ou Futub.
(Il faut, il faudra;
Que je 80Ù.
Que tu sois.
Qu'il OU qu'elle soit (312}.
(H fallait, il faudrait; Que je fusse.
Que tu fusses.
Qu'il ou qu'eUefîit (313).
en a fallu, il aura falluj Que j'aie été.
Que tu aies été.
Qu'il ou qu'elle ait été.
Que nous soyons.
Que vous soyez.
Qu'ils ou qu'elles soient.
Ikpaifait.
Que nous fussions.
Que vous fussiez.
Qu'ils ou qu'elles fussent.
Pbétbut.
Que nous aycms été.
Que vous ayez été.
Qu'ils ou qu'elles aient ëtd.
Plus -qui-p arfait .
(Il aurait ou il eût falluj Que j'eusse été.
Que tu eusses été.
Qu'il OU qu'elle eût été.
Que nous eussions été.
Que vous eussiez été.
Qu'ils ou qu'elles eussent été.
Être
Avoir été.
Piésiirr.
PiénciiT.
Étant.
PaITICIPK PKB8KNT.
INFINITIF (ciNQUilBn modb).
Pabtigipb passb.
Été (314), ayant été.
PABTICVB FUTUR.
Devant être.
(312) Qu*il soyi est ud« faute grossière, jévoir et être sont les deux seuls verbes dont la troisième personne singulière du subjonctif ne finisse pas par un 0 muet.
(313) Règle général. --. A la troisième personne singulière de Vin^ifarfaU du subjonctif, on fait usage de l'accent circonûeie*
(314) JEU ne change jamais de terminaUcai.
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Priugipe général. Le verbe avoir sert à former les temps eomposés des verbes qui énoncent VaeHoni et le verbe élre, les temps composés des verbes qui 'expriment Vétat : fki aimèy il a suceombéy marquent l'action. Je suis aimé, U est sùrti, expriment Fêtai.
(CoodiUae, chap. XX, page 2490
Des six cents verbes neutres ou environ qui existent dans notre langue, il y en a plus de cinq cent cinquante qui prennent rauxillaire avoir, parce qu'ils expriment une action. Parmi ce grand nombre nous n'^indiquerons que eomparaîire (315) , courir (316) , retumcer (317) , comme étant les seuls qui nous aient paru susceptibles de quelques observations particulières.
Les verbes neutres aller , arriver, choir, décéder, éelore, mourir, naUre, tomber (318) , venir, et les composés de ce dernier, comme
(SIS) GompabaItie. V^ailly est d'ayis que ce yerbe prend indifféremment owtr on êir€. — TréToux , Lévizac et Gatld adoptent cette opinion; mais t'AcadéiifSe ne donne d'exemple que du premier, et Firaud pense qu'il est plus but ei plos autorisé.
(316) Gouiu, exprimant toujours une acUon, se construit avec aooir, n est Tni que Racine a dit {Bérénice, acte II, se. 1) : fy ifUs couru, pour j'y ai couru; et ce qu'il 7 a d'étounant, c'est que deux vers auparavant ii avait employé rauxittaire avoir; mais ce sont de œs distractions dont les meilleurs écrivains ne sont pai exempts , et personne n'Ignore que ce vers de Y Art ftoétique :
Que votre âme et vos mœurs peinu dans tous vos ouvrages (Gb. !▼. >
fut imprimé pins d'une fols sans qœ l'auteur s'aperçût qu'un adjectif masenlio y sai- Tait deux snbstanUfs féminins. (lyOliTet, Rtm. sur Racine.) Courir cependant prend l'auxiliaire éfrs lorsqu'il signifie être an voffue, êuivi, recherché, mais c'est parce qu'alors il a un sens passif.
(317) RinoHcia. Ce verlM» étant neutre, et prenant dans set temps composés rauxillaire avoir, on ne doit pas l'employer au passif. Le traducteur de VHistoin d^ Angleterre de Home a fait cette faute en s'attacliant trop à l'expression de son modèle : « La suprématie du roi y était reconnue, le covenant renoncé, » Il fallall dire : « On y reconnaissait la suprématie du roi, on y renonçait au covenanî. ■
(819) Toian ne prend avoir dans aucun cas ; cependant Voltaire a dit {Orphelin de la Chine, acte II, se. 3) :
Oû serais-Je, graod Dieu ! si ma créduliie Eût tombé dans le piège à mes pas présenté !
Et Irfl Harpe, dans son Cours de littérature : c Jamais Voltaire n'avait été plus
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devmir^ inUfvmir, pmrvmir, reotmr, pTenaMit l'auiUBire iêre^ parce que chacun d'eux exprime un état qui résulte d'une action. Celui qui est allé est dans l'état d'un homme qui s'est mu pour se rendre en quelque endroit, et il en est de même lorsque l'action d'aller est déterminée. On dit d'un homme qui esta Rome depuis quelques années : Il e$t allé â Rame. — Être arrivé^ c'est toucher la rive, être au but de son voyage; c'est un état, etc. (319).
(M. Ureauz, JMcl. des Mff.)
Remarque. — Convenir, contrevenir, subvenir, quoique formés du verbe venir, méritent aussi une observation particulière.
Convenir demande tantôt l'auxiliaire avoir et tantôt l'auxiliaire être. Dans le sens i'êire soriable. il prend le verbe avoir; et il prend le verbe être, quand il signifie demeurer (Taecord : c Nous sommes « convenus d'acheter ce qui ne nous avait pas convenu d'abord. »
Contrevenir est employé par le plus grand nombre des écrivains avec l'auxiliaire avoir. Cependant l'Académie, dans l'édition de 1762, se sert de ce verbe avec les deux auxiliaires : n' avoir point contrevenuj n'ÊTRE point contrevenu; mais dans l'édition de 1798, ainsi qu'en 1835, elle n'admet que n' avoir point contrevenu; et, en effet, ce verbe n'exprime réellement qu'une action.
Subvenir prend toujours l'auxiliaire avoir. .
A l'égard des autres verbes neutres, comme dégénérer, disparaUrej échouer ^ accoucher , empirer^ grandir, embellir , échoir, périr ^ cesser^ demeurer^ rester^ partir, rajeunir j viéilliry accourir, croître, décroître, etc., ils prennent les deux auxiliaires, selon le point de vue sous lequel on veut exprimer sa pensée ; de sorte que, si Tac-
A brillant qae danf AUire^ et l'on a peine à concevoir qu'il ait tombé de si haut « joaqa'à Zu/tmtf, ouvrage médiocre. > Vais ces fautes échappent aux meilleun écrivains. l\ fallait dans le premier exemple : /ttl tùmbiê^fi dans le second : ioii tombé.
— Tfofu ne partageons pas entièrement cette opinion, et noua croyons qa'U faut ici laisser aux écrivains la faculté d'employer l'auxiliaire avoir quand Ils vealent exprimer TacUonméme, et non pas Tétat qui en résulte. Ainsi, un auteur est tombé de haut quand on vent dire que sa gloire a souffert de cette chute ; mais il a tombé de haut, quand on veut marquer la distance entre deux de ses œuvres. C'est ainsi que l'Académie, dans son Dictionnaire, donne pour exemple : « Les poètes disent que Vulcain a tombé da ciel pendant un Jour entier, > Hais cet emploi n'est pas fréquenL A. L.
^319; Cette exception a lieu aussi pour les verbes pronominaux iuxqoels on donne rauxillalre Hret bien qu'ils expriment une action.
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tiott qu^ le t^n'bfe exprime est tldée prindpde que I'ob a en^ te partieipe devra être aooompagné de l'auxiliaire atmr^ et de ranxiliaire être, si l'idée principale que Ton veut exprimer a moins pour objet Taction que le verbe exprime, que Tétat qui la suit ou qui en eât l'effet.
Et» comme tout verbe employé avec un régime direet, c'est-à-diie, acHvemmij a rapport à Yaeiion et non pas à l'état, il en résulte que les verbes neutres dont nous venons de parler en dernier lieu auront un des caractères qui annoncent l'action, lorsquMls seront accompagnés d'un régime direct, car dans ce cas îlà seront actlfe; et qu'alors ils devront toujours prendre l'auxiliaire avoir.
Ce principe bien entendu, 6dsons-en Tapplication sur quelques verbes.
DÉGÉNÉREB. On dit : il a dégénéré j pour exprimer l'action; et il est dégénéréy pour exprimer l'état : c II a dégénéré de la vertu de ses « ancêtres. » (L'Académie.) — c Les Romains ont bien dégénéré i^ « la vertu dé leurs ancêtres. » (Patru.) — « Cette race est iégé- « nérée. » (L'Académie.) — - 1 Cette pièce (Bérénice)^ qui a fell verser « bien des larmes sous Louis XIV, n'en ferait pas répandre une seule «( aujourd'hui; nous sommet donc bien dégénérés. » (Préron, Awi^ littéraire.)
Ainsi cette phrase de Yertot : < Plusieurs disaient que l'état mo- « narchique était préférable à une république qui était dégénérée c en pure monarchie, » est correcte, car on n'entendait pas 4«r là une république qui avait dégénéré, qui avait fait l'action de dégénérer ; mais une république dégénérée, qui était dans un état qui est la suite de la dégénération, une république qui était dégénérée.
Disparaître. La plupart des écrivains donnent à ce verbe l'auxiliaire at^oîr; mais on peut le considérer tantôt comme exprimant une action, tantôt comme exprimant un état résultant d'une action. Quand je dis : le jour commence à disparaître y j'exprime évidemment le commencement d'une action; alors, si je veux exprimer cette action comme entièrement faite, je dis : ^ jour a disporte. ^- c Une république fameuse, remarquable par la singularité « de son origine, etc., a disparu de nos jours, sous nos yeux, en un € moment. » (M. Daru, Histoire de la républiqtu de Fenise , 1. 1, p. 1.) — J.-J. Rousseau a dit : « C'est ainsi que la modestie naturelle < du sexe est disparue peu à peu. »
n aurait dû dire a disparu; peu d peu indique une action qui ^se Ait successivement.
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U mor a disparu soai toim nombreox valtteanx.
rDeliUej:£ii.,UT.IY.) Ln Tyriens^ JeUnt trmei et boucliers, Ou, par divers cbemins, disparu les premiers.
(Racine, Athalie, acte V,ftc. 6.)
Mais &isant abstraction de Taction, je puis considérer le Jour comme ne paraissant plus, par suite de l'action d'avoir disparu ; dès lors j'exprime un état, et je dis : le jour est disparu. Quoi 1 de quelque côté que Je tourne la vue, La fol de tous les cœurs est pour moi disparue '
(Racine, Mithridale, adclll, se. 4.) Mèdes, Assyriens, tous êtes disparus; Partlies, Carthaginois, Romains, tous n'êtes plus.
(Racine le fils, ta Religion, cliant III.)
PÉRIR. Si je voulais parler de personnes qui n'existent plus^ je dirais : elles sont péries, parce qu'alors c'est de l'état des personnes qui ont été et qui n'existent plus que ma pensée est occupée; mais si je voulais désigner l'époque où elles ont cessé d'exister, ou la manière dont elles ont perdu la vie, je me servirais de l'auxiliaire at*otr, et je dirais : Elles ont péri en Vannée 1809. -*^ EVa% ont PÉRI damun combat — Elles ont péri dans les flots, parce qu'alors je pense à une action (320/.
L'Académie, dans la nouvelle édition de son Dietionnaire, ne donne pas un seul exempte de ce mot Avec l'auxiUaire être; mais cependant eUe indique le participe ]vér<, pirisi ce qui donne à penser qu'elle en autorise l'emploi. Nous croyons toutefois que cette locution aigourd'hui est à peu près hors d'usage. A L.
É€H0UER. Le même principe est applicable à ce verbe. L'Académie ne lui doime que l'auxiliaire avoir. Cependant, comme il peut signifier ou l'action d'échouer, ou l'état qui résulte de cette action, on peut dire dans le premier sens : « Le vaisseau a échoué
(320} PsBiR. Dans le Dictionnaire grammatical, on condamne que vous fussiez péri, et Ton décide que ce verbe prend toujours l'auxiliaire avoir f cependant il y a cm grand nombre d'exemples pour Tanxiliaire être. On en troure plusieurs dans - BoOean {Traité du sublime, chap. XI V) ; dans les LsUres idifiantw, dans Féneloa (Tilémaque, Hv. XVI et XXI); dans J.-J. Rousseau, et encore dans Wailly, ReaUut, Féraud, Gattel et l'Académie ; mais il est vrai de dire que Tautear du Dieîionnaire grammatical ne distingue pas^ comme Gondiilac et M. Lemare, le cas oà Cest l'état, la situation que l'on Tcut exprimer, de celui od il s'agit de raction , da passage d'un état à un autre. Au surplus, lorsque deux expressions sont égale* ment reçues, on doit' certainement préférer celle que la raison ayoue.
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c en approchant des côtes. » — « Le vaisseau que monsieur montait « a échoué. » — « Notre vaisseau a échoué sur la côte contre an ro- « cher. » — « Nous avons échoué sur un banc de sable. » (L'Académie, Trévoux, Gattel, Féraud.)
Et dans le second sens . « Une fois que le vaisseau était échoné. > (Lettres édif) — c L'expédient auquel ils avaient eu recours était t entièrement échoué. » (Histoire d' Angleterre.) — c Octave Famèse,c voyant que son dessein était échoué. » (Histoire (F Allemagne,)
Accoucher. Je dirai : « C'est une sage-femme qui a accouché ma « soBur, » parce que accouché avec un régime direct est employé activement, et que c'est de l'action de la sage-femme que j'entends parler.'
De même, si je veux parler de l'action d'une femme qui met un enfknt au monde, je dirai : « Cette femme a accouché hier, a aocou-
« Ché avec courage. » (L'Académie, aa mol aceoucher.:
Mais si c'est l'état de la femme qui occupe ma pensée, et non Vaction d'enfanter, je dirai : « Cette femme est accouchée d'un enfant t mâle; cette femme est accouchée depuis deux heures, j»
(L'Académie, \Vaili7 et Sicard.)
Vient-on me dire que madame N. est accouchée, et désiré-je sa ^ voir à quelle heure elle a mis son enfant au monde, il faudra que je dise : A quelle heure k-t-elle accouché? ce qui voudra dire : à quelle heure nhi^lle fait faction d^ accoucher? alors on devra répondre : Elle A accouché à sept heures, et non eUc est accouchée à sept heures.
Cesser. Ce verbe prend également les deux auxiliaires^ selon le point de vue sous lequel on le considère.
Condillac, qui nous fournit le principe que nous émettons sur l'emploi des deux auxiliaires , s'exprime ainsi au sujet du verbe cesser. Quand on dit que la fièvre est cessée^ c'est qu'on juge qu'elle ne reviendra pas, et par conséquent le participe cessée signifie un état et doit se construire avec le verbe être. Mais quand on dit : te fièvre a cessé, on présume qu'elle reviendra, on a au moins tout lieu de le craindre. La fièvre a cessé signifie donc qu'elle a cessé d'agir pour recommencer. Or, c'est cette action à laquelle on pense qui détermine en pareil cas l'emploi de l'auxiliaire avoir.
l\ importe pea que la fiëfre doive reyeair oa Qon. Oq dit a ceui lorsqu'on ve«t lodlqaer seoleroent le fait aans eavisager le résullat ; c'eat une aimple affirmatioo de l'acte t auaai eette eipression est-elle presque toirjoun complétée par on verbe à rinfioitif ; et quand 11 n'est pas exprimé, on peut le sous-enteudrc : La fiècre a testé {(l'agir). A. L,
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Un grand nombre d'écrivains et TAcadémie ont consacre ces prindpes
Les orages
Ont eesté de gronder sar cet heureux riVagei.
(Voltaire, ÉriphiU, acte II, se. 3.)
< La goutte a cessé de le tourmenter. » (L'Académie.) — « 11 a < cessé de se plaindre. » (Dangeau.)
D'ailleurs, dans ces exemples, le verbe cesser est suivi d'un régime direct qui, annonçant que cesser est employé activement, exige l'auxiliaire avoir. Ce régime direct est exprimé par rinfinitif suivant; en effet, l'action de gronder^ l'action de iowrmenkr^ etc., sont l'objet, le r^ime de celle qu'exprime le verbe cesser
Voyez le chapitre qai traite da Bégime des Terbes.
Et SOUS l'autre point de vue, on dira : « La fièvre est cessée. » (L'Académie.) — t La peste est cessée. » (Dangeau.) — « Quand la « contagion fut cessée, saint Charles Borromée fit rendre à Dieu de « solennelles actions de grâces. » (Le P. Griffet.)
Et da Dieu d'IsraSI les fêtes sont cessées.
(Racine, Etther, acte l, fc. 1 .)
Demeurer. Si l'on veut faire entendre que le sujet n'est plus dans le lieu dont il est question , qu'il n'y était plus, ou qu'il n'y sera plus à l'époque dont il s'agit, on fera usage de l'auxiliaire avoir, parce que avoir été dans un lieu et n'y être plus suppose une action ; ainsi l'on dira : « Il a demeuré six mois à Madrid. » — « Il « a demeuré longtemps en chemin. » (L'Académie.) — « Il a de- « meure longtemps à Lyon. » (Beauzée, Th. Corneille, Dangeau, Waillt, Domergue et Sigard.) — «Ha demeuré quelque temps « en Italie pour apprendre la langue de ce pays. » (Restaut.)
Ha langue embarrassée
Dana ma boache vingt fois a demeuré glacée (321).
(Racine, Bérénice, acte II, se. 2.)
Avec Molière (le Mariage forcé, act. I, se. 2) : « Quel temps ava- <r vous demeuré en Angleterre? Sept mois. »
(321) Il faut KST demeurée glacée, d\i l'abbé d'Olivet. — Je Départage pu ioo opinion. En effet, Racine ne vonlalt pas exprimer que la langue de ntas est restée dans un silence permanent ; vingt fois elle a refusé d'articuler des mois, mais A la fin Titus a pu parler. Il y a passage d'un état A un autre ; il n'y a pas permanenoe , donc U faut t a detneuré glacée. (M. Cbapsal, Dictionnaire gramnuUicat.)
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Et avec Féneloii (TéUmaque) : « fai demeuré capUf ea £gyp\e « comme Phénicien (322). »
Hais 8i Ton veut exprimer que le sujet est encore au lieu dont il est question, qu'il y était encore ou qu'il y sera à Tépoque dont il s'agit, demeurer prendra l'auxiliaire êtrey parce que c'est un état et non une action que d'être dans un lieu ; on dira alors avec l'Académie : ^Hest demeuré en chemin; » ^-* avec Beauzée : c Mon frère « est demeuré à Paris pour y faire ses études; » — - d'Olivet : « Je « êuiê demeuré muet; » — Dangeau : « 11 est demeuré court en ha- « ranguant le roi; » ~ Rcstaut et Condillac mUesi demeuré à Pari^ « pour y suivre son procès; » — Wailly et Sicard mUesi demearv « deux mille hommes sur la place; » — Domergue : « Âiurès un long « combat la victoire nous est demeurée. »
Enfin avec Racine (parlant de Jfriiannicus) : « Les critiques se « sont évanouies, la pièce est demeurée. »
Et Molière (la Comtesse d'Escarbagnas) : « Nous sommes demeurés « d'accord sur cela. »
Empirer. L'Académie met ce verbe avec l'auxiliaire avoir et atee l'auxiliaire être. Elle dit dans son Dictionnaire en IdSd : sa maiadU a beaucoup empiré; est empirée. On dit qu'un mal a empiré^ pour marquer l'action qui a opéré le changement; et l'on dit : /e mal est empiréy pour marquer l'état, le degré où il se trouve après aroir empiré (323). (h. UTeaux.)
ÉCHOIR. Nombre de Grammairiens sont d'avis de toujours donner au participe de ce verbe l'auxiliaire être. Ils disent : Cet effet est échu, et non a échu; mais pourquoi n'appliquerait-on pas à échoir le principe que nous avons invoqué pour le participe des autre5 verbes neutres? Et pourquoi ne dirait-on pas qu'un billet a échu^
(322) Un GrammairieD prétend qu'il faut dire : fai été captif, La moindre réflexion fera sentir la différence qu'il y a entre /'at été captif ti j'ai demeuré captif. Le premier est vague et n'a aucan rapport à la durée de la captivité ; le fiecood marque cette dorée, quoique d'une manière îndéBnle. Celui qui a été captif ptul ne ravoir été qu'un Jour ; celui qui a demeuré captif Va été pendant an temps considérable. Le besoin d'exprimer ces nuances et l'exemple de Fénelon justifient donc cette expression. (M. La veaux.,
(823) Féraud reproche à J.-J. Roasseao d'avoir dit : Mon sort ne ssmrait Un empiré; il prétend qu'i^ fallait dire ne saurait empirer. Mais ces deax expressions ne venlent pas dire la même chose. La première signifie ne pent être dans on état pire que oelai où II est; et la seconde, ne saurait augmenter en mal.
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lorsqu'il a passé de l'état où le paiement n'en était pas exigible à l'état où ce paiement était exigible; et qu'un billet est échuy lorsqu'il est dans ce dernier état? Ce billet a échu le 30 du tnais dernier ^ et t7 y a un mois qu'il est échu, nous semblent des. phrjï^ très correctes.
^IAÇ*J!J!gLe toutçfoJg n'indigae qae TamUiaire être. A. L.
Geandie, Embellir, Rajeunir, Vieillir, Changer, Décamper et Déchoir prennent l'auxiliaire avoir^ si, comme le dit Marmontel, ces verbes sont pris dans le sens d'une action progressive: « Cet enfant a bien grandi en peu de temps. » (L'Académie.) — « Il a bien embelli pendant son voyage. » (Marmontel.) — « Il me <c semble que depuis un mois cet homme a rajeuni. » — «Il a vieilli
< en peu de temps. » (Marmontel.) — < Depuis ce moment il a
< déchu de jour en jour. » (L'Académie.) ~ Il a Mi l'action de déchoir.
Mais si l'on y attache l'idée d'un état actuel et passif, on doit, dit Marmontel, faire usage de l'auxiliaire être : « Vous iUs bien ff grandi. » -— « Comme elle est embellie. » ~ « On dirait qu'elle « est rajeunie. » — ^ < Je sens que je suis bien vieilli. » (Marmontel.) ~ « Il €«/ bien déchu de son autorité. » (L'Académie*) ~ « Il y a longtemps qu'ils sont déchus de leurs privilèges. » ^11 y a longtemps qu'ils sont dans un état qui résulte de l'action de déchoir.
On dira de môme, pour exprimer l'action : t Les troupes ont dé- « campé hier matin. » — « Cette personne a changé d'avis. » — « Cet homme a changé^de visage. » (L'Académie.)
Et pour exprimer Tétat : « Les troupes sont décampées. » — « Cette femme est bien changée depuis sa dernière maladie. » — « Cet homme est changé à ne pas le reconnaître. » (L'Académie.)
ÉCHAPPER. On dit : Le cerf a échappé aux chiens, pour dire que le cerf, par ses ruses, par ses détours, par la légèreté de sa course, en un mot par son action, a évité d'être pris ou saisi par les chiens.
Eile cerf EST échappé aux chiens^ pour dire que le cerf, par suite de l'action qui l'a soustrait à la poursuite des chiens, est dans un état où il ne craint plus cette poursuite.
On dirait dans 1^ même sens : « L'un des coupables a échappé k « la gendarmerie. » (L'Académie.) — « Ulysse! Ulysse 1 m'avez-
TOUS échappé pour jamais? » (Fénelon, TélémaquCf hv. ]LX1V«;
REMARQUES SUR L'EMPLOI
— « Gb Tokur e$i échappé de prison. » (L'Académie )
Seigneur, quelque Troyea yoob est-tl échappé?
(Racine, Andromofiue, acte I, ic. 4^
On dira aussi d'une chose qu'on a oublié de dire ou de Caire • t Ce que je voulais vous dire m'a ^happé. » — « Ce passage a < éctiappé à YOire ami, il l'a omis. »
J*al retena le chant, les vers m'ont échappé.
(J.-B. Rousseau, Poésies diverses.)
Et d'une chose faite par inadvertance, faite malgré soi, d'un mot dit par mégarde, par indiscrétion :
Peut-être, si la Yoix ne m'eût été coupée, L'afl^use vérité me serait échappée.
(Racine, Phèdre, acte IV, se. 5.) Ce mot m*est échappé, pardonnez ma franchise.
(YolUhre, la Henriade, chant IL)
Dans le sens é*émier^ le verbe échapper prend toujours l'auxiliaire avoir : // l'k échappé belle.
Avec l'unipersonnel, il prend l'auxiliaire être : ^n lui Hait « échappé dans ce mémoire des expressions un peu hasardées. > (FÉRACD.) — « Jamais il ne m'e$i échappé une parole qui pût dé- • couvrir le moindre secret. » (Fénelon.)
Accourir, Apparaître, Croître, Décroître, Accroître, Sortir et Rester se conjugueront de même avec le verbe Hre^ si Ton veut exprimer l'état, la situation, et avec l'auxiliaire avoir , s'il sagit de l'action, du passage é^un état â un autre.
Accourir. La raison pour laquelle courir prend toujours l'auxiliaire avoir, et accourir tantôt l'auxiliaire at?otr, et tantôt l'auxiliaire être^ est que courir n'exprime qu'un mouvement, qu'une action, au lieu que, dans accourir, qui signifie se mettre en mouvement pour arriver promptement à son but, on distingue deux choses : l'action de se mettre en mouvement, pour courir vers uu but, et l'état qui résulte de cette action faîte : « Dès que je l'ai eu- « tendu se plaindre, j'ai accouru à son secours ; » arrivé près de lui, je lui ai dît : « Dans ce moment y étais accouru à votre se- « cours. » — « Je suis accouru à son secours, » c'est-à-dire, j'étais dans l'état qui résulte de l'action d'accourir au secours de quelqu'un.
Apparaître. Paraître prend toujours l'auxiliaire avoir^ et appor mflre prend tantôt avoir et tantôt être. Si je ne veux exprimer que
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Taction d'un spectre, indépendamment de Teffet, de Timpression que m'a pu causer son apparition, je dis : « Ce spectre a apparu t trois fois pendant la nuit; » mais si je veux marquer l'impression que son apparition m'a faite, je dis : « Le spectre m'est apparu. » Vous m*ête9, en dormant, on peu triste apparu.
(La Fontaine, le$ dm*x Amii.)
Si l'on me demande à quelle heure le spectre s'est rendu visible, je répondrai : // a apparu à minuit; le premier peint l'action, le second Tétat. — On ne peut jamais dire : le spectre m'A apparu.
Croître, décroître. Quand on veut exprimer l'action des eaux qui se sont élevées au dessus des eaux de la veille, il faut dire : La rivière a crû, décru depuis hier. Mais si Ton veut dire seulement que les eaux sont dans un état d'élévation supérieur à celui où elles étaient auparavant, on doit dire : La rivière est crue^ décrue.
t En deux jours la rivière a cru, décru de deux pieds. » — «De- « puis hier la rivière est crue, décrue de deux pieds. »
accroître. On observera la môme règle pour le verbe accroître. Si l'on veut exprimer l'action, il faut dire : Son bien a accru depuis six mois ; ou, pour éviter l'hiatus de a accru : son bien a beaucoup ACCRU depuis six mois; et si Ton veut exprimer l'état : son bien est accru.
L'Académie, dans son Dictionnaire, ne cite point d'exemple de l'anxiliaire avoir Joint au verbe accroître; et il nous semble que l'emploi de cette locution doit être rare, parce que le participe de ce verbe constate presque toujours un résultat. Nous pensons donc qu'il est plus régulier de dire en tout cas : son bien s'est accru depuis six mois. * • A. L.
Partir, rester, adorder, se conjuguent également avec avoir pour exprimer l'action , et avec être pour marquer Tétat : « Nous « avons abordé à cette lie avec beaucoup de peine. » — « Enfin nous « sommes abordés^ nous voilà abordés. » — « Il a resté deux jours « à Lyon. » (L'Académie.) — « fai resté sept mois à Colmar sans « sortir de ma chambre. » (Voltaire.) — « L«.Uèyre. a.pactlà «^.quatîe pftg„des chiens. » (L'Académie.) — « U a parti il y a près « d'une. demi-heure. » (M. Laveaux.) — « Je l'attendais à Paris, « mais il est resté à Lyon. » — (L'Académie.) — « Son bras est < resté paralytique. » ^— « Cependant Télémaque était resté seul avec « Mentor. » (Fénblon, Télémaque.) — « il es^ parti pour Lyon. »
A l'égard des verbes monter, descendre, entrer, sortir et paSt- SER, un grand nombre de Grammairiens les conjuguent avec avoir, seulement quand ils ont un régime direct : « Il a monté les de-
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t grés. » (Restàut.) — < ÂvejHiom monté le bmaf » (Waillt.) — « n a passé le but. » (L'Académie.) *— < Le batelier m'a passé. » {iiéme autorité.) — « Nous atnms passé le fleuve. » (M. ISHunET.)
— « Al^andfe a passé TEui^rate. » (Rbstàut, Waillt.) — « On « Va sorti d'une fâcheuse affaire. » (Restaut, Waillt.) — « lia « descendu plusieurs passages dans cette ville. » ( L'Académie.) — « J'ai descendu les degrés. » — < J'at descendu la montagne en dix « minutes. » (M. Laveaux.)
Et avec être, lorsqu'ils ne sont pas accompagnés d'un régime direct : « Il est passé en Amérique depuis tel temps. » (L'Académie.)— « L'empire des Mèdes est passé. » (Le P. Bodbodrs. ) — « La pro- € cession est passée. » ( Condillac. ) -^ « Cette mode, cette fleur e$i « passée. » (Restaut, Waillt et Sicard.)— « Il est monté dans sa « chambre. » (Dangeau. ) — < Notre-Seigneur est monté au ciel. > (L'Académie.) — « Je ne dois qu'à moi seul, non à un sang illustre, t les grandeurs où je suis monté. » (Voltaire, trad. de VHérod. ^Vag. ) — « Il était monté, il est descendu. » (L'Académie. ) — c 11 « est descendu bien bas. » (Dangeau. )^-*« Il y a une demi-heure « que;> suis descendu. » (M. Laveadx.) — « La rivière est sortie « de son lit. » ( L'Académie.) — « Monsieur est sorti. »
(Ménage, Th. Corneille, Wailly, Restant, Gondillac elLéyizac.)
Cependant, comme ces verbes sont susceptibles d'exprimer une action lors même qu'ils n'ont pas de régime direct exprimé, ne doit-on pas leur appliquer le principe général que nous avons invoqué pour les verbes pmr, cesser j>demeurer, etc., et par conséquent les conjuguer avec avoir , quand c'est l'action * qu'on veut exprimer , qu'ils aient un régime direct ou non, et avec iire, lorsque c'est l'état qu'il s'agit de peindre? Ainsi donc on dira : c II a passé « en Amérique en tel temps. » (L'Académie.) •—« L'armée a passé « par ce pays. » (Beauzée.) ^-* < La procession a passé sous mes c fenêtres. » (Condillac. ) — c Cette loi bien combattue a passé. » (Lemare. ) — «Ha monté quatre fois à sa chambre pendant la jour- « née. » (L'Académie.) — « 11 a monté pédant trois heures pour « arriver au haut de la montagne. » (Damgeau.) ^« La rivière a « monté cette année à une telle hauteur. » (L'Académie.) — < Le « blé a beaucoup monté en six semaines de temps. » (M. Laveaox.)
— «^Le.baroniètre a descendu de quatre degrés pendant la jouinée.» (L'Académie.) — « fax entré en ce lieu. » (Pélisson. ) — « Lucain < eûi entré luinmiéme dans ce sentiment s'il l'eût pu. » (Bossuet.)
— < Il semble que Cicéron ait entré dans les sentiments de ce pbilo-
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m sqitie. » (La Brctère. ) — « Lee prédieatears mi entré en société « avec les auteurs et les poètes. » (Le même. ) *-« « fat sorti de la « ville exprès pour une affaire, etc. » (Th. Corneille , le Festin de Pierre y act. V, se. 1.) — «Monsieur a sorti ce matin, et il est de « retour. » (Ménage, chap. 378.) — « La rente a monté de quatre « francs en moins d'une heure. )» ^^ « Il a entré ce matin dans ma « chambre, et il en est sorti presque aussitôt. » (M. La veaux. ) — « Il a expiré, il a trépassé à six heures du soir, » (Le même.) puisci ue dans toutes ces phrases c'est l'action faite par le sujet que l'on veut exprimer, et non pas l'état où il se trouve.
Et l'on devra dire aussi :
« Notre-Seigneur est monté au ciel. » (L'Académie.) — « H e<l « monté dans sa chambre. » (Même autorité. ) — « La voix de l'in-
* nocence est montée au ciel. » (M. Laveaux.) — « Elles «on^ des-
* cendues de leur char. * (M. Laveaux.) — « Depuis quand sont- « elles descendues? » (Môme autorité.) — « Les beaux jours sont « passés. » (L'Académie.) — « Tout le monde est sorti. » (Restaut et Wailly.) — « Les rentes sùni montées. » — « Il est expiré, il est « trépassé depuis une heure, » (M. Laveaux.) puisque c'est ici Télal du sujet que l'on veut exprimer,
ARTICLE X paradigmes, ou modèles des différentes espèces
DE conjugaisons.
Avant de donner ces modèles, nous croyons nécessaire de rappeler à nos lecteurs, qu'on ne distingue en français que quatre espèces de conjugaisons, parce que les verbes ne se terminent «réellement que de quatre manières différentes à Tinfinitif : en ér^ en tr^ en otr et enre.
Gè tableau indique que la première et la troisième conjugaison ne varient jamais , mais que la seconde et la quatrième varient; de manière que les temps primitifs des quatre conjugaisons principales se divisent naturellement en douze classes.
Néanmoins comme ces douze classes ont été réduites à quatre par tous les Grammairiens, nous ne donnerons que les paradigmes ou modèles de conjugaisons de ces quatre classes, ne doutant pas qu'avec la table ides terminaisons des temps primitifs, avec la formation des temps et la conjugaison de tous les verbes irréguliers, le lecteur ne soit suffisamment guidé.
DKS TEllPS PMHITIVS.
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DE LA COJffJUGAlSOrr DES SERBES ACTIFS.
Ljg yerbe actif esi^ comme nous l'avons déjà dit, celui qui y outre 8a qualité inhérente à tous les verbes de signifier l'affirmation, exprime une action faite par le sujet, et qui a ou qui peut avoir un régime direct.
PREMIÈRE CONJUGAISON EN ER
CHANTER (Modèle).
INDÏGATIF (pREMiBs modb).
Preskut absolu.
(Ce tempe marque une chose qui est ou qui se fait dans le moment de la parolt.)
Je chante (324).
Pu chantes (325).
U ou elle chante.
Nous chantons.
Vous chantez.
Us ou elles chantent.
Imparfait.
(Oq temps marque une chose faite dans un temps passé, mais comme préseDla à fétart d'une autre chose faite dans un temps également passé.)
CQwind vous êtes entré)
Nous^ chantions.
Vous chantiez.
Ds ou elles chantaient.
Je chantais (326;.
Ta chantais.
Il 011 eUe chantait.
PRBTRRIT DEFINI.
rCe temps marque Indéterminément une chose faite dans un temps déterminé et entièrement écoulé.) ^La semaine passée) Je chantai (327). Tu chantas, n ou elle chanta (328).
Nous chantâmes. ^ ^^ .
Vous chantâtes.
Bs ou elles chantèrent
(324) A la première conjugaison, la première personne du présent de rindlcatlf ne prend point de â,
(326) Cette seconde personne prend un «. — RègU générale pour tous les temps simples des Yarbes réguliers et irréguliers. Yoyex les exception) à Torlhographe des verbes.
(326; Autrefois on écrivait je chantois.
(327) On prononce je chanté,
(328) Règle générale, — A la troisième personne singulière du prétérit, déflnj
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PBXTKMIT IHDKFWI.
(Ce lempc marque une chote faile dant on tanps eBtièrameDl pasaé qoe I on ae iisKpit pas, ou dam un leaps pmé ilésicn^ mUqak D'aat p» caoore tout A £ût écoulé.)
C Cette semaine)
J'ai chanté.
Ttt as chanté.
n ou elle a chanté.
Nous avons chanté.
Vons avez chanté.
Us ou elles ont chanté.
PftETKBlT ANTÙIXDB.
(Ce temps marque une choie passée aTant nue autre, qui est également passée, et itm
il ne reste plus rien à écouler.) (QuandJ
J'eus chanté.
Tu eus chanté.
Il OU elle eut chanté.
Noos eûmes chanté.
Vous eûtes chanté.
Os 011 elles eurent chanté.
PlirsaiT ANTéRIS!7B SUR-COMPOSR (330j.
(Ce temps marque une chose passée avant une autre, dans un temps qui n'est pas eneoR
entièrement écoulé.) CQuandJ
Nous avons eu chanté.
Vous avez eu chanté.
Us OU elles ont eu chanté.
J'ai eu chanté.
Tu as eu chanté.
n ou elle a eu chanté.
PLDS-QUS-PABFAIT (331).
(Ce temps marque qu'une chose était déjà faite, quand une autre, égaleomil ]
s'est fUte.) CQuand vous entrâtes)
J'avais chanté. | Nous avions chanté.
Tu avais chanté. 1 Vous aviez chanté.
D ou elle avait chanté. I Us ou elles avaient chanté.
Futur absolu.
(Ce temps marque qu'une chose sera ou se fera dans un temps qui n'est pas eneore.) CDemain)
Je chanterai (332).
Tu chanteras.
Il ou elle chantera.
Nous chanterons.
Vous chanterez.
Ds ou elles chanteront.
des verbes de la première conjugaison, on ne met ni accent circonflexe ni t final.
(329) Règle générale, — Ces deux personnes pinriéUes prennent raeceni circonflexe.
(330) Ce temps est peo en usage.
(881) On distingue également un plus-qoe-parfait , tfnst qn'm foCnr passé (on antérlear) composé, dont remploies! encore plus rare que cehiidu parfait artérfev sur-composé : f avais eu dîné, f aurai eu aimé, etc. — On observera que ces Croit temps n'étant pas usités dans les auxiliaires, ne seront pas admis dans les verfics passifs.
(832) On prononce je confère.
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FuTtni pAMi ou ARimm.
(Ce lanpt marque qu'une chose fera faite, lorsqu'une ao|rei qui D*est pas encore»
sera prâsenie.) (Je êortirai quandj
J'nurai chanté.
Tu auras cbantë.
B 011 elle aura chante.
Nous aurons chanté.
Yous aurez chanté.
Us ou elles auront chente.
CONDmONJVEL (oiuxiiuE mode).
Pbsssmt.
(Ce temps marque qu'une cbose serait ou se ferait dans un temps présent, moyennant
une condition.) CSi je pouvais j)
Je chanterais.
Tu chanterais.
11 ou elle chanterait.
Nous chanterions.
Vous chanteriez.
Ils ou elles chanteraient.
Passk.
(Ce temps marque qu'une chose aurait été faite dans un temps passé, si la condition dont elle dépendait avait eu lieu.)
^^t VOUS aviez voulu ^J
Nous aurions ou nous eussions J'aurais ou j'eusse chanté. chante.
Tu aumis ou tu eusses chanté. î Vous auriez ou vous eussiez chaulé.
U Ottelleaurait, il ou elle eiit citante. | Ils ou elles auraient, ils ou elles
! eussent chanté.
IMPÉRATIF (i-MisiBBiE MoDs) (aas).
PfiisERT ou Futur.
(Ce temps marque TacUon de prier, de commander ou d'exhorter ; il indique un prcseni par rapport A Taclion de commander, et un futur par rapport à la chose commandée. (Point de première personne) (334).
Chante (33&). | Chantons.
I Chantez.
(333) Chante, chantons^ chantez vofli les seoles penonnes de l'Impératif français ; qu'il chantSy qu'ils chantent appartiennent éfidemment au subjonctif.
D'ailleurs la suppression des pronoms, qui sont nécessaires partout ailleurs, es( une des formes caractéristiques du sens impératif.
(Beauzée, Encyel, méth., au mot impératif. — Domergoe, page 89. -^11. Le« mare, page 181^ première édlt., etc.)
(384) L'Impératif n'a point de première personne. Yoye^^n le motif page 447.
(335) Bans les Terbes de la première conjugaison, dont la seconde personne singulière de Itmpérallf est toujours terminée par un e muet , on ajoute on s après cete, quand le pronom en on le pronom y doit sui?re t apportes-y tous tes sains,
480 PREMIÈRE GONiUGAISOM EN EM.
SUBJONCTIF (QOAndMK mode).
PaIsiht ou Futub.
(Ce terni» marque le désir, le ioubait ou la Tokmié J
fOn déêire, on désireraj
Que je chante,
Que tu chantes.
Qu'il ou qu'elle chante.
Imparfait.
COn diiirait, on désira^ on a désiré, on désirerait J
Que nous chantions.
Que vous chantiez.
Qu'ils OU qu'elles chantent.
Que je chantasse (336).
Que tu chantasses.
Qu'il OU qu'elle chantât (337}.
Que nous chantassions.
Que vous chantassiez.
Qu'ils ou qu'elles chantassent.
PRBTSSIT.
COn a désiré, on aura désiré J
Que j'aie chanté.
Que tu aies chanté.
Qu'il ou qu'elle ait chanl^.
Plds-qus-pasfait.
fOn avait, on aurait ou on eût désiré J
Que nous ayons chanté Que vous ayez chanté.
Qu'ils ou qu'elles aient chanté.
Que j'eusse chanté.
Que tu eusses chanté.
Qu'il ou qu'elle eût chanté.
Que nous eussions chanté.
Que vous eussiez chanté.
Qu'ils ou qu'elles eussent chanté.
donnes-^n. Mais obserrei que si, au lieu du pronom en, c'est la préposition en qui suit le verbe terminé par un 0 muet, alors on ne fait point usage de la lettre copho-
nique «, c'est-à-dire que l'on écrit admiré en France et non pas admiru n
France. (Voyez Orthographe des verbes,) — Cette règle générale s'applique à toas les verbes de la deuxième et de la troisième conjagaison, dont la deuiième personne singulière de l'impératif est en e, tels que o/frir, souffrir, ouvrirf cueiUir, avoir, savoir, etc. : offre, souffre, ouvre, cueille, aie, sache,
^336) On dit que Je chantasse, que tu chantasses, et non pas que Je cnantas . que tu chantas.
(337) A la troisième personne singulière de l'Imparfait du subjonctif, on fait usage d*un t final, et sur la pénultième on met un accent circonfleie.
On lit dans les Confessions de J.-J. Rousseau (11 v. 111) : «Je fus eorrigé d'one « faule d'orthographe que Je faisais, avec tous les Genevois, par ces deui vers de « /a Hanrtoda (chant II) :
.... Soit qu'un vieux respect- pour le sang de leurs maîtres
Parlât encor pour moi daos le cœur de cet u-alirefl. a Le mot parlât, qui me frappa, m'apprit qu*il fallait un ( & la troisième per- « sonne de l'imparfait du subjonctif; au lieu qu'auparavant Je l'écrivais et proooa* « cals porto, comme au parfait simole (parfait défini). •
PREMIERS COniUGAISON EN ER. iSî
Glianter.
ParruiT.
Avoir chanté.
PASTiaPI PBistllT.
Chantant.
INFINITIF (aiTQintMi modxj.
PiÉssHT. Participe passk.
Chanté, chantée.
Pabticipx fotub.
Devant chanter.
Conjuguez de même abîmer (338), abreuver , daigner (339), iéverser (340), implorer (341), parler (342), pleurer (343), «oA-
ABtMti. Ce mot offre toajoan ane Idée de profoDdenr.
Poussés sur les rocben , navires , matelots Ont été cette nuit àbimét dans les flots.
(L'abbé Genest, Pénélope, acte ir, so. 4.
Dieu résolut enfin
J^a^mer sous les eaui tous ces audacieux. (Boileau, Sat. XiT.)
Pourquoi, dit Voltaire dans ses Remarque» sut Corneille, pourquoi dM-on abîmé dans la douleur, dans la trUteae, etc.? C'est que l'oo peut j i^ooter l'éi^thète de profonde.
(339) Daignir. Féraud fait observer avec raison que ce ^erbe est peu usité à la première personne, à moins qu'on ne fasse parler Dieu ou un souverain, ou qu'on ne parle en plaisantant ou dans le dépit. En conséquence, il blâme cette phrase de Boasuet: Je ne daignerai ni le» avouer ni le» nier; cela parait, dit-il, trop fier et trop hautain.
(340) Dit RRSRR. Depuis quelque temps on a donné & ce verbe une nouvelle aceeption. On l'emploie au figuré pour yerser, répandre ; on dit : déverser le mépri», l'opprobre sur quelqu'un.
(341) Implorer. L'Académie ne dit ce verbe que des choses et de Dieu : Im* plorer Dieu dans »on affliction, — Implorer le eecour» du cieL — Implorer la clémence du vainqueur .
Voyei aux Rem, déu des exemples qui prouvent qu'on le dit aussi des personnes.
(342) Parler. Ce verbe s'emploie fignrément dans un grand nombre de cas : le iilenee, le mérite , le» »ervice» , le» ble»»ure», l'honneur, V humanité, la vertu parlent. (L'Académie.)
Voyez les Rem. dit, an mot parler.
(343) PttoRSR. Actif, se dit des choses et des personnes. « Il faut pleurer les hommes à leur naissance, et non pas à leur mort. » (Montesquieu, Letire» pars.;
Gircé pâle, interdite, et la mort dans les yeux.
Pleurait sa funeste aventure. (J.*B. Rousseau, Canute de dreé,) Ploirex-vons Glytemnestre, ou bien Iphigénie?
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1er (344) , épouvanter y hébéier^ lamenter , marier (345) , vaeiUer (346) , et tous les verbes dont Tinfinitif est en er.
A regard des verbes irrégaliers ou défecUrs de cette conjagaison, Toyei irticle XII et suivants.
Bemarques. •— Pour conjuguer un verbe de quelque conjugaisoB qu'il soit, il faut savoir :
1* Que dans les verbes il y a des radicales, syllabes on lettre qui précèdent la terminaison , lesquelles sont conune la racine da verbe et en renferment la signification; et des syllabesou lettres qui forment la terminaison : les premières sont toujours invariables, et ne peuvent disparaître dans la conjugaison; les secondes , au contraire^ varient suivant les temps et les personnes. Ainsi dans le verbe dianter, la terminaison commune aux verbes de la première conjagaison est er, les radicales sont chant;
2* Que les temps simples se divisent en temps primitifs , qui servent à former d'autres temps et qui ne sont eux-mêmes formés d'aucun autre; et en temps dérivés, qui se forment des temps primitifs, suivant les règles détaillées dans la formation des temps^ p. 499.
Cela posé, qu'on ait à conjuguer, par exemple, le verbe oMier: la terminaison er fait connaître que ce verbe est de la première conjugaison ; on sépare les radicales des finales, et Ton a oubli-^. Ensuite on a recours au modèle que nous avons donné des temps de la première conjugaison , qui est chanter^ pour ajouter aux radicales oubli les terminaisons qui suivent chant dans les cinq temps primltife, et l'on trouve ;
Inf. prés., ouhli-er. — Part, prés., oubli-anL — Part, passé, oubli-^. — Indic. prés. , foubli-^. — Prêt, défini, ;'ou6/t-at.
(344; SooLBR. Aatrefois ce terme était admis dans le style RoUe. GomeîUe i dit dans le Cid :
Soûle%*yow du plaisir de m*empêcher de vivre. EtI'AeadémIe, dans sa criUqae do Cid, n'a p6lnt relevé cette eipression. Aajoord*hal on ne la soafllrirait pas.
— Ce mot sans doute ne peut se placer an hasard ; mais noos croyons qn^aa écrivain habile pourrait en faire un bon usage, car 11 y a de réaeifie dans cas phrases données par l'Académie : Soûler ses yeux de sang, de carnage : se soA' 1er de plaisirs. A. L.
(845) Yoyes les Rem, dét. poor les verbes épouvanter, héàéter, lamenier r( WMrier,
(S46} VAcitLfh conserve toujours les deui //.
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Les cinq temps primitifs étant trouvés ^ il ne s'agit qae de suivre les règles établies pour la formation des temps dérivés y et que nous développerons après avoir donné le modèle des quatre conjugaisons.
Si l'on ne voulait pas avoir recours à la formation des temps^ le modèle de conjugaison du verbe chanter suffirait. £n eiTet^ on formerait quelque temps que ce fût , en ajoutant aux radicales oufr/t les terminaisons qui suivent cAanI dans les temps que l'on désirerait. Par exemple, ai c'était le futur du verbe oublier que l'on voulût former, les &iales de ce temps étant, dans le modèle de conjugaison du verbe chanter, erai, eras; era, erans^ erez, ermt, on n'aurait besoin que de les ajouter aux radicales oubli, et alors on aurait oufr/i-ERAi,
OublirEïikSy wUiHBXikf Oub/t'ERONS, Ottb/t-EREZ, Oub/t-fiROMT.
SECONDE CONJUGAISON EN /fl.
EMPLIR (Modèle) (347). INDICATIF (pREMiKR mode).
PlissifT ABSOLU.
fA quoi vous oeeiipez-voiês?)
JVmplis (34S}.
Tu emplis.
Il ou elle emplit.
Nous emplissons.
Vous emplissez.
Ils ou elles emplissent.
Imparfait.
CQuand voui ête$ entré J
J'emplissais (349).
Tu emplissais.
Il ou elle emplissait.
Nous empb'ssions.
Vous emplissiez.
Us ou eUes emplissaient.
PftlrSaiT DEFINI,
fLa semaine passée,)
J* emplis.
Tu emplis.
H ou eUe emplit.
Nous emplîmes.
Vous emplhes.
Ds ou elles emplirent.
(:M7) Emplik. Voyez aai Rem. dit. une observation sur ce verbe.
(348) Cette première personne prend un « final ; il en est de même i la troisième et i la quatrième conjugaison. Si l'on fait usage de celte orthographe, cela provient, comme dit l'Académie, page 149 de itsObservations, de ce que les premières per* sonnes du présent de l'indicatif de tous les verbes qui ne terminent pas celle première personne par un e muet sont longues.
(349) Aujourd'hui que TAcadémie a approuvé cette orthographe. Il faut écriro yemplisaais cl non plus YempHssois.
{Cette iemamê.j J'ai empli.
Ta as empli.
Il (NI eUe a empli.
CQuandJ J'en» empli.
Tu eus empli.
B au elle eut empli.
CQuand) J'ai eu empli.
Tu as eu empli. Don elle a eu empli.
(Qwmd wnu vMet,) J'avais empli.
Tu avais empli, n au elle avait empli.
fDemaiHj J'emplirai.
Tu empliras.
Hou elle emplira.
(Tirais quand) J'aurai empli.
Tu auras empli.
D ou elle aura empli.
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Piénarr nDiran.
Nous avons empli.
Vous avez empli.
Us ou elles ont elnpli.
Pl^TSIIT AHTKBVUI.
Nous eûmes empli.
Vous eûtes empli.
Us ou elles eurent empli.
PsIriUT AMTniXDK SDI-COMPOSB.
Nous avons eu empli* Vous avez eu emj^.
Bs au elles ont eu empli.
Plos-qqk-paifait.
Nous avions empli.
Vous aviez empli.
Us au elles avaient empIL
pQTin ABSOLU.
Nous emplirons.
Vous emplirez.
. Ils au elles empliront.
Futur passi ou antkbiiub
Nous aurons empli.
Vous aurez empli.
Ds au elles auront empli.
(Siiepowoak,)
J'emplirais.
Tu emplirais.
n OU eue emplirait.
(Si vaut aoiez t^otilu ,y JVurais cm j'eusse empU.
Tu aurais au tu eusses empli.
Il aurait au il eût empli.
CONDITIONNEL (Diuxihn
PlIsiRT.
Nous emplirions.
Vous empliriez
Ds 011 elles empliraient
PASSi.
NousaurionsOttnous eussions empli.
Vous auriez au vous eussiez empli.
Os auraient au ils eussent empli.
SBGONDB GONIUGAISON Blf IR.
IMPÉRATIF (TBOluraa mou).
PaESSHT on FUTDK.
(Point de première penonne.) Emplis (850}. i Emplissons.
I Emplisses.
SUBJONCTIF (QUATwàia mode).
Pauint on FuTUS.
(On déHté, on désirera J Que j'emplisse. Que nous emplissions.
Que tu emplisses. Que vous emplissiez.
Qu'il emplisse Qa'iig emplissent.
Imparfait. COn diêiraiiy on iésira, on a dénré, on désirerait)
Que j'emplisse.
Que tu emplisses.
Qu'il emplit.
Que vous emplissiez.
Qu'ils emplissent.
Pïifr fOn a désiré, on aura désiré) Que j'aie empli.
Que tu aies empli.
Qu'il ait empli.
Que nous ayons empli.
Que vous ayez empli.
Qu'ils aient empU.
Plus-qui-parpait.
COn aurait, on eût désiré) Que j'eusse empli. Que nous eussions empli. Que tu eusses empli. Que vous eussies empli. Qu'il eût empli. Qu'ils eussent empli.
INFmrriF (cwQuubiK mode}.
Prmeht.
Emplir.
Phktkwt.
Avoir empli.
Paktiou>£ pbsskmt.
PASTICIPK PASSE.
Empli, emplie.
Pabtigipb fotor.
Devant emplir.
Emplissant.
(3&0] Celte seconde personne preod un #, parce que la première penoiuie ûo présent de l'indicatif dont elle se forme en a un.
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CoDjugaez de même applaudir^ agir, chaùir, gémir (351) , êclotrcir (362) , enfouir, mûrir, amollir^ etc. , etc. , et tous les Tcrbes dont la terminaison est en ir; et faites usage de la méthode indiquée à la ^ de la première conjugaison , pages 482 et 483. '
TROISIÈME CONJUGAISON EN OIR
RECEVOIR (Modèle).
INDICATIF (PBBIIIEB MOM>.
Pbbsint absolu.
CQuêfaiUê'Voui?) Je reçois. 1 Noos receyons.
Tu reçois. 1 Vous recevez.
D ou elle reçoit. | Us ou elles reçoivent.
Impabfait.
(Quand fooui êtes entré, J
Je recevais.
Tu recevais.
U ou elle recevait.
Nous recevions.
Vous receviexl
Ils ot« elles recevaient.
PairiBiT DBPMi.
CLa êemaine pasêéej
Je reçus.
Ttt reçus.
Bon elle reçut (353).
Noos reçûmes.
Vous reçûtes.
Us ou elles recurent.
(S&l) Voyes ta Régime deê verbes des Rem. sur l'emploi des verbes appimdir, agir, choisir, gémir,
(852) ÉcLAiBciB. Ce verbe, lorsqu'on parle des personnes, ne peal ê'emploTV sans régime indirect. On dit éclaircir quelqu'un de quelque chose, et non paf éelaireir quelqu'un.
Do TM deiseiDf iOffels on ost trop éclaircK (Raciiie.)
Je veux de tout le crime être mieux éclaircL (Le même.)
Ainsi Racine et Voltaire n'ont pas été corrects quand ils ont dit, le premier dau bajaxet (acte II, se. 5) :
Oh del I combien de fois Je faurais éclaircie Si je n'eusse à sa haine exjpoBé que ma vie.
Et le second dans ZaXre (acte IV, se. 6) t
Eh bien! madame, il faut que tous m'éclaircis^ècz. Éclairer, dans ce cas, était le verbe dont ils devaient se servir. En parlant des choses^ il suffît du régime direct.
Un moment quelquefois éclaircti plus d'un doute. (luciue./
Ce terme est équivoque, il le Taul éclaircir (Boilean.)
C Cette semaine^) J'ai reço.
Tu as reçu.
II ou elle a reçu.
CQuand, lortque) J'eus reçu.
Tu eus reçu, n ou elle eut (364) reçu.
TROISliMB 001IJU€4I80II «I OiR
PunuiT MDBrmi.
Nous avons reçu.
Yoiis avez reçu, fls ou elles ont reçu.
PlITBRlT AMTKBim.
Nous eûmes reçu.
Yous eûtes reçu.
Ds ou elles eurent reçu.
(Quand) J'ai en reçu.
Tu as en reçu, n ou elle a en reçu
(Quand voue v£tUeeJ J'avais reçu.
Tu avais reçu.
D ou eUe avait reçu.
(Demain) Je recevrai.
Tu recevras.
Il ou elle recevra.
PairBRIT AZfTBRlKUR SOK-COMPOSB.
Nous avons eu reçu.
Yous avez eu reçu.
Ds ou elles ont eu reçu.
Plus-qdx-parfait .
Noos avions reçu.
Yous aviez reçu.
Ils ou elles avaient reçu.
FUTUB ABSOLV.
Nous recevrons.
Yous recevra.
Us ou eUes recevront.
(Tirai quand) J'aurai reçu.
Tu auras reçu D ou elle aura reçu
(Si je pouvaiej Je recevrais.
Tu recevrais.
Il ou elle recevrait.
Futur pissé ou amtbsibub.
Nous aurons reçu.
Yous aures reçu.
Ils ou elles auront reçu.
CONDITIONNEL (osuziiMB hodb).
Présent.
Nous recevrions.
Yous recevriez.
Ds ou eUes recevraient
(363) Toujours la même règle : il ne faut point mellre (raccent sur la pénaltlèmî de ce temps .
(354) Nous avons déjà dit qu'on ne fait usage deTaccait clf conileze sur F» de eut que dans les temps où Ton dit eussent an pluriel.
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Pas».
CSi vous avie» voulu, J J'aurais ou j'eusse reçu.
Tu aurais ou tu eusses reçu.
D auraif ou il eût reçu.
Nous aurions ou nous eussions reçu.
Vous auriez ou vous eussiez reçu.
Us auraient ou ils eussent reçu.
IMPÉRATIF (tboisismi mode).
Présent ou Futus.
(Point de premidre persoime au singolior.,
Reçois. I Recevons.
I Recevez.
SUBJONCTIF (qdatubhe mode).
Présent ou Furui.
COn désire^ on désireraj Que je reçoive. Que nous recevions.
Que tu reçoives. Que vous receviez.
Qu'il reçoive. Qu'ils reçoivent.
lUPAAFAiT.
(On désirait, on désira, on a désiré, on désirerait)
Que je reçusse (355).
Que tu reçusses.
Qu'il reçût.
Que nous reçussions.
Que vous reçussiez.
Qu'ils reeussent.
Pabtéut.
COn a désiré, on aura désiré) Que j'aie reçu.
Que tu aies reçu.
Qu'il ait reçu.
Que nous ayons reçu.
Que vous ayez reçu.
Qu'ils aient reçu.
Plus-qde-parfait.
COn aurait, on eût désiré J
Que j'eusse reçu.
Que tu eusses reçu.
Qu'il eût reçu.
Que Qous eussions reçu.
Que vous eussiez reçu.
Qu'ils eussent reçu.
^355; Dans le verbe recevoir, comme dans les mois où le c a le sond'no #, on met une cédille sous cette consonne, mais c'est seulement avant une des trais voyelles a,o.u.
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INFINITIF (cwQUintt mode).
PlUINTé
Paiticipb fassi.
Recevoir.
Reçu, reçue.
PairÉiiT.
Pabtici?b futur.
Avoir reçu.
Devant recevoir.
Recevant.
Conjuguez de môme les verbes devoir (366) , percevoir, décevoir (357), concevoir, apercevoir, etc. , et suivez la méthode indiquée, à la conjugaison du verbe chanter, pag. 482 et 483.
Reniarquei que cette troisième coqjogaison n'a point précisément de type régulier en oir, mais qu'on donne seulement ici le modèle de la plupart des verbes en evoir. M. Bonifaoe a donc raison de regarder cette conjugaison comme entièrement Irrégulière Voyez un peu plus loin, aux verbes irréguliers, les nombreuses diflérences qui sont signalées. A. L.
(356) Devoib. Devrions j devriez, est en poésie de trois syllabes^ et peut-être est-ce par cette raison qoe quelques écoliers prononcent ces moto comme si l'on écrivait deverions, deveriex avec un e muet après le r.
Dut s'emploie dans le sens de quand même.
Dùi le peuple cd fureur pour ses maîtres nooTeauz De DioD sang odieux arroser leurs tombeaux. Dût le Parllie vengeur me trouver saos défense , Dût le ciel égaler le supplice à rôdeuse. Trône, à t'abandonner je ne puis consentir !
(Corneille, Bodogme, act. V,sc i.) Dût tout cet appareil retomber sur ma tête.
(Racine, iphigénie^ act. III, se. s.}
Voltaire a dit dans Mérope cacte I, se. 3; :
Sous devons l'un é l'autre un mutuel soutien.
La Harpe dit au sujet de ce vers : « La rigueur grammaticale exigeait notM nous
devons. Je crois qu'en poésie on doit d'autant plus supprimer cette répétition de « pronom qu'elle n'est pas agréable à l'oreille, et que l'un à l'ai^tre exprime suffi- « samment la réciprocité. »
Cette observation ne parait pas juste à H. Laveaux, et il me semble qu'il a raison, surtout pour la prose.
(367) DÉcsvoiB. Ce verbe n'est plus usité que dans les temps composés :
. Par quelle trahison le cruel m'a déçue ! (Racine, Iphlgénie, act. V, se. 3.; Gmelle, quand ma foi vous a-t-elle déçue ? (Le même, Phèdre^ act* I, se. 8.)
« Les Anglais, déçus par le nom de liberté, en ont à la fin détesté les vices. >
(BoMuet.) Dromper a tout à fait remplacé ce verbe.
QUATEIÈU COHJOGAISON EM RM.
QUATRIÈME CONJUGAISON EN RE
RENDRE (Modèle).
INDICATIF (pnmn
PlinilT ABSOLU.
((fw faiUê'Vauê 7) Je rends.
Tu rends.
II ou elle rend.
(QwmA V01II Uu eniréj Je rendais.
Tu rendais.
U ou elle rendiût.
CLa semaine poitéej Je rendis.
Tu rendis.
U ou elle rendit.
(Cette semaine J J'ai rendu.
Tu as rendu.
U ou eUe a rendu.
Nous rendons Vous rendez.
Cs ou elles rendent.
Impabfait.
Nous rendions.
Vous rendiec.
Ds ou elles rendaient*
PixTUiT Dirai.
Nous rendîmes.
you9 rendîtes.
Ils ou elles rendirent.
PSITIIIT INDKFUII.
Nous a^M)ns rendu.
Vous avez rendu.
Us ou elles ont rendu.
PeSTIBIT AHTKSIXai.
(Quand, lorsque] J'eus rendu.
Tu eus rendu.
Il OU elle eut rendu.
((fuand) J*ai eu rendu.
Tu as eu rendu.
Il ou elle a eu rendu.
(Quand votM vinteSy) J'avais rendu.
Tu avais rendu.
D ou elle avait rendu.
Nous eûmes rendu.
Vous eûtes rendu.
Ds ou elles eurent rendn.
Pisriur AirrnuiVR smi-coMPosi
Nous avons eu rendu.
Vous avez eu rendu.
Ds ou elles ont eu rendu.
Plds-qoe-pabtait.
Nous avions rendu.
Vous aviez rendu.
Ils ou elles avaient rendu.
QVATiUteE CONiUGAISOlf KN XJS.
(Demam) Je rendrai.
Tu rendras, n ou elle rendra.
(Tiraif quand J J'aarai rends.
Tu auras rendu, n ou elle aura rendu.
FuTUa ABSOL»
Nous rendrons.
Vous rendrez.
Us ou elles rendront
FUTOB PASSE ou AZtTBSIXUB.
Nous aurons rendu.
Vous aurez rendu.
Ds ou elles auront rendu.
CONDITIONNEL (oiuxismb mopb).
pRibRHT.
(Si je pouvais,) Je rendrais.
Tu rendrais.
h ou elle rendrait.
fSi vous aviez voulu J J'aurais ou j'eusse rendu.
Tu aurais ou tu eusses rendu.
Nous rendrions.
Vous rendriez.
Ds ou elles rendraient.
PASsi.
B aurait ou 11 eût rendu.
IMPÉRATIF (tkoisiemk mojos) pRBSEHT ou Futur.
Nous aurions ou nous eussiom
du.
Vous auriez ou vous eussiez rendn< Us auraient ou ils eussent èendu.
Rends.
(Point de première persoone au singulier.) Rendons.
Rendez.
SUBJONCTIF (QUATRIEME mode).
Presert ou Futur.
{On désire^ on désireraj Que je rende. Que nous rendions.
Que tu rendes. Que vous rendiez.
Qu'il rende. Qu'ils rendent.
Imparfait.
{On désirait, on désira^on a désiré, on désirerait)
Que je rendisse.
Que tu rendissi».
Qu'il rendit
Que nous rendissions- Que vous rendissiez Ou'ils rendissent.
QUATRIÈME CONJUGAISON EN RE
PlBTBBIT.
(On a désire^ an aura désiréj
Que j'aie rendu. Que nous ayons lendu.
Que tu aies rendu. Que vous ayez rendu.
Qu'il ait rendu. Qu'ils aient rendu.
Plus-qoi-paifait.
COn aurait ou on eût désiréj
Que j'eusse rendu.
Que tu eusses rendu.
Qu'il eût rendu.
Que nous eussions rendu.
Que vous eussiez rendu.
Qu'ils eussent rendu.
INFmrriF (cinquikms mode).
Participe PASsé.
Ayant rendu.
Participe futur.
Devant rendre.
Présent.
Rendre.
Prbtrrjt.
Avoir rendu.
pARTiaPB PRESENT.
Rendant.
Conjuguez sur ce verbe attendre, entendre^ stupendrey vendre, prendre j prétendre, répandre y tordre , etc. , etc.
Et suivez la méthode indiquée à la fin de la conjugaison du f erbe chanter^ pag. 482 et 483.
On trouvera la conjugaison des verbes irrégulien et des verbes défecUfi à l'arllcle XIL
PARADIGME, OU MODÈLE DE CONJUGAISON DES f^BRBES
PASSIFS
Le verbe passif est celui qui présente le sujet comme recevant Tefiet d'une action produite par un autre objet.
11 n'y a qu'une seule conjugaison pour tous les verbes passib elle se fait avec l'auxiliaire être^ dans tous les temps, et avec le participe passé du verbe actif; c'est pourquoi nous ne donnerons que la première personne du singulier et du pluriel de chaque temps, et, si quelques-uns de nos lecteurs étaient embarrassés pour la conjugaison des autres personnes, ils n'auraient qu'à consulter le modèle de la conjugaison du verbe iire, page 461 .
OOMIDGAISOM DES VERBES PASSIFS
ÊTRE LOUÉ (Modèle., INDICATIF.
PlisENT ABSOLU.
Je sois loaë ou loaé^ (358) . Nous sommes loués ou louéf s (359) .
Imparfait.
J'étais loué ou louéf . Nous étions loués ou louéfs.
PlKTÙlT DKFIHI
Je fus loué ou louée. Nous fûmes loués ou louées.
PsfrÉUT INDÉflIfl.
J'ai été loué ou louée . Nous avons été loués ou louées.
PRITKUT ANT^SIEUR.
J'eus été loué ou louée. Nous eûmes été loués ou louées.
Plus-qok-parfait .
J'avais été loué ou louée. Nous avions été loués ou louées.
FUTUB ABSOLU.
Je serai loué ou louée. Nous serons loués ou louées.
FOTUB PASSÉ ou ANTERIEUR.
J'aurai été loué ou louée. Nous aurons été loués ou louées.
CONDITIONNEL
Présent.
Je serais loué ou louée. Nous serions loués ou louées.
Passe. J'aurais été loué ou louée, Nous aurions été loués ou louées, oy
ou j'eusse été loué ou louée. nous eussions été loués ou louées,
IMPÉRATIF
Prcsent ou Futur.
Sois loué ou louée. Soyons loués ou louéee.
SUBJONCTIF
Présent ou Futur Que je sois loué ou louée. Que nous soyons loués ou louées.
(358) Règle générale. — Tous les participes passés employés avec le verbe être s'accordent en genre et en nombre avec le sujet du verbe' être. Pour former le féminin, on ajoute un e muet, et pour former le pluriel on ajoute un #.
(359) Nous avons déjà dit que le participe doit être mis an singulier quand te pronom vous est employé pour le pronom tu; ainsi II faut dire, en parlant a un homme, vous ite$ louif et en parlant à une femme, vou$ êtes louée»
4M CdHIUGAISaN DBS VBRBKS HBOASS.
lOTAtfAir.
Que je fasse loué ou loué^ . Que noos fassions loues ou louées.
PaÉTBBIT.
Que j'aie été loué ou louée. Que nous ayons été loués ou louées.
Plus-quk-parfait.
Que j'eusse été loué ou louée. Que nous eussions été loués ou louérs
PaÉSENT.
Être loué ou louée.
Prbtkbit. Avoir été loué ou louée.
Pabucifk PsiSBHT.
Etant loué ou louée.
INFINITIF
Pabticipb passe.
Ayant été loué ou louée.
Pabticipk FUTCa.
Devant être loué ou louée.
On conjuguera de même les verbes passifs être aimé^ être BOiUfiàtf être admiré, être aperçu, être lu, etc., etc.
§ IJI.
DE LA CONJUGAISON DES SERBES NEUTRES
\jd verbe neutre est celui qui^ outre sa qualité inhérente à tous les verbes, de signifier Taffirmation, exprime une action faite par le sujet et dont Tobjet ne saurait être direct.
On le distingue d'arec le verbe actif, en ce qa'on ne peut pas mettre immédiatement après lui les mots quelqu'un ou quetqa^ chote^ c'est-à-dire, en ce qu'qn ne peut pas lui assigner de régime direct.
Il y a à peu près six cents verbes neutres dans notre langue; environ cinq cents se conjuguent avec l'auxiliaire avoir, comme marcher, dormir, languir, etc., qui font yai marché, j'ai dormt, j'ai langui^ et alors les verbes chanter, emplir, recevoir, rendre, dont on vient de donner les paradigmes ou modèles de conjugaison, peuvent servir pour la conjugaison de ces verbes neutres; nous ferons observer seulement que le participe passé de ces verbes étant toujours invariable, il faudra dire simplement : marché, ayant marché; langui, ayant langui, et jamais màrchée ni lat^guie avec Taccord, ainsi que cela se pratique quand le verbe est actif au lieu d'être neutre.
A l'égard des verbes neutres qui se conjuguent dans leurs temps
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composés avec l'auxiliaire êire, on remarquera que cet auxiliaire y est toujours au même temps que le verbe avoir ^ dans les verbes où Ton fait usage de ce dernier. Ainsi, de même que Ton dit : j'a» aiméy j'ai pris, yavais fini, on dit : je suis arrivé, j'étais arrivé; où l'on voit que, dans les uns comme dans les autres, les verbes avoir et être sont au présent et à l'imparfait.
PABADIGME, OU MODÈLE DE CONJUGAISON DES VERBES NEUTRES QUI PRENNENT L'AUXILIAIRE ÊTRE.
Ayant donné précédemment le paradigme des trois personnes, tant singulières, que plurielles, nous pensons qu'il suffira de donner ici la première personne de chaque temps.
TOMBER (Modèle).
INDICATIF
Présiut absolu.
Je tombe. Nous tombons.
Impabpait.
Je tombais. Nous tombions.
Prétxbit défiai.
Je tombai. Nous tombâmes.*
PRBTBIIT IHDÉriHI.
Je suis tombé ou tombée. Nous sommes tombés ou tombée.
PrXTKBIT ARTKBIXUB.
Je fus tombé ou tombée. Nous fûmes tombés ou tombées.
PlUS-QUI-PABFAIT .
J'étais tombé ou tombée. Nous étions tombés ou tombées.
FOTUB ABSOLU.
Je tomberai. Nous tomberons.
FUTUB PAS8B ou ANTKBIBUB.
Je serai tombé ou tombée. Nous serons tombés ou tombées.
CONDITIONNEL
Prsskrt.
Je tomberais. Nous tomberions.
Passx.
Je serais, ou je fusse tombé ou Nous serions, ou nous fussions ton»tombée. bés ou tombées.
Tombe.
CONJUGAISON DES VERBBS NBUmBS.
IMPÉRATIF
Pbbsdvt ou futub.
Tombons.
SUBJONCTIF
PuSKIfT OU FUl'UR.
Que je tombe. Que nous tombions.
Imparfait.
Que je tombasse. Que nous tombassions.
Paétcbit.
Que je sois tombé ou tombée. Que nous soyons tombes ou tombén.
Plus-quk-parfait. Que je fusse tombé ou tombée. Que nous fussions tombés ou tombées.
PbBSB2IT.
Tomber.
PhkTKRIT.
Être tombé ou tombée.
Pabticipe pbxsent.
Tombant.
INFINITIF
Particips pajsb.
Tombé, tombée, étant tombé m tombée.
Participe futub»
Devant tomber.
Conjuguez de même les verbes arriver, aller, déchoir^ décéder, mourir, naître, partir, rester, sortir, monter, descendre, venir, de- I tjentr, reventV, parvenir, etc., etc.; et, à l'égard de leurs temps composés, voyez, page 455, les remarques que nous avons faites sur remploi des auxiliaires avoir et être. \
§ IV
DE LÀ COmUGAISON DES SERBES PRONOMINAUX.
Le verbe pronominal est un verbe qui se conjugue toujours atec deux pronoms de la même personne, comme je me flatte, tu te ' blesses, etc.
Ces verbes n'ont point de conjugaison qui leur soit particulière. ; Dans les temps simples, ils se conjuguent comme les verbes de 1^ ' conjugaison à laquelle ils appartiennent; et dans les temps composés> ils prennent l'auxiliaire être.
GOHJUGàISON des VERBB8 PRONOMIMàUX. ¥n
SE PROMENER (Modèle).
mDICA.TIF.
Pusnrr absolu.
Je me promène. Nous nooa promenons.
IlCPABFAIT.
Je me promenais. Noos noua promenions.
Prbterit DBFim.
Je me promenai. Nous nous promenâmes. »
PbETKMT INDKFItn.
Je jne suis promené ou promené» . Nous nous sommes promenés ou pro*
mené^.
PsirÉRIT ANTÉRIKUR.
Je me fus promené ou promené». Nous nous fûmes promenés ou prt^
menétfa.
PlUS-QUE-P ARr AIT .
Je m'étais promené ou promené». Nous nous étions promenés ot« promenées.
Futur absolu.
Je me promènerai. Nous nous promènerons.
Futur passk ou antérieur.
Je me serai promené on promené». Nous nous serons promenés 014 promenées.
CONDITIONNEL
PBisSHT.
Je me promènerais. Nous nous promènerions.
PASsi.
Je me serais promené ou prome- Nous nous serions promenés ou promené»;— je me fusse promené ou né»s; — nous nous fussions propromené», menés ou promené»s.
IMPÉRATIF
PaisiNT ou ruTUR.
Promène-toi (360). Promenons-nous.
SUBJONCTIF
Prsseut ou futub.
^e }e me promène. Que nous nous promenions..
(360) On écrit promèM-toi, et non pas promènet-toi avec un s, parce que les verties de la première conjugaison ne prennent point de « à la seconde personne I. U
4M GOMJUQAISOM DES VBRBES UNIPfiRBONèOBLS.
iHPiBFAIT.
Que je me promenasse. Que nous nois promeiussimit.
PfiSTERlT.
Qae je me sois promené ou prome- Que nous nous soyons promenéi ou nëtf. promenées.
PlUS-QUX' PABFAIT.
Que je me fusse promené ou pro- Que nous nous fussions promenés ou menée. promenées.
nCFINiriF.
PABTlCrPS PASSÉ.
Promené ou promenée; s'étsnt promené ou promenée*
Participe futus.
Devant se promener.
Piism-,
Se promener.
PsiriaiT.
S'être promené ou promenée.
Pabticipb pbéssnt.
Se promenant.
Conjuguez de môme se bles$ery se repentir y st coucher, se baigner, u fMmchery etc. '
DE LA COmUGAlSON DES SERBES UmPEMON^EL!^,
Le verbe unipersonnel est celui que Ton n'emploie dans tous ses temps qu'à la troisième personne du singulier. Il se conjugue selon les inflexions qu'exige la conjugaison à laquelle il appartient; néaiimoinSy comme ces verbes n'ont pas tous les temps, nous allons donner la conjugaison du verbe unipersonnel neiger^ afin que l'on sache quels sont les temps qui lui manquent.
NEIGER (Modèle).
INDICATIF
PSBSINT ABSOLU. I IlIPABFArr.
n neige. I II neigeait.
singulière de rimpérattf, eicepté lorsqu'ils sont suivis de y on de «f^ et akn c'et une lettre euphonique.
On met un accent grave sur l'e qui précède ne du verbe promênw, par la raisoo , comme nous l'avons dit page 3 1 3 , que lorsque la dernière syllabe est muett^ Te qui s l'avant-deroière doit Ôlre sonore et grave. Vojei aussi page 10,
DE LA FORMATION DES TEMPS
pÈiviUT OCFIRI.
PiéruiT noiran* B a nagé.
PhéxXUT AHTilllHU
n eut neigé.
Fasssrt ott Firm.
Qu'il neige.
H.DS-QUl-riBrAIT.
Il ncHieft. navailndgë.
FoTUt ABSOLU.
n neigera.
FuTui FAni on AimniiDi.
Bavraneîgé.
CONDITIONNEL
PRisnrr. j Pissi.
U neigerait. | n aurait au il eût neigé.
(Point dnnpéraur.)
SUBJONCTIF
PbMmt.
Qu'il ait neigé.
Imparfait. Plos-qui-pahfait.
Qu'il neigeât. Qu'il eàl neigé.
INFINITIF
PrISEHT. j PaiTICIFB FASSé.
Neiger. j Ayant neigé.
Les autres temps de rinfinitif ne sont pas en usage.
§ VI
DE LA FORMATION DES TEMPS (360 bis).
Les temps des verbes sont simples ou composés. Les temps simples sont ceux qui ne consistent qu'en un seul mot, et qui, entés sur une même racine fondamentale, diffèrent entre eux par les inflexions et les terminaisons propres à chacun; les temps composés sont ceux qui sont formés du participe passé du môme verbe avant lequel on met un des auxiliaires avoir et être y comme : j'ai aimé, je suis enconir ragé, etc.
Parmi les temps simples d'un verbe, U y en a cinq que l'on nomme primitifs, parce qu'ils ser^^ent à former les autres temps , dans te
(360 bis) Lavcaux donne dans son Dictionnaire des difficultés la formation des temps, et cependant il ne conseille à penonne d'en embarrasser sa mémoire • et nous, nous engageons fort nos lecteurs i s'en bien pénétrer, parce que noas sommef bien penuadé qu'elle no peat que leur élre iafinimeal (Uiic.
DE LA PORMÀTIOZ< DES TEMPS
quatre conjugaisons : ce sont , comme nous TaTons dit, page 446, le présent, le prétérit défini de l'indicatif, le présent de finfiniHf^ U participe présent et le participe passé.
I. De la première personne singulière du présent de l'indicatif, et de la première et de la seconde personne plurielle du même temps, on forme la seconde personne singulière et la première et la seconde personne plurielle de Vimpératif, en ôtant les pronoms personnels je, nous, vous. Ainsi de faime, je finis, nous aimons, vous aimes, on forme l'impératif : aime^ finis, aimons, aimez.
On elle sealemeot quatre exceptions : Je vais fait à l'Impértlif va; J'ai, impéralif aie ; je sais, impératif sache; je suis, impéralif sois. A. L.
U. Du PRÉTÉRIT DÉFINI , OU forme Yimparfait du subjonctifs efi changeant ai en asse, pour la première conjugaison^ comme/atmot, que f aimasse , et en ajoutant se aux terminaisons du prétérit pour les autres conjugaisons; comme : je finis, que je finisse; je rejw, que je reçusse ; je rendis , que je rendisse; je vins, que je vinsse^ etc.
III. Du PRÉSENT DE l'infinitif, OU formc le futur de CindicaUf, c'est-à-dire que :
Dans les verbes de la première conjugaison, on ajoute ai à la consonne finale r de l'infinitif : donner, oublier, joxker, prier, crétr font donnerai, oufr/terai, /ouerai, prierai, créerai.
Go eiceple aller; Tutur y irai. Voyez ce que nous disons aussi sur les TeriKS dont la terminaison est précédée d'un e muet^ page 512. A. L.
Dans les verbes de la seconde conjugaison, on ajoute égalemeat as à la consonne finale r de l'infinitif : emplir, finir font emplirdXf /titrai.
Plusieurs eioeptions seront signalées plus loin aux verbes irrégulierSt telles qoe je mourrai^ je eueiUerai, je viendrai, etc.
Dans les verbes de la troisième conjugaison, on retranche oir de l'infinitif pour y substituer rat : recet^otr, apercevoir , concevoir font recevrai, apercet?rai, concevrai.
Nous avons fait ottserrer (page 489) que cette conjugaison n'avait pas préctsémefli de type régulier. Aussi y irouvera-t-on un grand nombre d'eicepUons : f aurai, jt pourrai, je saurai, je verrai ; il faudra, etc. A. L.
Enfin, dans les verbes de la quatrième conjugaison, on cbange la finale re de l'infinitif en la finale rat : rendre, défendre^ tordre font rendrai, défendrai^ tordrai.
On eiceple faire et ses composés : je ferai . A. L.
Le conditionnel présent se forme , de même que le futur, di
DE LA PORMATION DES TEMPS COMPOSÉS. SOI
PRÉSENT DE L'iHFiNiTiP, et alors les règles données poar la formation de ce temps lui sont applicables; seulement on ajoute $ : fair merai^y je rendrais,
lY. Du PARTICIPE PRÉSENT, OU forme :
1"* Les trois personnes plurieUes du présent de Tindicatif, en changeant ant en on$, pour la première personne; en ex, pour la seconde; en ent, pour la troisième : aimant, nous aîmons; aimaitl, vous aimez ; aitnant, ils atfnent.
La Irotsiëme conjogaison fait totalement cieeption pour la troUième personne plorielle^ qai partout f e trouve irrégalière, oo plulôt semble appartenir i une forme primiUve comme les trois premières personnes du singulier. Ainsi on dit : recevant^ iU reçoivent; mouvant, ils meuvent; sachant, Ws savent; voulant, ilst^etilml, etc. Il Tant donc mieui voir là la forme d'un temps primitif. A. L.
S"" L'imparfait de Vindicatif, en changeant la finale ant en au, ait, ions, iez, aient : aimant y fainms; emplisBont, femplismi' recevant, je recevais, etc., etc.
3"" Le présent du subjonctif, en changeant anty selon la personne et le nombre, en e, es, e, ions, iez, ent : aimant^ que j'aîme, que tu aimes, qu't7 atme, que nous atmions, que vous aimiez , qu'tlt aiment; emplissant, que j'emplisse, etc.; rendant, que/e rende, etc.; cousawiy que je couse, etc.; résolvant, que je résolve, etc.; eueUUmt, que je cueille, etc.
Ce que nous avons dit tout à Theure de la troisième conjugaison se renoonm encore Id.où Ton trouve également une exception complète : que je puisse, que faperçoive, que je veuille, que je meuve, etc. C'est à peine si l'on trouve qneU|a9 applications de la règle : sachant, que je sache; voyant, qw je voie. A. L.
DE LA FORMATION DES TEMPS COMPOSÉS
Il y a sept temps composés : le prétérit indéfini, \e prétérit antérieur, le plus-que-parfait de l'indicatif, le futur passé ou antérieur, le conditionnel passé, le prétérit du sribjonctif, le plus-^ue-parfait du subjonctif
y. RÈGLE GÉNÉRALE. — Du participe passé on forme tous les temps composés qui se trouvent dans les verbes, en joignant à ce participe les différents temps des auxiliaires avoir ou être.
Ainsi, du participe passé on forme : r le prétérit indéfini, en y joignant le présent de l'indicatif du verbe avoir ; fai donné, j'ai empli, fai reçu, fai rendu ^ V le prétérit antérieur, en y joignant le prétérit défini du verbe avoir : feus donnée empli, reçu, rendu;
$0B Dit LA FORIUTIOM DES TEMPS COMPOSAS.
S*" le plus-que-paifait de rindicatif, en y joignant Timparfididu verbe avoir : favai$ donné, empli, reçu, rendue A"" le futur passé, en y joignant le futur simple du verbe avoir : J'aurai donné, empli, reçu, rendu; 5" le conditionnel passé, en y joignant le conditionnel présent du verbe avoir : fauraie donné, empli, reçu^ rendu; 6^ le prétérit du subjonctif, en y joignant le présent du subjonctif du verbe avoir : Que faie donné, empli, reçu, rendu; V enfin, du participe passé se forme le plus-que-parfait du subjonctif, en y joignant l'imparfait du subjonctif du verbe avoir : Que f eusse donné, empK, reçu, rendu.
Dans les verbes pronominaux et dans les verbes neutres qui prennent Tauxiliaire être, les temps composés se forment de même; mais ce sont les temps du verbe auxiliaire être qui se joignent au participe; ainsi on ne dit pas : Je m'ai repenti, j'ai tombé, je m'atm repenti^ f avais tombé, etc.; mais je me suis repenti, je m'étais repenti^ je suis tombé, j'étais tombé.
(R«ttaat, page ssi. — WaiUy, page y4. — LéTîzac, page S3, tome II.)
Si on conjugue les temps composés des verbes pronominaux avec Tauxiliaire êire plut6t qu'avec l'auxiliaire avoir, c'est parce que l'action et la passion s'y trouvant dans le'mème sujet, on a été plus porté à se servir du verbe être, qui signifie par lui-même la passion, que du verbe avoir, qui n'aurait marqué que l'action; et en effet, quand on dit : Il s'est tué, c'est comme si Ton disait : il a été iué par SOI-MÊME, où on trouve la signification passive que l'on ne trou-
TCraît pas dans il s'a tué, (mm. de Pon-aoyal, Gramm. géo., page 1170
l\ ne sera pas inutile, lorsqu'on aura lu cette formation des temps, de jeter an coupd'œU sur ce que nous disons au chapitre des f^erbes irréguliers et à celui de r Orthographe, êsL II, $ 4.
ARTICLE XI
Avant que de donner la conjugaison des verbes irréguliers, nous parlerons de plusieurs verbes qui, quoique réguliers quant à leur conjugaison, demandent que nous nous en occupi<ms, parce qu'il est facile de se tromper sur la manière de les orthographier.
CXMVnJOAISOII DB9 VS1IBB6 TERMINÉS KN GBR.
SOS
as LA CONJUGAlSOJi DES VEBBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN GER.
MANGER (Modèle.) INDICATIF.
PRfsSRT ABSOLU.
Noos maiigeona.
Imparfait.
Noos mangions.
PftKTKBIT DfiFUfl.
Nous mangeâmes.
PftirKBiT iNDiniii.
Nous avons mangé.
Prxtérit ANTUminB.
Nons eûmes mangé.
Plus-quk-parfait.
Nous avions mangé.
FoTDB absolu.
Nous mangierons.
FUTVB PASsI ou ANTSBISUR.
Nous aorons mangé.
CONDITIONNEL
Pfiisnrr,
Nous mangerions.
PASsi.
Nous aurions ou nous eussions mangé
IMPÉRATIF
PajiSEJIT ou FUTOR.
Mangeons.
SUBJONCTIF
PsésEWT on Fimm.
Que nous mangions.
Impartait.
Que nous mangeassions.
Prétrrit.
Que nous ayons mange.
Je mange.
Je mangeais.
Je mangeai.
J'ai mangé* J'eus mangé J'avais mangé.
Je mangerai.
J'aurai mangé.
Je mangeFais.
J'aurais ou j'eusse mangé.
Mange.
Que je mange.
Que ie mangeasse.
Qae j'aie mangé.
COMIOGAISON DBS VSRBES TEBMIMÊ8 EM ÉSR,
Qnefeaate mange.
Piisnrr.
Manger.
PafriiiT.
Avoir nutngé.
Paiticipb puseiit.
Mangeant.
Plds-qub-paifait.
Que nous
euMbnsmanffé.
iNFmrnF.
Pabticipi pasû.
Mangé ou mangée.
pAiriCin FOTUB.
Devant manger.
Conjuguez de môme les verbes abréger^ arranger^ bouger, corrigert dégager, déranger, diriger^ encourager, engager, gager, /«jer, ménager, partager, ronger, songer^ venger, etc.
Afin de conserver au g le son du J, dans les verbes en ger, oa met un e muet après le g, lorsque cette consonne est suivie de la voyelle a ou o^ comme : jugeant, jugeons, jugeais; mais on écrira sans e muet : jugions, jugèrent, parce que le g n'est pas suivi des voyelles a, o.
(L'Àcadémie. — WaiOy, page 80. — UriMC, page 36, tome U. — Féraad, etc., eic.)
DE LA CONJUGAISON DES SERBES DONT L'iNFINiTIf EST TERMINÉ EN ÉER.
AGRÉER (Modèle).
INDICATIF
PUSSMT ABSOLU.
J-agtée.
Nous agréons.
Imparfait.
J'agràù.
Nous agréions.
PairsBiT DXFn».
J'agrtai.
Nous agréâme^i.
J'ai agréé.
Nous avons agréé.
PaSTSaiT ANTtaiEUB.
J'eus agréé.
Nous eûmes agréé.
Plos-^ub-pabfait.
J'avais agréé.
Nous avions agréé.
ODlfJUGAISOll DBS VERBES TERMINÉS BK ÉER.
SM
^igréeni.
J'aurai agréé.
J'agréerais.
J'aurais ou j'eusse agréé.
Agrée*
Que j'agrée.
Que j'agréasse.
Que j'aie agréé.
Que j'eusse agréé.
Futur absolu.
Nous agréerons.
Futur passé ou antérieur.
Nous aurons agréé.
CONDITIONNEL
Prkssikt.
Nousagréfjrions.
Passé.
Nous aurions ou nous eusoious agréé.
IMPÉRATIF
Présent ou Futur.
Agréons.
SUBJONCTIF
Présent ou Futur.
Que nous agréions.
Imparfait.
Que nous agréassions.
Prétérit.
Que nous ayons agréé.
PLUS-QUE-PARFArr.
Que nous eussions agréé.
iNFmrnF.
PARTiapi pAsn.
Agréé ou agréée.
Participe futur.
Devant agréer.
Présent.
Agréer.
PaÉTÉRrr.
Avoir agréé.
Participe présent.
Agréant.
Conjuguez de même créer ^ aésagréer, récréer^ suppléer, etc. Le participe prend trois e au féminin. Au futur et au conditionnel, où il y en a deux, les poètes ordinairement en suppriment un :
Votre cœur d'Ardaric agrirait-W la flamme ? (Corneille )
Nos botes agréront les soins qui leur sont dus.
(La Fonlaine, Philimon et BameU,) En prose, cette suppression serait une faute.
OOmUGAlSOM DBS VERBBS TERVINiS KN CEB.
DE LA CONJUGAISON DES SERBES DONT VlNFimTW EST TERMINÉ EN CER.
SUCER (Modèle).
nfDICATIF.
PsiSEHT ABSOLU.
Je suce.
Nous suçons.
LiPABFArr.
Je suçais.
Nous sucions.
Je suçai.
Nous suçâmes.
ParréaiT indéfini.
J'ai sucé.
Nous avons sucé.
PaÉTEBrr antrbieur.
J'eus sucé.
Nous eûmes sucé.
Plus-que-pabfait.
J'avais sucé.
Nous avions sucé.
FUTUB ABSOLU.
Je sucerai.
Nous sucerons.
FuTUB PASSÉ ou AlfTÉBIKUB.
J'aurai sucé
Nous aurons sucé.
CONDITIONNEL
Pbbskiit.
Je sucerais.
Nous sucerions.
Passé.
J'annis ou j'eusse sucé.
Nous aurions ou nous
IMPÉRATIF
PassiiiT on FoTVx.
Suce.
Suçon».
SUBJONCTIF
Pbésbkt ou Futur.
Que je suce.
Que nous sucions.
GWUUCàISON des verbes TBMURiS EN VER.
Wl
Imparfait.
Que je suçasse.
Que nous suçassions.
PlSTiuT.
Que j'aie sucé.
Que nous ayons sucé.
Plos-qu^pabfait.
Que j'eusse sucé.
Que nous eussions sucé.
INFINFIIF.
PsisBifT.
Paiticipb passi.
Sucer.
PscTÉaiT.
Avoir sucé.
Pabticipi pskkkt.
Sucé o\k sucé«.
Pabticipi futub.
Devant sucer.
Suçant.
Conjuguez de même amorcer, annaneet^ avancer, bercer, dèlaeef^ dépecer, devancer, enfoncer, énoncer, rincer, pincer^ etc.
(Lévizac, page 25, tome II.)
Le Cy dans tous ces verbes^ a la prononciation accidentelle s; c'est pour la lui conserver que Ton met une cédille dessous, toutes les fois qu'il est suivi d'un a ou d'un o.
C'est ce qui arrive aussi dans les verbes où il est suivi d'un m, toutes les fois qu'on veut que le c ait la prononciation douce du $ : il reçut, il a aperçu,
§ IV
D£ LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN UER
JOUER (Modèle).
BVDICATIF.
PRMNT ABSOLU.
Je joue. Nous jouons.
IlfPABFAIT.
Je jouais. Nous jouions.
PbKTBRIT OSFDri.
Jejoott. Nous jouAmes.
PBÉdnuT nmiFiifi.
J'ai joué. Nous avons joué'
J'eus joué.
J'avais joué. Je jouerai.
J'aurai joué.
OORJGGAISON DES l^ERBBS TBRMIlfÉS EN VER.
PlRIBIT AHTDIIUl*
Nous eûmes joué.
Pius-QUi-rAiFArr.
Nous avions jové.
FOTUI ABSOLU.
Nous jouerons.
FuTua PAssI on artéhkob.
Nous aurons joué.
CONDITIONNEL
PlBSKRT.
Nous jouerions.
Passk.
Nous aurions om nous eussions joué.
IMPÉRATIF
Présent ou futdb.
Jouons.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que nous jouions.
Impab/ait.
Que nous jouassions.
Prétérit.
Que nous ayons joué.
Plus-qub-parfait.
Quie nous eussions joue.
INFINITIF
Paisnrr. Pabticifi passb.
Joué <nk jouétf.
Psitisit. Partiopi futcb.
Avoir joué. Devant jouer.
PARTiaPS PIBSIHT.
Jouant.
Conjuguez de môme avouer^ clouer, déclouer y nouer, dénouer^ ccnkilmer, diskibuer, échouer^ secouer^ trouer^ puer, arguer, de.
(M. Haugard, p<g« es, liv. IV.)
Je jouerais.
J'aurais ou j'eusse joué
Joue.
Que je joue.
Que je jouasse.
Que j'aie joué.
Que j'eusse joué.
Jouer.
Première remarque. — Lorsque dans les verbes en er cette terminaison est précédée d'une voyelle, comme dans appuyer^ prier, jouer, avouer, etc., il est permis aux poètes de conserver ou de supprimer Ve muet qui précède la finale rai ou rais. C'est pour cela qu'ils écrivent j« jouerai ou jejoArai^ f avouerai ou j'avoûrai, j'arguerais ou fargûraiSy j* appuierais ou j'appuîrais, je prierais ou jeprîrais, etc.; mais lorsqu'ils font cette suppression, ils rempla* cent Ye muet en mettant un accent circonflexe sur la voyelle qui précède.
Cette Hceoce est mmb doute fondée sar ce que d'abord la syllabe te, ée ou uè est toujours longue^ et ensuite sur ce que Ve muet se perd ordinairement dans la prononciaUon.
Deuxième remarque. — On écrira j'arguë avec un tréma sur Ve, puisque l'on prononce f arguë comme le mot ciguë, où Ve final, ne se prononçant pas, s'orthographie ainsi.
Troisième remarque. — Les verbes dont le participe présent est terminé en uani, comme suer, tuer, etc., exigent, à la première et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, un tréma sur Vi placé après la lettre u ; Nousiuïons, vous suïez^ que nous tuïons, que vous suiez^ afin qu'on ne prononce pas ui, comme dans je suis.
Quatrième remarque. — Le verbe /mer, verbe neutre, n'est d'usage qu'à l'infinitif, au présent, à l'imparfait, au futur et au conditionnel présent. Autrefois on écrivait : Je pus, lupus, il pul; mais à présent on écrit ; Je pue, tu pue^ il pue (361).
(L'Académie. — Lévizac, page 24, tome II. — Camioade, page 259.)
DE LA (XmJUGAlSON DU VERBE APPELER.
INDICATIF
Phbsemt absolu.
J 'appelle. Noiis appelons.
Tu appeUes. Vous appelez.
Il ou elle appelle. Us ou elles appellent.
(861) PuBBest bas; on ne l'emploierait pas aii^oard'hui dans une ode, comme a fait Malherbe ( Ode au roi Loui» XIU) :
Piilègre, qui les reçut, pue encore la foudre Dont ils furent fk>appés.
ff>t éerivaia a, comme on le volt, fait puer actif ; pwe encore la foudre. EffacUYe.
610 CONJUGAISOIV DU VEBBE APPELER.
Ihpaitait.
J'a^elus. Now appdioM.
PtiTiiri' vMFon»
rappdaL Noua appeUmet.
Pi^iuT lADinm.
J'ai appelé. Noos avoai appdé.
PfeRiinr ARTiuiiii* J'eus appelé. Nous eàmes appelé.
PLUS-QnB-PAKFAIT.
J'avais appelé. Nous avions appelé.
FuTOt ABSOLV.
J'appellerai. Nous appeUerons.
Funm PAssi.
J'aurai appelé. Nous aurons appelé.
CONDITIONNEL
PaUBRT.
J'appellerais. Nous appellerions.
Passe.
J'aurais appelé ou j'eusse appelé. Nous aurions appelé ou nous
appelé.
IMPÉRATIF
PsisiIlT ou FUTVI.
Appelle. Appelons.
Appelez.
SUBJONCTIF
PaÉSBHT OU FOTVB.
Que j'appelle. Que nous appelions.
Que tu appelles. Que vous appelles.
Qu'il appelle. Qu'ils appellent.
Imfabfait.
Que j'appelasse. Que nous appelassions.
ment rAcadimie dit : dt homme pue le muse, — Ses habUs puênt la vieUU graisse; et Linguel a dil au figuré (St. crit. et mord.) : Ce mot pue U FotUenelk et sa finesse. On dit ordinairement sent ; mais puer est plus expressif :
... Ah ! sdlicitude à mon oreiito est rude ;
Il pus éirsAgoneot son aoeîMiDeié ! (Molaire, Us Femmes saifMies, ad. Il, m. ij
GONJUGAI^N DU VERBE APPELER. SU
Prétsbit.
Que j'aie appelé. Que nous ayons appelé.
PlUS-QUB-P AJtFAlT .
Que j'eusse appelé. Que nous eussions appelé.
PusniT.
Appeler.
. 'Paktkbit.
Avoir appelé.
Pasticipe pRXSKirr.
Appelant.
EfFINiriF.
PaBTICI» FASSi.
Appelé ou appelée.
PABTIGIPB FUTUfi.
De^anl appeler.
Conjuguez de môme les verbes aUeler, amonceler, chanceler, dételer, étinceleTy niveler, rappeler, renouveler, ficeler, etc.
Observation. — Comme on a pu le remarquer par la conjugaison du verbe appeler, les verbes terminés en eler, comme ajjpeler, niveler, étinceler, etc., doublent la lettre l quand, après cette lettre, on entend un e muet, c'est-à-dire, lorsque la lettre l est suivie de e, eSj ent : f appelle^ tu nivelles, ils éUncellent; par conséquent on écrira avec un seul l : nous appelons, vous nivelez, ils étincelaient.
Nous avons tu (page 10) qu'un mot ne peut pas être terminé par deux • muets de suite : c'est un principe qui ne soalTre aucune exceptioo. Mais dans ce cas faut-Il toujours doubler la dernière consonne pour rendre le premier de ces deux e sonore ?'oo bien peut-on employer aussi l'accent grave? Nous ne trouvons point à ce sujet de règle fondée sur une base uniforme ; il semble que Tosage seul ait au hasard établi des dillérenoes. Ainsi le Dictionnaire de l'Académie éerit amoncelle, attelle, ficelle, grommelle, etc., et nous pensons que eette manière doit être adoptée pour un grand nombre d'autres verbes sur lesquels l'Académie se lait, comme bosseler, àotteler, cannêler, carreler, ciseler, cordeler, créneler, morceler, rdteler, Umneler. Uais on doit écrire, d'après la môme autorité, bourrelé, cèle, décèle^ dégèle, gèle, harcèle, pèle, recèle. Ces derniers exemples sont probablement les seoU qui fassent exception. A. L. •
Cette règle est applicable aussi aux verbes dont rinflnitif est en eter, comme fureter, feuilleter (362), breveter, caqueter, souffleter, jeter, projeter, que Ton écrit : je furetle, je feuillette, je brevette, je
(362) Voyez, pour la prononciation des verbes cacheter, feuilleter, chape^ 1er, etc., etc., les Remarques détachées, lettre C
caquette, je soufflette, je jette, je projette, je cachette; je furetais^je feuilletais, je caquetais, je jetais^ je projetais, je cachetais.
L'Académie écrit achète^ rachète, b$equit$, décolleté; ce sont à pea près tes seulei eiceplions. Da reste» nous hésitons i croire qo'on paisse également bien faire usage de tous ces verbes. Par exemple, si Ton veut mettre an présent cette phrase que l'Académie donne au passé, il a êaveté cet ouwaget la régie est de dire ii iaoei/«; mais n'est-ce point là un mot vraîÉnent barbare? D'antres encore deviennent plus ou moins bizarres : décolleté, époussette {(Mépoussète) halette, volette^ etcCesmoU sans doute se préseulent rarement; nous pensons toutefois qui! faut s'abstenir d'en faire usage. A. L.
Les verbes tenir ^ venir, prendre, et leurs composés, comme aj^ partenir, convenir^ entreprendre, etc., suivent la même règle poar le redoublement de la lettre n : que je tienne, que tu viennes^ qu'tb Cfmviennent
(L'Académie. — Lhomond. — ResUut. — WaiUy ei les GranimairieDS modernes.}
Tel est le génie de notre langue; et Ton doit conclure de son uniformité sur ce point qu'elle ne se gouverne nullement selon les lois d'un usage arbitraire et aveugle, mais qu'elle a, de temps immémorial, consulté les principes de l'harmonie, qui demandent, ou que la pénultième soit fortifiée si la dernière est muette, ou que la pénultième soit faible si la dernière sert de soutien à la voix.
(!>'OiiTet, page 79 de sa Proiodie fr.)
D'après ce principe, les verbes achever^ dépecer, lever, mener, promener, et leurs composés, prennent un accent grave sur la pénultième e à toutes les personnes où les lettres i, i, n sont doublées dans les verbes appeler, jeter^ etc.
Ce changement a lien non seulement dans les verbes où la syllabe finale est précédée de l'a muet, mais encore dans ceux qui ont à la même place un i fermé. Ainsi Ton éesii accélérer J'aceélireiallieker,fallèekei alléguer. J'allègue; céder, jt cède; eepérer, j'espère; régler. Je règle; sécher. Je sèche, etc. On excepte les verbes terminés en ger, par une règle déjà exposée plus haut, page 313, et ceoi en éer. Ainsi l'on écnif abrège, j'allège, J'assiège, Je protège, f agrée, etcParsoile d^ ces changements, il s'opère d'assez grandes variations dans Torthographe du fator et du conditionnel; et cela, contrairement à leur formation, poisqn'au lien d'être réglés sur le présent de l'intinitif, il^ subissent l'influeBce de l'indicaUf présent; mail cela n'a lieu que dans les verbes où un a muet précède la finale. U faut donc écrire/ochèierai. Je cachetterai, Je cèlerai, Je cisellerai, f enlèverais, Je mènerais, ctc On trouve néanmoins j'épousseterai dans le Dictionnaire de l'Académie, ce qui est contraire à la régie, si toutefois on peut dire au présent /^ousMlle. Mais si l'oo consent à bannir cette forme dore et bizarre, nous adoptons volontiers la forme plus diNwe donnée au futur par l'Académie. A. L.
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DE LA CONJUGAISON DES SERBES DONT VlNFlNiriF EST TERMINÉ EN YEE.
EMPLOYER (Modèle).
INDICATIF
PfttelIT ABSOLU.
Nous employons.
Vous employez.
Ds ou elles emploient.
Impabfait.
Nous employions.
Vous employiez. Ils ou elles employaient.
PbktIiit défoii.
Nous employâmes, Prstbiit imirmu
Nous avons employé.
PrKTSRIT .4]«TS1UKUt.
Nous eûmes employé.
PLDSHJUK-PAHFAPT.
Nous avions employé.
Futur absolu.
Nous emploierons.
Futur passé ou antbribub.
Nous aurons employé «
CONDITIONNEL
Prssknt.
Nous emploierions.
Passé.
Nous aurions oiinouseussionsemployé.
IMPÉRATIF
Présent ou Futur.
Employons.
Employez.
J 'emploie.
Tu emploies* Il 011 elle emploie.
J'employais.
Tu employais.
U ou elle employait,
J'emplopi.
J'ai employé.
J'eus employé.
J'avais employé.
J'emploierai.
J'aurai employé.
J'emploierais.
J'aurais oti i'eusse employé.
Emplaîe.
CONJUGAISON DES VERBES TERMINÉS EN YER
Que j'emploie.
Que ta emploies.
Qu'il emploie.
Que j'employasse.
Que j'aie employa-
Que j'eusse employé
SUBJONCTIF
Pbsssrt ou Fctub.
Que nous emplo3rions.
Que TOUS employiez.
Qu'ils emploient.
IllPAIPAlT.
Que nous employassions.
Pr^sut.
Que nous ayons employé.
PlUS-QUS-P AVAIT.
Que nous eussions employé.
INFINITIF
Participi PASsi.
Employé ou employée.
pAtnCIPE FUTOB.
Devant employer.
PsteiiT
Employer.
PsBTilIT.
Avoir employé.
Pabticipi prbsbrt.
Employant.
(L'Académie, êur /a ii5« Remarque ae Vaugelas. -^ Girard, page SS, l. if, conjug. di Tfrbe vo4r. — Restaul, page 839 el 499 — Wailly, page Si.)
Tous les verbes dont rinfinitif est en yer, ou, pour mieux dire, tous ceux dont le participe présent est en yant,- comme payer, bégayer^ bayer, côtoyer, aboyer^ appuyer ^ déployer^ noyer y etc., se conjuguent de même que employer^ c'est-à-dire que Ton conserve l'y qui se trouve dans Tinfinîtif toutes les fois qu'on entend le son de deux % : Je payais, tu payais^ nous côtoyâmes, etc.; ce qui arrive dans toute la conjugaison, excepté avant e, eSy ent, où Ton fait usage de Yi simple (363), parce qu'alors on n'entend pas le son de deux t :
(363) L'Académie laisse le choii d'écrire il paye on II paie ; je payerai on je paierai, oa encore je patrat; cependant elle n'indiqae que jNiJemenf, bégaiement, Il flraie. Il effraie, écriU avec Vi simple. Quoi qa'il en soit, les écrivains da (ièd« de Loals XIV avaient déjà préparé au changement de l't grec en i voyelle. On IX dans Bacine {Phèdre, acte V, se. 6} :
rai TU, seigneur, j'ai va voire malheareux flit Traîné par les chevaux qœ n main a nourris.
CONJUGAISON DES VERBES TERMINES RN YER
Je paie , fti bégaies, ils baient (364), tu aboies, je côtoie (385), U$ appuient, je déploie, je renvoie, que je voie, que tu voies. A la pr^ mière et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de Tindi--
Il Teat les rappeler, et sa toii les effi^aU ; Ils coarenl : (oui son corps n'est bientôt qu'une plaie. Dans la nême pièce (aete 1, 8C. 5) :
Sur qui, dans son malheur, toulei-TOus qu'il ^appuU ? Ses larmes n'auront plus de main qui les tuiàt, ■
Et (acte II, 8C. ô) :
En tain tous espérez qu'un dieu vous le renvoie; • Bt FaTare Achéron ne Uehe point sa proie.
Dans Bolleau (Satire VII) :
Car le feu, dont la flamme en ondes se dépMe, Fait de notre quartier une seconde Troie.
Dans le même écrivain (Satire VI):
Je le poursuis partout, comme un chien sait sa proie, Et ne le sens jamais qu'aussitôt Je û*aboie. Et(ÉpltrelX) :
La louange agréable est l'âmo des beaux rers ;
Mais je tiens, comme toi, qu'il Taut qu'elle soit vraie.
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous effraie
Dans La Fontaine (la Cigale et la Fourmi) :
Je vous patrai, lui dit-elle, Avant Tout, Toi d'animal.
▲assi la plupart des Grammairiens sont-ils d'accord sur ce changement, et l'usage actuel est conforme a lear opinion.
(364) Baykb, on prononce bé-ié, comme payer. Ce mot, dit Trévoux, tire son origine de l'italien badare, qui est aussi latin, selon les gloses attribuées k Jsidore, Autrefois on disait béer, dont on a conservé l'adjectif verbal, béant, béante.
D'autres veulent crier, et leurs voix déraillantes Expirent de frayeur sur leurs lèvres béantes.
(Demie, u-ad. de VÊnéide, liv. VI.) Et les rapides dards de leur langue brûlante S'agitent en sifllant dans leur gu^sule béante.
(Le môme, Ihr. II. Le poëte parle ici des serpents.)
Molière a dit dans le Tartufe (acte I, se. 1, édtt. pour la compagnie des libraires associés, 1788; :
Allons, vous, vous rêvez, et bûiUez aux corneilles.
Bâillez est bien cerUinement un barbarisme, ou plutôt un contre-sens.— Toutes les bonnes éditions portent bayez,
(365) GôTOTBx prend l'accent circonflexe à tous ses temps.
Voyez à la note suivante une règle sur la manière d'orthographier les mots terminés en mentj etc., etc.
CONJUGAISON DES VERBES TERMINÉS EN 1ER
catif et du présent du subjonctif, on met un y et un t, savoir : l's de la partie radicale (emphy), et Vi de la partie finale tans, iez.
n résulte donc de ce qui précède que les verbes croûre, vcir, fuir, asseoir, etc., ayant leur participe présent terminé en yatU: craf/ant, voyani, etc., font à l'imparfait de l'indicatif et au présent du subjonctif : Nous croyions, vous croyiez; que nous croyions, que vous croyiez] etc., et non pas : nous croyons, vous croyez, etc.
(Les GramiDairiens moderoei.)
EST TERMINÉ EN 1ER
PRIER (Modèle).
INDICATIF
PtBSWT ABSOLU.
Je prie.
Nous prions.
Imparfait.
Je priais.
Nous priions.
Vous priiez.
Pbktmit défihi.
Je priai.
Nous priâmes.
pBBTBSrr INDÉFIMU
J'ai prié.
Nous avens prié.
Pbbtbrit amtkrieur.
J'eus prié.
Nous eûmes prié.
PLOS-QUB-PARFArr.
J'avais prié.
Nous avions prié.
FuTUB absolu.
Je priefai.
Nous prierons.
FuTUB PASsi ou AMTKBBUB.
J'aurai prié.
Nous auron<t prié.
CONDITIONNEL
PBBSBirr.
lepriffmU.
J 'aurais ott 'eusse
prié.
Nous prierions.
PMSi.
Nous aurions au nous eussiont pii^.
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IMPÉRATIF
Prie.
PBÉSElfT ou FOTOI.
Prions.
SUBJONCTIF
Que je pn«.
PiXSENT OU FUTOI.
Que nous priions.
Que vous priiez.
iMPARFArr.
Que je priasse.
Que nous priassions.
Pbktébit.
Que j'aie prié.
Que nous ayons prié.
Plus-qub-parfait.
Que j'eusse prié.
Que nous eussions prié.
INFINITIF
Frbskht.
Pabticipb passé.
Prier.
Pbktùit.
Prié, priée. , Partiopi nmnu
Avoir prié.
Devant prier
Priant.
Conjuguez de même
crier (366), décrier (367), eerH/ier, déKer,
(366) Griu. Au futur et au condilionnel, 1*0 est tellement muet, que le mot n'est que de deux syllabes ; et très souvent les poëtes écrivent je crirai, en remplaçant Ye par un accent circonflexe. Celle licence leur est d'autant plas permise, que la syllabe ie, ie ou ue est toujours longue-, cependant il est mieux de conserver Ye, en oe qu'il sert de signe caractéristique.
Règle, — Les noms temnlnés en ment, dérivés d'un verbe où la terminaison er de rinflnitlf est précédée d'une voyelle, aboyer, manier , remuer, etc., prennent on e avant la dernière syllabe : aboiement, bégaiement, dévouement, maniement^ remuement, etc.
Exceptions. — Êtemûment, remercîment,
(Zei) DÉcBiRS. On confond quelquefois décrier avec décréditer, que très souvent on emploie l'un et l'autre au figuré ; mais le premier va directement à l'honneur, le second au crédit. On décrie une femme en disant d'elle des choses qui la font passer pour une personne dont les mœurs ne sont pas intactes; on déerédite un marchand, un négociant, en publiant qu'il est ruiné. (Le P. Bouhoon.)
Ô18 CONJUGAISON DES VERBES IRRÉGULIBRS ET DÉFECTIFS.
éhulier, relier, oublier {SÔS), plier (369), tttcr, nier, et tous les verbes dont rinOnitif est terminé en ier.
(Le Dieu de eàcoàimU. — Wailiy, ptge 81. « Lérizae, page i4.)
Prier et tous les verbes dont le participe présent est terminé par iani, comme rianty liant, etc., ayant leur partie radicale terminée par un i (comme jmS), doivent nécessairement, à la première et à la seconde personne plurielle de rimpar£ait de l'indicatif et du présent du subjonctif, prendre deux i de suite, dont Tun appartient au radical, et l'autre à la terminaison : nous priions ^ que nous priions,' vous priiez y que vous priiex.
ARTICUfi XII.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES IRRÉGULIERS ET DES VERBES DÉFECTIFS
Les verbes irréguliers ou verbes anomaux sont ceux dont les terminaisons des temps primitifs et des temps dérivés ne sont pas exactement conformes à celles du verbe qui leur sert de modèle. Les verbes défectifs sont ceux auxquels il manque quelques temps ou quelques personnes que l'usage n'admet pas.
Quelque irrégulier que soit un verbe, les irrégularités ne' se rencontrant que dans les temps simples, nous i^ous dispenserons de parler des temps composés.
RÈGLE GÉNÉRALE. — Tout vcrbc qui n'a point de prétérit défini n'a point d'imparfait du subjonctif; tout verbe qui n'a point de participe présent n'a point d'imparfait de l'indicatif, point de pluriel au présent de l'indicatif, et point de présent du subjonctif. Tout verbe qui n'a pas de présent de l'indicatif n'a point d'impéralif;
« L'esprit de parti décrie les personnes poar venir à bout de déerédiUr leurs opi- « nions, leurs oavrages. > (Layeanx.)
Des «ntenri décriés n prend en main la cause. (Bouéau.)
..... par tes préseols, mon ten déeréditit etc. (Le même, Épit. TIU.)
(368) OuBLiKK. Les pofiles suppriment souyent Ye maet an futar et an conditionnel. (Voyez les notes 363 et 366.)
(369) PuKi. Voyez aux Hem. dit. dans quel cas on peut dire ployer.
La Bmyère donne à ce verbe le sens et le régime de porter ^ engager d : « Il n'y • a ni crédit, ni autorité, ni faveur qui aient pu vous plier à faire ce choif ;• L'nsage n'admet point cet emploi .
de Aitur, n'a point de conditionnel; en un mot, quand un temps primitif manque, les démés de ce temps manquent aussi. (U y a très peu d'exceptions.)
SERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS DE LA PREMIÈRE CONJUGAISON
Cette conjugaison n'a, à proprement parler, en verbes irréguliers, que les verbes aller ^ envoyer^ renvoyer -y et en verbes défectife, die n'a que importer ^ résulter et neiger.
INDICATIF
Je vais (370).
Tu vas.
Il va.
Nous allons.
Vous allei.
Ds vont.
Imparfait.
J'allais.
Nous allions.
PUT^RIT dIfIIII.
J'allai.
Tu allas.
Il alla.
Nous allâmes.
Vous allâtes.
DsaUèrent.
PsiriaiT indéfini.
Je suis allé (m aU^.
Tu es allë ou allée.
n est allé on elle est allée.
Nous sommes allés otl allées.
Vous êtes allés 011 allées.
Ds sont allés ou elles sont allées.
Prétérit antérieur.
Je fus allé.
Tu fus allé, n fut allé.
Nous fûmes aUés.
Vous fûtes aUés.
Ils furent aUés.
Plus-que-parfait.
J'étais allé
Nous étions allés.
(370^ Les anciens Grammairiens diiaient J0 vai$ ou wu. Ce dernier n'est plus usité. Voyez page 591.
FUTUB ABSOLU.
J'irai.
Noos iront.
Tairas.
Vous irez.
11 in.
Bs iront.
FCTUB PASSiE ou AIlTKRIIin.
Je serai aUé.
Nous serons allés.
CONDinONIŒL.
Présent.
j'irais.
Nous irions.
Tu irais.
Vous iriez.
Il iraiU
Us iraient.
Passé.
Je serais ou je fusse allé.
Nous serions ou nous fuiiioiii
MPÉRATIF.
PlisEIlT OU FUTUI.
(Point de première penonne.)
Allons.
Allez.
SUBJONCTIF
pRBSEirr ou FtrniB.
Quej'aiUe
Que nous allions.
Imparfait.
Que j'allasse.
PsiTÉRrr.
Que je sois allé.
Que nous soyons allés.
PLUS-QOE-PABrArr.
Queje fusse allé.
Que nous fussions allés.
INFINITIF
Prcskut.
Participe passe.
AUer.
Allé, aUée.
PaéiHiT.
Pabticipe pOToa.
Être allé.
Devant aller.
allés.
Pabticipe préseut.
Allant.
CLe Mcl. de VÀcadémiêJi
1* L'Académie, daoB son Dietionnaire, édition de 1762, n'indique que je vais au prêtent de l'indicatif, et ne parie point de j« vas, qo'elie semble proscrire par son silence. Dés 1784, elle l'avait forroelleraent condamné dans son oteenratlon sur la XXVI* Rem. de Vaagelas, où elle déelare qfMjevaiê est le seul qui soit aujonrd'hul antorisé.
Regnier-Desmarals, qui bientôt après donna sa Grammaire franfaUe^ suItII cette décision.
Le P. BafBer, n» 610, et Restant, page 328^ se contentent de faire observer que je vae est moins nslté que j'« vais. — Walliy, page 119, présente les deu locutions comme absolument Identiques et également bonnes } — et Tabbé Girard, page 79 a 81, t. Il, quoique académicien, montre pour je vas un pencbant décidé.
Cependant II faut con Tenir que, quoique cette dernière expression soit préférable grammaticalement comme étant régulière, il n'est pas permis d'en faire usage ; les écrlTains, par leur silence, et les Grammairiens modernes, par leurs décisions, en ayant désapprouvé l'emploi.
— L'Académie, en 183&, dit que l'expression je va« s'emploie rarement, et seulement dans le style ramilier . A. L.
2» L'Académie, page 21 4 de ses Observations sur Vaugelas, est d'avis que l'impéralif va prend un s devant y et en : vas-y, vas~en ; mais elle fait olMerv^er qu'il ne faut pas qu'il y ail un autre mot A la suite, et que l'on dirait mieux : il y a un grand tumulte, va y mettre ordre, va sn arrêter le cours.
Le P. Bufflér, n» 533 ; — Restant, page 257; — Wailly, page 80, partagent cette opinion.
— Bfals comment peut-on employer l'expression vas^en s'il n'y a point d'autre mot A la suite ? Lorsque la particule en dépend du verbe allsr, elle se Joint toujoan m pronom personnel. On dit alors va^en; va-t'en porter ma lettre. (Académie.) Ainsi TolMervation précédente ne peut avoir, en ce sens, aucune application. Mais d'après le Dietionnaire de V Académie (en 183&), quand aller eti suivi d'un infinitif qui a le pronom en pour régime, il faut mettre un s : vas^en savoir des nouvelles. Il n'en est pas de même de la préposition, et l'on doit écrire va en pèhri» nage, conune va au sermon. Par analogie avec l'exemple que nous venons de citer, il faudra donc aussi écrire vas-y mettre ordre / et, en effet, l'Académie dit d'une manière générale, et sans restriction, que quand y est placé Immédiatement après la seconde personne du singulier de l'impératif, on ajoute à cette seconde personne un s euphonique. A. L.
Domergue, page 428 de ses Solutions grammaticales ^ pense qu'on pourrait établir œtte autre règle générale :
Tout impératif qui n'a point de s final en prend un avant y et en, lorsque ces deux mots forment avec lui un sens indivisible. Exemple : vas-y sans délai, vaê»y demeurer t portes-^ du secours. Le s, ijoute Domergue, est réclamé par l'euphonie; et, l'Infinitif n'adoucissant le son en aucune manière, ne saurait dispenser du s, qui sauve l'hiatus.
Dams la F'ie des SainU de Bretagne par le P. Albert, imprimée en 1687, on voit aouvent le mot va avec un t final avant les voyelles comme avant les consonnes. On y Ht, page 116, à la marge : Saint Hervé vat à Vescole, il vat trouver son
anele, vat voir ta mare. C'est f ûremenl poar c^la que le peuple proooace cncoce ce t devant une voyelle, et dit, par exemple, il vat en ville.
(M. Jobanneau, Mélangea d*orig. étymd.j page95.|
80 Être allé et avoir été sont deui expressions sur lesquelles 11 est bon de recoeillir et d'examiner l'opinion des divers Grammairiens, afin que nos lecteurs sachent si elles peuvent être employées Indifféremment Tune pour l'autre.
Être allé et avoir été font entendre un transport local ; mais la seconde expression a encore un autre sens : qui est allé, a quitté un lieu pour se readre dans db autre : qui a été a, déplus, quitté cet autre lieu où II s'était rendu.— > Tous ceux qui « sont allés à la guerre n'en reviendront pas ; tous ceux qui ont été à Rome n'en ■ sont pas meilleurs. » (Beauzée.) — « Géphise est allée à l'église, où elle sera noies « occupée de Dieu que de son amant. Lucinde a été au sermon, et n'en est pas d^
• venue plus charitable pour sa voisine. » (Girard.)
Quand je dis : Us sont allés à Home, Je fais enUndre qulls 7 sont encore ou sur le chemin ; et quand Je dis : ils ont été à Rome, Je fais connaître qu'ils ontfsit le voyage de Rome, et qu'ils en sont revenus.
(Th. Corneille, sur la XXVï« Rem, de Vaugelas.)
Andry de Boisregard (Ré/Î., 1. 1, page 45) est de cet avis. Voici de quelle manière il s'exprime : > Il n'arrive pas qu'on dise il a été pour il est allé; mais soa- « vent on dit il est allé pour t7 a é(^. ce qui est une faute assez grave. Combien
• de gens disent -.je suis allé le voir, je suis allé lui rendre visite, pour j* ai été « la voir, j'ai été luirendre visite. La régie qu'il faut suivre en cela est que toate$
• les fois qu'on suppose le retour du lieu, Il faut dire : il a été^ j'ai été ; et lors- « qu'il n'y a pas de retour, Il faut dire : il est allé, je suis allé. »
Restant partage cette opinion, et les Grammairiens modernes l'ont adoptée, eioepté qoelques-ons, comme Féraud.Domergne, qui veulent qu'on emploie allé quaod il 7 a une Idée de tendance, et être lorsqu'il 7 a une idée de station. Quelque fondé en raison que soit ce dernier sentiment, lamajorité des écrivains ne l'a pas adopté. et elle s'est déclarée pour la distinction faite par Th. Corneille et Andry de Boisregard, entre être allé et avoir été.
SI quelquefois Ils s'en écartent, c'est-à-dire, s'ils emploient quelquefois j> iim allé à la place de^'ot été, c'est lorsque la phrase exprime une circonstance çut annonce évidemment le retour, ou bien encore toutes les fois que l'on veut Indiquer le mouvement qu'exprime essentiellement le verbe aller. Avoir été en wi lieu ne signifie autre chose qu'avoir existé en un lieu, s'y être trouvé et n'y être plus. < Il T c a dix ans que j> suis allé en Angleterre pour la première fols. • — « Il était troJs € heures quand ytf#tt<#a2/tf chez lui. • (M. Laveaux.) c Depuis ta lettre, j> itiû ■ allé tous les Jours chez H. Silvestre. » (J.-J. Rousseau.) — Dans ces phrases le mouvement est exprimé, mais elles Indiquent aussi la présence passée, le retour.
— Nous remarquerons encore, après M. Bonlface, qu'il est des circonstances oà l'on ne pent* faire usage que du verbe être, aux temps composés, quoiqu'on se serve ailleurs du verbe aller. Ainsi l'on dit : le feu va; cette montre allait Man; eetie machine ira longtemps. Mais il faut dire île feu a été trop vite ; cette montre aitra été bien pendant vingt'-qwitre heures; cette machine après avoir été mal, etc. 11 semble que celte exception doive s'appliquer à tous les noms de choses ; cependant on trouve dans le Dictionnaire de V Académie : ee Mtimmt^à est allé fort
vile. C'est donc rosagesarloat qoi enseignera ces différences d'expressions. A. L. 4« Peot-on dire : il fut trouver ton ami, aa Heo de : il alla trouver son ami? Un grand nombre de personnes regardent cette manière de parler comme one faute, et soaUennent qu'il faut toujours dire: il alla, et jamais il fut, Tb. Corneille est de iear sentiment ; et Voltaire, dans ses Remarques sur Cinna^ pense de même , puisqu'il critique ce vers de P. Corneille {Pompée^ acte I, se. 3) : Il fta Jusqaes é Rome implorer le sénat.
« C'était, dit-il, une licence qu'on prenait autrefois ; il y a même plusieurs per- « sonnes qui disent : jb fus le voir, jb fus lui parler ; mais c'est une faute, par la « raison qu'on va parler, qu'on va voir, mais on n*est point parler, on Q*est point « voir. Il faut donc dire : J'allai le voir, j'allai lui parler, il alla l'implorer, m Ceux qui tombent dans celle faute ne diraient pas : jb fus lui remontrer, jb rua « lui faire apercevoir, »
Les Grammairiens modernes sont d'aecord avec Voltaire.
50 Beaucoup de personnes, les étrangers surtout, confondent aller avec venir. Étant à Paris, ils disent : je suis venu à Versailles, je suis allé ici. ^ller se dit du lieu où Ton est à celui où l'on n'est pas ; et venir, du lieu où l'on n'est pas à celui où l'on est : (d'ici), j{ir ai à Londres; {de Londres), je viendrai ici,
(Ménage, Féraud et Trévoux.)
Conjugaison du verbe s'en aller.
S^en aller se conjugue comme aller , dans ses temps simples et dans ses temps composés; on dit : Je m*en suis allé y tu <'en es allé y il 5^EN est allé, nous nous en sommes allés, vous vous en êtes allés, ils «'en sont allés, --^ A l'impératif : ^o^en» qu'il s'en aille, allonsnotM-EN) allex-^ous-EV, qu'ils s'en aillmt.
Quand on interroge, on dit : M* en irairje, fen iras-'iu, s'en ira-tM, nous en ironS'-nousP
1» j^n, comme l'on voit, doit toujours précéder immédiatement l'auxiliaire érr«, dont les temps composés du verbe aller sont formés : « Le soir, tôt ou tard « « mon père s'en était allé aux champs pour quelque affaire. > (Amyot, trad. de Théagine et Chariclie, I.) — « Combien de grands monuments s'en sont allés t en poussière 1 » — ■ Il s'^n est allé, elles s*en sont allées. > (L'Académie). — t Ma fille s'en est allée de son plein gré avec ces jeunes gens. • (Voltaire. )
(Le Dictionnaire de l'Académie, ses Hem, et Décis., page 164. — Le P. Buffler, no 64. — Wallly, Restaut et les Grammairiens modernes.;
2o Girard est d'avis qu'il est mieux de dire : Je m'en vas, je m'y en vas, que je m'en vais, je m'y en vais ; mais cette opinion n'est pas celle dé Trévoux, de RIchelet, de Regnier-Desmarais, du P. Buffier, ni de TAcadémie, dans son Dictionnaire, au mot en et an mot v^nir.^-Féraud pense que je m'en vais est la seule manière de s'exprimer autorisée par l'usage. — 11 faut dire aussi je m'y en vais,
30 On dit je m'en vais, je m'en retourne, parce que en sert de complément a ridée trop vague de je vais, je retourne .- mais quand on ajoute à la promenade.
DES VERBES ENVOYER, RENVOTER, IL IMPORTE
oa me promener, ou on antre oompléinent, en est an moins snperlUi ; on doH, pour être correct, dire Je vais oa je retourne à la promenade, oa bien je voit me promener, et non pas je m'EJH vais oa je m'SM retourne à la promencuEe, ni je m'm vais me promener.
— Noos n'adoptons pas cette règle d'one manière eidosire; car nous croyoM qo'on dit très correctement, avec l'Académie, va-t'en porter eetu lettre, et psr sotte» ie m'envaiê porter une lettre. Il y a plas s les poètes ont qaelqaefois en* ployé celte tournore pour donner plus de nombre à la phrase :
Et ee triomplie heureux qui t*en va devenir L'élemel entretien det t lècles é Teoir.
(Racine, ïphigénie, acte I, bc. S.) A. L.
40 II ne faut pas, à rimpératlf du verbe t'en aller, écrire va- t-en, comme si le ( était eupbonique, mais bien va-fen avec une apostrophe au dessus du t, parce que c'est le pronom te dont on retranche l'e. La meilleure preuve que Ton en puiise donner, c'est qu'en parlant A quelqu'un qu'on ne tutoie pas, on dit : Allex-vout-en.
(Regnier-Desmarais, page 391. — Restant, page 329. — Dumarsals, Encyd, méth., au mot Euphonie. — Féraud^ Haugard, p. 299, 2« partie,— ,Lemaxe. page 254.)
Wailly écrit va^-en avec an trait d'union après le f. Dans le Dictionnaire à» V Académie (édit. de 1798), au mot aller on trouve cette expression ainsi orthographiée : va-t-^n ; et au mot ehaueee», elle écrit va--t'en tirer tes chausses, vat'en écrit avec une apostrophe ; mais dans l'édition de 1762 et dans celle de 18SS, on ne trouve, ni au mot aller, ni au mot cAatieeee, aucun exemple qui paraisse autoriser que l'on écrive va-t-en avec un trait d'union après le t. Ce serait une faole.
50 En aller ne saurait se passer du pronom personnel se, et si, dans le style fimilier, on dit avec ellipse : Cette eau fait in aller les rougeurs ; — Laisses-4eu aller; cela dans aucun cas ne peut s'écrire ; il faut dire et écrire : Celte eau fait passer les rougeurs; — Laissex-le aller ou laisseM-le s'en aller.
Il en est de même pour tous les verbes essentiellement pronominaux qui, ayant •la signification active, doivent toujours avoir un régime direct. Ne dites donc pu : « Il faut le laisser morfondre > ; dites : « Il faut le laisser «e morfondre. »>
(Décisions de l'Académie, pages 40 et 4 1 .)
Yoyei aux Kem. dét., lettre P., l'observation que nous faisons sur l'emploi dei f erbes #e promener, se baigner, se moucher.
Envoyer, renvoyer {verbeê actifs).
Ces deux verbes ont une irrégularité au futur de l'indicatif d au présent du conditionnel, où ils font j'enverrai, je renverrai; fmverraiSy je renverrais.
(U Dkct. de tÀcad., Féraud^ Wailly et les Gramm. mod.)
Importer (verbe unipersonnel, neutre et défectif) Ce verbe n'est d'usage qu'à l'infinitif et à la troisième personne
D£S VERBES RÉSULTER, NEIGER
singulière ou plarielle : t II nous importe beaucoup de fuir la so- « ciété des méchants. » — « Qu'importent les plaintes et les mur- « mures des auteurs, si le public s'en moque? »
(Fénod et le Diction», de tAcadêm,)
Où demande si qu'importerai être soivi de la préposiUon de. Montesquieu a dtt : « Si en général le caractère est bon, quHmporte de quelques défauts qui 8*7 « tnmvent? » {Esprit des lois,) El Racine (Bérénice, acte IV, se. 3) : Eh I que v^imporief hélisi Oe ces nios orDemeoto ?
L'abbé d'Olivet a critiqué ce vers^ mais l'abbé Desfontaines et Racine le fils l'ont défendu. L'académie, en 1762, pensait comme l'abbé d'Olivet ; mais en 1798 eilea cm devoir admettre ce régime -, et selon elle on dit : Qu'importe ni son amour ou DB sa haine? (^importe du beau ou du mauvais temps ?
n nous semble que l'opinion de l'Académie en 1798 est erronée, et que les phrases de Montesquieu et de Racine ne doivent être regardées tout au plus que comme des oégligeoees autorisées peut-être par l'usage dans le temps où Us écrivaient, mais qui sont entièrement condamnées aujourd'hui , puisqu'elles sont contraires au règles de la grammaire. En effet, tout verbe doit avoir un si^et; quand on dit : que m'importe son opinion, il est facile de reconnaître que son opinion est le su Jet do verbe importe; mais si je dis : que m'importe dc son opinion, au moyen de la préposition le, son opinion devient régime indirect, et l'action eiprimée par importe n'a pas de moteur, conséqnemment le verbe n'a plus de si^et. Sous ce rapport-là, les phrases précitées sont donc essentiellement vicieuses ; mais elles le squt encore sous un autre rapport, c'est qu'U est impossible de rendre compte par l'analyse du de qui précède le substantif placé après le verbe importer. Ce verbe, «iit l'Académie, slgniûe être d'importance; qu'importe veut donc dire de quelle importance est m sont? et qu'importe de ces vains ornements, signifie de quelle importance sont Di ces vains ornements. D'où l'on voit que le de résiste à toute explicaUon raisonnable, que cette phrase est complètement absurde, et qu'il en est de même de celles qui sont analogues.
— L'Académie, en 1835, persiste k admettre le régime de, et nous pensons que cette tournure, pour être moins usitée, n'en est pas moins régulière. Nous n'admettons pas, U est vrai, l'opinion de M. Dessiaux qui, dans ces phrases, veut que le sujet soit le pronom il sous-entendu. Pour nous, le véritable sujet, c'est le pronom que, absolu, et la phrase s'explique tout naturellement : que, quelle chose de ces vains ornements m'importe, est d'importance pour mol ? Ainsi l'analyse de cette locution ne présente point de difficulté. Voyez ce que nous avons dit page 376. A. L.
RÉSULTER et Neiger (verbes unipersonneh et défectifs).
Ces verbes ne sont également usités qu'à Tinfinitif, et à la troisième personne du singulier des autres temps : c II y a deux Jours «c qu'il neige ^ il en résultera de grands inconvénients. »
DES VERBES IRRÊGVLIERS ET DÉFECTIFS DE LA SECONDE CONJUGAISON
ABSTENIR (s') {verbe pronominal et irrégulier). Ge verbe se conjugue sur tenir; voyez plus bas.
Accourir (verbe neuire et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme courir, avec cette différence cependant qu'il reçoit tantôt êtrey tantôt avoir , suivant qu'il exprime no état ou une action. — Voyez page 472.
Accueillir (verbe actif et irrégulier); voyez ctieitlir. Acquérir (verbe actif et irrégulier)
J'acqolers, tu acquien , U acquiert ; nous acquérons, vous acquérez^ ils acquiéreoL — J'acquérais ; nous acquérions. — J*acqui8 ; nous acquîmes. — J'ai acqub. — J'acquerrai ; nous acquerrons. — J'aurai acquis.— J'acquerrais ; nous acquerrioDS. •—J'aurais ou J'eusse acquis. — Acquiers; acquérons. — Que j'acquière, qoeui acquières, qu'il acquière ; que nous acquérions, que vous acquériez, qu'ils acquièrent. — Que J'acquisse ; que nous acquissions. — Que J'aie acquis. ^ Que j'eusse acquis. — Acquérir. — Avoir acquis. — Acquérant. — Acquis, acquise.-- DeraDl acquérir.
(Regnier-I)esmarals, page 410. — Th. Corneille, sur la 306e Éem. de Vaugelac. — 1^8 Décisionê de r Académie, page 149, et son Dictionn — Le Dictionn, de RieheUU)
n n'y a point de verliejsur l'orthographe et sur la conjugaiaon duquel les auteurs aient varié davantage.
L'abbé Grosier, Le Gendre, l'abbé de Mably ont dit au présent t7 acquière pour il acquiert \ et les deux derniers, Ht acquèrent pour ils acquièrent. D'autres écrivains, au nombre desquels il faut meUre Corneille, ont dit au futur simple et au conditionnel^ aequérera et acquérerait; si l'un ni l'autre ne doivent être imités.
L'Académie est d'avis que acquérir ne se dit que des choses qui peuvent se mettre an nombre des biens et des avantages, comme acquérir de la gloire, de l'honneur et des richesses ; cependant La Touche prétend que Ton dît fort bien ac^ qtUrir une mauvaise réptUation ; mais le P. Bouhours, et après lui Féraad (Dictionn. crit), Demandre, Gattel, Rolland, etc., ne sont pu de cet avis.
Acquis M prend quelquefois substanUvement ; on dit qu'un liomme a de VaefiUt, beaucoup d'acquis , pour dire qu'il est très instruit dans sa profession.
Conjuguez sur ce verbe : conqtêérir^ reconquérir, requérir, s^eih quérir.
DB LA SECONDE CONJUGAISON
Gouquéui n'est d'asage qa'à Y infinitifs à Vimparfait du subjonctif (370 bi$), wa prétérit défini, aui temps composée et au participe passé. Il se dit figurément des choses morales et spirituelles. Rsconqvbrib s'emploie le plus souvent au participe passé. S'BNQUÉsit s'emploie peu hors de l'iofinitif et des temps composés. — Ce verbe dit plus que s'informer. En demandant une chose à quelqu'un, on s'en informe ; en la demandant à plusieurs pour juger par leurs témoignages comparés, ou en pressant, on en poursuivant de questions une personne instruite, ou f'eftquiert : Le nouvelliste s'ehquibbt des affaires publiqties ; r homme oisif s'en in- FoiMB. — Ce verbe régit les personnes et les choses.
Voyez au régime nom une observation de d'Olivet sur le verbe informer, auqoil Racine a donné un régime autre que celui qui lui appartient.
ASSAILLIR (verbe ac^f et dèfectif).
J'assaille; nous assaillons. — J'assaillais; nous assaillions. —J'assaillis; noua aasaiUImes. — J'assaillirai. — J'assaillirais. — Assaille ; assaillons. — Que J'assaille: que nous assaillions. — Que j'assaillisse; que nous assaillissions. — Assail- ' Or. — Assaillant. — Assailli, assaillie.
(hé Dict. de VAccuiémie, Restant, page 366 ; Galtel, Lévizac, page 31, t. II;
Caroinadey page 21, et M. Butet.) Féraud est d'avis que ce verbe n'a au présent de l'indicatif que les trois personnes du pluriel.
Waiily pense que l'on peut dire j'assaillirai et j'assaillerai,' Trévonz ne met qne j'assaillerai. Mais l'autre est plus régulier.
Autrefois on disait an singulier : j'assaus, tu assaus, il assaut, Malherbe, parlant de l'Église, a dit :
Un juur, qui n'esl pas loio, elle verra tombée
La U-oupe qui l'assaut et la veut mciire à bas. (Les Larmes de saint Pierre,]
Aa futur, on disait autrefois j'assaudrai.
Présentement ce verbe n'est guère usité qu'aux temps composés et au présent de l'infinitif.
Conjuguez de même tressaillir y et dites au présent^ t7 tressaille, et non pas il tressaillit, comme Tout dit J.-J. Rousseau et quelques autres écrivains, par euphonie:
finée à cet aspect tressaille d'allégresse. (Deldle, trad. de VÉhtélde.)
Le fntur est régulier et fait copséquemment j« tressaillirai. Cependant Le Franc a dit : Je tressaillerai d'allégresse, et Féraud pense que je tressaillerai parait plus coDrorme à l'analogie des verbes de cette dernière terminaison : je cueillerai, je recueillerai, etc.
Mais il nous semble que cette opinion de Férand est très peu fondée, car si l'on dit je cueillerai, c'est parce que l'on a dit autrefois cueiller i l'hiflnitif (voyez
^70 Ms) « 11 semblait qu'ils ne conquissent que pour donner. »
(Montesquieu, Grand, et décad, des Rom, , chap. V.)
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page 580) ; je tressaillirat esl bieti préférable, paisqall est conforme à U rèfle sur la formation des temps, qui veut que le futur se forme du présent de l'infiniUr.
D'ailleurs Reslaut, Dcmandre, Lemare, Lévizac, Caminade, Catineaa a Gattd indiquent Je treMMaillirai.
Il est Trai que 1* Académie avait mis je tressaillerai dans l'édition de 1198 ; mais dans Téditlon reconnue de 1762 et dans celle de 1835, on lit je tressaillirai.
Autrefois on disait il tressant.
Avenir. Ce verbe se conjugue sur venir. Voyez plus bas.
BÉMIR (verbe actif).
Ce verbe se conjugue comme emplir y verbe' de la deuxième con^ jugaison.
Il n'est irrégulier qu'à son participe passé, qui fait bénit, Mnt'Ie.et Mai, Mnie.
Bénit, bénite se dit seulement en parlant de la bénédiction de l'église donnée par un évêque ou par un prêtre avec les cérémonies ordinaires. On dit tiit cierge BSHiT, du pain bénit, de Veau bknitb, des abbesses bénites. Les drapeaux ef^ étéviiiiTs, (L'Académie.) — « Dieu fait voira Eve son ennemi vaincu, et lui montre « cette semence bénite (J.-G.) par laquelle, etc. > (Bossuet, ffist. un<v.,II«part.) — - « Du temps de Moïse, on y montrait encore les tombeaux oà reposaient les een- « dres bénites d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. » TLe même ^Dise. sur Vtiisl, univ,, II« part.)
Béni^ bénie a toutes les autres signiflcaUons de son verbe ; il se dit en pariant de la l>énédictlon et de la protection particulière de Diea sur une personne, sur une famille, sur une ville, sur un royaume ou une nation ; ou bien encore pour désigner les louanges alTectueuses que l'on adresse à Dieu, aux hommes bienfaisants, et même aux Instruments d'un bienfait : c L'ange dit à la Sainte- Vierge : «Voqs êtes bénit « entre toutes les femmes. » — Les armes bénies de Dieu sont toi^ours heureuses. • (L'Académie, 1762, 1798.) — « Les princes qui ne se croient placés sur le trône « que pour faire du bien i l'humanité sont bénis de Dieu et des hommes. >
(Beauzée.) Ce régne, qui commeDoe k l'ombre des autels. Sera béni des dieux et chéri des mortels.
(Voltaire, Olympiade, acte I, scène i.) Enfin Beaoxée fait observer que béni a un sens moral et de louange , et Mnif . un sens légal et de consécration : c Des armes qui ont été bénites par l'église « ne sont pas toujours bénies do Ciel sur le champ de bataille. »
— M. Bonifaoe fait remarquer que dans la phrase citée de Bos6uet,«<m«ncff béniU n'est pas régulier, car il n'y a pas eu de consécration, et que dans oe cas le mot béni s'écrit sans t. Il ajoute que ce participe précédé du verbe awir s'écrit de la même manière : « L'eau que le prêtre a binie. > Ainsi on doit écrire béni à tous les temps composés de ce verbe actif. A. L.
BooiLLiR (verbe neutre et défecUf).
H nous, ta bous, il bout; nous bouillons^ vous bouillez, ils boollfeiil.— Jebooll-
DB LÀ SECONDE CONJUGAISON
lais ; nous booilltoDS. -* Je bouillis ; nous bouUllmef . — Je bouillini ; noiu booliliroM.— Je bouillirais; nous bouillirions.— Boas.— Que je bouille, que ta bouilles, qu'il bouille; qoenoos bouillions, que vous bouilliez, qu'ils bouillent— Que Je bouil* lisse; que nous bouillissions. — Bouillir. — Bouillant. — Bouilli, bouillie, etc.
(L'Académie.) .
Ce verbe, fait observer Féraud, ne s'emploie au propre qu'à la troisième personne du singulier ou du pluriel ; mais, pour le rendre actif et l'employer à toutes les personnes, on se sert des temps du verbe faire^ joints & l'infinitif bouillir : Je fais bouillir, nous faiêons bouillir, etc.
Wailly dit je bouillirai ou je bouillerai} mais le premier est le seul qu'indiquent l'Académie, Restaut, Demandre, Féraud, Gaminade, Gattel, etc.
Courir (verbe neutre et irrégulier).
Je cours, tu cours, il court ; nous courons^ vous courez. Ils courent.— Je courais; nous courions. — Je courus; nous courûmes. — Je courrai; nous courrons. *- Je courrais; nous courrions. — Cours, courons. — Que je coure, que tu coures, qu'il coure ; que nous courions, que vous couriez, qu'ils courent. — Que je courusse; que noos courussions. — Courir. — Courant. — Couru, courue^ etc.
(Tb. Corneille, ntr la 250« Rem. de f^augelae, — Restaut , Wailly, Féraud , Demandre, Lévizae et l'Académie.)
Conjuguez de môme les verbes concourir, discourir, accourir, parcourir^ secourir.
DiscouBU. L'Académie et les écrivains ont donné pour régime i ce verbe la préposition de ou la préposition sur : « Socrate passa le dernier jour de sa vie i dis*. « courir de Timmortalilé deVàme, eur l'immortalité de l'âme. » (L'Académie.) — > « J'ai entendu ce philosophe discourir sur les propriétés de l'aimant, sur la pesan- « leur de l'air; il en parle fort savamment. » (Trévoux). — • Nous discourùmef de % ces choses. » (Racine, le Banquet de Platon.)
On croirait, à vous voir, Aam vos libres caprices.
Discourir en Calon des vertus et des vices. (Boileau, satire IX.)
LamoignoD, nous irons, libres d'inquiétude,
Dlseourir des vertus dont tu fais ton élude. (Le mènie, épitre VI.)
Sur parait préférable à Féraud ; mais M. Laveaux est d'avis que discourir sur quelque chose, c'est en parler ;ivec ordre, avec méthode, en parler i fond; et que discourir de quelque chose, c'est en parler sans approfondir la matière.
— L'Académie admet les deux prépositions dans le même sens. A. L.
Accourir se conjugue aussi comme courir; mais il reçok, selon l'occurrence^ tantdi avoir, tantôt être :j'Ai accouru, je suis accouru; au lieu que courir, lorsqu'il signifie se mouvoir avec vitesse^ ne reçoit que rauxiliaire at^otr.
(L'Académie^ Féraud, M. Laveaux.)
Toyex , pag. 464 , une remarque de d'Olivet sur une faute échappée k Radne dans l'emploi du verbe cotirt'r.
^oyez aussi, p.* 472, ce que nous disons sur l'emploi des temps composés de ce verbe accourir,
SSÙ YBRBB8 IRRAGULIBRS BT DÉPBCTIFS
Oovifti i nDflfillSr« le même mbi que courir^ mtte tl ne t'emploie qae dus emolnet façom de parier; par exempte, en termes de cbaiie et d'éqniUlkm : ecwrre Iff eerf, h daim, un itivre; couttb un ekeval. On dit ausl* en terme popiibire, wurrê U ffitUMou, on bien encore courre la poste, courre une bague. Aalrefob on employait souvent ce verbe i la place de courir. — Voiture a dit : « Les périb « que J'ai à courre en ce voyage ne m'étonnent pobit. » •— Et Malherbe :
De ces Jeunei guerriers la flotte vagabonde Allait eoarre fortune aux orages du moade.
Prisenlement, exeeplé les cas précités, on doit, comme le fait observer Trévoai, loqjours dire courir, et même , pour ne pas se tromper , il est bon de s'en smir partout où l'on a le moindre doute.
Couvrir (verbe acHf).
Voyez la conjugaison da verbe ouvrir.
Cueillir {verbe actif et irrégulier). '
Je cueille» tu euelUes, U cueille , nous cueillons, vous cueillexi Us cueiUeat. — Je cueillais; nous cueillions. — Je cueillis; nous ouelillmes. — Je cuelUeral; noos cueillerons. — Je cueillerais; nous cueillerions. — Cueille; cueiUoBs. — Que je cueille; que nous cueillions. — Que je cueillisse ; que nous cueillissions.-* Cueillir, cueillant. — Cueilli, cueillie. (Restant, Wailly, les Granmi. mod. et r Académie.)
Il est certain que Ton a dit autrefois cueiller à l'infinitif, et c'est pour cela que 1*m dit je cueiiierai, au futur, et non pas j> cueilUrai;Je cueitleraie, au eoodilioonel, et non pas Je cueiliirait.
Remarquez qu'il faut dire ; Je cueillie, iwue cueilHmei, J'ai eueilh ; et non psi fe eueillai, ftoue cueilldmei. J'ai cueille.
(Th. Corneille et l'Académie, #iir la 488« Rem. de f^augeku, Reataul, Waffly et les Gramm. mod.)
Conjuguez de même recueillir, accueillir.
Dormir. Voyez sortir.
Faillir (verbe neutre et défeeUf).
Ce verbe n'est en usage qu*au prétérit défini^ je faillis, nmss /MlUnesi au prétérit indéfini, fai failli; aux temps composés tant de l'indicatif que du subjonctif, f aurais, j'avais failli , etc. ; et à l'inflnitify faillir, f aillant, failli, faillie.
(Wailly, page SS. — De Latoucbe, page iss, 1. 1.) Ce verbe s'emploie quelquefois dans le sens de se tromper, et La Fontaine a dit avec cette acception. Je faux.
L'Académie met dans son Dictionnaire :je faux, tu faux, il faut, nmu fail^ ions, vous faillex, Jls faillent; Je faillais',je faudrai-, mais elle prévient que ch i sont peu usiléf» et| en effet, l'on ne s'en sert que dans le style fàmiHer. Tour
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le futur, les um wmét^iÊaiiefktidni, eemme VAeMlémie; d'aulm Je famimii U \ est inutile de s'étendre li-dessus, puisqu'on ne se sert pas de ees temps. I
FoiUani, fiirticipe présent, s'emploie dans cette phrase adverbiale, jmmr à coup faUlanti pour dire, joner à la place du premier des joueurs qui manque. — - FaiUi, faiUiê, participe passé, n'est d'usage que dans le sens de finir et dans celui de manquer A faire. A jour failli, c'est-i-dlre, à jour fini : Il fatU quê dam quaiqueê Jour» vous voyi9* cette affaire faite ou f'ailub, c'est-ÀHiire, que vous la vefiei faite on manquée. (L'Académie.)
DftFAiLLia , son dérivé , est IrréguUcr et défectif ; il n'est plus guère usité qu'A la première personne du pluriel du présent de l'Indicatif, nous défaillons, à l'imparfait ;>d^/h</toù, aux prétérits > défaillis J'ai défailli,^ à rinfinitif d<f/at7/tr. Bossuet cependant a dit : « La famille royale était dé faillie.»
(L'Académie, Féraud, Galtel, etc.)
Manquer est plus d'usage dans le sens de dépérir, s'affaiblir-, cependant on dit fort bien, ses forces difaillist fotts les jours; commencent à DiPAiixia.
(Mêmes autorités.)
FÉaiR (verbe actif et défecUf).
Ce verbe, qui signifie fréter, n'est plus d'usage que dans cette phrase, sans coup férir, sans se battre, sans en venir aux mains.
FérUf e, ne se dit qu'en ces phrases badines : il est féru de cette femme, p<Nir dire, il en est bien amoureux; je mis féru, j'en ai dans
l'aile. (L'Académie, Féraud et Trévoux.)
— Féru se dix au propre pour blessé : ce cheval a le tendon féru. (Acad.) A. U On trouve encore dans nos anciens écrivains il fiert pour il frappe. Voyez aux
substantifs composés le mot fler-à-bras.
Fleurir (vethe neutre et défectif).
Ce verbe est réguher dans le sens propre, c'est-à-dire , quand il signifie pousser des fleurs, être en fleur, et alors il se conjugue eomme emplir ; en ce sens on dit à l'imparfait, t / fleurissait; et au participe présent, fleurissant.
Dans le sens figuré, il signifie être en crédit, en honneur, en vogue, et il fait, le plus souvent, florissait à Timpariait de l'indicatif, et toujours florissant au participe présent
' C'est ainsi que s'expriment l'Académie, Trévoux, Féraud, Demandre, Wailly^ If. Lemare; et les écrivains les plus esUmés viennent foriifier celle décision. Cependant on trouve dans les Incas de Marmontei et dans d'autres ouvrages estimés des exemples de l'emploi de fleurissait dans le sens figuré; et il semble que cette expression présente une image plus bardie que florissait, qui, à force d'èlre employée, ne signifie plus que vigere, être en vigueur, dans sa force, en crédit, ^ans presque oCfrir à l'esprit d'idée métaoborioue. Quoi qu'il en &oil^ nous croyons qu'on
ai.
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doit dire d'an empira qu'il floritêait, et noa qu'il fUuriêtait, pidsqae efA tàoA qoe s'expriment la plupart des écrivains.
— Quand II s'agit d'an empire, d'an peaple, d'ane Tille, T Académie exige /loriftait ; mais elle dit : lei êeienees et hs arts florissaient on fleurissaient. A. l,
Toqjoan est-il certain que ee serait s'exprimer tiés mal que de dire : faire fmr les lois, parce que l'infinitif /lortr n'est pas en usage.
HirLiDiii se conjugue comme fleurir f et dans le sens figuré, on fera mieai aussi de dire A Pimparfait reflorissait, et au participe actif, reflorissant.
Fdir {verbe actif et neutre).
Fuir, verbe actif, signifie éviler^ fuir le danger.
Fuir, verbe neutre, signifie courir pour se sauver d'un péril.
Je fuis, tu fais^ Il fuit ; nous fuyons, vous fuyez, ils fuient. — Je fuyais ; nous fayfons. — Je fuis ; nous faimes. — Je foirai. — Je fuirais. —Fuis ; fuyons.— Que Je ftaie; que nous fuyions. — Que Je fuisse; que nous fuissions. — Fuir; foysol; foi. — Ce verbe prend rauiiliaire avoir.
(ResUut, pag. 533. — Wailly, pag. 82. — L'Académie, sur la 1S0« ilm. dt F'augelas, pag. 22 ; son Dictionn.-- Lévixac.;
Employé activement, c'est-à-dire, dans le sens d'éviter, ce verbe a pour parttdpe fui, fuie.
Conjuguez de même le verbe s'enfuir, et observez qu'à cause du pronom personnel, on dit à Timpératif enfuis-toi, et non enfuii^en, ni ftiis-fen.
Observez encore que en se détache du verbe s'en aller, mais que cette particule est réunie dans le verbe s'en/utr; et qu'alors ce serait une faute grossière de dire il s'en est fui, au lieu de il s* est enfui.
Th. Corneille, qui fait cette remarque, est d*avis qoe c'est également mal s'apnmer que de dire il s'en est enfui, parce que, fait-il observer, c'est employer den fois la particule en, que Ton Joint A fuirf mais il nous semble qu'il y a un css oi cette régie n'est pas exacte, car on dit absotament s'enfuir, et avec un régime iodircet, s'enfuir de quelque endroit. Or, dans le premier cas, il faut dire t7 s*esl enfkêi, et non pas il s'en est enfui; dans le second, 11 faut nécessairement répéter m, pour indiquer le régime indirect^ et alors dire^ il s'en est enfïiù
Nous avons d'autant plus de raison de penser ainsi, que l'Académie a dit : On /'a mis en prison, mais il s'en est enfui, c'est-A-dire, •/ s'estenflU de prison, ce Qa'il fallait exprimer, et ce qu'on ne pouvait faire qu'en employant la préposition en.
— L^ Académie, dans la dernière édiUon de son Dictionnaire, ne donne aucun exemple de ce genre ; et il faut reconnaître que cette locution est bien désagréable s l'oreille. Noos dirons donc t On Ta mis en prison, mais il s^est enfkêi, A. L.
GÉSIR (verbe neutre et défectif). Ce verbe y qui n'est plus en usage, signifiait être couché; on dit
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œpeadant encore : il gtiy nous giions^ ils giseniy iigiêmt, gisamt.
(L'Académie, WaiUy, Féràud, Lévizae, Gattel, ete.) Trévoux^ Féraud et Gattel font observer qae ees temps ne peuvent s'employer que dans ]e style plaisant.
Cependant^ lorsque madame Dader a dit : Un vieillard gisant sur la terre
le jouet de» bêtes, il me semble qu'elle s'est exprimée plus poétiquement que si elle eût dit : couche'y étendu,
Jl y a mieux, fait observer M. I^mare (pag. 411 de sa Granim.) ; si, d'après l'avis de l'Académie, l'on peut dire, t^ gtt sur la paille^ pourquoi ne le dirait-on pas de soi-même à une deuxième personne ?
— L'Académie dit qu'on n'emploie guère ce verbe qu'en parlant des personnes malades ou mortes et des cboses renversées par le temps ou la destruction. Elle ne reconnaît de ce verbe que les formes suivantes : Il gît, nous gisons, vous gisez, ils gisent. Je gisais, tu gisais, 11 gisait , nous gisions, vous gisiez, ils gisaient. Gisant. Quelques-uns doublent le# : il gissait, gissant, A. L.
GU est la formule ordinaire par laquelle on commence les épilapbes ; mais cette expression est belle aussi au figuré et surtout en poésie :
O-gU Vert-V«rt, ci-glsenl tous les cœurs. (Gressel, Veri-Vert, eh. IV.) Peuples, rois, vous mourez, et vous, villes, aussi ; lÂ gît LacéilémoDe, Alhéoes fut ici.
(L. Racine, La ReUgUm^ cb. 1.)
HaIr (v&be actip.
Je bals, tu bals, il hait ; nous haUsons, vous baissez^ ils haïssent.— Je haïssais; nous haïssions. — Je bals ; nous haïmes. — Je haïrai ; nous haïrons. — Hato ; baissons. — Que je baisse ; que nous baissions. — Haïr ; haïssant ; haï, haie. "^ (Wailly, pag. 83. — Restaut, pag. 33a. — Demandre.) Le h s'aspire dans tous les temps de ce verbe, et il n'a d'irrégularité que dans la prononciation. — Voltaire cependant (dans l'Enfant prodigue) a dit sans aspi« ration ;
Je meurs au moins sans être htd de vous. (Act. IV, se 3.)
Et dans j^Uire :
Aurait rendu comme eux leur dieu même haissable. (Act l, se. a.)
M ab c'est une faute qu'il faut éviter.
Les trois premières lettres de ce verbe forment toujours deux syllabes : Aa-^ excepté au présent de l'hidicalif : je hais, tu hais, il hait, et à la seconde personne singulière de l'impéralif, hais. Ces deux différentes prononciations se trouvent réunies aans ces vers de Racine :
Et ]e souliaiierais, dans ma jbste colère,
Que chacun le haït, comme le hait son père.
(Les Frères ennemis, acL l, se S.)
Quand il hait une fois, il veut htOr toujours.
(Même pièce, acU II, se. S.)
Mais te roi, qui le hait, veut que Je le hùSsse.
Hphigenie^ act. V. se i.)
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Ce Totie, comaie le font observer ReiUui et WaiUy, ne se dii g«èn à tel personne du tingnlicr de Timpéralif ni aa préléril défini, ni à llmparfait da sabjonc- Ur, el dans ces deux derniers temps , aa lien de se servir de l'acceol circonfleie : nous hatmes, nous haiies. qu'il haii, on se sert du tréma, nous haïmes, coui haitei ; — qu*U huXL
En faisant pour chacun de ces temps usage du tréma, on ne satisfait pas à te réfie qui réclame l'accenl circonfleie : mais on a préféré une faute d*orthograpbe à ooe faute de prononctelion^qui aurait on plus grand teoonvénient (II. Bontfaee.)
Issir (verbe neutre).
Ce verbe, qui s'est dit anciennement pour sortir^ n'est plus en usage qu'au participe passé issu^ issue; on s'en sert pour signifier venu ieseendu d'une personne^ d'une race.
(U Dhu de tÀcoMm., Féraud, WaiUj, Gormont)
Mentir (verbe neutre et irrégulier).
Se conjugue sur senltr. Ainsi écrivez ]e mens^ et non pas Je ments, comme l'a fait Lévizac.
Ce verbe ne peut être emploTé qa*avee précaution dans le style nobto. Ainsi on a relevé avec raison l'expression suivante, comme prosaïque et trop famiUére i
1/ ne ftbu point mentir, na Juste impatieBce Vous aoeiisait déJA de quelque Dégligeace.
(Raeioe, BéHniee, aole V, se. 4.)
Ce verbe pread l'auxiUaire avoir dans ses Icmps composés. Coi^uguez de même démentir.
Mourir (verbe neutre et irrégulier).
Je meurs, tu meurs, il meurt; nous mourons, vous mourez, Us menrent. — Je mourais ; nous mourions. — Je mourus ; nous mourûmes. — Je movrral ; nous mourrons. — Je. mourrais; nous mourrions. — Heurs; mourons. — Que Je meure , que tu meures , qu'il meure; que nous mourions, que vous mouriez, qulto meurent. — Que je mourusse ; que nous mourussions. — Mourir, mourant ; mort, norle, etc. (Le Dieu de l'Académie. — Wailly, pag. 83.— Restant, p. 333.]
Ce verbe prend l'auxiliaire être dans ses temps composés. — Au condiUonnei et au futur, on met deux r, et on les prononce.
Voyez aux Remarques détachées des observations sur l'emploi de ee verbe.
Ouïr (verbe actif et défectif).
Indicatif présent :/oÎ5, tu ois, il oit; nous oyons, vous oyez, ils oient. .
NI ee temps, ni l'imparfait foyaU^ ni le futur j'onHrai, ne sont plus d'usage^ nan
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pluf que les tcmpt qui en sont formés. On ne se sert maintenant de* ce yerbe qa*aa prétérit défini de llndlcatif ifoUU, Uo^tj à l'Imparfait du subjonctif, <guefow^»e, qu'il ùtiiti k l'inflnilif, oUit', et dans les temps composés, on se sert du participe wA, 01^ et de l'auxiliaire avoir.
(Wailly, p. 84. — Restant, pag. 334. — Féraud. — Trévoux, etc.)
» L'Académie donne pour le futur foirai, et pour le conditionnel j'otraif ; jelle indique aussi les formes que foie oa quefoyef oyatU. Mais die restreint l'usage de ce yerlM, et le l>oroe à l*infiniUf et aux temps composés. A. L.
Le verbe oiAr a une signification beaucoup moins étendue que le y trht entendre i Il ne se dit proprement que d'un son passager, et qu'on entend par hasard et sans dessein. On ne doit pas s'en servir quand il est question d'un prédicateur, d'un avocat, d'un discours public; mais on dit très bien oola la mené ; Seigneur, doignez oula nos priirei ; lee dimanehet, la meeee onlaAS; et au palais, oola deê timoinê. (Féraud et Gattel.)
Ouvrir (verbe actif et nev^.
J'ouvre, ta ouvrée, llouvre ; nous ouvrons, vous ouvresi, Us ouvrent. — J'ouvrais ; nous ouvrions. - J'ouvris ; nous ouvrîmes. — J'ouvrirai ; nous oimirons. — • J^oo» Trifals ; nous ouvririons. — Ouvre ; ouvrons. — Que J'ouvre^ que nous oufrions. — Que j'ouvrisse ; que nous ouvrissions. — Ouvrir ; ouvrant ; ouvert, ouverte, ete.
(L'Académie, Wailly, Restant, etc.;
Ce verbe a, an préseat de l'Indieatif , la même finale que les verbes de la première conjugaison; ainsi la seconde personne do irimpésatif ne prend poiatde s, exoepté lorsqu'elle est suivie de en ou de y.
Conjuguez de même les verbes eout^r^, iéwwDfir^ enir'imorir, recouvrir^ rouvrir^ souffrir, offrir, mésoffrir, etc.
Remarque, — ilacouMrf est le participe du verbe recouwrir, verbe actif de la seconde conjugaison, composé de couvrir, sur lequel II se conjugue, et de la préposition itérative re, qui Indique la répétillon d'une chose : recouwrir, c'est couvrir do nonveeu. — Reeoiuwré est le participe du verbe actif recouvrer, de la première eon* Jugalson, qui signifie retrouver, rentrer en poeeeseion, aoquérir de nomeau mm chose qu^on avait perdue. Bien des personnes confomjlent plusieurs temps du verbe recouvrir avec ceux du verbe recouvrer .* Il en est effectivement plusieurs qui leur sont eomnaai, comme le présent et Vimparfait de Vindicatif f mais le priUrU défini et I» parfêeipe paseé de ces deai verbes soal très dllMrents; et, enellit, on dit recouvrit àu prétérit déHal du verbe aicourtia : il iicouvair le toit desamaison; et Pod dit recouvra au prétérit défini du verbe aicovvm : il bigouvba la santé, la vuo,
(Th. Gomeillo, sur la 44* Bmn. de Vaogelaa, page 125. ^ L'Académie^ page IT et 396 doses Oèserv.; set Déois. recaeMes par Tallemaat , pagoTê»-^ Rea- Uut, page 330.)
L'Académie ( dans son Diet., édit. de 1788) fait observer qao l'on diaait «alrofois recouvert, pour signifier recouvré, et que l'on dit en ce sens, pour un peréUf deux iicouviiTs; mais elle ironie qu'il vaut mieux dire recouvra.— En 1836, elle ne donne plus que ce dernier mot
536 VERBES 1RRÉCWLIER8 ET DÉFECTIFS
Partir (verbe neutre ei irrégulier).
Je pan, ta pan, il part; nous partons, vods partez, ils partent. — Je partais; Dons partions. — Je partis ; nous partîmes. ^ Je partirai ; nous partirons. — Je partirais; nous partirions. — Para ; partons. — Que Je parle; que nous partions. -f-Qoe je partisse ; que nous partissions. — Partir; partant ; parti, partie.
Ce verlM prend tantôt l'auxiliaire être et tantôt l'auxiliaire avoir dans ses temps eomposés. Voyez, page 473, des Remarques sur l'emploi des auxiliaires avoir et être avec le verbe partir.
(Le Dict. de l'Académie, Féraud, Trévoux et les Gramm. mod.)
DépjlRTIR. Voy. les Remarques détachées.
Quérir (verbe actif et défectif).
Ce verbe signifie proprement chereher avec cliarge d'amener eelui qu'on nous envole ehercher, on d'apporter la chose dont il est question; il n'est d'nsi^eqn'd l'<iiffUtifei avec les verbes aller, venir, envoyer*
(Regnier-Desmarais, page 410.»Wailly, page 84.— Et le Dict. deV Académie.)
Alhx me quêbib tin tel; je Vai envoyé QvÉaiR; t7 m' cet venu quÉaia. —Ce verbe n'est point admis dans le style noble.
Cependant Corneille a dit dans Polyeucte (acte IV, se. 2) : L'autre m'obligerait d'aller tfudrir Sévère.
Mais présentement on n'oserait plus s'en servir.
Recouvrir. Voyez, page 536, au mot ouvrir^ une observation essentielle sur l'emploi de ce verbe.
Repartir (verbe actif) et répartir.
Dans le sens de répondre iur-^e-ehamp tivivemânt, ce verbe seconjngne comme partir dans ses temps simples; mais dans ses composés il prend ramdUaire otmr ; • n ne M a reparti que des ^impertinences. » (L'Académie.) •>— « li loi a reparti m avec beaucoup d'esprit. » (Dangeau.)
RiPARTia, verbe neutre, dans le sens de retourner ou partir denomteau^ se conjugue absolument comme partir dans ses temps simples et dans ses temps ooo^ posés : c II est arrivé avanUbier, et il est reparte' ce matin. » (Dangeto.)
RiriaTiB, verbe actif, dans le sens de distribuer^ partager, se eoqjiviie daos tous ses temps simples et ses temps composés comme emplir : Je répartis; nous répartissons. — Je répartissais; nous répartissions. — Je répartis; nous répartîmes.
— J'ai réparti. — Je répartirai. — Répartis ; répartissons. — Qoe Je répartisse^ etc.
— Réparti, réparUe. (Le Dictionn. de l'Académie.)
Ce dernier verbe est régulier, et on ne Ta rois ici que pour le faire diatlnfoer de repartir.
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Rbsscmltir (verbe iMuIre).
Sortir après être rentré, ou sortir une seconde fois «près être déjà sorti : ce verbe se coDjngiie comme #«nltr on comme iortir, verbe neotre.
ilBMoinii^ verbe neatre: être de la dépendanee deqndqaeiJaiidlcaoD. se eon* jogue comme finir, verbe actif.
(Le Dict. de r Académie. — Lévixac, page 29, t. II. — Féraud.)
Saillir (verbe neutre et dèfeciif).
Ce verbe, dans le sens dt jaillir, sortir avec Impélaosilé et par secousses, ne se dit que des choses liquides ; il n'est d'usage qu'aux troisièmes personnes et i TlnfiDllîf . Il se conjugue sur finir : il saillit ; Ils sailllsscnl : . Son sang saillissait avec « impétuosité. 4 — . On fait jat/Ztr l'eau A une très grande hauteur parla com- «I pression qu'on en fait dans les pompes. * (Restant, Watlly et M. Laveaux.)
SAiLLia. verbe neutre, défectif et irrégaller, se dit, en terme d'arcWiecture, tfop balcon, d'une corniche et autres ornements d'architecture qui débordent le nu du mur. En ce sens, il n'est également d'usage qu'aux troisièmes personnes de quelques temps et A rinfinlUf : D saille ; Us saillent; il saillait ; ils saillaient ; il saillera, etc. : On fait SAiLUB les eomiehes eorénthienneâ plus que celles des atifret ordres,
— Ce balcon saillerait trop,
(Trévoux, Féraud, Wallly et l'Académie.)
Sentir (verbe actif, neutre et irrégulier).
Je sens, tu sens, il sent ; nous sentons, vous sentez, ils sentent. — Je sentais; nous sentions. — Je sentis; nous sentîmes. — Je sentirai; nous sentirons. — Je sentira ; nous sentirions. — Sens ; sentons. — Que je sente ; que nous sentions. — Que je sentisse ; que nous sentissions. — Sentir; sentant; senti, etc.
(Le DicL de r Académie, Féraud, Lévizac.)
Quelques écrivains ont fait usage du passif être senti : « A parler en général, la • religion doit irax moins raisonnée que skntik. » (L'abbé Du Serrc-Flgon.) — ■ La cause du rire est une de ces choses plus senties que connues. > (Yollalre.)
Cette manière déparier, dit Féraud, est fort à la mode, mais c'est un néologisme.
—Pourquoi donc cette forme ne découleralt^Uepasde l'actif? L'Académie admet cela est bien senti, c'est-à-dire, bien rendu, exprimé avec vérité, avec Ame. A. L.
Observes qu'on a dit autrefois szutu au participe.
Les oiseaux qui tant se sont teus,
Ponr rhyyer qu'ils ont tous tenleus, (Le Roman de ta RoseJ
Conjuguez de môme les verbes ressentir^ consentir, pressentir. Voyez, pour ressentir, les Remarques détachées.
Servir (verbe actif).
(Je sers, tu sers, Il sert; nous servons, vous servez, ils servent. — Je ser.vais; nous servions. —Je servis; nous senimes. — Je servirai ; nous servirons. — Je
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Mnrinii; iioats«nrtrioiif.»8en; fenroni . — Que je serre; que bow Mrrtons. — QoeJeferrUie; qmnootMrfliBlMis.-* Servir; temiit; serrl, servie, etc. (Le Dict, de V Académie, Féraad et Demandre.)
Conjuguez de même deêurtdr. '^ JBêtrvir eet régulier. (Toyei am Bemarfuêi détaehéew^ leltteil (rien)^ one ebeer? ation nir rapRMkHi efla ne wrt de tien, cela neeertàrien.
Sortir (t^erbe acHfei difecUf).
Dans le sens i'obtenir, atair^ ce verbe n'est d'usage qu'en terme de palais, à la troisième personne et à quelques-uns de ses temps : HêorUi^ ils soriissmi.^Il sortissaU. — Qu'il soriissej etc., etc.— 5or- U$$afU. ~ Sorti, êortie. Pour les temps composés, on fait usage de raùiiliaire aimr, puisque oe verbe, dans cet\e signification, est verbeactif : Cejugemmi a iorti $on pkineê entier efféL
SoRTrR (l'erfte neutre et irrégulier).
Dans ie sens de jwt^er du dedame en deAors, il se conjugue dans ses temps simples comme sefUir,
Je sors, (a sors> il sort; nous sortons, tous sortez, Ils sortent. — Je aortaSs.* Je sortis. » Je sortirai. — Je sorUrals. — Sors. — :Qae Je sorte. — Qae je sor-
Quant à ses temps composés, Yoyes, page 474, les Rmar^ueê sur remploi du deax auxiliaires avoir et Hre avec le verbe eortir,
DoBiiiB, veriM neutre, se conjugae dans $ti temps simples de même qae le verbe neotre sortir; mais, dans ses temps composés^ on Tait usage deraoxiliaire avoir. Les postes font dormir les choses inanimées :
Le feu qui semble éteint doH souvent sous la cendre.
(Coroeille, Aodogune, act. in, se. 4.) Les vents nous auraient-Ui exaucés cette nuit ? Hais tout dort^ et rarmie^ et les venu, et Ifeptune.
(RaclM, iptdgênîe, acte 1, se i.) Gnillot donnait proTomléaMnt;
(La Fooiaine, Uv. lU, tOh s,) Les guerriers amollis laissent dorm^ leurs lances,
(Oolille, traductioD de VÊnéide, Uv. IV.)
Dormit se prend qnelqaefols substanUvement : Le dormir n'ut pae eain ofrèe le repas. — La Fontaine dit qae le financier se plaignait
Que les ioins de la ProvideDce N'eusseot pas au marché fait vendre le dormir^
Comme le manger et le hoire. (Fable 144.)
Le subsUntir, dit Wailly, ne s'unit pas A des adJecUfs et n'a point de plvicLOii ne cfit point un grand dormir, de grands dormirs.
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Surgir {verbe neulfe ei éàfeeUf).
Ce verbe signifie aborder. On disait autrefbis surgir au port.
A la fin du siècle dernier, Ândry disait que ee ferbe était da bel oiage ; au coinmcnceroent de ceiol-ci, La Touche remarquait qatl ne se disait guère qu'au figuré et en vers ; el Féraud, grammairien plus moderne^ est d'af is qu'il ne se dH au figuré, ni en prose, ni en vers, et que lors même qa'll était en osage, on ne le disait guère qu'à l'inOnitlf.
— Swrgif est mainteMuit d'an fréquent usaf^, m ftgoié» daat le fana de aorltr, s'élever ; et II est admis par l'Académie. A. L.
Trbs&aillir, voyez Juaillir.
Tenir {verbe actif et irréffulier).
Je tiens, tu tiens, fl tient; nons tenons, vous tenei, ils tiennent. — Je tenais; noos tenions. — Je Uns ; nous tînmes. — Je tiendrai ; nous tiendrons. — Je tiendrais ; nous tiendrions. — Tiens ; tenons. — Qne Je tienne; que nous tenionl.— <)ue Je ttaasa; qoe boub tlnssloiis. -- Tenir. — • Tenant. » Tenu, leirae, ate.
{UDiet. dêl'jéeadimie, Restant, page8&6, Féraud, Wallly.)
Voyei à l'emploi de la négative quand ce verbe demande ne.
Conjuguez de même les verbes è'abitenir^ appartenir^ détenir ^ en^ iretenir, maintenir y obtenir, retenir et soutenir, et ayez soin de doubler la lettre n, toutes les fois qu'elle doit être suivie d'un e muet; dans le cas contraire, ne la doublez pas. Voyez page 512.
Venir {verbe nemêre et irréguKer).
Je f lens, tu viens, il vient ; nous venons, voua vanes. Us vienaant — Je venais; noua venions. — Je vins ; nous vînmes. -^ Je viendrai; nous viendrons. — V&ans; venons. — Que Je vienne; que nous venions. — Qoe je vinsse ; que nons vlnasions • — ^Venir ; venant ; venu, venue, etc.
(Wallly, Restaul, page 337 ; le Diet. d^V Académie^ etc.) Fenît se coi^ugue, comme on le volt, de même que tenir, et la régie qoe nous avons donnée ^page 512) pour le doublement de laleUre n^ui est applicable ; maîA ee verbe» dans ses temps composés, prend raniiliaire élre. Joint an pronom se et au mot sn, il se dit afee élégance devant on InfinHif : Cd Jour, an dérot penonoage Des députés do peuple rat 9en vimmu dimauder quelque auinéoa légéfcu
(U FoDUioe, fable 127, te Bol «id fsH fîM dac monûe.)
On trouve dans \t Roman de la Boêt:i9tenis^ je tenifuiî je venis^ je vénérai^ pemije tienstis Uendmiijeviensje vienârai*
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A twnir est une façon de parier dont on se sert poor dire, qui doit Teolr^ qui doit arriver : U$ sièclM a tikii, Um Ump$ a yehii. (L'Académie et TrèTOUx.)
Le iéoit demanda ce qu'arail dit cet boomie.
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. (La FoQUine, fabte si i.)
Le eorbeau sert pour le présage ; La corneille avertit des malheurs à venir, (lie même, fable 39.)
« Dieu permet que les méchants prospèrent» c'est une pienve d'nne vie à ventr.t Dans celte phrase de M. Necicer : « des avantages Incertalos, ax^enir*, » ii 7 a deux fautes ; il faut retrancher le «, et écrire à t>entr en deux mots.
Les verbes avenir^ dreonvmiry cimvenxTy devenir ^ disconvenir, intervenir^ parvenir^ prévenir^ ressouvenir, redevenir, se soutenir et subvenir suivent la même conjugaison.
Ayihib , veri>e neutre et défectif, ne s'emploie qu'aux troisièmes personnes du singulier et au présent de l'infinitif; encore est-ce dans le style maroUque. Il avint^ Il aviendray qu'il at;ienntf, il avint que, — Quelques-uns disent advetiir^
L'Académie dit : Je me résous à tout ce qu'il peut en avenir; et Radne (fit dans àtithridate (act. I, se. 1] :
•M... Quelque malheur qu'il eu puisse aventt.
Mais, sekm Voltaire, qu'il en puisse avenir est une expression qui, pea digne di la haute poésie, du temps de Racine, serait à peine aujourd'hui française.
GiBcoRTKMiB, YcrBe actif, paévinia, verbe acUf; et subvkmib^ verbe Denlre, prennent avoir ; et, lorsque couvkhib signifie être propre, être sor table. Il se conjugue aussi avec cet auxiliaire.
Le verbe bkoevbnib, ainsi que dkvbmib, ne régit que les noms ; il ne gonveme m les verbes, ni les adverbes, ni les prépositions. Ainsi cette phrase : « I^ Terre- « Sainte redevint sous la dominaUon de ses anciens maîtres, » renferme one faute; Il fallait dire, rentra sous, etc.
Voyez, pag. 464 et suivantes, des remarques sur l'emploi des auxiliaires omw' et être.
Voyez à l'adverbe (usage de la négative) s'il faut, avec le verbe disconvenir, que le Terbe de la phrase subordonnée ait la négative. — Voyez aussi les Remarques détaehies, lettre S, pour la différence qu'il y a entre se souvenir et se resso»i;entr.
VÊTIR {verbe actif et dèfectif).
Ce verbe signifie habiller quelqu'un, lui donner des habiu. Je vèU, tu vèls, il vét ; nous vêtons, vous vêlez, ils vêtent. — Je vêlais. -* Je vêtis. — Je Tétirai. — Je vêtirais. -^ VèU ; vêtons. — Que je vêle. — Que je \è\iBst. — VèUr ; vêtant, vêtu, vêtue.
(Wailly, page 84, Restaut, page 337, Lèvizac, Féraud, Demandre, Caminade, Trévoux, le EHet. de l'Académie et celui de Gatlel; Lemare, page 408}, d Laveaox dans son Diction, des diffhuUés.) A chacun des temps de ce verbe, on met un accent circonflexe sur l'e. — Le présent de l'indicalif n'est guère usilé, et si l'on s'en sert, il faut prendre garde que Ton
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dfltfl titfl à U Irolflèniftpersonae da sfogiriler» «t à la même peneone da pluriel ils tfêtmt; ainsi ne dilei pas avec Yollaire : « Dka lear a refusé le coeoUer qui om- « brage, lege, vêtit, noorrit, abreore tes enrants de Brama. » — Avec Boffon : « Le poil da diameaa, qui se renouvelle tous les ans par une mue complète, sert « aux Arabes à faire des étoffes dont Ils se vitiâêeni et se meublent. » — Atcc r :eilUe (le Paradis perdu, »v. VU) :
De leurs molles toisons les brebis sê vêtissent, yètir s'emploie plus ordinairement avec les pronoms personnels, et alors 11 si- ^ifle s'habiller, prendre son habillement sur soi. En ce sens il se conjugue, dans ses temps simples^ comme le verbe actif vêtir; mais, dans ses temps composés, on fait, de même qu'avec tous les autres verbes pronominaux, usage du verbe être: Je me vêts, nous nous vêtons, — Je me suis vêtu ou vêtue; nous nous sommes xêlus ou vêtues. CLe DicL de l'Académie.;
Conjuguez de même les \erbes dévéUrj revêtir ^ et observez que h dévêtir n'est guère en usage que pour signifier se dégarnir d'habits : il ne faut pas se dévêtir trop t&t.
§ni.
SERBES IRRÉGUUERS ET DÉPECTMFS DE LA TROISIÈME CONJUGAISON
AVOIR (verbe actif et auoMiaire).
Ce verbe est un des plus irréguliers; nous en avons donné la conjugaisouy page 457.
Apparoir (verbe neutre et défectif).
Ce verbe tt*est d'usage qu'à finfiniUf avec le verbe faire, « 11 a fait apparoir de « son bon droit, » et i la troisième personne singulière de rindieatlf, ot il ne s'emploie qu'unlpersonnellement , et où il fait il appert,
( Le Diet, de F Académie, Féraud et GaUel.)
Apparoir ne se dit qu'au palais ; cependant La Bruyère ( cbap. VII ) a dit : ne ^aire qu'apparoir dttns sa maison. Apparaître éitAi le mot propre.
Asseoir (verbe actif).
Au propre, asseoir se conjugue le plus ordinairement avec deux pronoms personnels.
Je m'assieds, tu t'assieds, il s'assied; nous nous asseyons^ vous vous asseyez, ils s'asseient. — Je m'asseyais ; nous nous asseyions. — Je m'assis ; nous nous assîmes. — Je m'assiérai ou je m'asseierai ; nous nous assiérons ou nous nous asseicrons. — Je m'assiérais ou |e m'asseierais ; nous nous assiérions ou nous nous asseierîons.-— Assieda-toi; asseyons-nous.— Que je m'assele; que nous nous asseyions.*— Que le m'assisse ; que nous nous assissions . — S'asseoir. — > S'asseyent. « Assis, assise.
54S VBM» laiiaiiiMU r DÉncnps
Ua'f apoiiii4*ferbe fui lit 4|ira«vé 4Mii «• i BUff flBfia l'Aeidéiato (iHet , éiUt. 46 tlêt ti 4b I1M), W«By (pais Méen GrMWi.) , ResUot (Hi«> t48 el 2&3 ), GtIKl» UTfne(pt«s 14, t. Il), Sicvi (pafe 364, 1. 1), ta plapMl dei GrtfMMM«M«M4met, et a«hi I^Mct Midècidé qu'U se eMJiagveraU saiY«iit ta oiodèta qat nooi iadiqooM.
— Od conjagoe aosil qoelquefoii ce verbe de ta nmiAre Mifwle : ToMwai» , (• aisois , il assoit, nous assoyons, wms assoyex , Uê assoient. J'aêêoffmtâ. Xas-* soirai. J'assoirais, jissois^ assoyss. Que f assois. Assoyant,
XÀced.,édtt. deiatS.)
CoQjugaez de mâine le YoAe roiêemr
Gboir {verbe neuêre^ iméguUer M défeeUfi,
Tomber f êtreporU de haut en bas par son propre poids, ou par une ismpmieion qu'on a reçue. Ce verbe n'est pu beraeoup en «sage; od femptoie qnelipie foii i nntoitlf , et il pei* égataoMftt lire prit «a pvepre et m flgtfé; aiofs e^ea. sartont en poésto, on terme très expressif, aieis il tant qa*U soit bien «oené. CL'Académie, Féraod, Demandre, Wailly, etc.
Tout va dtalr en im anta, oa tondw od k vôtre.
(P. GonieiUe, Bodo^imc, aeie I, se. f.) Mail plusdasiHihaotraBgtabiveiir vwB anis, Plus la entale de dlolr vous doit rendre soumis.
(Th. Corneille, ie ComU dTEsses^ acte I, se. a.)
Ainsi qu'on voit« soMS osât auins ëiHiienles,
Ourir les épi^ des moissons Jaunissanies. (Voltaire.)
On tait usage aussi du participe cku, chue, nuis plolôt en vers qa'en prose , H plus dans te styte badin et famiiter que dans le styte sérieux et fievé.
▲n lieu du féminin cAiie, on disait anciennement chuts, ce qiri ne s'est eonservé que dans œs façons de parler proverbiales, chercher chape-chute , trouver ehapO' chute, qui veut dire cbercher on trouver «ne aventure avatagense» om quelquefois mauvaise. « Je lui dis qne ce n'est point ta ta vto d'un bonnète heswme, quH < trouvera quelque cAc^M-cAule » et qu'à force de a'expoaert il aura atn fait. >
(Madame de Sévigoé.)
On a dit autrefois ehaer, chair, chaoir, ensuita cAeotr. Roobaud est d'avis qa'i raison de l'élymologie, on devrait contiDuer d'écrire ce mot avec nn e; Trévoui el Caminade suivent cette orthographe ; mais l'Académie, Féraud^ Wailly, Girard, Uomergv^ ele., etc., écrivent choir sans s.
Comparoir {oerbe neuire et irrégulier).
Ce verbe a le même sens qne comparaître ; mais comparoir ne se dit qu'an ps- Isb et dans ces phrases : assignation à comparoir, ou être assigné à comparoir. Il n'a point d'autre temps.
\jt Gendre qui a dit : « Les Ptatéens i^oumèrent les Lacédémoniens Â compa- « rotfr devant les Ampbiotyons, » aurait donc mieux observé le style derhUioire s'U «at dit, oMrvnl tes Laoédémoniens.
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GoifDOULOiR (SB) {t>erbe réciproque et irréguKer).
O verbe, qui fignlfie prendie part à U douleur de fueiqn'oo , ne le dK qu'à "InfiiriUr, et il ei t vieux. ( L'Académie, Yaugelai » Nnud et GaMel.)
DÉCHOIR {verbe neutre^ irrégulier et défeciif).
Je dédiois, tu déclioii, il déchoit ; nous déchoyons, vous déehoyei, ili déchoient. — Je déchoyaif ;. nous déchoyions. ~ Je déchus ; nous déchûmes. — Je décherrai ; nous décherrons. —Je décherrals*; nous décherrtons. ~ Déchois; déchoyons.— Que Je déchoie; que nous déchoyions. — Que Je déchusse ; Que nous déchussions. •^Déehoir. PoM de fmrtieipê présent, Déehn, déchue.
/>éeAo<r, dans aci4eBips composés, prend tantôt l'auxiifaire être, et tanlM rauiilialre a»oir, selon le acM qu'on y attache. — « Ils sont d4ekui de leon prf. . vUégea. > (L'Académie.)-- « Depuis ce moment U a déeku de Jour en Jour. • — Voyea page 47 1 . ( L'Académie. )
An rulur et an oonditiomiel, on dit : J§ diehmrai , je déekerraU, et non pas j> déchoirai. Je déekoiraU. ( L'Académie^ Wailly , Restant , etc.) etc. )
Ronband et Trévoux écrivent dée/neoir avec un e; mais les autorités qui écrivent cAoir sans e suivent la même orthographe pour déchoir.
Roiieaa aditet éerH(Épttre YI) :
Du riDg od notre esprit une fois l'est fait TOir, Sus UD rscheoz écUt nous ue saurions déchoir.
Et la FonUine ( ttv. VII, fab. 5 ; :
L'âge ta fit déckotF ; adieu tous les annu.
ÉCHOIR (verbe neu^e, défeciif et irrégulier).
Ce verbe, qui ne se dit que des choses, n'est guère d'usage, au présent de l'indieatif , qu*à la troisième personne du singulier : il échoit, qu'on prononce et qu'on écrit quelquefois, U échet ; au prétérit J'ëcAtts; au futur et au conditionnel J'tfeAerrai, yéeherrais; à l'imparfait du subjonctif que féchusee : au participe présent échéani ; et au participe passé échu, échue . ( L'Académie . )
Mais plusieurs Grammairiens sont d'avis qu'en général échoir n'est bien employé qu'i la troisième personne du singulier et i celle du pluriel : H échoit, ou U échet s il9 échoient, ou iU échéent, etc., et ils n'admettent point de premières personnes ; ainsi ils blkmeni f échus , fécherrai, quej'échuste^ nous échûmes, etc.
— Pourquoi donc ce mot ne pourrait-il pas se dire des personnes? Un esclave dira ije vous échus en partage. Et cette locution est correcte. A. L.
( Voy., p. 470, de quel auxiliaire est accompagné le participe de ce verbe. )
Falloir (verbe unipenonnelj défeciif et irrégulier).
Il faut. — n fallait. — Il fallut. — Il eut fallu. — Il avait fallu. — Il faudra. ^ n aura fallu. — Il faudrait. — Il aurait ou il eût fallu. — Point d'impératif. ^
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Qa'fl faine. — Qu'il fallût. — Qo'li ait fallo. — Qa'il eût falla — Falloir, -^kjm faUa.
Vojei m Obserrationi sur les adrerbes , et aa mot beauetn^, daaf quel c» Il fa«t dire» il s'en faut beaucoup, il s'en faut de beaucoup. Voyez anssî an nac fit daai quel eai II faat employer cette négative avec il s'en faut.
Hesseoir {verbe neuire).
Se conjugue sar seoir.
Mouvoir {verbe acHf).
Je roeos , tu meoi, il meut; nous mouvons, vont moovei, lia mcnvefBl Je
mouvais; nous mouvions.— Je mua; nous mûBMS. — J*moavrai; boos moavrons. ---Je mouvrais ; nous mouvrions. — Mens ; mouvons. — - Que Je menve ; qv nous mouvions. — Que Je musse; que nous mussions. — Mouvoir. — Mn« ane,.
Plusieurs de ces temps ne sont en usage que dans le style didacUqoe: « On ne « saurait expliquer comment Téme, étant purement spirituelle, pentmoimiA- le < corps«» Hors de l'infinlUf, on est si peu accoutumé aux modes et aui teaaps de ce verbe y que quand on les rencontre, on y trouve un air sauvage, comme dass cette phrase de Bossuet : « Les premières affaires qui se murent dans l'ÊgMse. • Avec le pronom personnel m, le présent de rindicatif fait assez bien i « Les carte- « siens , pour rendre raison du mouvement, disent qu'un corps qui se meut eo t pousse un autre, etc. » (Fénud.)
Émouvoir, s'émouvoir ei promouvoir se conjuguent sur mourotr. Émouvoir et s^émouvoir ne se disent guère qu'à rin&nitif, au présent de rindicatif, au subjonctif et aux temps composés, ei promouvoir à rinfinitif et aux temps composés. Régnant a dit, dans le Légataire universel (aa. II, se. 6) : Et je vais loi dicter une lettre, d'un style Qui de madame Argante émomera la bile (Sri).
Émouoera, comme le fait observer Wailly, est on barbarisme ; oa doit dire émouwa sans e après le v, comme on dit moutra.
Dbmouvoik, dont on fait usage en terme de palais, pour signiler faire que quelqu'un se déliste d'une prétenUon^ qu'il y renonce, n'est guère d'usage qu'a ï'infinlUf. (L'ilcadémie.)
Pleuvoir {verbe unipersonnel et défecHp,
11 pleut; H pleuvait; Il plut; Il pleuvra; il pleuvrait ; qu'il pleuve; qu'il plat. — Plu, pleuvant.
<U Dictionnaire de V Académie. — Regnier-Desmarals, page 481 . — WaiJIy, page 87. — Férand.) ,
(S7i : naos lei dernières éditions oo lit échanger
DE LA TROISTEME CONJUGAISON
Ce Torbe n'a point d'hnpéraUr, car il n'y a que Diea qai poisse commander an lerops. Le participe passé n'a point de féminin.
PleuDoir se dit an flgaré des ctieses spirituelles et morales : « Dieu fait pieum voir des grâces sur ses élus. » (Trévoux.) — « Ii pleut ici de l*ennni à verse. » (Ménage.) — « Il pleut par tout pays de ces sortes d'injures. » (La Bruyère.)
Que de bieos, que d'honneurs sur toi s'en font pleuvoir ! ' CBoileau, sat. VIil.)
Pourvoir (verbe neutre).
îe pourvois^ tu pourvois, il pourvoit; nous pourvoyons, tous pourvoyez, Us pourvoient. — Je pourvoyais , nous pourvoyions. — Je pourvus ; nous pourvûmes. — Je pourvoirai ; nous pourvoirons. — Je pourvoirais ; nous pourvoirions.
— Pourvois, pourvoyons. — Que Je pourvoie ; que nous pourvoyions. — Que Je pourvusse; que nous pourvussions. — Pourvoir ; pourvoyant; pourvu, pourvue.
On suit, pour ce verbe ^ la même orthographe que celle qui est d'usage pour le verbe voir-, on en excepte le prétérit défini^ le futur, le conditionnel et l'imparfait du subjonctif.
(L'Académie, Restaut, Wailly et les Grammairiens modernes.)
— Ce verbe se prend aussi dans le sens actif : pourvoir une place de vivres; pourvoir quelqu'un d'un bénéfice; $e pourvoir de livres, etc. K . L.
Pouvoir (verbe actif, défectif et irrégulier).
Je puis ou je peux, tu peux, il peut ; nous pouvons, vous pouvez, ils peuvent.
— Je pouvais; nous pouvions. •» Je pus, nous pûmes. — Je pourrai; nous pourrons. — Je pourrais ; nous pourrions. — Point d'impératif. — Que je puisse; que nous puissions. —Que je pusse; que nous pussions. — Pouvoir; pouvant ; pu. Point de féminin.
Ce verbe a beaucoup d'irrégularités. Le futur je pourrai s'écrit avec deux r, et l'on n'en prononce qu'un.
(Le Dictionnaire de l'Académie et celui de Trévoux. -^ Restaut, page 339. — Wailly, page 87.)
ÏjSl poésie et la conversation souin-ent je peuxj cependant j> fmis est beaucoup plus usité, et doit d'autant plus être préféré, qu'à l'interrogalif on dit toi^ours fjuiS'je?
Par quel gage éclatant et digne d'un grand roi PuU-je récompenser le mérite et la foi?
(Racine, £«{/^, acte II, se. 5.)
Il est d'ailleurs le seul en usage dans les écrits des bons nuteurs français.
L'univers m'embarrasse , et je ne puis songer Que cette horloge existe, et n'ait poio( d'horloger.
(Voltaire, les Cabûtes.)
Entin ;« puis parler en liberté ;
Je Dids dans tout son jour mettre la vérité.
(Racine, Athalie, acte IL se. 6.)
........ Cest mon plaisir ; je me veux satisfaire ;
Je ne puis bien parler, et ne saurais rae uirc. CBoileao, satire VU.)
VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS
Modaslo en ma cooteur, modoite en mon séjour, Franche d'ambition , je me cache tous l'herbe ; Hait si sur votre front je puis me yoir un jour, La plus humble des fleurs sera la plus superbe.
(Desmarest, en envoyant une itolam. )
Je ne picif qa'en cette préfaeo le ne partage entre elle et vous Dn peu de cet encens qu'on recueille au Parnasse.
(La Fontaine, fable 150.)
On dit : je ne puis et Je ne pui$ pas. Dans le premier exemple, la négative est moins forte : Je ne puis suppose des embarras^ des difficultés; /e ne puis pet ciprime une impossibilité absolue.
Bossaet emploie pouvoir comme verbe pronominal : qui ne s'kst pu faire pour pti if*A PU se faire. L'illustre auteur, en mettant, selon son usage', le pronom se avant le verbe régissant, et non pas avant rinfinilif régi, a été induit en erreur, car le pronom se ne se met avant l'auxiliaire être suivi d'un participe que quand le verbe est pronominal.
Arnauld et Pluche ont fait la même faute produite par la même erreur.
Prévaloir {verbe neutre et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme valoir y dont nous allons donner h conjugaison ; cependant au présent du subjonctif on dit : que je prévale, que nous prévalions ^ et non pas que jeprévaille^ que nous prévaillions.
Prévaloir signifie avoir l'avantage , remporter l'avantage ; mais , employé pnn nomloalement, il signifie tirer avantage: « L'homme ne doit pas beaucoup se pré- ■ valoir de sa raison, qui le trompe si souvent. » ( Trévoux. )
( Th. Gorneiile, sur la 39« Rem. de Faugelas : les observaUons de l'Académie, page 43. ^ Ses décisions — Regnier-Desmarais, Restaut, Wailly, etc. )
Le régime ordinaire de prévaloir ^ neutre, est la préposition «tir ; « Il ne faut pas « que la coutume prévale sur la raison . » ( L'Académie. } — Quelques auteurs ont employé la préposition à: • Son témoignage ne prévaut pas au crédit de Clodios. ■ (VertoL) Le Dictionnaire de Trévoux donne des exemples de ce régime, mais sans dler d'auteurs; et Féraud pense avec raison que la préposiUon sur est le régime seul autorisé.
9w mes justes remords tes pleurs ont prévakL
(Racine, Phèdre^ acte III« se. S.)
Promouvoir (verbe actif et défecUf).
Ce verbe, comme nous l'avons dit page &44, an verbe mouvoir, n'est d'usageqo'à rinfinJUf et aux temps composés : On l'a promu, elle a été promue»
(L'Académie, Féraud^ Trévoux.;
DE LA TROISISHB CONJUGAISON
Ravoir (verbe aeti/ et défecHf).
Ce Terben& s'emploie qu'à l'infiDitif: « Elle a pris i TAmour ses traits, et le « diea , poor les ravoir , vole toujours auprès d'elle. > ( Voiture. )
Hêu , que Ton prononce ru ou réu ; et je le raurai , je me raurai , comme on le dit en certains endroits, sont des barbarismes. (L'Académie, Féraud» Trévoux, etc.)
On dit fignrément et dans le style familier te ravoir, pour dire reprendre, réparer ses forces, sa vigueur : « Allons, monsieur, tÂchez un peu de vous ravoir »
(J.>J« Rousseau.)
Savoir (verbe actif et irrégulier).
Je sais , tu sais . il sait ; nous savons , vous savez , ils savent. — Je savais ; nous savions. —Je sus; nous sûmes. —Je saurai; nous saurons. — Je saurais ; nous saurions. — Sache ; sachons. — Que Je sache ; que nous sachions. — Que Je susse ; que nous lassions. — Savoir; sachant ; su, sue.
Les DictionnaireM de Richelet^ de Trévoux^ de Waillj, de l'Académie ( éditions de 1762 et de 1798 ) , de Demandre et de Féraud , indiquent je Mais et Je $aL
— Cette dernière forme j> soi n'est plus autorisée par l'Académie ; ce ne pourrait être qu'une licence poétique. A. L.
Sawir se trouve écrit avec la lettre ç dans des ouvrages anciens et estimés; mais aujourd'hui l'Académie^ tous les Grammairiens modernes, e! le plus grand nombre des Lexicographes retranchent cette lettre comme inutile, parce qu'elle n'influe en rien sur le son de la syllabe, et que même elle ne peut servir pour marquer l'étymologie latine; car si l'on consulte Ducange, Ménage, Roquefort, enfln nos meilleurs étymologistes, on verra qu'ils font dériver savoir du latin êapere, être sage, être de bon sens, judicieux, etc., et non de l'infinitif «cire.* en effet, il est impossible que l'Infinitif latin seire ait donné l'infinitif français êçavoir : on en aurait fait scire ou scir; car tous nos verbes en oir dérivent des verbes lalins en ère : liabere^ avoir; dehere, devoir; percipere, percevoir, etc. Ensuite, la sagesse, le bon sens, le Jugement, ne sont-ils pas les attributs du savant, de celui qui sait? Ije verbe latin sapere se trouve même employé dans le sens de savoir , par Piaule (372) , par Cicéron (373) , et par plusieurs auteurs français qui ont écrit en latin (374). C'est dans ce sens que ce verbe est passé dans les langues vivantes les Italiens disent sapere, les Espagnols , saber; nous avons dit de même saver: Dans des lettres patentes du due de Bourgogne , de l'année 1416 , on lit plusieurs fols nous saverons pour nous saurons. — Dans la Bible ( Exode » chap. XVI , vers. 12), on lit également : n Et vous saverex que Jéo sul le Seignor vostre • Dieu. » — On trouve aussi dans le Glossaire de ta langue romane, par M. Roquefort, au mot savoir : saveriez pour sauriez. — Enfin les variantes de savoir, étalent saver, saveir , savir.
(372) Ego rem meam «apt'o. — (373) Qui sibi semitam non sapiunt, aller! monslrant viam. — (374)A]phabetam sapiat dlglto tantum numerare.
SERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS
Il n'y a dans toato la langue qae le yerbe savoir qui i e mette aa sabjooetll sans qa'un autre mot le précède ; mais encore faut^tl qae ce eoit avec la négatiT« : « /» « ne sache rien de plus digne d*éloge, qa'an roi qui préfère le bien de son peuple « à celui de ses enfants. »
(Th. Gomellle, sur la 362« Rem. de p^augelas, tome II, page 413. — WaiUy, page 88. — Restant, page 389. )
Qtteje sache s'emploie quelquefois d'une façon assez singulière , c'est lorsqu'il est i la fin d*nne phrase , comme dans celle-ci : t II n'est pas allé i la campagne « que je sache i > et alors il est du genre familier.
Je ne saurais s'emploie fort souvent pour j^ ne ptits, qui est la première personne dn présent de l'indicatif du verbe pouvoir; et alors, après le que, c'est da présent du subjonctif que l'on fait usage : on dira donc : u je ne saurais dire la moindre chose a qu'on ne me fasse des observations ; » et non je ne saurais dire la moindrt chose qu'on ne me fit des observations : cependant, chose bizarre, on ne dit pas je ne saurais, pour ;> ne pourrais. On dira, par exemple, « si je mangeais de « cela, je ne pourrais dormir de la nuit;» mais on ne dirait pas ;> ne saurais dormir de la nuit, — On ne peut aussi se servir du verbe savoir pour le verbe pouvoir, sans y joindre la négative; ainsi, on ne peut pas dire je saurais ^ur je puis.
( Ménage, chap. 313.— Th. Corneille, sur la 362« Remarque de Vaugelas,-- Féraud,etc.}
Savoir ne régit pas les personnes. Du moins l'Académie ni aucun des Diction' naires que nous avons consultés ne l'indiquent avec celle acception : on ne dit pi: savoir quelqu'un, se savoir soi-même; cependant on lit dans la X« épitre de ïx^ leaa:
Que si queiqu'ao, met vers, alors vons importune, Pour savoir mes parend, ma fie et mi fortune, CooieZ'lui,elc.
St dans la Mitromanie de Piron ( act. II, se. 4 ) :
Un valei vent tout voir, voit tout, et sait son maî(re Comme, à l'Observatoire, un savant sait les deux ; Et vous-même, monsieur, ne vota saiez pas m:cuK.
Mais quelque imposants que soient les noms de ces deui écrivains, surtout celui de Roileau, il nous semble que ce sont là des licences que l'on passerait difficilement au poète qui s'en permettrait de semblables.
— Cette conclusion est beaucoup trop absolue. Le verbe savoir a dans notre langae un grand nombre d'emplois divers qui peuvent servir à justifier les phrsses critiquées. Quoiqu'on ne dise pas d'une manière absolue, je sais cet homme il n'en est pas moins vrai qu'on dit : je sais cet homme par cœur. Je ne sache per-sonne qu'on puisse lui comparer. Il est venu qui vous savex. Je sais quel' qu^un en position de votu être utile. Un je ne sais qui. Toutes ces locutions, justifiées par l'Académie^ doivent nous servir à expliquer les tournures semblables. Dans les vers cités, nous ne voyons qu'une simple ellipse facile k suppléer : satoir quels sont mes parents ; sait son maître par coeur, etc. Ne peut-on pas dira aussi avec les orateurs sacrés : « Nous ne«f avons pas ceux qui appartiennent à Dieu; • — ft SavaiUil'un homme dans le malheur, > etc. , etc. A. L.
Savoir, avant nn infinitif ^ ne s'emploie que quand il y a beaucoup da peine à
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•aire une chose. Aiosi Toa dit bien : Xai m vaincre et régner ^ parce que oe sont ieax choses très difSdles.
J'ai ftt, par une longue et pénible indusiiie. Des plus mortels yenins ^prévenir la fUrie.
(Racine, MUkidrate, aeteiv, se. 5.)
foi su lui préparer des craintes et des leilles. (Le m6me.)
Et là le mot savoir est bien placé : il indique là peine qa'on a prise. Mais, J'ai sM rencontrer un komme en chemin est ridicule; et beaucoup de mauvais poètes ont aussi mal employé le yerbe sat^oir.
Enfin, souvent on emploie en poésie, assez mal à propos, le verbe iavoir pour le verbe pouvoir : J*ai su le satie faire, Tài su lui plaire, pour /at pu le eatiefairet j'ai PU lui plaire.
Quand vous verrez Pauline, et que son désespoir Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir.
(Corneille, Polyeuete, acte V, se. 4.)
Il ne faut se servir da verbe fatK>ir que quand il marque quelque dessein.
( VolUire, Rem, sur Polyeuete.)
Seoir (verbe neutre, défecUf et xrrégulier).
Dans la signification d'être assis, ce' verbe n'est plus en usage ; mais séant s'emploie quelquefois comme participe : La cour royale de Paris skast à Versailles , et quelquefois comme adjectif verbal, et alors il est susceptible de prendre le genre et le nombre : La cour royale séaktb à Paris.
— L'Académie remarque qu'il s'employait aussi autrefois avec le pronom personnel, se seoir. Mais il n'est plus resté de ce verbe que l'Impératif sieds-toi, dont on fait usage encore quelquefois en poésie et dans le langage familier. A. L.
Sis, sise, son participe passé, n'est également plus en usage; mais ce mot s'enn ploie comme adjectif et en style de pratique, et 11 signifie situé, située. Un héritage 818 d.'— Une maison sise à. (L'Académie.)
Seoir , dans la signification d'être convenable A la personne , A la condition , au Heu, au temps, etc., n'est plus en usage à l'infinitif ; Il ne s'emploie que dans certains temps, et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel : il sied, ils siéent; il seyait, il siérait, il siéra; il n'a point de temps composés. Au subionctif, on dit qu'il siée, qu'ils siéent, et au participe présent seyant.
(L'Académie, sur la 628» Rem. de Vaugelas. — Son Dicl. — Féraud, ResUut, Wailly, etc. )
Seoir, en ce sens, s'emploie aussi unipersonnellement.
11 vous sied bien d'avoir Flnpertinence
De refuser un mari de ma main ! (Voltaire, IXanine, acte I, se. 5.)
llBssioiK , verbe neutre qui signifie ne pas convenir, n'être pas séant , n'est pi» d'usage à l'Infinitif, et s'emploie aux mêmes temps que seoir , dans le sens d'être convenable. CL' Académie.)
^àO YERBES IRBÉGCLIEES BT DËFECTIFS
Surseoir {verbe acHf etdéfecHf).
Je ranolf, (a danois, Il sursoit; noas sursoyons^ tous sanoyes, Ils innoint. — Je lanoyais ; doqs sursoyions. — Je sursis ; nous sarslmes. — Je surseoirai; noas surseoirons. — Je surseoirais ; nous surseoirions. — Surseois ; sursoyons. — Que je sursoie; que nous sursoyions— Que je sursisse; que nous surtisiions.— Surseoir. — Sursoyant. — Sursis, sursise.
L'Académie, Lévizac, Demandre et Caminade écrirent Je itirioiâ sans e.
GaCtel, Wailly et M. Butet écrivent Je iurêois avec un e.
— L'Académie n'indique pas I1mpératir;e1le le regarde comme inusité. En tout eas^ nous pensons quMl faudrait récrire sans e, comme le présent de l'Indicatif doDl il dérive. L'Académie, par une raison analogue, met un e au futur et au conditionnel, a cause du temps primitif surseoir, A. L.
Surseoir, verbe actif, s\%n\ûe suspendre, remettre, différery et il ne se dit guère que des aifaires, des procédures : « On a sursis la déliliération, Texécutlon de cet « arrêt. » (L'Académie.) — En termes de palais, on dit : Suasvoia a la délibération^ siTftSEOia A l'exécution de cet arrêta et, en ce sens, ce verbe est neutre.
Le participe présent sursoyant est également usilé au palais ; mais, en général, ce verbe est moins d'tisage aux temps simples qu'aux temps composés.
(L'Académie, Trévoux, Wailly^ Roisle, ie Dict, gratnm. , Gattel, Féraud.)
SouLOiR (verbe neutre et défeclif).
Ce verbe, qui signifie avoir coutume^ a vieilli et ne s'est guère dit qu'à r\mpsrfait : Il ou elle soûlait. Il peut encore être employé dans le style marotique :
Sous co tombeau gtt Françoise de Foix
De qui tout bien un chacun sotdaii dire (llarot.)
Quant h son temps, bien le sut dispenser ;
Deux paris en flt, dont il soûlait passer
L'une à dormir, et l'autre à ne rien Taire.
(Ëpitaphe de La Fontaine, faite par lui-même.)
Valoir (verbe neutre, irréçulier et défecHf).
Te vaux, tu vaux, il vaut ; nous valons, vous valez, ils valent. — Je valais ; nous vallons. — Je valus; nous valûmes. — J'ai valu. — Je vaudrai; nous vaudrons.— Je vaudrais; nous vaudrions. — Point d'impératif,,-^ Que Je vaille; que nous valions, qu'ils vaillent. — Que Je valusse; que nous valussions. — Valoir; valant, vola.
— L'Académie donne aujourd'hui un impératif A ce verbe, et elle dit vaux, valez. A. L.
Il prend l'auxiliaire avoir dans ses temps composés.
Conjuguez de même les verbes équivaloir et revaloir.
Hais on observera que le verbe équivaloir est de peu d'usage i l'infinitif, et qu'il régit la préposition à : « Toute expression qui n'est pas nom, verbe ou madificatir. « est terme de supplément, et équivaut à plusieurs des parties d'onison » (le P. Buffier, Gramm. fr,) ; que le substantif peut régir la préposition de : « Cest féqui*
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« vàXent de ce que vous m'avez donné; » enfin que ra^JécUf l'emploie avee la prépoiition à, et très souvent gans régime : « L'autorité d'an auteor grave eit ^i- « valante i une raison.» (MM. dePort-Royal.)-^« En grammaire, il 7 a des termes ^'iquitalents^ qui eipriment, aussi bien Tun que l'antre, la pensée. » (Trévoat.)
Quant i revaloir, il se dit plus ordinairement en mal, et toqloors avee le pro» nom le ou cela : Je li lui ai revalu, Je lui revaudrai cmlâ,
(Rcgnier-Desmarais, p. 421 . — Restant, page 42. — Wailly, page 88. — - St l'Académie.)
Faloif fait au subjonctif que je vaille, fue tu vaillee, qu'il vaille, ^, : Je ne croie pas que ce libelle tali la peine que*... a été rejeté par l'Académie.
Dés qu'l s'agit d'exprimer une valeur, on dit valant : Il a une bonne terre valant dix mille éeut ; et, dans ce sens, valant est le véritable participe da Terbe valoir.
Hais, pour exprimer qu'il les a en sa possession, on dit alors : Cet homme a diet mille écue vaillaht; et dans ce cas vaillant est un substantif mascolln employé adverbialement.
Yalou, dans le sens de procurer, faire obtenir, est verbe actif, et alors son participe passé valu prend l'accord.— Voyez, $ V, au cbapltredes Partldpesi oe que nous disons lur l'emploi du participe de ce verbe.
Voir (verbe actif).
Je vois, tu vois il volt; nous voyons, tous voyei,11s voient. — Je voyais ; nous voyions. — Je vis; nous vîmes. — Je verrai; nous verrons. — Je verrais ; nous verrions. — Vols, voyons. — Que Je voie ; que nous voyions. —Que Je vlss« • que nous vissions. — Voir. ^ Voyant. — Vu, vue, etc.
(L'Académie, Richelet, Wailly, page 342, et ResUut, même page.)
Conjuguez de même revoir, entrevoir et prévoir : en observant cependant, à Végard de ce dernier verbe, que Ton dit au futur de rindicatif prévoirai^ et, au conditionnel, jwétjotrats.
L'Académie donnait autrefois le choix d'écrire j> voie ou je voi, de même que poor quelques autres verbes ; teb que : prévoir, eavoir, devoir, etc. Trévoux, RIcbelet, Wailly ont adopté celte orthographe. D'Olivet se croit d'autant plus fondé à en faire autant, qu'il pense qu'autrefois, pour distinguer la première personne des verbes au singulier, de la seconde et de la troisième personne, on ne mettait pas deek cette première personne. Beaucoup de poètes anciens et de poètes modernes écrivent en effet, sans cette lettre, je voi, j'aperçoi, je privoi, etc.
Racine, dans Andromaque (act. V, se. &) t
Grâce Kïc\e\,j'enirevol. . . .
Dieux î quels ruisseaux de sang coulent autour de moi .'
Racine le fils, dans le poème de la Religion (chant III) :
Sans doute il est saeré, ce livre dont je voi Tant de prédictions s'accomplir devant moi.
J.-B. Rousseau, ÉpIgrammeXV:
Honni Barai, ainsi que je prûvoi^ Par cet écrit.
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Boilesa, satire YIII-
Ce difcoun lo nirprend, docteur, J« VaperçoL L'homme de U nature e$t le chef et le roi.
Et saUre X :
Sa teience, Je eroi.
Aura pour s'occuper ce Jour plus d'un emploi.
VolUire, daiu Alxire (act. II, se. 2) i
La mort a respecté ces jours que Je te dof.
Pour me donner le temps de m'acquitter rers toi (ITS).
Mail qae dans l'origine on ait écrit sans $ la première pertonne des veriicf ao tingoller, od que ce soit par licence que les poètes retranchent cette letlM à la fin . des vers , noas dirons^ avec Chapelain, que ce qui a fait mettre le « à cette première personne, c'est qae la syllabe est longue, et qu'il y est placé pour en marquer la longueur; ensuite nous croyons que l'usage de mettre cette lettre est leHement adopté, que les prosateurs ne doivent Jamais écrire, je voi : et que œ n'est que très rarement et seulement lorsque la rime l'exige, qu'il est permis aux poêles de supprimer le s,
Limparfait de l'indicatif et le présent du subjonctif sont, comme les verbes terminés en oyer, tiyer, etc., distingués, dans la première et la seconde personne du pluriel, par un i ajouté à l't grec : nota voyions, vous voyiez; que nous voirions, que vous voyiez.
Vouloir (verbe neutre y actif et défectif).
Je veux, tu veux, il veut; nous voulons, vous voulez, ils veulent. — Je voulais ; nous voulions. — Je voulus ; nous voulûmes. — Je voudrai ; nous voudrons. — Je voudrais ; nous voudrions. — Que Je veuille ; que nous voulions. — Que je voulusse; que nous voulussions. — Vouloir. — Voulant. — Voulu, voulue.
(L'Académie, Wallly, Restaut, Lévizac et Demandre.)
— Ce verbe semble avoir deux Impératifs : l'un peu usité, veux, voulons, vouiez, que l'on emploie seulement, selon rAcadémie,, dans certaines occasions très rares, où l'on engage i s'armer d'une ferme volonté : l'autre qui n'est d'usage qu'à la seconde personne du pluriel', veuillez, expression très usitée, et qui signifie, d'après l'Académie : ayez la bonté, la complaisance de» Voyez plus bas. A. L.
La seconde personne du pluriel du conditionnel, vous voudriez, est de deux syllabes en prose, et de trois en vers.
Cent un état qu'en Tain yous voudriez combattre.
(Gresset, Sidney, act. H, se. 2.)
C'est peut être pour cela que quelques personnes disent improprement wmderiez' vous, comme s'il y avait un e après le d.
(875) S'ACQUITTER. Malhcrbc a dit, s'acquitter pour -, Th. Corneille {le Festin de Pierre) et Regnard (les Ménechmes) , s'acquitter vers ; mais ce verbe^r^t de pour les choses et envers pour les personnes : tout autre régime est une faute.
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F'ouloif ei les verbes pouvoir, valoir et prévaloir sont les seuls de cette oon-
Jugals«in qui aient on x aux deux premières personnes du présent de l'indicatir. MM. Lemare, Gapiinade» Bonlface {Man. des amaU ^ 2« année» p. 271),
Boinfilliers (page 475 de sa Granm.) , Batet (Cours thior.) , Jacquemard et
M. Anger indiquent veuillez pour deuxième personne du pluriel de Timpératlf, et
nombre d'écrivains en ont effectivement fait usage .*
Veulilez vous souvenir
Que tes évéoements régleront l'avenir. (Corneille, Pompes^ acL II, se. 4.)
Je vais Taire venir
Quelqu'un pour l'emporter ; veuillez la soutenir.
(Uolière, Sganarelle, se. 3.)
* VeidUex être discret,
Kt n'allés pas, de grâce, éventer mon secret.
(Le même, FÉcole des Femmes^ acte I, se, 6.) Ne veuillez pas vous perdre, et vous êtes sauvé.
(Corneille, Polyeucie, acte IT, se 3.) € F'euilles donc que votre Dlen soit Juste. » (Marraontel.) — « Veuilles aupa- « ravant examiner avec moi comment l'article hie, ille, le, s'est Introduit dans la « langue latine et dans la nôtre. » (Diderot). — « Veuilles du moins nous dire « qui nous devons suivre. » (Yolney). — « ^euilUx, monsieur, rendre hommage « ao mérite: » (Voltaire.)
Cqiendant Wailly et Restant n'en parlent point, et H. Mangard conclut de là qu'on ne doit pas s'en servir. Demandre va plus loin, H trouve ridicule de se commander à soi-même de vouloir, et absurde de le commander aux autres.
Mais puisque veuillez signifie je vous prie de vouloir, ce qu'a dit Demandte ne peut nous empêcher de nous servir de veuillez, lorsque tant de bons écrivains n'ont pas craint d'en faire usage.
On dit au présent du subjonctif que je veuille; mais au pluriel on dit que nous voulions, que vous vouliezt et non pas que nous veuillions, que vous veuilliez, comme quelques écrivains l'ont dit.
(L'Académie, Féraud, Gattel, Wailly, Lemare, etc.) f^oulair s'est employé autrefois comme substantif:
Contre toute ta* parenté
D'un malin vouloir est porté. (La Fontaine, liv. VI, fable s.)
Persuadés par mauvais vouloir et conseil (édit dé Henri II). Ce mot, dit La Mothe le Yayer, a enUérement vieilli, et l'on ne s'en sert plus ni en vers ni en prose. L'Académie ne le condanmait point : cependant elle dit (dans ses Observations sur les Rem» de J^augelas) qu'il est entièrement banni do la prose, et qu'il y a peu de personnes qui s'en servent en poésie. Dans la dernière édition de son Dictionnaire, elle le borne à quelques phrases : « C'est Dieu qui nous a donné le vouloir et le « faire, etc. » — Trévoux est d'avis que ce mot n'est fort bon ni en vers ni en prose; c'est pourquoi ii pense qu'il ne le faut employer que rarement et en de certaines occasions ; par exemple, il figure bien dans cette phrase de Nicole : « C'est Dieu qui « fait tout, et qui opère, par sa gr&ce, le vouloir et l'acllon. » Féraud croit que les poêles ont eu tort de ne pas s'en servir, et Piron Ta certainement employé avec succès dans Gustave îVasa (act. I, se. 6) <
é Le vouloir céleste
Par un songe aux mortels souvent se manifeste.
554 VER1IB8 IRRÉGtfLIBBS CT DÉFECTIPS
S -B. RçiusMaii a dit aussi dans ie Flatteur (aet. V, se. 7) :
Oh ! bien^ bien ; toat cela sera le mieux do monde. Mais rieo n'ira pourtant que selon mon vouloir,
FERBES IRRÉGUUERS ETDÉFECT1F.S DE LA QUATRIÈME CONJUGAISON,
Absoudive {verbe actif et défechf).
rabsous, tu absous, il absout; nous absolvons, vous absolvez, ils absoltea;. — J'absolvais ; nous absolvions. — Point de ftrétérit dé fini. — Tabsoodrai ; nous absoudrons. — J'absoudrais; nous absoudrions. — Absous; absolvons. — Qw J'absolve ; que nous absolvions. — Point d'imparfait du euèjonetif. — Absoudre. •— Absolvant. — Absous, absoute.
(Restant, Demandre, Férand^ Lévizac, M. Lstcwii.)
L'Académie indique pour participe au masculin absous. Absout seraii plas aialogue au féminin, que l'on écrit absoute ; mais l'usage et tes GiammairieBS aoat contraires à cette orthographe.
Abstraire (verbe actif et défeeUfj,
L'Académie se contente de dire que ce verbe se conjugue comme traire i na&i Féraud observe avec raison qu'abstraire est peu usité, et que l'on dit plus ordinairement faire abstraction de.,,.
Cependant abstraire se dit très bien aui temps composés.
Accroire (verbe neutre et dèfectif).
Ce verbe n'est d'usage qu'à l'infinitif, et ne s'emploie qu'avec le verbe faire^ qot lui sert d'auxiliaire; l'Académie et la plupart des lexicographes disent que faire accroire signifie faire croire à quelqu'un une chose fausse ; mais qndques-oiis sori d'avis que faire accroira signifie que celui qui dit une chose Ta dite à dessein df tromper.
ÂCCROiTRK (verbe actif et neutre).
Se conjugue sur croître.
Admettre (verbe actif et irrégulier).
Ce verbe se conjugue sur mettre^ voyez sa conjugaison.
Attraire (verbe actif et dèfectif.)
Attirer, faire venir par le moyen de quelque chose qui plaît. Mêlerai s'est servi de ce verbe au figuré, mais ii est vieux en ce sens. L'Aca-
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demie ie mei an propre : « Le sêl eil bon pour atênên tof plgioM. « Il n'est d'QBage qu'à rinflnlUf, et encore on peut dire qoe attirer aertit préttrable.
(L'Acftdémie, Féraod» Demandre, Gattel.)
Atteindre {verbe actif et netilre).
Voyez la conjugaison du verbe pftndre.
Battre {verhe actif et irrégulier).
Je baU, tu bats, \\ bat ; nous battons, vous battei, Ua battant. — Je battais nous battions. — Je battis; nous batUmes. — Je battrai; nous battrons. — Je battrais; nous battrions. — Bats ; battons. — Que je batte; que nous battions.— Qac je battisse ; que nous battissions. i— Battre. — Battant. — Battu, battue. ( Restant, page 363. — Le Dietionnam de l'Académie, — Lévizae» Féraud et
Demandre.) Conjuguez de même abattre^ combattre, débattre^ Aatlre et rebattre,
Féraud prétend qu'en prose il faut dire être combattu par : « Je iuie combattu « par des sentiments tout opposés. i( Il est certain que les podtei font usafo de la préposiUon de :
If un soin cruel ma joie est ici combattue, (Racioe, IphiginUf acte U, se. t.) Qaand du moindre intérêt le cceur est combattu^ ' Sa géoérosilé n'est plus une lertii. (CrébiUon, Pyrrhus, acte I, se. 5.)
[Dictionnaire critique de Féraud.) Combattre, dans le sens de faire cutaut, prend de pour régime. Nous dirons avec Montesquieu (Lettres persanes) : « Quand vous combattes gracieusemenl « avec vos compagnes, de charmes, de douceur et d'enjouement. »
Ébattsk ne se dit qu'avec le pronom personnel, et 11 est vieux. La Fontaine s'en est servi, en parlant de l'amour et des fautes qu'il traite de galanterie.
(Trévoui . ) Boire (verbe actif et irrégulier).
Je bois> tn bols, il boit ; nous buvons, vous buvez, ils boivent. — Je buvais -, nous buvions. — - Je bus; nous bûmes. — Je boirai ; nous boirons. — Je boirais ; nous boirions. — Bols ; buvons. — Que je boive ; que nous buvions. — Que je busse ; que nous bussions. — Boire. — Buvant. — Bu, bue. — Devant boire.
Les poètes emploient souvent ce verbe au figuré :
* Une riante troupe
Semble boire avec lui la joie A pleine coupe. (Radoe, e<lftei*, aet. U, se. a.) La célesie troupe Boit à pleine coupe
L'inunorulité. (J.-B. Rousseau.) Le germe des douleurs inrecte leurs repas, Et dans des coupes d'or Us boivent le trépas. (Thomas, £p. au Peuple.)
Quand pourrai-Je
Boire l'heureux oubli des soins Uimultueux •
rDellIle, CBomme des champi, cb. IV.;
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Ils diseDt aam i hotre sa gvérUon, boire ta âantét Vbire un affront^ boin là ealic0 juif^à la lies ^i en style d'Éeritare sainte, boire Piniquité eonuM l'eau,
iMBoiRS. Nous n'avons oonserré de ce vleu mot que le participe imbu. Il ètaH cependant très expressif; il signifiait recevoir par goût des idées, des opinions, etc., et se les rendre propres par la force de l'iiabltade. On disût aussi s*itnboire,
Montaigne a dit : « Il faut qu'il imboive leors hameors, non qu'il apprenne « leors préceptes ; et qu'il oublie hardiment, s'il veult, d'où il les Uent, mais qall « se les sçache approprier. »
J.-J. Rousseau a fait renaître cette expression, et quelques écrivains l'ont Imité : « Celui qui vous parle est un solitaire qui, vivant peu avec les hommes, a moins « d'occasions de s'tm^ot're de leurs préjugés. »
Nous n'avons aucun mot qui exprime convenablement l'idée que présente ta»boire; pourquoi donc le rejeter?
DAaorai n'est usilé que comme substantif.
Braire (v^erbe neutre, irrégulier et défeciif).
Ce verbe ne s'emploie qu'au présent de rinfinilif, braire; aux troisièmes personnes du présent et du futur de l'indicatif, il brait, ils braient, U braira. Us brairont; el du conditionnel, il brairait, ils brairaient.
Les autres temps ne sont point en usage.
Telle est L'opinion de l'Académie, de Féraud, de Demandre, de Wailly, de Res- . tant et de Lévîzac.
Cependant, fait observer M. Lemare (p. 411 de sa Grammaire), de ce que quelques verbes n'ont encore été employés qu'en certains temps, en certaines personnes, qu'ils ne peuvent que rarement recevoir d'autres emplois, ce ne doit pas être une raison suffisante pour les mutiler. Si l'on peut dire d'un Ane qu't7 braU» pourquoi un âne, parlant dans une fable, ne dirait-il pas : je brais, je brairai; et portant la parole devant un ou plusieurs confrères quadrupèdes, ne pourraitpii pis dire : brais, nous brairons? Dans tous ces cas, comment s'exprimerait donc la bruyante société?
Bruire {verbe neutre et défectif)
Ce verbe n'est guère en usage qu'à l'infinitif et aux troisièmes personnes de l'imparfait de l'indicatif, ou l'on dit : il bruyait, ils bruyaient. Dans les autres temps on dit : faire du bruit, rendre un son eonfUs.
Bruire n'a point de participe passé, point de temps composés, ni de participe présent.
Dans ces phrases : Les flots bruyants ; — La foudre bruyants dans lanuo: bruyant n'est qu'un adjectif verbal qui exprime l'état :
On voyait l'assemblée agitée et bruyante par intervalle.
Quand Flore dans les plaines
Faisait taire des venu les bruyantes haleines. (Roileau, le Lutrin^ ch. I.) (L*Académie, Restant, Féraud, Lévizac.)
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Lt brayèn et Marmontel regreitalenl qae l'osage eût préCêié faire du bruit à bruire : on entend bauiik le veni, Ue vagues. — Les flots bbutaiint horrible^ ment, — Lesinsecies bruitsaient sous Vherbe, comme Ta dit Bernardin de Saint- Pierre, est une incorrection.
Ceindre {verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe /ceindre.
Circoncire (verbe actif, irrégulier etdéfeciif).
Je dreoncis, tu drconcis, Il circoncit, nous circoncisons, vous dreondaei, ils circondtent. — Je circoncis ; nous circoncîmes. — J'ai drconds. — Je drcondrai. «* Je circondrals. —> Circoncis ; circoncisons. — Que Je cireondse; que nous dr- Gondsions. — Circoncire. — Circonds, cireondse.
(L'Académie, Restant, Wailly, Férand, Demandre.)
D'autres Grammairiens donnent à ce verbe un imparfait à rindicaUf et au subjonctif de même qu'un participe présent ; mais, comme le fait observer Lévizae, le bon goût doit proscrire ces formes qui sont peu harmonieuses.
Clore (verbe actif, irrégulier et défectif).
Ce verbe n'a que quatre temps simples : l'indicatif présent, je clos^ tu closj il clôt ; point de pluriel. — Le futur, je clorai. -^ Le conditionnel présent^ ;e clorais, — Le participe passé, clos, close ^ et dès lors tous les temps composés.
(L'Actdémie, Restaut, Waill j, Féraud, Demandre.) Quoique ces autorilés n'Indiquent ni impératif ni subjonctif, Lévizac et M.tetcl sont d'avis qu'on pourrait très bien dire : clos ce jardin; je veux qu'il close ce jardin.
— Quelques Grammairiens veulent aussi qu'on dise Je closis; mais cette forme est inusitée et peu nécessaire, puisqu'on peut y suppléer par le verbe fermer. A. L.
Clore s'emploie très souvent avec le verbe faire.
Enclore s'écrit et se conjugue de même.
Conclure (verbe actif).
le conclus, tu conclus, il conclut ; nous concluons, vous concluez, ils concluent. — Je concluais, nous concluions. — Je conclus ; nous conclûmes. -7- Je conclurai ^ nous conclurons. — Je conclurais ; nous conclurions. — Conclus ; concluons. — Que je conclue; que nous concluions. — Que je conclusse; que nous conclussions. ^ Conclure. — Concluant. — Conclu, conclue.
(L'Académie, RIchelet, Wailly, page 92, Restaut, Féraud, etc.)
L'Académie met indistinctement un I ou un d à la troisième personne du pré^ sent de Tindicatif ; cependant l'emploi du t est préférable.
— L'Académie n'admet plus aojoucd'bui que eeUe dernière forme/ A. L.
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Aat deui pwmièrtt penonnet plarMIes de l'Imparfait de Plndlcatir a da prêtent du labJoneUr, on met on tréma lar Vi pour empêcher que l'on ne prononce nous conduirons, vous conelui^x
Ce verbe se dit ordinairement des personnes ; on le dit pourtant qodqoefols des passages, des preuves qu'on allègue : cet argument conclut bien; cette preime, ce texte ne coTUCLVT pas» Mais alors eonclure se dit seul et sans régime; conséquemment cette phrase de Bossuet n'a pas toute la correction qu'on a le droit d'attendre de cet écrivain : « Ces passages concluent seulement que nous recevrons u quelque chose. » (Féraud.)
Confire (verbe actif et irrégulier).
Je confis, tu confis, il confit; nous confisons, tous confisez, ils confisent. —Je conâsals; nous confisions — Je confis; nous confîmes. — Je confirai; nous confirons. — Je confirais ; nous confirions. — Confis ; confisons. — Que je confise; que nous confisions.— Confire. —-Confisant. — Confit, confite.
(L'Académie, Restant, page 346 ; Demandre, Féraad.) '
L'imparfait du subjonctif n'est point en usage ; cependant Wailly et Lévizac indiquent que je confisse ; mais quelques personnes aiment mieux dire i Jcvoudrais que vous Fissiiz cohfi» des coings , plutôt que je voudrais que vous confissiez des coings. — Confit, confite s'emploient figu'ément, mais dans le style familier et railleur eu parlant de ceux qui ont quelque bonne ou mauvaise qualité qui les pénètre, et qui se trouve chei eux au suprême degré :
Cet hymen de tout biens comblera *^is désirs ;
Il sera tout eonfii en douceurs et plaisirs. (Molière, Tartufe, acte II, se. 2.}
Bien est-il vrai qu'il parlait conome un livre.
Toujours d'un ton confit en savoir-vivre. (Gresset, Vert-Vert, ch. 11.)
Connaître (verbe actif, neutre et irrégulier). Voyez la conjugaison du y erhe paraître.
Contredire {verbe actif et irrégulier).
Voyez la conjugaison du verbe dire.
Coudre (verbe actif et irrégulier).
Je couds, tu couds, il coud ; nous cousons, vous cousez, ils cousent. — Je cousais ; nous cousions. — Je cousis ; nous cousîmes. — Je coudrai ; nous coudrous. — Je coudrais ; nous coudrions. — Couds ; cousons. -^ Que je couse ; que nous cousions. — Que je cousisse; que nous cousissions. — Coudre ; cousant ; cousu, cousue.
(L'Académie. — Richelet. — Restant, page 343. — Wailly. — LévlMC. — Féraud, etc.)
Conjuguez de même découdre et recoudre.
Remarque et décision de l'Académie sur les verbes coudre, recoudre, absoudre, moudre :
« Tous ces verbes terminét enotidra sont fort irréguUerSi mais Ils s'accorder, i
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« looi ior le fafcor ; ainsi il faat dire il eoudra, et non pai il eauêera, eomme quel-
« ques-ims le disent ; t7 réioudra, il absoudra, il moudra . Mais le prétérit défini
« on aoriste de ces Terbes est différent presque dans chacun d'eux ; car, an verbe
« coudre, il faut dire il cousit ; au verbe résoudre, il faut dire il résolut ; le verbe
« absoudre n'a point ce temps, et il faut prendre le tour passif, {/ flti absous; et
m an verbe moudre, il faut dire il moulut. Il en est de même au prétérit indéfini :
« j'ai cousu, j'ai résolu, j'ai absous, j'ai moulu . On peut croire que la seconde
• personne du pluriel de l'indicatif sert de régie à ces prétérits ; car vous coussm
« est peut-être cause que l'on dit je cousis, et vous résolvez amène on peu je réso*
m lus, puisque le / s'y conserve; mais il vaut mieux alléguer l'nsage que de cher-
« cher des raisons; car on dit vous absolvez, et cependant le prétérit est plus or-
« dlnaireraent il fût absous ; et absolu n'est d'usage qu'en cette phrase : le jeudi
« absolu, qui est le jeudi saint* •
Le participe de ces quatre verbes est : cousu^ cousue; rêcausu, recousue, absous , f^souie i moulUf moulue,
' Craindre (verbe acH/), Voyez la coDjugaiflon du verbe peindre.
Croire (verbe actif ei irrégulier).
Je crois, ta crois, il croit ; nous croyons, vous croyez, ils croient. — Je croyais ; nous croyions. -> Je crus ; nous crûmes. — Je croirai ; nous croirons. — Je croirais; nous croirions. — Crois ; croyons. — Que je croie, qu'il croie ; que nous croyions.
— Que je crusse ; que nous crussions. — Croii'e ; croyant ; cru, crue ; devant croire.
(Restant, page 356 ; l'Académie, Richelet, Lévizac, Féraud, etc.) Autrefois on écrivait Je ereus, tu creiu, il creut, j'ai creu-, actuellement l'^n écrit et l'on prononce je crus, etc., j'ai cru ; quelques-uns y mettent un accent circonflexe, sous prétexte d'indiquer la suppression de Ve ; mais cet accent n'est plus employé ai^ourd'hui par ceux qui écrivent bien, que pour marquer les syllabes longues. (Féraud.)
Voyez au Régime des F'erbes nne observation sur la faute où l'on tombe en faisant suivre de la préposition de le verbe croire accompagné d'un infinitif.
Voyez aussi aux Iiemarqt»es détachées , lettre C, dans quel cas croire demande que le verbe de la proposition subordonnée soit mis au subjonctif, et une observation sur remploi de ce verbe.
Croître (verbe neutre et irrégulief).
Je crois, tu croîs, il croit ; nous croissons, vous croissez, ils croissent. — JeeiM»la« sais ; nous croissions. — J'ai crû. — Je crûs ; nous crûmes. — Je croîtrai ; nous croUrons — Je croîtrais ; nous croîtrions. — Crois ; croissez. — Que Je croisse ; que nous croissions. — Que je crusse ; que nous crussions. — Croître. — Croissant.
— Crû, crue
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Ce TCrbe demande avoir qand 11 exprime l'actfoa, et être quand il cxpilne fteft (Voyez page 473.)
Conjuguez de même accroître et décroître.
(L'Académie, Demaodre, Féraad, Wailly, GaUd, Le Teifier.) Aeetu, participe passé da verl>e accroître, s'écrit sans accent. Goneilie fait rimer croître avec renaître et avec maUre.
La TÎctoire aura droil de le Taire rewàire.
Si ma baioe est trop faible, elle la fera croUre . {SertorUUt acte Ul, le. 4.'
J'en Teox, à TOtre exemple, élre aujourd'hui le maître;
Et, malgré cet amour que j'ai Urop laissé crofire,
Vous dires à la reine (M6nie pièce, acte QT, te. S.)
Racine le fils, dans son poème de la Religion, le fait rimer avec reocmiMlirc.
La Toiz de l'univers à ce Dieu me rappelle ;
La terre le publie
A de moindres objets tu peux le reconnaître :
Contemple seulement Tarbre que je fais croUre. (Chant L)
Voyez une observation sur l'emploi de ce verbe, lettre C, Rem. dét.
Dire (verbe actif et irrégulier).
Je dis> ta dis, il dit ; nous disons, vous dites, ils disent. — Je disais ; noos fistons. — Je dis ; nous dîmes. — Je dirai ; nous dirons. — Je dirais ; nooa dirions. — Dis ; disons, dites, etc. — Que Je dise ; que nous disions. — Qae je disse; q<r nous dissions. — Dire ; disant, dit , dite.
De tous les composés de dire, il n'y a que le verbe redire qai se oo^Jogiie absolument de même; ainsi li fait à la seconde personne plurielle du présent de l'indicatif vous redites, et k l'impératif redites, etc.
A l'égard des verbes dédtrtf, contredire, interdire, médire, prédire, oo dit: 170111 dédisez, vous contredisez, vous interdisez, vous médisez, votts prédisesquant aui antres temps, ils se conjuguent de même que ie verbe dire.
C'est ainsi que s'expriment l'Académie, Féraud, Restant, Gattel et Wailly.
Cependant nous pensons avec H. Lemare (page 41 S de sa Gramm.), M. Laveaax et la plupart des Grammairiens modernes, que l'on dit de même à la seconde personne plurielle de llmpératif : dédisez, contredisez, interdisez, prédisez, tic
Dire régit quelquefois de devant un nom. On dit, dans ie style familier, on dirait n'un fou. Voyez aux Rem dét.^ lettre D, une observation sur cette expression. « On eût dit d'un démoniaque quand il récitait ses vers. » (Boileau.)
Quelle main, quand il s'agit de prendre !
Tous diriez d'un ressort qui vient A se détendre. (Molière.)
Voyez i l'emploi du subjonctif & quel temps il faut mettre le verbe de U pnh position subordonnée après on dirait, qui équivaut à il semble.
Autrefois on employait le verbe contredire neutralement et avec la préposi. tiond.
Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire.
C'est a vous (Racine, Briiannteut, acte II, se. t.;
t Elles ne contredisent point au témoignage extérieur des Écritures. »
(Boasuet.)
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r/Aeadémie a dit aoMl, dans ses Sêniifnmtê sur le Cid % « Ce dlMotii non « paraît contredire i celai que le poète lai fait tenir maintenant. »
Présentement on dirait : Loin de les contredire» ^Elles ne contredisent point le témoignage, ^Ce discours paraît contredire celui, etc.
Le ?erbe maudire fait je maudis , nous maudissonSy votu maudissez. Us maudissent, — Je maudissais ^eic. — Maudissons, maudissez, qu'il maudisse, etc. — Maudissant. — Dans les autres temps , maudire se conjugue conmie dire.
( LeZ)icl. crit. de Féraud; Domergue, Journal du 13 août 1787, page ôil, et sa Grammaire, page 103.)
Dissoudre {verbe actif et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme absoudre, qui n'a ni prétérit défini, ni imparfait da subjonctif. Quant i son participe passé, l'Académie, Trévoux , Restant, Wailly, Fé* raud, Léviuc et Gattel nindiquent que dissous au masculin et dissoute au féminin.
Quelques personnes donnent pour participe au verbe dûioudre Tadjectif dfMo/ti, qui ne se dit, dans le sens moral, que pour impudique, débauché. Cette méprise peut devenir quelquefois ridicule et odieuse ; en effet, une société dissolue et une société dissoute sont des choses bien différentes.
ÉCLORE (verbe neutf-e, irrégulier et défeciif).
Ce verbe se dit de quelques animaux qui naissent d'un œuf, comme des oiseaui, des insectes ; par extension, des fleurs, et figurément des choses morales et spirituelles. Il n'est d'usage qu'à l'infinitif éclore ; au participe passé éclos, éclose-, aux troisièmes personnes du présent ^e l'indicatif il éclat, ils éclosent-, au futur t7 écl&ra, ils écldront ; au conditionnel t7 éclôrait, ils éclôraient ; an présent du subjonclif gif'i/éc/oM, qu'ils éclosent; enfin aax temps composés qui se forment avec être, (L'Académie, Restaut, Féraud, Gattel et Lévizac.)
ÉCRIRE (verbe actif et irrégulier).
J'écris, tu écris, il écrit; nous écrivons, vous écrivez, ils écrivent. — J'écrivais; nous écrivions. — J'écrivis ; nous écrivîmes. — J'écrirai. — Écris ; écrivons. — Que j'écrivisse; que nous écrivissions. — Écrire ; écrivant ; écrit, écrite, etc.
(L'Académie, Féraud, Wailly, etc.)
Conjuguez de méiùe les verbes circonscrire^ décrire, inêcrirCf prescrire, proscrire^ récrire, souscrire^ transcrire.
Ensuivre (verbe pronominal).
Voyez la conjugaison du verbe suivre.
Exclure (verbe actif et irrégulier).
U se conjugue comme conclure; mais Régnier et Ménage n*ad-*
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mettent aa participe passé que exclUj exclue^ lorsque rAeadfimle, Wailly, Restaut, Demandre, Lévizac mettent exclu^ exclue^ et bxclus, exeluse. Et que Racine a dit :
Pourquoi de ce conseti moi seule sais-jc exeluse? (Bajax, , act. III« se. 3.)
Quoi qu'il en soit, ce dernier participe est peu usité. — L'Académie n'admet piiu aujourd'hui que le premier. A. L.
Faire (verbe actif ei irrëgulier).
Je fais, tu fais, il fait ; nous faisons, vous faites, ils font. — Je faisais ; nous fik sions. — Je fis ; nous fîmes. — Je ferai ; nous ferons. — Je ferais ; nous ferions. - Fils ; faisons ; faites. — Que je fasse; que nous fassions. — Que je fisse; que nous fissions. — Faire; faisant; fait, faite.
(L'Académie, Regnler-Desmarais, page 433. -- Reslaut, page 347. — TreTOux. — Girard, page 26, t. lï. — Lévizac, ctc )
La diphthongue ai, ainsi que nous l'avons fait observer dans la première partie de eeUe Grammaire, pages 18 et 26, lorsque nous avons parié des diphlbongott, ayant le son de l'e muet dans faisant, n<ms faisons , je faisais, ainsi que les défivés bienfaisant, bienfaisance, contrefaisant, etc., Voltaire, et, i sod exemple, plusieurs littérateurs n'ont pas manqué de substituer Ve muet à l'at. Malt Dumarsais, Condiliac, Girard. Beauzée, d'Oiivet et Domerguese sont constamoMit opposés à l'adoption de ce changement, et l'Académie, le véritable juge de cette matière, l'a formellement rejeté.
Cependant Wailly, Féraud, Demandre laissent le choix d'écrire nota fesons oa nous faisons, je fesais ouje faisais; et ils s'appuient de l'opinion deRoUin (ebap. l". Étude de la langue française) , qui pense qu'il serait conforme à la raison de préférer nous fesons, je fesais écrit avec un e, parce que cette orthographe sr trouve d'accord avec la prononciation.
Voyez aux Remarques détachées, lettre F, quelques observations sur l'emploi de ee verbe.
Les verbes contrefaire, défaire, refaire^ 8î»rfaire et saHsfaire se conjuguent de même.
FoBrAiii, faire quelque chose contre son devoir, est un vert)e neutre et défectif qui ne s'emploie qu'i l'infinitif et aux temps composés. On s'en sert en terme de palais, et en parlant de la prévarication d'un juge : si un juge vient à for faire, On dit aussi, dans le style familier, en parlant d'une fiHe ou d'une femme qui s'est laissé séduire : elle a forfait à son honneur,
(L'Académie, Wallly, ResUut et Fértod.)
Malfaire {verbe neutre et défectifj.
Il n'est usité qu'à Tinfinitif et au participe passé. Il pnmd l'auxiliaire avoir.
liiraui, Mre une mauvaise action, estégalement un vertie neutre peu usité, drot
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on ne fiil usage qoe dans la conTenation familière : U ne faut ni mê faire, ni médire, (L'Académie et Féraud.)
Feindre (verbe actif et neutre).
Voyez la conjugaison du verbe peindre,
I Frire (verbe actif et défectif) .
Ce ferbe n'est damage qa'ao lingntter da présent de rindioatif: Je firie, tu fris, tl frit ; an fatur, j« frirai, ete. ; an eonditioniiel, j0 frirais ; i la seconde penonne singnliè^ de rimpératir, fris ; aux temps formés du parlicipe, fritf frite.
Poar suppléer aax temps qui manquent, on se sert du verbe faire que l'on Joint à rinlBnltif /Hra t nous faisons frire, w>us faites frire, ils font /¥ire, Je faisais frire, etc. (WaiUy^ page 91. — ResUat, page 3i7. — Féraud.)
Lire (verbe actif et irrégulier).
Je lis, ta Us, il Ut ; nous Usons, vous lisez, ils lisent. — Je lisais ; nous Usions. -^ Je las ; noas lûmes. — Je lirai ; nous lirons. — Je lirais ; nous Urions. — Lis ; lisoDB. — Que je Kse ; que nous lisions. — Que je lusse ; que nous lussions. — Lire : lisant ; lu, lue. (L'Académie, Restant, WaUly, Lévizac, ete.)
Conjuguez de même les verbes élirey réélire^ relire. Voyez aux Remarques délaehies, lettre L , des observations sur l'emploi du verbe lire.
Luire (verbe neutre, défectif et irréguKer).
Je lols^ tu luis, U luit ; nons luisons, vous taisez, ils îolsent. -^ Je luisais ; nous luisions. — Je luirai ; nous luirons. ^ Je luirais ; nous luirions. — Que je luise ; que nous luisions. — Luire ; luisant ; IuL
(L'Académie, ResUut, WaUly, Lévizae et Féraud.)
Ce verbe n'a ni prétérit défini, ni impératif, ni imparfait du subjonctif, et son participe passé n*a pas de féminin. Les temps composés se forment aivec Tauxiliaire avoir.
RBLUias se conjugue comme luire; mais, quoiqu'il fasse assez bien au figuré : « La vertu reluit davantage dans radvectité , » son participe présent n'a jamais été en osage qu'au propre.
Maudire (verbe actifi.
Voyez la conjugaison du verbe dire.
McTTRB (verbe actif et irrégulier).
Je mets, tu mets, il met j nous mettons, vous mettez, ils mettent. — Je mettais ; aous mettions. >- Je mis ; nous mimes. -— Je mettrai ; nous mettrons. — Je met-^
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trato ; nouf mettrioiu. — MeU ; mettons. — Qae je mette ; que nou meuleu. ^ Que Je misse ; que nous missions. — MeUre ; mettant ; mis, mise.
(L*Âcadémle. — Wailly, page 04. — Restaut, page 848. — Férmd, elc)
AimeUre se conjugue de même.
Moudre (verhe actif et irrègulter).
Jemonds, tu mouds, il moud; nous moulons, yous moulez, ils moulent.— Je nottlaii; nous moulions. — Je moulus; nous moulûmes. — Je moudrai, nous moadroni. — Je moudrais ; nous moudrions. — Mouds ; moulons.— Que Je moule ; que nous moulions. — Que Je moulusse ; que nous moulussions. — Moudre; mon* lant; moulu, moulue.
(L'Académie. — Wallly, page 94. — Restant, page 348. — Fér«ad,elc)
Émaudre, rimoudre et remoudre se conjuguent de même.
NaItre (verbe neutre et irrégulier).
Je nais, tu nais, il naît ; nous naissons, vous naisseï. Ils naissent. — Je naissais ; nous naissions. — Je naquis; nous naquîmes. — Je naîtrai; nous nattrons. —le naîtrais ; nous naîtrions. — Nais ; naissons. — Que Je naisse ; que nous naissions. ^ Que je naquisse ; que nous naquissions. — Naître ; naissant; né, née.
Les temps composés se forment avec l'auxiliaire être.
(L'Académie, ResUul, Waillj, etc.) RihaItbi se conjugue de même ; mais on remarquera que ce if&be ne ae dit au propre que de la nature, des fleurs, des plantes, des tètes de l'hydre qui renaissaient à mesure qu'on les coupait, du phénix, oiseau fabuleux que les anciens font rentatrê de sa cendre, et de Prométhée. qui, suivant la fable, avait un (oie renaistant, pour servir de pâture perpétuelle au vautour qui le déchirait.
Au figuré renattre régit quelquefois la préposition da .* « Le monde , livré i de • ooDtinoels combats, meurt sans cesse, et sans cesse renaU de ses propres rabics. •
(Jiruiàlem délivrée. ) Revois Ion ehar Zamore échappé du U'épas, Qui du sein du tombera renaît pour la défendre.
(Voltaire, Alzire, acte U, se. 4.)
Nuire (verbe neutre^ défectifet irrégulier).
Je nuls, tu nuis, U nuit; nous nuisons, vous nuises, ils nuisent. — Je nuisais; nous nuisions. — Je nuisis ; nous nuisîmes. — Je nuirai ; nous nuirons. — Je nuirais , nous nuirions. — Nuis ; nuisons. — Que Je nuise ; que nous nuisions. — Que Je nuisisse; que nous nuisissions. —^ Nuire; nuisant; nui. Paint de fétiUnén. ha temps composés se forment avec l'auxiliaire avoir.
(ResUut, Waiily, Féraad et r Académie.)
Inanuiu se conjugue de même; mais on observera qu'au prétérit défini on dit fémtruUii , il itutruitit^ et non pas, comme on le disait autrefois /^^ulrtiCs , il imtruit.
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Oindre (verbe actif et irrégulier).
J*olDf, to olDf 9 il oint; nouB oignons.— J*oigDaif. — J*olgni«.— J'ai oint.~ J*oindral.— J'oindrais. — Oins; oignez.— Qae j'oigne, quenoos oignions. — Que J'oignisse.— Oignant. — Oint, ointe. ( L'Académie, Trévoux et Féraud.)
Suivant Régnier , on ne se sert de ce verbe qu'en pariant de l'extrême-onction et des cérémonies dans lesquelles l'usage des huiles est nécessaire. Quant à l'Académie, elle n'en borne pas l'emploi : « Autrefois on oignait les athlètes pour la m lutte. » — « Les anciens se faisaient oindre an sortir du bain. > — « On oini une « tumeur avec de l'onguent pour l'amollir. » — «On oitU le papier, le bois, le « corps des animaux. »
Féraud est d'avis que ce verbe est peu usité.
PaItre (verbe actif etdéfectif).
Je pais, tu pais, il pa!t ; nous paissons, vous paissez, ils paissent. — Je paissais ; nous paissions. —Je paîtrai ; nous paîtrons. — Je paîtrais ; nous paîtrions. — Paissons, paissez. — Que je paisse ; que nous paissions.— Paître ; paissant ; pu. Poê de féminin. (L'Académie. — Wailly, page 90. — Féraud, Trévoux et Demandre. )
Ce verbe n'a point de prétérit défini, point d'imparfait du subjonctif; et le participe passé n'est guère en usage qu'en terme de fauconnerie et avec le réduplicalif
repaître t II a pu et repu Paître se dit an propre des bestiaux qui broutent
l'herbe, qui la mangent sur la racine: Les tnoutons paisskiit lee prés.
La bique allant remplir sa traînante mamelle ,
Et patire l'berbe nouvelle. (La Fontaiae, liv. IV, f. is.)
s'emploie ao^i neutralement «
Le daim sur ^es roeben y pait en bondlssaDt.
(Roacber, poème des Mois, Décerna.)
m II y a des espèces d'oiseaux qui paissent, comme les grues, les poules, les oU « sons, etc. »
Paître signifie encore faire paître, donner la pâture; et en ce sens, 11 n'est, dit l'Académie, usité au propre qu'en terme de fauconnerie : on a oublié depaitre ces oiseaux, il faut les paître.
Cependant Voltaire a dit {Essai sur les Mœurs, I<r vol. des Juifs en Egypte) » « Les Samnites viennent paKre leurs troupeaux. »
DeHile (trad. des Géorgiques, liv. iy) :
Préeleose faveur da dieu puissanl des ondes.
Dont il pdA les troupeaux dans- les plaines profondes.
Et Domergne (trad. de la I" Églogue de Virgile; : Entants, paissez vos bceufs, et sillonnez vos plaines.
De sorte qu'il paraîtrait que l'emploi du verbe paître avec cette acception a plus d'élendue.
— Dans l'édition de 1885, l'Académie dit que le verbe patire, avec cette acception, ne s'emploie guère qu'en poésie et dans le style soutenu. C'est k l'imiutlon du latin pascere boves qu'on a dit en français paître les troupeaux, A. L.
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ObserTez qa'on fait usage de Taccent droonflexe aa présent de VinfiHiHf, à \k iroitiême personne du singulier du présent de rindicaiif, m futur et an emtfttionnel,
RepaItrk se coDjugae comme paître, et a de plas ua prétAriL défioi : je repms; et on participe passé, repu, repue, qui forme le prétérit indéani j*a» repu, il est neutre au propre, et l'Académie le dildes hommes et des chevaux . « Il a fait dti « lieues sans repaître, » Il est mieux de dire sans manger, ou sans boire ri manger.
AuOguré, repaiera est pronooiinal et actif: «Il se repaît de chimères, de Taines « espérances. » ^- « Elle ne se repaît que de ses maux, elle ne s'abreave que de t larmes.» (Traduction delà y^rtiia/«mdë/tt;rëe«}
— L'Académie emploie aussi le verbe pronominal au propre : « Cette eapèee d'animaux se repaît de chair. » On dit également, au (igoré, avec le sens actif : «ilepaître ses yeux d'un spectacle. • Eu fin, dans l'acception de nourrir, l'Académie admet t7/'ati< repaître ces animaux; mais c'est une expression peu usitée. A. L.
Paraître (verbt neutre^ irréguHer et dé/ecHf).
Je parais, tu parais. Il parait ; nous paraissons, vous paraissez, ils paralsscoL— Je paraissais j nous paraissIODS. — Je parus ; nous parûmes. — • Je paraîtrai. —Je paraîtrais» — Parais ; paraisses. — - Que je paraisse ; que nous paraissions. — Qae je parusse — Paraître. — Paraissant ; paru. Point de féminin,
(Waiiiy, Féraud, LévizK, elc)
Conjuguez de même compartUtre^ apparaître^ reparaître^ disparaUre^ etmnaitrey recennatlre; mais voyez pages 464 et 471, pour l'auxiliaire dont il faut faire usage dans les temps com-
ComnaItbs, dans le sens de avoir pouvoir , avoir autorité déjuger de queifue* matières, est neutre, et se construit toujours avec de ou un équivalent: « Ce juge « connaît des matières civiles et criminelles. » — « Il en eonnaît par appel.»
(L'Académie.) Si la justice vient à connaître du fait. Elle est un peu bruiale, et saisit au collci.
(Regnardj le Légaiinre, acte IV, se. 9.>
Peindre {verbe actif et irrégulier).
Je peins, tu peins, il peint; nous peignons, vous peignez, ils peignent. — Je peignais ; nous peignions. — Je peignis > nous peignîmes — Je peindrai; nous peindrons. —Je peindrais ; nous peindrions. — Peins ; peignons. —Que je peigne; que nous peignions. — Que je peignisse ; que nous peignissions. — Pefaidre ; peignant ; peint, peinte. (Restant, page 34&. — WalHy, page es.)
Conjuguez de même iraindre, astreindre, jwndre^ aUeinâre, cetndre, feindre^ plaindre, poindre^ et tous les verl)es ea aû^dre, einire et omdrc, *
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A regard d$ poindre, emphyjé eoimM v«bt aoltf d dant le lent de laquer, U n'est goère d'orge que daos cette phrase et les semblables : Oignez vilain, il toue rowDiA ; poigmiz tilaim, il voue oindra: caressez un malhonnête homme* Il rous fera du mal; faites-lai du mal, il vous caressera.
Eo ce sens^ poindre ne s'emploie plus que dans le style marotique on danlk le burlesque :
Et moi chétiC, ('e yos suivants le moindre.
Combien de fois, las .' me suls-jo vu poindre
De traiu pareils ! (j.^. Rouiseatt , Epn^e à Morot. <
Rmployé neutralement, et en parlant des choses qui commencent à parattrf . comme le jour et l'herbe^ il ne se dit qu'à l'infinitif et au futur : « Lorsque les Irt- « bes commencent à poindre (ou sortir de terre), elles sont dans Icnr force. » — « Je partirai dès que le jour poindra (commencera & paraître). »
fienserade a dit au figuré :
De tous les maux on yii poindre reiigeanee.
IVAblancourt l'a employé au présent: Sorttme, voilà le Jour qui point. On dirait aujourd'hui : qui eommenee à foimdbb. (Le Dict, crii, de Féraud.)
Voyez aux Remarquée ditacMes une observation sur le rerbe plaindre, et me sur atteindre.
Voyez aussi au chapitre Régime dee F'erbee quel eat celui qu'on doit donner au ▼erbe craindre quand il est suivi d'un infinitif; et an chapitre de la Négative , dans quel cas on doit en mettre une an verbe de la proposition incidente ou subordonnée.
Prédire (verbe actif ei irrégulier) ; voyez dire.
Prendre (verbe actif et irrégulier).
Je prends, tu prends, il prend ; nous prenons, vous prenez, ils prennent. — Je prenais ; nous prenions. — Je pris ; nous prime». — Je prendrai; nous prendrons. ^ Je prendrais ; nous prendrions. — Prends ; prenons. — Que je prenne ; que nous prenions. — Que Je prisse ; que nous prissions. —Prendre ; prenant ; pris, prise.
(L'Académie. — Girard, page 103, t. U. — Restant, page 350. — Férand et Lévizac.)
Il faut doubler la lettre n toutes les fois que cette lettre doit être suivie d'un e muet. — Voyez page 512.
Conjuguez de même apprendre, désapprendrey comprendre, entreprendre, rapprendre, reprendre, surprendre.
RÉSOUDRE (verbe actif et irrégulier).
Je résons, tu résous, il résont ; nons résolvons, vous résolvez, ils résolvent. — Je résolvais ; nous résolvions. — Je résolus ; nous résolûmes. — Je résoudrai ; noas ré> soudrons. — Je résoudrais ; nous résoudrions. — Résous ; résolvons. — Que Je résolve; que nous résolvions. — Que je résolusse; que nons résolussions. — Résoudre; résolvant; résolu, résolue; ou résous.
(Vaugelas, 69« Rem. — L'Académie, sur cette Rem,, page 73 de ses Observ.'- Restant, page 353.— Waiily, page 94. — Demandre, Caminadeet Férand.)
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AUoM. — Od donc, natane» et 91e ritolvesMfOMM?
(RaciM, Andromagiue^ acia III, ae. «», 11 faut partir» ieigneor. Sortons de ce palaia. Ou bien réêokfons-noitt de D'en sortir Jamais.
(Le même, même pièce, acte V, se S.) I>aD8 le Miu de décider, déterminer une chose, un cas douteux, oa se sert ds participe passé risolUf résolue; en parlant des choses qui se changent^ quitecon^ vertiuent m d'autres, on se sert du participe passé r^^oiM. Ainsi, dans le premier sens, on dira : « Ce jeune homme a résolu de changer de conduite » ; et dans le se* cond : « Le soleil a r^otia le brouillard en pluie. » Hésous n'a point de fémiiiin.
(L'Académie, WaUly, Léviiac, etc.) —On dit aussi résoudre quelqu'un, le déterminer ; et se résoudre à faire qudqne ::hose. A. L.
Rire (verbe actif et défectif).
Je ris, ta ris, il rit ; nous rions, yons riez, ils rient. — Je riais ; nous riions, yoos rilei, etc.— Je ris ; nous rimes. •— Je rirai ; nous rirons. —Je rirais ; nous ririons. — Ris; rions. — Que je rie, que tu ries, qu'il rie ; que nous riions, que tous rilex, qu'ils rient. — Que je risse ; que nous rissions . — Rire ; riant ; ri . Point de fé minin, (L'Académie — Restant, page 350. — Féraud, Trévoux, LaTeanx.elc.)
Rire se dit an figuré des choses et sans régimes « Tout ril dans cette maison, dans ces prés, dans ces bosquets.» (Académie.)
Je rit quand Je vous vois, si faible et si stérile , .
Prendre sur vous le soin de réformer la Tille. (Boileau.)
Il se dit aussi avec la préposition à en pariant de ce qui plaît, de ce qaî est agréable :«Gela rit k l'Imagination.» (Académie.)
Tout vous rit : la Fortune obéit* vos vœux.
(Racine, Britann., acte II, se. 2.} L'arbre qu'on a planté rit plus A notre vue Que le parc de Versaille et sa vaste étendue. (Voltaire , Épltres.)
DeliUe lui fait régir élégamment la préposition de :
Quand tout rit de bonheur, d'espérance et d'amour. (Les Jardins^ ch. I.)
Rire s'emploie aussi avec le pronom personnel dans le sens de se moquer :
Le monde cependant se rit de mes excuses. (1k>il., £ptt., vi.)
A votre nei,mon frère, elle se rit de vous. (Molière, Tartufe, acte I, se. s.)
Mais si je vais parler, tous troua riret de moi.
.(Destottches, le Gtorieux, acte II, se. 3.)
Et rire, substantif masculin, bien différent de la plupart des InflnitiCi pris substantivement, s'emploie au pluriel, et s'unit à des adjectifs : des rires forcés. (WalDy. 1
-— L'Académie cependant ne donne aucun exemple du pluriel ; elle dit un rire forcé; et dans ce sens, au pluriel^ des ris continuels, des ris éclatante. Ces deux mots synonymes tendent A se confondre ; mais peut-être est-il plus correct de s'abstenir de mettre rire au pluriel, parce que ce mot indique plutôt raction de rire, tandis que ris semble en indiquer l'effet. 11 en sera de même entre tin sourire el un sourie, A. L.
StmrirB se conjugue comme rire.
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Ce verbe^ dam le aeni démarquer de U eomptabanee, de PaifeelioD, os Meeen^ e4Nre de préseoter on aspect agréable^ dei idées riantes, fait bien au figuré : Je reçus et je Tola le jour que Je respire; Sans que père ol mère ait daigné me sùtiHre.
(Raetaie, ipMtfâiJe, aeia II, se i.) Le seul printemps êOwU au monde en son aurore.
(Delillc, trad. des Géorgiquêi, lÎT. II.)
SODDRE (verbe actif et défectif).
Terme diiiacUque : donner îa solution d'une difficulté» répondre à un argument. Ce verbe n'est en usage qu'à riDanlUf : $oudr0 un probltm$î à piénnt on dH mieux, résoudre un problème. (L'Académie.)
Sourdre (verbe neutre et défeetif).
Sortir, s'écouler par quelque fente de la terre. Ce verbe ne se dit que des eaux » des fontaines, des sources, des rivières ; et il n'est guère d'usage qu'à l'infinitif ei aui troisièmes personnes du présent de Tindicalif : — « Ce marais sera difficile é « dessécber, on 7 volt sourdre des eaux de tons côtés.»—* On dit que le Rhin, k « Rh6ne et le P6 sourdent an pied de la même montagne. » — « L'eau êowd de la • terre. • (Trévoux, i/Académie.)
Sourdre se dit aussi quelquefois au figuré, mais seulement A l'infinitif s « Pom- •( pée disait qu'en frappant du pied contre terre 11 en ferait sotirclrades légions qui « obéiraient A ses ordres. » (D'Ablancourt.
Ce verbe en ce sens est énergique, mais peu usité. (Mêmes autorités.}
Suffire (verbe neutre et défectif).
Je suffis, tu suffis, il suffit; nous suffisons, vous suffisez, ils sufllseot. — Je suffisais ; nous suffisions. — - Je suffis, nous sulflmei. — Je suffirai ; nous suffirons. — Je suffirais ; nous suffirions. — Suffis ; suffisons. — Que je sufllse; que nous suffisions. — • Suffire; suffisant; suffi. Point de féminin.
Trévoux, Richelet, Caminade et Demandre sont d'avis que ce verbe fait A l'imparfait du subjonctif 9ti« je suffise; Restaut, Wallly et Lévizac pensent qu'il faut dire que je suffisse; quant à l'Académie, elle se contente d'indiquer le présent que j e suffise, et alors il nous semble qu'il faut éviter de se servir de l'imparfait du subjonctif; mais si l'on voulait absolument en faire usage. Il serait mieux de dire que j e suffisse ^ qui est conforme à la formation des temps.
Suivre (veirbe actif et irrégulier).
Je suis, to suis. Il suit ; nous suivons, vous suivez, ils suivent. — Je suivais ; nous suivions — Je suivis ; nous suivîmes. — Je suivrai ; nous anlfrons. — Je suivrais ; nous suivrions. — Suis ; suivons. — Que je suive ; que nous suiviens.— Que Je suivisse ; que nous suivissions. -<- Suivre ; suivant ; suivi, suivie.
Ce verbe s'emploie avec succès an figuré : « L'envie suit la prospérité. » — « L'embarras suit les richesses, les dignités. » (L'Académie.)
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(Voluin^ fltfwlrttwu, aoie f , m. 4.) Li peine nd< le crime : elle arrive à pu tenu.
(Le méine» Ore<i«, ade I, ac il.)
CSonjuguez de m^epour$uivre et fn«utvre.
Ersuitbi, dériver, résulter, est un verbe qai ne s'emploie qu'avec le proooB ic, et Mulement à la troisième personne tant da singulier qoe du pluriel : « De tant « de maux un grand bien M'emuMt, » (L'Académie et Férand.) — « Toute langue • étant Imparfaite» il ne s'ensuit pu qu'on doive la changer. » (VolUireJ
nemarquei que dans les tempe composés de ce verbe, on met toujours le pronom relatif en devant Tauxillaire être, mais que dans les temps simples il n'est pas bea d'employer ce pronom, et de dire comme Bostuet : « Le premier chapitre et ce qui
s'en ensuivit, » Car deux en de suite font une cacophonie qu'il faut éviter.
(U Diet, erit, de Féraud.)
—Aussi l'Académie écrit-elle : « Le premier chapitre et tout ce qui s'ensuU.» Voya me exeeption semblable au yerbe f enfuir, page 532. A. L.
Survivre (verbe neutre).
Voyez la eonjugaison da verbe vit>re.
Taire {verbe actif et irrégulier).
Je tais, tu tais, il tait; nous taisons, vous taisez, ils taisent. — Je taisais; nous taisions. — ^ tus ; nous tûmes. — Je tairai ; nous tairons. — Je tairais ; nous tairions. — Tais ; taisons. — Que je taise ; qoe nous taisions. — Que je tusse; qoe iioos tttuions. — Taire ; taisant ; tu , tue.
(L'Académie, Richelet, Trévoux, Rolland» Féraud, Gattel et Wailly.;
Féraud n'indique pas de féminin au jjarticipe ; cependant il est usité, surtottl avec la forme pronominale.
c:e verbe s'emploie pronominalement 4ans le sens de garder le siience , ne pat parler.
Quoi méine vos regards ont apprise se taire.
(Racine, BriumnieuSf acte II, se, 6.j foui 8e calme à Hnstant, les foudres se sont tus.
(Delille, trad. du Paradis perdu, eh.lL^ SI tant de mères se sont lues, {jfte ne vous taUet-vous aussi ? (La FonUine, fable 30i.)
On dit ne pas se taire d*une chose ^ pour dire la publier hautement, en parlei sans cesse t « Il ne peut se taire de la grâce que vous lui avez faite. »
(Académie.) Eonute» j'akna la gloire, et ne veux point m'en Ititre,
(Voluire, CatiUna^ acle v, se, s.) 11 a raison, madame, et je ne puis m'en talre^
(Bonrsault, tsope à la Cowr^ acte I, se. 4.) Taire est peu usité au passif > ainsi an lieu de dire : Il teraU bim éumumu qm
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i9niité tenues iecrètes (Féraad.)
TisnE {verbe neutre et défictif),
CesttBLiTe de la toile ou des étires en entrelaçant les flfe» la soie ou la laine dont on doit la composer.
Ce Terbe n'esiptaf en otage hors des tenpe romiét de tieeu, qui est «on porUdpe.
Pour ses autres temps, on les remplace par les temps du Yerbe tiseer, dont on ne se sert qa*au propre : Tisser du lin, de la laine, du eoUm.
' Tissu se dit au propre et aa figuré, comme ptrtielpe et eomme snbstanlir : « Il a « tissu cette intrigue. » — Un tissu de faossetés. »
Au propre, tissu substantif se dit particulièrement de certains petits ouvrages tissus au métier: Un tissu d^or et d'argent; on tissu de cheveux.
Au figuré, tissu signifie ordre, suite, économie, disposition :
Noos M pouTons changer Tordre des destinées,
Ella font à leur gré le Hssu de nos Joun. (Mad. de la 9aaè.)
Là, dans un long tissu de t^eUei actions.
Il verra oomme il fiut dompter les nations.
(Corneille, te dd, acte I, se. 7.) Racine a dit dans Bajaxet (acte V, se. 1 2) « Moi teaie j'ai tism le lieu malheureux Dont tu viens d'éprouver les délesubles nœuds.
Traire (verbe actif et dé/ectif)
Je traSs, ta trais, Il Irait ; nous trayons, tous tra^ex, ils traient. — Je trayais; nous trayions. — Point de prétérit défini. — Je trafral ; nous trairons. — Je trairais; nous trairions. — Trais ; trayons. — Point d'imparfait du subjonctif. — • Traire; trayant; trait, traite.
(L'Académie. — ResUut, page 350. — Lévizac, page 37, U II. — WalMy. — Fé. raud, etc.)
Les verbes distraire ^ extraire, rentraire^ retraire (retirera et soustraire se conjugaent comme le verbe traire \ pour attraire et abstraire, voyez ce que nous avons dit plus haut.
Vaincre {verhe actif, irrégulier et iéfectif).
Je Talna» lu vainos, il valnc;'niNif vainquons, vont vatequei , fis valnqnent.^ Je vnteqada ; noua vainqulona. — Je vainqnii ; noos vainqaimes.*- Je vaincrai ; noua vataMrotts. — Je vaincrais ; nous vaincrions. —Vahiqnons. — Que Je vainque; qoe noua vainquions. — Que Je vainquisse; q«ie nons vainquieilons. —Vaincre. ^ Vainquent. — Vaincu, vaincue.
(ResiMU, page 1(4. — WaiUy, page 94. — L' Académie. ^ Wrtné» «te.)
HfTi Tnass reBÉctutts n vincfm
Os ««M, pvli eo^ivgiiMMide ee terbe, que la teliie e m change «911 ayant Ict ToyeHeg a, e, i, o,
ht présent de l'indicatif et rfanparfalt ne ddfent être employés qu'avec beaneonp de résenre, et Voltaire va Josqa'i les proscrire ; Th. Corneille cependant s'en est servi dans Ariane (acte IV, se. 4) :
De Pamouf aliéneDt on ne vaine pas les ebarmes.
Beaneonp d'aoteon Tontimiié.
La seconde personne singulière del'impératir n'est point en nsage. Enfin, vaincu est souvent substantif t « Plusieurs fois il ordonna qu'on épargnât te aang des
La loi de Panivers est : Malheur aux vaineut . l'étais mort pour ma gloire, et je n'ai pas TécsT Tnat que ce lâche cœur s'est dit votre vobieac.
(Uou*ou, reneeslatt aele n, se. s.)
Vivre (verbe neutre et dé/ecti/\
Je vis, tu vis, il vit'; nous vivons, vous vivez» ils vivent. — Je vivais ; nous vivions. — Je vécus ; nous vécûmes . — Je vivrai ; nous vivrons . — Je vivrais ; nons vivrions. — Vis ; vivons. — Que je vive ; que nous vivions. — Que Je vécusse ; que nous vécussions. —Vivre. — Vivant. —Vécu. — Point de féminin.
Les temps composés se forment avec l'auxiliaire avoir.
Voltaire a dit dans Bruttu (acte V, se. 6) : Au moment où je parle ils ont vécu peut-être.
Ile ont vécu, pour dire ilseont morts, est un tour purement latin : les Romains évitaient, par superstition, les mots réputés funestes. Nous disons plus ordinairement Us sont morts; mais cependant Us ont vécu est un tour devenu français par l'usage qu'en ont fait on grand nombre d'auteurs ; d'ailleurs U produit un pins bel effet que l'expression dont il tient la place. (Gaminadet, page 287.)
f^ivre régit de et non pas du :
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
(Moliëre, les Femmes savantes^ aete II, se. 7.) Cependant L. Racine a dit :
La riche fiction est le charme des vers,
Noos vivons du mensonge. (La BeU^iien, ohant iv.)
Il fallait nous vivons oi mkhsoiiobs ; mais le pluriel n'accommodait pas le poète.
(Le Z>tcl. erU, de Féraud.)
— Cette critique nous semble porter complètement à faux; car la correction change totalement te sens de la phrase. On dira lapoésie vit de mensonges, pnm que te mensonge U soutient, la nourrit, comme un aliment nourrit te corps ; noate le poëie vUdumeneonge, pareeque te mensonge est te moyen par lequel II somient son existence poéUque. C'est ainsi qu'on dira : le prêtre doit vivre de ramÊei (et non pas d'oule/s, ce qui formerait un sens ridicute); le jusU vit de la foi ; U vit de la gràee, et non pas cie foi, de grâce. On trouvera aux ilemoftues ddfoehies, sur le mot déjeuner, une locution analogue qui confirmera encore notre observation. Et eette différence est bten marquée dans ces exeniplu donnés par l'A^ca-
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déinfe ; Vivre d'emprunt^ de rapine; vivre de ton travail de su plume. A.
Vivre de régime parait aa premier coup d'csil une eipresslon ridicule^ car le ré» gime n'est pas on aliment; cependant l'Académie l'Indique dans son Dictionnaire^ plusieurs écriralns s'en sont servis* La Fontaine, par exemple (dans sa fahle du Hé^ ron;, et l'usage l'a depuis longtemps aulorisé, pour dire : vivre avec beaucoup de règle pour conserver sa santé. On peut en dire autant de vivre de ménage ^ en méuageanl« aiee économie; d*indu$trie, avec adresse et savoir faire, etc.
(Même autorité.)
yiMte se du très bien au figuré : « Les passions nobles ont cet avantage, qu'elles « viveiiU d'elles-inême*, et s'alimentent de leur propre ardeur. »
.... Tu crois , cher Otmin , que- ma gloire passée FlatU) encor leur valeur et vil dans leur pensée.
(Racine, Bqftuett aeie I, se. l.) Ton nom encor ebéri vit au sein des fidèles.
(BoUeau« ie Ltitrin^ eb. VI.)
Vivre avec eoi est aussi une expression belle et élégante.
Retranchons nos désirs , n'attendons rien des bommes ,
Et vivant avec nous. (L. Racine.)
ViTi le roi! est une acclamation pour témoigner qu'on souhaite longue vie ei prospérité au roi. — f^ive est adssi un terme dont on se sert pour manpier qne l'on chérit, que l'on estime quelqu'un, on que l'on fait grand cas de quelque
Malgré tout le Jargon de la philosophie , " Malgré tous les chagrios, ma foi, v'tve la vie
(Gresset, Sidney^ acte ill, se. dem.) 11 est charmant , nui foi ; vivent les gens d'esprit! (Palissol.)
tt Vivent la Champagne et la Bourgogne pour les bons vins. » (L'Académie.) Vive ou vivent est la troisième personne du présent du subjonctif du verbe vivre, (L'Académie, Féraud, Trévoux, etc.)
. — Qui vive ? est le cri du soldat pour commander à ceux qui approchent de se faire reconnaître. Ce mot est devenu un substantif: être sur le qui-vive, A. L.
Survivre se conjugue comme vivre.
Quelques auteurs, tels que Blascaron, Fléchier et Bossuet , ont dit au prétérit défini : je véquiSf je eurvéquis. Andry de Boisregard prétendait qu'ils étalent bons tous deux, avec cette différence que je véquis lui paraissait du beau style; Vaogelas les admettait aussi. Th. Corneille n'approuvait nljevéquie, n\je,etirvé' gui*; mais l'Académie, dans ses Observations sur les remarques deYaugelas, dans ses Décisions recueillies par Tallemant, et dans son Dictionnaire, ne reconnaît qne iei;tfcii#. Je jurv^cta. ResUut, Wailly, Féraud, et enfin les Grammairiens et les écrivains modernes se sont conformés A cette décision.
574 m L'AGoem dit veiMb à?«c «du som.
ARTICLE Xm.
DE l'accord du verbe AVEC SON SUJET.
DU SUJET
La principale fonction da verbe est, comme nous l'avons dit, de signifier raffirmation; le mot qui désigne la personne ou la chose qui est Tobjet de cette affirmation s'appelle le sujet du verbe; on Texprime presque toujours par un nom ou par un pronom.
Pour connaître le sujet du verbe, il suffit de mettre qui esê^e qut ou qu'est^e qui? avant le verbe. La réponse à cette question indique le sujet. Quand on dit : ^La philosophie triomphe aisément des maux « passés; mais ks maux présents triomphent d'elle » (La Rochefoucauld); — si Ton demande : qu'est-ce qui triomphe des maux passés? la réponse, la philosophie, indique que c'est la philosophie qui est le sujet; et si, pour le second membre de la phrase, on demande : qu'est-ce qui triomphe de la philosophie? la. réponse, les maux présents y indique que ce sont les maux présents qui en sont le sujet, — Mentir 0Sl howteux : Qu'esP^e qui est honteux? réponse : mentir; mentir est donc le sujet.
IL ACCORD DU FERBE AVEC SON SUJET
RÈGLE GÉNÉRALE. — Le verbe s'accorde avec son sujet en nombre et en personne :
La haine veille et l'amitié i^ endort.
(La MoUe> le Chien et le Chat, fable 7.)
« La religion veille sur les crimes secrets : les lois veUlent sur les t crimes publics. » (voiuîre.)
Falienoe et succès marchent loojoan ensemU». (Yinefré.)
« Virgile, Varius, Pollion, Horace, Tibulle étaient amis. »
(Voltaire, discours préliminaire en tôle de sa tragédie Û'Alxire,)
Dans ces phrases, le sujet peut ^tre considéré comme l'agent principal qui commande à tous les autres mots, et leur prescrit les formes dont ils doivent se revêtir pour ne faire qu'un tout avec lui : le verbe est donc obligé de prendre en quelque sorte la livrée du sujet
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Tel mt le prineipe général de raccord : mais tout single qu'il eftt, r^[>plicaiien n'en est pas tonjonre aisée, car quelquefois il est difflcUe de distinguer s'il y a unité ou pluralité dans le sujet, et si^ par conséquent, le verbe doit adopter le singulier ou le pluriel.
Afin d'en faciliter l'application et de lever tous les doutes, nous allons, dans plusieurs remarques, donner la solution de toutes les difficultés qui peuvent se présenter sur l'accord dn verbe avec son sujet. ,
Première remarque. *-- Lorsque le verbe a deux ou plusieurs sujets substantifs ou pronoms singuliers de la troisième personne, unis par la conjonction e/, on met ce verbe à la troisième personne du pluriel : «Lui et elle viendroni à la campagne avec moi.» — « La < jeunesse et l'inexpérience nous expotmU à bien des fautes, et par « conséquent à bien des peines. >
▲utrefoU la Justice et la Mérité nuM
Chez lei premiers humaiiifl furent loDglempi eonnaei .
(Rulhières.)
Voilà ce que veulent la Grammaire et la raison ; car deux ou plusieurs singuliers valent un pluriel, et c'est ainsi qu'ont écrit la plupart des auteurs.
Les aulean de la Grammaire nationale trouvant ridicule celte énoodatioii de la règle, y ont substltaé celle-ci : « Lorsque Vidée exprimée par le Yerbe est aflkfiiée de pluaieors substanilfs singuliers liés par et, ce verbe se met au pluriel. » AlBst lo verbe dans ce cas ne s'accorde pas précisément avec les substantifs, puisqu'ils sont au singulier, mais avec l'idée. Il faudra donc analyser la pbrase de cette manière : Tous deux, lui et elle, viendront, etc. C'est toujours la même conclusion, ▲. L.
Cependant on trouve quelquefois des exemples du singulier, principalement dans les poètes chez qui les entraves de la versification semblent faire excuser cette licence.
On lit dans Boileau (le Lutrin^ ch. 1) :
On dit que ton front Jaune et ton teint sans couleur Perdit en ce moment son anUque pAleur.
Dans Racine (MUhridate^ act. Y, se. 5) :
Quel nouveau trouble excite en mes eiprIU
Le saug du père, 6 ciel, et les larmes du flU 1
Dans Voltaire (la Henriade, ch. III) :
La tendresse et la crainte
Pour lui dans tous les cœurs était alors éteinte.
Chez les prosateurs, c'est souvent une négligence échappée à la rapidité de l'écrivain, ou une faute commise à dessein pour donner ;
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à la ptarue pltiB d'harmonie : € H<Ase a écatii les œuvres de Dieu c avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et t l'admiration. » (Bossuet, EiOaire untpenelle, p. 170, édit. in-li.) — « I^ sagesse et la piété du souverain peut faire toute seule le € bonheur des sujets. » (Massillon, IP dimanche de Carême J) — c L'univers, me dis-je, est un tout immense dont toutes les parties c se correspondent. La grandeur et la simplicité de cette idée éleva « mon àme. » (Thomas, Éloge deMarc-Jurêle, p. 563.) — «Le bien « et le mal est en ses mains. » (La Bruyère.)
Quoi qu'il en soit, ce n'est pas en cela que ces écrivains sont à imiter.
Deuxième remarque. -- Lorsque le verbe est précédé de deux ou '^de plusieurs substantifs qui ne sont pas liés entre eux par la conjonction et, on met de même le verbe au pluriel : « Le Rhône, la « Loire sont les rivières les plus remarquables de la France. »
L'ambUiJn, ramour, ravarice, la haine,
Tiennent, comme an forçat^ aoo espril à la chaîne.
(Boileao^MUreVin.) Exceptions. — On fait accorder le verbe avec le dernier substantif, 1"* quand les substantifs ont une sorte de synonymie, parce qu'alors il y a unité dans la pensée, et que, par conséquent, il doit y avoir unité dans les mots : « Son courage, son intrépidité éiamt^ les plus braves. » (Domergue.) — « Son aménité, sa douceur est « connue de tout le monde. » (Le môme.) — « Dans tous les âges de « la vie, l'amour du travail, le goût de l'étude est un bien. » (Mar- MONTEL, la Feillée^ conte moral.)*-- « J^ douceur, la bonté du grand « Henri a été célébrée de mille louanges. » (Pélisson.)
Ce ciel éblouissant, ce dôme lumineux,
Laiêse échapper vers moi, du centre de ses feox,
Un rayon précurseur de la gloire suprême. (Golardeao. }
Le noir venin , le fiel de leurs écrits,
1i*excite en mol que le plus troïd mépris. (Le même.)
Hais les substantifs synonymes ne doivent jamais être unis par la conjonction additionnelle et;, il n'y a qu'une seule et même idée , un signe d'addition devient donc inutile. Ainsi les écrivains que nous venons de citer auraient eu tort d'en faire usage et de dire par exemple : c La douceur et la bonté du grand Henri. » --* « Ce ciel éblouissant et ce dôme lumineux, etc., etc. » De même, J.-J. Rousseau, qui a dit : « Heureux esclaves, vous lenr devez (aux arts) ce goût délicat et fin dont vous vous pi-
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« quez; cette douceur de caractère H cette aménité de mceurs qui « rendent parmi vous le commerce si liant et si fiicile, » a fidt une foute. En effet, la douceur de caractère et Faménité des mcturs ne sont pas deux choses différentes dans l*esprit de Técrivain : le second substantif n'est qu'un coup de pinceau de plus; c'est la même idée représentée sous une couleur plus vive; il ne fout donc I>as et, qui est un signe d'addition. ^-« Qui rendent au pluriel est vicieux aussi, parce que ce n'est pas la pluralité numérique des mots qui exige le nombre pluriel, mais la pluralité des choses.
(Domergnet page 1 16 de m Gramnudre rimpHfUe,)
GeUe eiiUqoe ei t bien sérère, car enfla H o'y a gaère dans aaettoe langue de f ynonymle Tralnient parfaite ; et qui peat répondre que récrivaln n'ava qo*une même clMMe fOQf deoi eipressions différentes P Si doue II a Toalu marquer deax nuaneea de la peniée , deux partiel distinctes d'an même objet, a-t-ll commis nne faute d'employer le pluriel? Toutes ces théories absolues tendent à laisser aui auteurs trop peo de latitude, et c'est mettre inutilement des entraves à la liberté de l'eiprlt. Nous croyons la phrase de Rousseau eiempte de tout reproche, et nous pensons qu'on peairimiler. A. L.
S* On bit acoQrder le verbe avec le dernier substantif lorsque Tesprit s'arrête sur ce substantif, soit parce qu'il a plus de force que ceux qui précèdent, soit parce qu'il est d'un tel intérêt qu'il ftdt oublier tous les autres.
C'est ainsi que Racine (Iphig., act. lil, se. 5) a dit:
.... Le fer, le iMndeau, la flamme est loate prête.
L'attention se porte un instant sur le fer, sur le bandeau^ mais bientôt l'esprit ne considère plus que la flamme qui va dévorer une victime innocente et chère.
Il en est de même des exemples suivants :
Le Péroo, le Potose, AUirs est sa conquête.
(Voltaire, AUire, acte I, se. 2.)
OÙ l'esprit finit par s'arrêter sur Alxire.
« Ce sacrifice» votre intérêt, votre honneur, Dieu vous le etmh « mande. » (Domergue.) Dieu règne seul dans une àme où domine la piété; l'intérêt s'efiface devant l'honneur; l'honneur humain devant Dieu. j9t«i reste seul, et doit seul faire la loi au verbe cam^
mande.
C'est encore d'après ce principe que Voltaire a dit i
Un Mtti inot« un soupir, un coup d'csil nous irahiî.
lOEdipe, acte III, se. 1.)
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.y^iu, pênpte (fojbièroiii dMt la (bute «^avanee»
Aecoves; c'est à vous de fi^er lés destins :
LouiSf son fiU, VÉtat, V Europe est dans vos mains.
(Po€me de Fontenoi.)
Qae ramitié, que le sang qui nous lie
Nous tienns lieu du resle des humains. (Ê[mre 74.)
Massillon (IV* dimanche de Carême) : c n ne faut aux prinoes et « aux grands ni effort, ni étude, pour se concilier les cœurs; une « parole, un sourire gracieux, un seul regard suffit. »
Oomeille (Héraclius, act. I, se. 2) :
Celle feinte doaeeur, ceue ombre d'amitié F'ient de la politique, et non de ta pitié.
Racine {Phèdre, act. IT, se. 6) :
J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux : Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux.
Le même:
Mon repos^ mon bonheor semblait s'être affermi.
Pascal ( ses Pensée»^ partie I, article 4) : « L'homme n'est qu'an 4 roseau» le plus &ible de la nature;, il ne faut pas que l'univers «( entier s'arme pour l'écraser; une vapeur y un grain de sable suffit « pour le tuer. > — > Bossuet : « N'en doutez pas. Chrétiens, la « fausses religions, le libertinage d'esprit, la fureur de disputer « sur les choses divines a emporté les courages. »
Observez qu'il n'y a point de difficulté si le dernier sujet est pluriel; dans ce cas, on ne peut employer que ce nombre : « Son « repentir, ses pleurs le fléchirent*. »
3* Remarque. — Quand le verbe sç rapporte à plusieurs sujet» de différentes personnes, il se met au pluriel et s'accorde avec la personne qui a la priorité (376) : «^ Fous et nto» nous sommes con- « tents de notre sort. » (L'Académie.) — ^ Fous et lui voixssatez < la chose. » (Le P. Bupher.) — * c Nous irons à la campagne, lui « et moi. » (L'Académie.)
(U p. Baffler, n» 70«* — Wailly, pagp 27». — Le DUt. de I Académie an 2bo( ' moif et les Grammairiens modernes.)
(*) Voyez, page 58(, ce que Ton doit faire quand la conjonction adverfatlve mais eit placée avant le dernier sqjel singulier.
(876) La première penonne a la priorité aar la seconde^ et la aecnode penonof sur la trolfilème.
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4^ RsKARauB* ~ l*" Lorsque deux mots comfiosaQt le sujet d'un verbe sont unis par au^ eette conjonction excluant l'un des deux sujets, c'est le second seul qui donne Taocord au verbe, parce qu'énoncé le dernier, il frappe le plus l'esprit, et que ces sortes de phrases étant elliptiques, le même verbe est sous-entendu dans la première proposition, avec la forme qu'exige le mot sujet qui précède ou. .
€ C'est Cicéron ou Démosthène qui a dU cela. » — a Ce sera le « général oti ses deux aides-de-camp qui seront chargés de cette « mission » (le général sera chargé^ ou ses deux aides-de-camp seront chargés y etc.) — < Je ne sais si c'est vous ou Platon qui le pre^ « mier a disque les idées sont éternelles. » (de Waillt.)— c Sel- € gneur, il vous est donc indifiérent que nous périssions, et notre « perte ou notre salut n'est plus une affaire qui vous intéresse. » (Massillon, Écueils de la Piété,) —^ < La vivacité ou la langueur € des yeux fait un des principaux caractères de la physionomie. » (BoFFON.) — < En quelq.ue endroit écarté du monde que la corrup-
« tion ou le hasard les jette ^ etc. » (SoMaeU Omixan fun.de ta due. tfOr,)
Cependant l'Académie n'est point en tout d'accord avec ces * Grammairiens, car tantôt elle fait accorder le verbe avec le dernier* sujet : « C'est Cicéron ou Démosthène qui a dit cela, » et tantôt avec les deux : < Ce sera son père ou son frère qui obtiendront « cda. »
On trouve aussi dans de bons auteurs quelques exemples contre cette règle ; comme ceux-ci : « Le bonheur ou la témérité ont pu &ire « des héros ; mais la vertu seule peut former de grands hommes. » (Massillon, Triomphe de la Religion,) — « La peur ou le besoin « /onl tous ses mouvements. > (Buffon, parlant de la souris.) — « Le temps ou la mort soni nos remèdes. >
(J.-J. Rousseau, la muvelle HéMse.)
Mus ce sont souvent des négligences qu'il ne fliut pas imiter, et qnelquefbis l'accorddu verbe avec les deux sujets ne parait conveni^le ; que parce que la conjonction ou a été employée improprement au lieu ! de et que le sens exigeait.
Ici encore nous réclamoni poar récrivain la liberté d'eiprimer son idée ^lon l'in. preulon qa'il éprouve. Ainsi Buffon songeant que deux choses principalemeol/bnl les mouvements de la souris, non pas à la fois^ mais allernativemeot, a diU, • La peur ou le besoin /bn(, etc. » En mettant fait, il eût marqué seulement TalternaUve^ sans montrer que les deux substantifs étaient la limite dans laquelle 11 voulait circonscrire son idée. Il est évident que dans ce cas rallcrnalive n'exclut pas la plura-
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Hié, oomiM ra fort biea remarqué Umare. Le mqi alon devient émpttqM t « Dmc eAof«f, le tempe ea la mort, «onl bos reroèdei. A. L.
On observera qu'il y a des cas où Vacoord du verbe avec les dem sujets serait non seulement une faute contre la grammaire» mais encore une absurdité; dans cette phrase, par exemple : M<m oncle ou mtm frère sera nommé à P ambassade de Vienne^ Il n'y a qu'une place à donner, le bon sens exige le singulier. Voyez page 588.
2* Si le pronom régime direct du participe a deux antécédent: tmis par la coiyonction ou^ le participe s'accorde avec le dernier^ comme frappant le plus l'esprit, ou, si l'on veut, parce qu'il n'y a point addition , mais alternative ou disjonction : < C'est un homme « o^ une femme que l'on a assassinée. » ( Bonifacb. ) *-— « Esl-ce c une poire ou deux poires qu'il a mangéu? » — ^ « Est-ce une pèche € on un brugnon qu'il a mangé ? » — ^ « Est-ce un brugnon ot» ime « pèche qu'il a man^^e?»
Ces phrases sont elliptiques : Estrce une poire qu'il a mangée, ou deux poires qu'il a mangées?— •iS'sl-ce un brugnon qu'il a mangé, ou une pêche qu'il a mangée?
5* Remarque. — Lorsque les deux sujets, unis par la conjonction ou, sont de différentes personnes, l'usage exige que la personne qui a la priorité soit placée immédiatement avant le verbe qui , dans ce cas, s'accorde avec cette personne et se met au pluriel : « C'est toi ou < moi qui avons fait cela; c'est lui ou moi qui avons fait cela. • (L'Académie, Opuscules sur la langue française. ) — « Lui ou moi « nous serons peut-être un jour assez lieureux pour, etc. •
(Marmontbl.) Le roi, l'âne, ou moi^ noos moorroni.
(UFonUine, fable 12).)
(V^allly, page 145. — MtfnnoDtel, page 272. — Uvixac, page 6&, t. II. — Et Sieard,pagelS3,t.II.)
^ Qaand un pronom, ier?ant en quelque aorte à récapitaler toot ce qol prèeêde, eat nil0 avant le verbe, il n*j a point de doute lur raccord : • Ton frère ou toi, vtm$ lies ; » — Voui ou moU nous partiront. » L'Académie aujourd'hui, dans son DiC" tionnairê, ne donne pas, que nous sachions, d*eiemple analogue à la phrase dtiei « C'est toi ou mol qui avons fait cela. » Et M. Dessiaox obserre avec Jostiesse que eettelocuUon présente une Irrégularité grammaUcate, puisque le rerbe a pour sqjet le relatif quif se rapportant nécessairement au pronom singulier moi, car II n'est guère possible de sous-entendre nous avant gui dans cette tournure de phraie.
I Ainsi U sera beaneoup plus correct d'écrire : « C'est toi ou moi gui ai, Cest Id ou toi gui as fait cela. » Voltaire a dit dans son Diet. philos, : « Est-ce le diable oo M qui as Inventé cette manière d'argumenter? » A. L.
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6* AcMARQUB.*— On emploie le singulier, malgré les pluride qui précèdent , si une expression tdle que chacun j per»&nne , nul , rieny tout, réunit tous les sujets en un seul; ou si la conJoBCtion ad« versatile mais est placée ayant le dernier sujet singulier. Youfl n'êtes point i you, te temps, les biens, la Tie» RieniM TOUS mpparUmt, tontesti It patrie.
(Grasset, Sidnêy, acte II, se. 6.)
« Grands 9 riches , petits et pauvres, penonnc ou nul ne pcui se « soustraire à la mort. » (waoïj.)
Remords, crainte, périb, rim ne m'a retenae.
(Kadne, Britannieut, acte IV, se. 2.)
€ Non seulement toutes ses richesses et tous ses honneurs , nuric rf toute sa vertu %*évanouiL » (vaaceias.)
Dans ces exemples il y a ellipse d'un verbe au pluriel : « Le t^nps , « les biens, la vie ne vous apparft'enn«n^ pas; rien ne vous apparat tient; tout, etc. » ^-r < Grands, riches, petits et pauvres ne peu- « vent se soustraire à la mort; personne, nul ne peut, etc. »
(Vaugetaf, 36 1« Bon. — Th. Corneille, t» cette fient. -* L'Aeadéniie, page STS 4e sei Oùservaiiotts, — Deauzée, EneycL méih*, an mot nombre. — WaiUj, p. 14S. — Domergue, page »S. — M. Lemare, page 57.)
7* Remarque, *— Dans les phrases où deux substantifs sont liés par une des conjonctions de même que^ auai bien que, comme, non />/u« 9tte,/»/u^/ 9ue,avec, atnstftie (signifiant de mémo gue), et autres semblables, c'est avec le premier substantif que raccord a lieu, parée que c'est ce substantif qui fixe particulièrement l'attention, qui joue Je principal rôle : « La vertu, ieméme que le savoir, a son prix.»*— « L'envie, de même que toutes les autres passions, esi peu compatiUe « avec le bonheur. »
Le juste, atusi bien que le sage, Du crime et do malhear sait tirer avantage.
(Voltaire, Zaïre, acte II, se. 5.} Aristophane, aueeibien que Hénandre, Charmait les Grecs assemblés poor l'entendre. (J.-B. Roasseao. )
« C'est sa fille, au98i bien que son fils, qu'on a déshérUée. » — « La force de l'âme, comme celle du corps, est le fruit de la tempère rai)ce. » (Marmontel.) — c L'éléphant, comme le castor, aime la « société de ses semblables. » (Buffon.) — < Cette bataille, comme « tant d'autres, ne décida de rien. » (Voltaire, Hist. de Charles XII.) — « Son esprit, non plus que son corps, ne se pare jamais de vains « ornements. » (Fénelon .) — * « Ce ne sont point les honneurs, non
M% DK L'AGGORD m VBIIBS AYEG «os >StJCT.
c piM que les riehesses, qn'iU drfsMs. » (M. Beschbr, p. 154 de sa 190W). Théorie des parUcipes.) ^ « C'est sa SOe^phMt fiM son fils, « qu'il a dé^hériiée. » •- c C'est sa gloire, phi0i que le bonbenr de < la nation, qu'il a amhUimiiée. » (M. Besghsii.)— « Ce malheureux « père, avec sa fille désolée, pleurait son épouse dans ce moment, i (Florun.) — « Presque toute la Livonie, avec FEstooie entière, € avait été abandonnée par la Pologne au roi de Suède (Charles XI).» (Voltaire, Hist, de Vemp. de Busne, eh. XL)
I^ noarrisson da Pinde, aitui gu«le goerrier, K tout Tor da Pirou préf^ un beau laurier.
(Piron, la Métromanie, acte III, se. 7
€ L'histoire, ainsi que la physique, n*a commencé à se débnniiUer « que vers la finr du seizième siècle. > (Yoi^hauus, Cqmm. swr les Soraces.)
Dans toutes ces phrases, le substantif ou le propom gui vient api^ les conjonctions de même que, aussi bien que, etc. , etc. , est le sujet d un verbe sous-entendu, et cette phrase déjà citée : La vertu^ de même que le savoir, a son prix, équivaut à celleny : La vert» a w» prix, de même que le savoir a son prix.
SI qodqaefott, malgré la disjonctlve, la tendance de la pensée amène un pioriel ^comme nous venons de le voir, page 57 9), é plus forte raison les locutions coajone- Uves pourront-elles permettre un semblable résultat. En efl^et, dans ce cas, Tialf-jr bien souvent a tout à la fois Vlntentlon d'établir on rapport , et d'en oenfoodRl» deai teraies dans une même conclaslon. Ainsi, quand La Fontaine dit:
Le singe avec le léopard
GagnaieMt de l'argent é la foire. cUrre IX, IkUe ^.)
il ne vent pas dire que ieâinge gagnait de Vargmt avec le léopard, mais bien q« tous les deuwt le singe et le léopard, en gagnaient séparément. On Ut dans Bernardin de Saint-Pierre : « La vérité ainsi que la reconnaissance m'obligetUi dm qw, etc.» Dans Saint-Êvremond : « La santé comme la fortune retirent kant*-
I veurs à ceux qui en at>usent. » Nous croyons encore Ici que Fécrivain doit poaroir
1 faire usage du pluriel quand sa pensée l'exige. A . L.
8* RsMiiBauE. — Il arrive souvent que Tacoord doit aussi avoir lieu avec le premier substantif, quoique les deux substantifs ne soient pas unis par les conjonctifs dont nous venons de parler; c'est lorsque le dernier de ces substantifs est le sujet d'un verbe sousentendu : « C'est sa probité bien connue, jointe à son caractère doui < et modéré, que Ton a considérée dans cette occasion. » (M. Bescheb, page 154 de sa IVouv. Théorie des participes,) — « C'est une satire, « et non un livre utile, qu'il a composée, » (Le môme.)
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Quel boohenr de penser
Que si le corps périt, rame échappe à la mort, £i que Die«, non les rois, dispose de mon sort !
(Bemis» la lUUgim vengée, «Iimi Yli.)
(WaUly, page 174.- Fabre, page 121. — Sicard, page 83, t. 11.— M. Eonifece page 176. — M. Bescher, page 1 54 de sa Théorie des participes. )
9* Remarque. — Après Cun et Vautre^ le ^erbe doft*-il être mis au pluriel, ou est-ce le singulier que Ton doit employer?
Yaugelas (dans sa 142* Rem.) et Marmontel (p. 370 de sa Grammaire) sont d'avis que Ton peut se servir indifiéremment du singu lier et du pluriel.
L'Académie, sur la Rem. de Faugelas, laisse également le choix.
Regnier-Desmarais, p. 309 de sa Gromm.^*— De la Touche, p. 240, t. I, — Wailly, p. 146, — Domergue, p. 36 et 115, — Fabre, p. 116, —Girard, p. 116, t. II,— Sicard, p. 127 et 183, t. II, — et Lévizac, p. 116, 1. 11, pensent qu'il est mieux de n'employer que le pluriel.
Girard motive son opinion dans ces termes : « La propriété parti-- « culière de la conjonction et est d'unir les choses qui font le sub-
< jectif (sujet), de telle façon que leur influence dans le régime soit « commune et inséparable, et alors elle fait que l'attribut (verbe) se « trouve soumis à ces deux choses : d'où il suit que cet attributif « devant répondre au nombre de ce qui le régit, en vertu de la loi « invariable de la concordance, ne peut se dispenser de prendre la
< forme plurielle. Cela est si vrai, qu'on n'en a pas le moindre doute
< dans tout autre exemple; et en effet, qui a jamais imaginé qu'on « pût dire : Pierre et Jacques est venu^ ou n'est pas venu? Et en i^ vérité, il n'y a pas plus de raison à l'imaginer pour Texpression « l'un et Fautre; tout est soumis à la même syntaxe. »
Enfin l'Académie, dans son Dictwnnairey au mot autre^ donne ces exemples : L'un et l'autre y a manqué, et l'un et l*autre y ont manqué i et au mot un : L'un et l'autre est bon, et l'un et l'autre SONT bims.
Présentement, si l'on consulte les écrivains, on verra que les uns ont fait usage du singulier, les autres du pluriel.
Gomeille a dit .
Emilie et César, Vun et l'autre me gène.
{Cinna, acle III, se. 3.) Et Racine :
L'un et l'autre k la reine on(-il8 osé prétendre ?
[Mitkridate, acte II, se- 8.)
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£'tNi êi Vamin ofil pronii AUBde à nu foi .
{Ba§a*et, eût h «• 1.)
Dans Andromaque (act. V, se. 5) et dans les Frére$ mnemû, c'est encore le pluriel que Racine a employé.
Boileaa, au contraire» a fiiit usage du singulier {jiri poéêiqiu ch. m) :
Eladtai la coar, et eonnalstei là ville i
L'uHê ei Vaiar9 est toujoun en modèlei fertile (377) .
Dans sa X* satire :
L'mn êi Vautm dèt Ion oécirf à l'aYentore. Mais, dans sa satire lY, il a employé le pluriel :
L'un êi VauiTê i mon sens uni le cenreaa troolilé. Ainsi que dans sa satire IX :
L'wiêi FaiUrê àiêniMê'itaient plaints de la rime. 1^ Fontaine a adopté le singulier, dans sa Cable de r Ivrogne et sa FefntM .•
A demearer chez sol l'un et Vautre s* obstine. Ainsi que dans sa &ble 51* et dans la l40^ L. Racine (poème de la Religion), cb. Y), parlant des corps mis en mouYement par la Divinité, a dit au singulier
Exerçant l'on sur l'autre un mutuel empire.
Par les mêmes liens l'un et l'autre s'attire.
Bossuet {Discours surPhist. unît?., Il* partie, p. 277), au sujet de l'ancien et du nouveau Testament, a fait également usage du singulier : « Par le rapport des deux Testaments, on* prouve que Fun « et Vautre est divin. »
Voltaire, dans Métope, act. II, se. 2, a dit :
L'un ei l'autre à ces mots ont levé le poignard.
Et dans l'Orphelin de la Chine :
Votre époui avec loi termine sa carrière,
L'un et Vautre bientôt voit son heure dernière. (Acte V, se. i.)
Enfin le même écrivain dans le Siècle de Louis XIF^ en parlant de la mort de Turenne; dans son discours de réceptif» à l'Académie, et dans la Henriade (ch. VIII), — Fénelon, dans THUmofue
(377) Après la cour et la ville, on Ut dans quelques édiUons l'un et l'autre m masculin, parce que les moU Vun et l'autre éuient pris quelquefois neuU-alemeni ; aujourd'liui ce serait une rente.
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(Uv. XXIV) , — Massillon^ dans le PeiU Carême^ — La Harpe, dans le Cours de littérature (t. ni, p. 110, et t. VDI, p. 336), — Fahbé Barthélémy, dans rintroducUon au Foyage d'Jnacharsis (H* partie, sect. 3) ,^-- Mille, dans la tradaction du Paradis perdu (liv. XI) ,— MarmoDtel, dans la traduction de la Pharsah (iiy. lY) , -^ Enfin le P. d^Orléans, dans les Rév. gAngl. (p. 64» t. VI) , ont employé tantôt le singulier et tantôt le pluriel.
Mais, comme presque tous les Grammairiens se sont prononcés pour le pluriel, nous pensons qu'on doit employer ce nombre, plutôt que le singulier; mais que, cependant, le singulier ne peut être considéré absolument comme une foute, puisque l'Académie et de bons écrivains l'autorisent. Peut-être quelques-uns de nos lecteurs voudront-Us savoir pourquoi Vun et Vautre est construit tantôt avec le singulier, tantôt avec le pluriel.
Domergue leur répondra que les écrivains ont mis le pluriel, lorsque, attentifs à la sensation qu'ils éprouvaient, ils ont été frappés de deux unités ; et que le singulier est tombé de leur plume, lorsque, glissant sur l'idée à exprimer, ils n'ont vu dans Vun et Vautre que Vutertpu des Latins, dont la forme matérielle présente un véritable singulier.
Nota. SI les moU VunetVauiretXaXetii placés après le verbe, Il n'y aurait plus dedifflcuUé, le pluriel serait derigoear : us YoutAiMT l'uh it l'autbi tê pro^ merur ; mais Us ne se sont promsnis m l'un m l'autu.
10* Remarque. — Si les sujets sont exprimés par ni Vun ni Vautre, ou liés par ni répété, la question de savoir si le verbe doit être mis au singulier ou au pluriel est un peu plus difficile à résoudre ; cependant, lorsque nous aurons exposé à nos lecteurs les diverses opinions des Grammairiens et des écrivains qui ont traité cette question, nous pensons qu'il leur sera facile de fixer la leur.
L'Académie (dans son Dict. , édit. de 1762 et de 1798, au mot ni) a mis au nombre des exemples celui-ci : « Ni l'un ni l'autre n^est « mon père.»— Dans l'édition de 1762: « JSi l'un m l'autre n'ont fait « leur devoir. »~Et dans celles de 1798 et de 1835 : < iVi l'un ni « l'autre n'a fait son devoir. »
Th. ComeUle et l'Académie {sur la 151* Remarque de Faugelas) s'expriment ainsi sur cette difficulté :
On dira : Ni la douceur ni la force ne V ébranlèrent^ » mais, en parlant de deux hommes, on dira : < M l'un ni l'autre ne fut ébranlé « à la vue de la mort. > Pourquoi les deux ni, dans le premier cas,
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denapdoDt^ite cm plmid? et pourquoi, dans le aeeoud, soidbenNk mi Biogulier? L'idée n*est*^le pas dans tous les deux égatement co&joDCtive? Si Ton y regarde de près^ disent Th. Corneille et l'Académie, elle ne l'est pas. Dans cette phrase : Ni la douceur ni la force ne Vébranlèrèniy Tesprit assemble la douceur et la force comme deux moyens dont on s'est serri ; mais, dans la seconde phrase, il cousidère les deux hommes l'un après l'autre, et par là il les sépare. La difiG&rence des deux personnes est plus sensible à l'esprit que celle des deux moyens, et c'est de là que provient cette différence de construction.
Domergue, Fabre, Sicard et Lévizac croient que, dans tous les cas, on doit faire usage du pluriel ; et ils fondent cette opiniœi sur ce que ce n'est pas l'action qui commande la forme que doit prendre le verbe, mais le sujet. Or dans cette phrase : ni l'un m Vautre n'ont fait LEUR devoir^ il y a deux sujets, aucun des deux n'a fait son devoir, c'est ce que cette phrase signifie; l'exclusion est commune à l'un et à l'autre, et cette exclusion ne peut être marquée que par le pluriel. D'ailleurs, ajoutent-ils, puisque l'Académie est d'avis que l'on doit dire : m la douceur m la force ne rÉBRANLÈRENT, et non pas ne V ébranla^ pour quel motif dirait-elle : ni Vun ni Vautre ne FUT ÉBRANLÉ à la vue de la morty plutôt que ne furent.
Wailly et Marmontel distinguent le cas où il n'y a qu'un des deux sujets qui fasse ou qui reçoive l'action, de celui où les deux sujets la font ou la reçoivent en même temps. Dans le premier cas, ils sont d'avis qu'on fasse usage du singulier, et que l'on dise : < Ai l'un ni < l'autre vUeet mon père? » — « Ce ne sera m M. le duc, ni M. le te comte qui eera nommé ambassadeur d'Espagne; » parce qu'on n*a qu'un père, parce qu'il ne doit y avoir qu'un ambassadeur en Espagne, et qu'alors l'action ne tombe que sur Fuji des deux sujets.
Dans le second cas, ils pensent que l'on doit faire usage du pluriel, et en . conséquence que l'on doit dire : «c Ni la douceur m la « force n'y peuvent rien. » — « iVt les biens ni les honneurs ne « valent la santé. » — «Ce n'est ni M. le duc m M. le comte qui « prétendent k la place d'ambassadeur; » parce que la dmuieur et la force y les biens et les honneurs font ou reçoivent l'action en même temps , et que M. le duc et M. le comte peuvent tous les deux prétendre à la place d'ambassadeur.
A l'égard des écrivains, ils ont indifféremment employé le singu lier et le pluriel.
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Jlaeine a ftiitus^ge du pluriel dans Mitiridaie (act. Ill, se. ï) : |y« eet asile même oô je 1» fais garder. Aï mon Jtttte eMiroux nTonf pu tinttmider.
Et du singulier dans Andromaque (act. IV, se. 5) : Quoi 1 sans que n< serment ni devoir vous retienne!
Et dans Iphigénie (act. IV, se. 5) :
JYi crainte ni respect ne m'en peut détacher.
La Fontaine a également ^it usage du pluriel (dons sa fable dc PhiUmontt Ba,uci$) :
Ni Vqr ni ki grandenr ne homrmtdenihumtax.
Et du singulier (dans sa fable de la Mouche et la Fourmi) : Adfeo : Je perds le temps, laissez-moi travailler. HTtroon grenier ni mon armeire JVeee remplit à balHIler.
Boileau a fait usage du singulier (dans sa T réflexion critique sur Longin) : « iVÎ Tun ni l'autre (Corneille et Racine) ne doit être mis •' en parallèle avec Euripide et avec Sophocle. » Voltaire, dans (mdipe (act. III, se. 1) , a dit : Dans ce cœar malheureux son Image est tracée; La verta ni le temps ne l'ont point effacée.
Et dans sa 2« remarque sur le 8* vers de la tragédie S! Horace : « Ni l'une ni l'autre manière n'es^ élégante. » — Marmontel dans sa traduction de la Pharsale (liv. III) : « Ni l'amour ni la haine ne nous « suivent dans le tombeau. » — Et (liv. V ) : « Je ne me plains ni des ^ dieux ni du sort ; ce n'est ni leur rigueur ni celle de la mort qui « rompt les nœuds du saint amour. » — La Harpe, dans son Cours de littérature (t. VII, page 281 ) : « La Fontaine fut oublié, ainsi que « Corneille ; ni F un ni r autre n'était courtisan. » — Et Vauvenargues : «c Ni le bonheur ni le mérite ne font L'élévation des hommes. » — Dacier, dans sa traduction de Plutarque ( Comparaison de Thésée et de Bomulus) : c Ni l'im ni l'autre ne sut conserver les figeons « de faire d'un roi; car l'un dégénéra en républicain, et l'autre « en tyran. » — Et Bouhours : « iVi la cour ni la prospérité n'ont pu « le gâter. » — J.-J. Rousseau, dans ses Confessions (liv. VIII) : « Ni « Grimm ni personne ne m'a jamais parlé de cet air. » — Et dans ses Rêveries ( 4* promenade) . t Ni mon jugement ni ma volonté ne « dictèrent ma réponse. » — Enfin l'abbé Barthélémy a fait usage du singulier dans le P'oytme d'Anacharsis (introduction !'• partie)/
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« Eotrez dans eeiwis sombre, oen*est mie tihnœ m Uaotttadeq^ « oeeiipe TOtre esprit. »— Et da pluriel (m6me introdaetîon, 1~ par tie) : < iV» le rang ni le sexe ne di$pen$aMini des soins domestiques» « qui cessent d'être yils, dès qu'ils sont communs à tous les états. »
Ainsi il est évident, par cq qui précède, que récrivain est libre de ^ se décider en faiyeur du singulier ou du pluriel , puisque les Grammairiens qui se sont occupés de cette difficulté diffèrent entre eux , d'opinion, et que l'Académie, ainsi que nos meilleurs auteurs, ont foit usage indifféremment du singulier et du pluriel. Cepen^t, conune il n'existe pas dans la nature de ressemblances parfiiites, de même il ne doit pas y avoir dans le langage deux manières de s'exprimer qui aient entre elles assez d'analogie pour que l'une puisse exactement remplacer l'autre \ alors nous pensons qu'il y a oitre celles dont il s'agit une différôice qui ne permet pas d'employer indistinctement l'une au lieu de l'autre. Cette différence est celle qu'ont indiquée Wailly et Marmontel. —Les deux sujets concourmt-îls à Taction? il y a pluralité dans l'idée; il doit y avoir pluralité dans les mots , et par conséquent il faut donner au verbe la forme pluridle. Ainsi je dirai : « Ni l'un m l'autre n'on^fait leur devoir. » — « iVi la « douceur ni la force ntpeuvmttiea. » Si, au contraire, un desdeux sujets seulement fait l'action, il y a unité, et dès lors le verbe doit être mis au singulier : < Ce ne sera ni M. le duc ni M. le comte qui « sera nommé ambassadeur d'Espagne. » — « iVÎ l'un m l'autre n'^f < mon père. »
I<roTA. Ce que nous âyonf dit , qae le verbe le met ao pluriel et s'âecorde avec la penoDDe qui a la priorité, quand 11 se rapporte à pliuleun pronoms tajets de différentes personnes, unis par la conjonction au , est applicable an verbe uni par ta eo^lonetloo ni : m vont m mai na soimu eoupabl99i — ai vom m UU n'kxa fûUcêla.
IV Remarque. ^ On a longtemps disputé sur la question suivante : Doit-on après un, une, joint à de, des, se servir du singulier ou du pluriel , et dire : < C'est une des plus belles actions qu'il ait € jamais faite ^ » ou « c'est une des plus belles actions qu'il ait jamais « faites? Tt
Voici conunent s'expriment CondiUac (page 219), Marmontd (page 121 de sa Grammaire), Sicard (page 148, tome II), Domainm (page 101 ) , Lévizac (page 67, tome II ), et les autres Grammairiens modernes qui se sont occupés de cette difficulté :
La phrase dont 11 s'agit et toutes celles qui lui sont analogues sont elliptiques ; c'est comme s'il y avait : « C'est une aeHùn des plus
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« talks actions qu'il ait Jamais fiiites. » Pour résoudre la difflcalté, il &ut examiner si le pronom relatif qui oblige le participe oo le verbe à prendre Tacoord a pour antécédent le substantif en ellipse, ou le substantif pluriel placé après la préposition de. Dans le premier cas y on emploie le singulier, et dans le second, le pluriel. Or, dans la phrase citée ci-dessus, il est évident que le relatif çue se rap- I>orteau substantif placé après la préposition, car il s'agit d'actions faites et non pas d'une action fhite. Le participe doit donc être mis au pluriel.
D'après ces principes, il faudra dire au singulier : « C'est tin de « nos meilleurs Grammairiens qui a fait cette faute, » parce qu'il s*agit d'un Grammairien qui a fait celle fauU; et au pluriel : « Votre « ami est un des hommes qui périrenl dans la sédition, » parce qu'il s^agit de plusieurs hommes qui périrent.
Et Lemare pense que Ton doit dire :
Kie^ le singulier,
HégMsochitt fut celai qui troioailla le plof effieacement â la ruine de m patrie.
C'est la chose qui a coolribué le plus à ma fortune.
i/antiquU6 des Assyriens est le point d*liiiloire qui a été le moins contesté.
Ctésias est le premier 9 ii< ait eiécaté cette entreprise.
Trajan est le pins grand prince qui ait régné.
C'est un de mes enfants qui a dîné chez vous.
C'est un de mes procès qui m*a rainé.
Avec/fp/tirîW.
Hégésiiochiis fut an de ceui qui travaiiiirent le plus efiicaceraent à la ruine de leur patrie.
C'est une des choses qui ont le plus contribué à ma fortune.
L'antiquité âts Assyriens est un des poinu d'htoloire qui ont été le moins contestés.
Ctésias fnt un des premiers qui aient eiécuté cette entreprise.
Trijan est an des plus grands princes qui aient régné.
peBi un des enfants qui ont dîné chez TOUS.
C'est un des procès qui m'ont ruiné.
Dans les phrases contenues dans la première colonne, le verbe, Tadjectif et le participe sont mis au singulier^ parce qu'ils se rapportent au substantif sous-^ntendu après un : Cesi un de mes enfants qui A diné chez vous^ l'action de dîner est faite par un de mes enfants.— Dans les phrases contenues dans la deuxième colonne, le verbe, l'adjectif et le participe sont mis au pluriel, parce qu'ils se rapportent au substantif pluriel mis après un de ou un des : Cesi
soo BB L'ACctfM m vttm Atsa bm sujet.
un d«t rnifUmUqm ontéMdmMvêm^ tous les enftats partltfpaità Tactioa de dîner.
L'opiak» de ees GrammakieBi est sancthmnée par l'autorité des bons écriTains :
Bossuel a fidt asage da singnlier dans cette phrase (eitraite de son Di$wur$ âtcr l'hisÊtrirê univenMey page 40^ ) : « [7ne des plus Mes « maximes de la miUoe romaine ^liiîlqu'on n'y louait point la fousse « v!deur. » — Et dans cette autre (tirée du môme ouvrage, p. 410) . « Une des choses qu*on imprimait le plus fortement dans l'esprit « des Égyptiens, él0il l'estime et l'amour de leur patrie.» ^Voltaire a dit aussi dans ses Annales de f Empire (page 462) : Un» des < premi^^ choses qu'on discuta dans le concile, /«l la oommunioB ff sous les deux espèces;»
Parce que, dans chacune de ces phrases, l'action est exécutée par un seul agent; le mot un, une y exclut évidemment toute idée de pluralité, puisqu'il indique, par exemple, dans une des phrases de Bossuet,que la,plus belle ie toutes les maximes de la milice romaine était qu'on ne Itmaitpas la fausse valeur.
Boileau a ensuite fait usage du pluriel (Discours sur le slyfe dei iMoripiions ^ : « Le passage du Rhin est une des plus menreilleuses « actions qui mm^ jamais été foites. » — Racine (préface de Mithridate) : < Ce dessein m'a fourni une des scènes qui onlle plus réussi « dans ma tragédie. »
Rollin : < L'empereur Antonin est regardé comme un des pins c grands princes qui aî^nl régné. » Massillon {^iees etver^des grands) :(« Les prospérités humaines ont toujours été un da « pièges les plus dangereux, dont le démon s'est servi pour « perdre les hommes. »^^Mascaron : « M. de Turenne a eu tout « ce qu'il fallait pour faire un des plus grands capitaines qui fu- « reni jamais. » — - Voltaire : (Annales de P Empire) : c Henri VIU « était un des plus grands fléaux qu'ait Couvés la terre. » — La Harpe {Cours de liUérature, t. YIH, p. 318) : « L'ouvrage de « Saint-Lambert sera toujours, par la beauté du langage et la pureté « da goût, un de ceux qui, depuis la ffenriade, ont fait le plus « d'honneur à notre langue. » -^ Suard (dans sa Notice sur la vie et le caractère du Tasse, p. vj) : « Tasse eut pour père un des écri- « vains qui cantrUnUrent le plus efficacement à mettre en honneur « la poésie italienne; »
Parce qu'ici le rdatif qui on que se rapporte au substantif plorid, placé après un cfo ou un des.
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Il est vrai que Th. Ck)nieille et Restaiit n'adoptent pa» la règle que nous avons donnée; ii est également vrai que rAicadémle n'a rien dit sur cette question importante dans son Dictionnaire^ édition de 1762; et que, dans l'édition de 1798, au mot plus, elle cite cet exemple : « L'Astronomie est une des sciences qui fait ou qui « fimtie plus d'honneur à l'esprit humain. » Mais comme l'opinion de ces Grammairiens, et la décision de l'Académie, qui se trouve d'ailleurs consignée dans l'édition qui n'est pas avouée par toute l'Académie, sont contraires à l'usage adopté par nos écrivains les plus célèbres, nous pensons qu'elles ne sauraient porter atteinte h la règle que nous avons établie.
~ L'Académie, en 1835^ reproduit Texemple donné en 1798» mais elle fait remarquer que le pluriel, en pareil cas, est plus usité que le singulier. Dana ce second cas, l'expression une des sciences qui fait doit s'entendre par ellipse pour une science, parmi Us sciences, laquelle fait, etc. Voltaire a dit : « C'est une des pièces dePléategtit a tfu le plus de succès.» — Pascal : « C'est tm9 des principales rafsonsgtit a fait réivolter contre r Église une grande partie de l'EarOpe. » Cette loeution est donc également eoneele ; mai» noua reconnaissons avec l'Académie qoe l'antre est plus usi^ lée; et nous pensons qu'on doit l'employer de préférence, quand leseni lepermet. A . L .
12* ET DERNIÈRE Reuàrque. — Nous avous VU au chapitre des substantifs (pag. 93) qu'il y a deux sortes de noms ooUectiik : les collectifs partitifs et les collectifs généraux. — Les collectifs partitifs sont ceux qui expriment une collection partielle, une partie, un nombre indéterminé des personnes ou des choses dont on parlc^ comme : la plupart, une infinité, un nombre, une sorte, une nuée^ une foule, etc. Dans cette classe se trouvent les adverbes qui expriment la quantité, comme : peu, beaucoup, assez, moins, plm^ trop, tout, combien, et que, mis pour combien. — Les collectifs généraux sont ceux qui expriment la totalité des persoflines ou des choses dont on parle, comme : Varmée, la multitude^ le peuple, la /orét, Vescadre, la foule, etc.; ou un nombre déterminé de ces même? personnes ou de ces mêmes choses : le nombre des victoires, la moitié des arbres, cette sçrte de poires.
Il s'agit présentement de connaître les règles auxquelles les uns et les autres donnent lieu, pour Taccord du verbe.
PREUIÈRB RÈGLE. Quand un substantif collectif partitif ou un adverbe de quantité est suivi de la préposition de et d'un substantif, l'adjectif, le pronom, le participe et le verbe s'accordent avec le dernier substantif, parce qu'il exprime l'idée principale, celle qui fixe le plus l'attention, le collectif partitif ou l'adverbe n'étant, pour ainsi dire, qu'accessoire.
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EXSIIFI.BB : « La plupart ibimoMife ne uwueie pas de l'inteDtkm « ni de la diligence des auteare. » (Racine, préface de la comédie des « PUndeun.) — < La plapart des hommes se souviennent bien mieux « des services qu'ils rendent que de ceux qu'ils reçoivent. » (ScuDtRT.)
— « Une infinité de jeunes gens se perdent^ et parée qu'ils lisent des « livres impies, et parce qu'ils firéquentent des libertins. » (Wâillt.) *- « Une infinité de monde pense que la vie des courtisans est one « comédie perpétuelle, qu'ils sont toujours sur le théAtreet ne qait- « tent jamais le masque. » (La Rochefoucauld.) — c Quantité de « gens ont dit cela. » — « Un grand nombre à* ennemis parurent. »
— « On vit une nuée de harhares qui désolèrent tout le pays. > (L'Académie.) — «Un nombre infini d'oiseaux faisaient résonner
< ces bocages de leurs doux chants. » (nlémaquey liv. XIX.) -
< On voit un grand nombre de per^otifies capables de taire une action
< sage; on en voit un plus grand nombre capables de foire une action « d'esprit et d'adresse; mais bien peu sont capables de bire ose « action généreuse. » (Fréron.) --* < On cite des femmes Spartiates « une foule de mots qui annoneentle courage et la force. » (Thouas, Essai sur les éloges.) '— « Peu d'hommes raisonnent, et tous veol^it « décider. » (Le grand Frédéric.) ~ c La plupart des animaux ofU « plus d'agilité, plus de vitesse, plus de force, et même plus de con- « rage que l'homme. » (Buffon, Hist. nat, du chien.)
(Vancelas, 46% 47* et 3i9« tiem. — Th. Corneille, tUF ces aem. —Les Obten. et FAcaiénAe tur la 47« a«m. — Wailly, p. 140, ei Lèrizac, p. va, L U.)
< Il trouva une partie du pain mangé, une partie des citrons mm- « géSy des liqueurs hues (378). » (L'Académie et Th. Corneille.) — « Une vingtaine de soldats ont péri. » (Sicard.) — < Peu de monit « en est revenu. » — < Peu de gens négligent leurs intérêts. » (L'Académie.) — « Beaucoup de monde était à la promenade. » — « Beau- « coup de gens pensent ainsi. » (Même autorité.) — « Assez de gem « méprisent le bien, mais peu savent le donner ; » c'est-à-^re, peu d£ gens savent, etc. (La Rochefoucauld, 308.) — « Feu de princes»
< dans Thistoire, ont eu ce caractère de bonté, comme Henri IV. > (Thomas, Essai sur les éloges, ch. XXYI.) — « Combien peu ont
< assez de vie pour voir toute leur gloire et toute leur influence! »
(378) SI Ton écrit des bas de soie moibs, c'est parce que la soie elte-mëme n'est pas noire. Et si Ton écrit une robe de satin blanc, c'est parce que c'est une robe faite de saUn blanc, d'ooe étoflto A fond blanc
/M. Jacqoemard, l'un des coUab. da Ma$weU
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(La Harpe, Éloge de Foliaire,) — « Il y a peu de famiUeê dans le « monde qui ne touchent eiux plus grands princes par une extrémité, « et, par l'autre, au simple peuple. » (La Bruyère^ ch. XIV.)
Force gens ont été rinstrument de leur mal.
(La Fontaine, fable 148.) Tant dé coups imprévus m'œeablent à la fois. Qu'il» m'ôt«nt la parole et m'étouflènl la yoix.
(Racine, PMdre, acte IV, ac. 2.)
Jamais tant de beauté fut^eWt couronnée I
(Racine, Esther, acte III, se. 9.)
Observation. — La plupart^ k moins d'être suivi d'un singulier, veut toujours le verbe au pluriel : Le sénat fut partagé; la plupart
VOULAIENT que.,, LA PLUPART FURENT d'avis.
(L'Académie aa mot p^. — Lévizac, page 60, tome IL ~ Féraud, etc.)
Le substantif qui règle Taccord du verbe est sous-entendu : « La plupart des sénateurs voulaient que, etc., etc. »
Voyez les Bemarques détachées pour le mot une infinité, et pour le mot sorte.
— On trouve encore quelques cipressions qui, sans être rangées (|ans les noms collectifs, sont employées cependant d'une manière analogue :
Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux
Lui viendront aujourd'hui reDouveler leurs vœux.
(Racine, AihaUe, acte l, se. 2.)
« Après les bonnes leçons , ce gu'il y a de plus instructif sont les ridicules. • (Duclos.) Cette dernière plirase peut n'être considérée que comme une inversion , ainsi que nous allons le voir. A. L.
Remarque. — Un grand nombre d'écrivains ont fait accorder l'adjectif, le pronom, le participe et le verbe avec le collectif partitif, et non avec le substantif placé à la suite : « Une troupe de monta- « gnards écrasa la maison de Bourgogne. » (Domergue.) — « Une « nuée de critiques s*est élevée contre La Motte. » (Voltaire.) ~ « Ce peu de mots suffit pour ranimer Tarmée. » — « Nestor et Phi- « loctète furent avertis q}ïune partie du camp était déjà brûlée. » (Fénelon, Télém,^ livre XX.) — « Une nuée de traits obscurcit l'air « et couvrit tous les combattants. * (Le môme, liv. XIX.)
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose 4^s premiers temps nous retracer quelque ombre.
Racine, Athalie, acte J, se. 1.)
parce que, sans doute, ils ont vu, dans les collectifs partitift, troupe, nuée, peu, partie^ nombre^ et non dans le substantif à la suite, ridée dominante du sujet. L'accord est sylleptique et non grammatical; il n'est pas entre les mots, mais entre les idées.
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Segondb règlb. — Lorsqoe le substantif collectif général est soki de U préposition de et d'an nom, Tadjeetif, le pronom, le participe et le verbe s'accordât avec le collectif général^ parce qu'il exprime une idée totale^ indépendante des termes qui le suivent ; enfin, "parce qu'il exprime l'idée principale sur laquelle s'arrête l'esprit. « Z'arm^e des infidèles /u^^tièrement détruite. » (Même autorité.' •— < £a pluraliié des maîtres n'eii pas bonne. » (L'Académie, au mot pluralité.) — < < 11 fournit le nombre d'exemplaires convenu. • (Même autorité.)
I De ce qui précède, il résulte qu'on dira : une troupe de voleurs Ise sont iNTRODurrs; et: la troupe de voleurs s'est introdcitk.
Dans la première phrase, le collectif est partitif; dans la seconde, il est général.
On trouve dans nos bons écrivains quelques eiemples de phrases où ceitaiu mots, qui ne sont pas des eolUctifê, paraissent cependant, quorque employés aa singulier, être le sujet d'un verbe au ptQrial : « Sa maladie «ont des vapeurs. » (M** de Sévignâ.) — « L'efltet du commerce sont les richesses.» (Hontesqidea.; — « La nourriture ordinaire de récarenil sont des fruits. ■ (BolRm.)
Ce que Je vous dis là ne 3imt pas des ebansoiis. (Molière.}
Les auteurs de la Grafnmaire nationale regardent le subslanUf singulier coninK le véritable sujet du verbe. « On doit rendre compte de ces phrases, dlsenl-Us, par « la direction de la vue de l'esprit, qui se porte plus sur le mot qui suit le verbe que « sur celui qui le précède. En elTét, dominés par ridée de ce mol qui est an pknid, « les auteurs ont mis le verbe au même nombre, sans s*apercevoir qu'ils violaiect « les lois de la Grammaire , et peut-être bien sans s*en inquiéter. » Remarquons d'abord que le pluriel du verl>e dans les phrases citées sonne mieux à notre oraUle que ne ferait le singulier. Cela nous porte à conclure que dans ces phrases il j a une Inversion, et que le sujet grammatical est en réalité le substantif pluriel mu après le verbe; ou, ce qui est la même chose, nous dirons que le verbe, |Nir a//raction, prend le nombre du mot qu} suit, et en Tait alors son véritable sojeL Et cela vient de ce que, dans ces sortes de phrases, ridée attributive est réettemeiit celle qui est au sioguKer : des yapeun «onf sa maladie, etc. A. L.
SUI. 1 DE LA PLACE DU SUJET
Ordinairement le sujet précède le verbe, parce qn'll est dans Tordre que l'esprit voie d'abord un être avant que d'observer sa manière d*ôtre ou d'agir : cependant cette règle générale est soumise à plusieurs exceptions.
1* Dans tes phrases interrogaftives, le pronom sujet se jdace toujours après le verbe : « César eût^'l osé passer le RuUoqd^ si la
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faiblesse de la république et les faclions qui la déchiraieat ne l'eussent enhardi à tout entreprendre? »
Remarque. — Quoiqu'on interroge, le nom, employé comme sujet, ne se place après le verbe que quand il est seul ; car il conserve sa place avant le verbe, si le pronom correspondant doit marquer l'interrogation : « L'humeur est-e//e donc le privilège des « grands, pour être Texcuse de leurs vices? » (Massillon.)
(WaiUy, page 3i5. — Lôvizac, page 58, tome II.)
Voyei ce qui â déjà élé dit aa pronom </, page 326. A L.
2''Le sujet, soit nom, soit pronom, se place encore après le verbe, dans l'incise qui marque qu'on rapporte les paroles de quelqu'un, comme : < Je ne me croirai jamais heureux, disait ce « bon roi, qu'autant que je ferai le bonheur de mes peuples. » — « Tous les hommes sont fous, a dit Boileau, et ne diffèrent que <( du plus ou du moins. »
3"" Le sujet se place après le subjonctif quand on exprime un souhait : « Puissent tous les peuples se convaincre qu'il n'y a pas de « plus grand fléau que les révolutions dans les états ! »
Ce tour a plus de force et d'énergie que si l'on eût dit : le souhaite que tous les peuples. .i.., etc., etc.
4* On place aussi le sujet après le verbe dans les phrases qui commencent ou par un verbe unipersonnel, ou par ces mots ainsiy tel : « il est arrivé d'heureux changements. » j— « Mnsi s'est terminée « sa carrière. » — « Tel était alors l'état des affaires du continent. »
Nota. l\ faut se rappeler ici ce que nous avons dit, page 454, que dans les verbes unipersonnels le pronom il n'est pas le sujet du verbe, mais une sorte de pronom indicalff qui sert à annoncer, à démontrer le sujet.
— Voyez aussi ce que nous avons dit page 325. A. L.
5* On met également après le verbe le sujet suivi de plusieurs inots qui en dépendent : « Pfous écoutons avec docilité les conseils '( que nous donnent ceux qm savent flatter nos passions. » (La Rochefoucauld.)
î\ est encore plusieurs cas analogues qui exigent ou, permettent celte transpoiilion. Ainsi elle est d'un fréquent usage dans les ezetaroallons, après les eoq|onaticfit retatives» et, en général, dans les pbrases qui ont un cerUia moQvement oratoire :
Tombe sur moi ie eUl pourvu que Je me venge i
(ComeiUe, Rodogime.) Fit ce n*est point ainsi que parle ta nature»
(Molière, le Misanthrope ^ aeie'ï, se. n )
Bûssuet oAre an grand nombre d*eiemples : « Celui qui règne dans les ateoi , de (f ul retéwHt tout les emptres, à qol seul appartient la gloire, la majesté et i'In»
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dépendanee, etc. >— « O nuit effroyable, oA reUniit U>at à eoap oomme im édat ds tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame ce mcort» Madame est Borte ! > — « Et du creux de leur tombeau sortira cette ixtix qui foudroie toutes les sraDieon. > — « Alors ê'ilèveront des flrayewrs mortelles. » Yoy. aussi unehiTersioo, p. &94.
On ne peut donner sur ce sujet des régies certaines, car souTent c*est le goût qià décide de ces toumuret. A. L.
Nota. Voyex à la Construction fframmaticale ce que nous disons sur rarraogement que les membres de la phrase dol?ent garder entre eux, soit dans la phrase eapositive^ soit dans la phrase impérative, soit dans la phrase interroffotive.
ARTICLE XIV
DU RÉGIME DES VERBES
On appelle, en général, régime ou complément un mot qui achèTe d'exprimer, qui complète ridée commencée par un autre mot.
f^ régime ou complément des verbes est donc un mot qui en complète la signification ; et , comme cette signification peut être complétée directement ou indirectement, il en résulte qu'il y a deux sortes de régimes : l'un direct, et l'autre indirect.
Le régime direct est celui qui achève d'exprimer directem^it l'idée commencée par le verbe; il est l'objet immédiat de l'action que le verbe exprime, et il répond à- la question qui? pour les personnes, et quoi? pour les choses : faime mon père. J'aime, qui? mon père; mon père est donc le régime direct du verbe aimer ^ et, en eOet, il complète directement l'idée commencée par ce verbe.
Le régime indirect est celui qui complète indirectement Fidée commencée par le verbe, c'est-^-dire, qui ne la complète qu'à l'aide d'une préposition exprimée ou sous-entendue; il est le terme de l'action que le verbe exprime, et répond aux questions d guî ? de qui ? pour qui? par qui? etc., pour les personnes; à quoi? de quoi? pour quoi? par quoi? etc., pour lés choses : // parle d son frère. U parle, d qui? à son frère; d son frère est donc le régime indirect ùà parler; il est le terme où aboutit l'action exprimée par ce verbe, et il n'achève de l'énoncer qu'avec le secours de la préposition d.
Remarque — U arrive souvent que, lorsqu'un verbe actif est suivi d'im infinitif, les prépositions d, de^ perdent la force de leur signification, et ne sont plus que des lettres euphoniques dont l'oreille réclame l'emploi , comme dans ces phrases : A
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A ÉTUDIER ; il tHHM fecùmmafide de lire ; i7 ame k DEseiUBRy etc.; A et DE n'y indiquent pas un régime indirect. J éiudUr^ de lire, à deiiiner sont l'objet des actions exprimées par les verbes cornmencer, recùmmander^ aimera ils en sont les régimes directs» car il faut bien remarquer que e*e$t la faculté d'être Vobjei direct d'une action qui constitue le régime direct. En efifet, il commence, quoi? à étudier. — Il vous a recommandé, quoi? de lire, etc. Ainsi don c d étudier, de lire, etc., sont des régimes directs. On n'y fait usage de la préposition que pour satisfaire l'oreille; grammaticalement ces prépositions sont inutiles. (Chapsal.)
De même, lorsque la préposition de est employée dans un sens primitif, et précède un substantif qui est l'objet direct de l'action d'un verbe actif, elle n'indique plus alors un^régime indirect, mais un régime direct; elle équivaut à quelque ou à quelques si le substantif est pluriel : Donnez-moi du pain, il a acquis de la gloire; il a remporté des victoires; il a de grandes richesses.
Un verbe peut avoir pour régime, ou un verbe à l'inflnif ; « La « religion seule peut faire supporter de grandes infortunes. » Ou un substantif : < Respectez la vieillesse. » Ou enfin un pronom : c Les yeux de l'amitié se trompent rarement. »
Avant de passer aux règles particulières à ces trois sortes de régimes, il est bon d'examiner quels régimes veulent les différentes espèces de verbes.
Le verbe actif est celui qui a ou qui peut avoir, comme nous l'avons dit, un régime direct : elle commande le respect. Outre ce régime, certains verbes actifs peuvent avoir encore un régime indirect : « Il a commandé l'attaque à ses troupes. »
Le verbe passif a pour régime un nom ou un pronom précédé des prépositions de ou par : « Un jeune homme ignorant et orgueil- « leux est méprisé de tous ceux qui le connaissent. » — « La prête mière opération de la fistule a été faite sur Louis XIV, par le « célèbre Mareschal »
Quelques verbes neutres sont sans régime, comme languir, dormir; beaucoup de ces verbes ont un régime 'accompagné de la préposition àonde: € Les veilles et les excès nuisent à la santé. > — c Celui qui médit de son prochain se rend odieux et méprisable. »
Enfin un grand nombre de ces verbes prennent diverses prépositions : Régner SUR une nation brave; tomber DANS la misère, etc.
Les verbes pronominaux ont pour régime les pronoms me^ te, se, nous et vous * or ces pronoms sont quelquefois régime direct : « Pour
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« ne Jaunis s'éearter du chemin de la vertu, il finit toujours être « en garde contre ses passions; * c*cst-à-dirc, pour ne jamai» écarter SOI. Et quelquefois ces pronoms sont régime indirect : « On doit « toujours se reprocher non seulement d'avoir ftdt le mal , mais ^ même de n'avoir pas fait le bien. « ^ Oit doit Éoujours reprocher
REMARQUES SUR LE RÉGIME DES VERBES PASSIFS
On est souvent embarrassé sur le choix que l'on doit fidre enlr* les prépositions de ou par, que régit le verbe passif; voici, à ce sujet, une règle qui, si elle n'est point universelle, est du moiIl^ très étendue.
S'agit-il d*un sentiment^ d'une passion, ou, pour tout dire, d^am opération de Tàme, employez la préposition de : « L'honnête homme « est estimé, même de ceux qui n'ont pas de probité. » ^
S'agit-il au contraire, non d'une passion, d'un sentiment, mais d'une action à laquelle l'esprit ou le corps a seul part, faites usage de la préposition par : « La poudre à canon fut inventée, dit-oo, par « le cordelier Berthold Schwartz, vers la fin du xiii* siècle; et le^ <r bombes le furent par Gallen, évéque de Munster, vers le milieu « du XVI*. » — « Les Gaules furent conquises par César. » (Wailly.i
(Le P. Biiffl«r, DO 716. — Resiaut, page W». — Waiilj, page 23%. — Fafere, page S53, ei le DUt, crUiqM de Féraud.)
Les poètes cependant sont en possession, quand la chose leur convient, de substituer la préposition de i la préposition par. Racine, par exemple, a dit :
Vaincu du pouYolr de vos charmes.
{Alexandre le Grand, acte II, se. i 0
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné.
(Athalie, acte IV, se. 8.)
Et Malherbe :
Je suis i'ainctt du temps, Je cède à i^ outrages.
On devrait dire tramas par lepouvoir^ etc. — Gouverné par ou avec un seepÈre de fer. — Faincu par le tempe.
C'est une licence que les entraves de notre versification font pardonner aux poètes.
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Restant, Wallly et Férand sont d'avis que l'on ne doit Jamais employer par atsmt le nom de Dieu, et alors ils pensent que l'on doit dire : < Toutes nos actions seront jugées de Dieu à la résnrreo- « tiouy » et non pas par Dieu. Cette opinion a sûrement pour motif d'éviter l'équivoque du juron vulgaire pardieu avec les mots par Dieu; quoi qu'il en soit, il nous semble qu'il sera toujours mieux de dire : < Le ciel, la terre, l'homme^ la femme ont été créés par « Dieu; plutôt que le ciel, la lerre, V homme y la femme ont éêé créés de Dieu, »
Les veri)es passif^ s'emploient souvent sans régime : « Le temple « ieJérn^^lem/utdéiruity malgré les défenses de Titus. »
(Wailly, pag» 287. — Lériue, page va, lome U.)
IL
DU RÉGIME rERBE.
Ferbes régissant un autre verbe à Vinfinitif sans le secours d une
préposition,
. Premièrement. — Un verbe peut restreindre ou déterminer la signiflcation d'un autre verbe à l'infinitif «aiw le secours d'une préposition. Tels sont les verbes :
Aimer mieux :
Qaof qu'à peine i mes maux je paisse résister, J*aime mieux les êouffrir qoe de les mériter.
^Corneille, les Horaees, acte!» se. 3.)
« 11 n'y a rien que les hommes aiment mieux conserver ^ et qu'ils « ménagent moins que leur propre vie. » (La Brutâre.) J'aime mieux voir en compagnie exquise Mon fils au bal qu'en maotalse à l'église.
(J.-B. homstesn, AlUgories, Ut. II.)
ALLER, se mettre en mouvement pour faire quelque chose, ou bcrvant à marquer les choses qui doivent ou qui peuvent arriver :
Je ne condamne plus un courroux légitime; Et l'on vous va, seigneur^ livrer Yotre Tlctime.
(Racine, Andremaq^Sy acte II« se* 4.)
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire, Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire.
(Bolleau, le Lutrin, cbanl U.)
Compter. Quelques écrivains (Montesquieu, Le Sage, Voltaire,
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madame de Sévigné) ont fait usage de la préposition de avec ce vo^be, et Féraud ne désapprouve pas ce régime; mais l'Académie (son mciUm., édit. de 1798) dit positivement que compter, suivi d*an infinitif, s'emploie présentement sans préposition.
Dans leseos de m propoier^ croire^ le verbe eompUt ne prend plus de préposition. L'Académie, en 1836, donne poor seol eiemple: « n compte partir demain. » A. L.
Croire. Il a cru him faire est mieux dit que H a cru de bien faire, disent les éditeurs de Trévoux. Féraud ne se contente pas de dire e$t mieuœ, il blâme formellement l'emploi de cette préposition; et . en effet les meilleurs écrivains et Tusage y sont contraires. On lit dans Pascal : « Je croyais ne pouvoir prendre pour règle que l'Écri- « ture et la tradition. » — Dans Bossuet : « Elle croyait servir l'État; « elle croyait assurer au roi des serviteurs, en conservant à Dieu des « fidèles. » — Dans Massillon : « Les grands ne croîm^ être nés que « pour eux-mêmes. » — « Il croyait gagner son procès. » (Académie.)
Daigner :
Gallîope iamai ti ne daigna\em parler.
(Boileaa, Diseoun au Roi.) Daigne, daigne, mon Dieu, sar Malhan et sur elle Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, De la chute des rois Tuneste avant-coureur.
(Racine, Athalie, actel, se. 2.)
Devoir : « Si la bonne foi était exilée de la terre, elle devrait se « retrouver dans le cœur des rois. » (Paroles du roi Jean.) — «Un seul « jour perdu devrait nous donner des regrets. » (Massillon.)
Un Toile ténébreux
Nous dérobe le jour qui doit nous rendre heureux.
(L. Racine, la Grâce, chant I.)
Nul doute que ce verbe, devant un infinitif, se met sans préposition ; cependant quelques écrivains ont fait usage de la préposition de. Par exemple, l'abbé Grosier, apostrophant Sénèque, a dit : < Tu « es un philosophe, tu appartiens à tous les peuples de la terre, et « tu leur dois de mettre en pratique tes préceptes sublimes; > mais alors il y a un régime de sous-entendu ; le bonheur, Vavantage.
Dans ce sens, la préposition devient nécessaire, car il y a tôqjoun dlipse d'un substanUr :
Je doU à sa mémoire
Oe vous montrer le bien que vous avez perdu.
(Voltaire, Uariamne^ acte V, ic dernière.)
Ainsi, à proprement parler le verbe devoir n'admet jamais la prépofition (le e&
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régime, puisque dans ees locoUons d9 esl le régime d'an non soDS-entendii. Telle est U difldèrenee qal existe entre ces deux |>ûrases : Je doU vou$ eonnaUr$, et w M dot» devoui connaître. A. L.
Voycs plus loin (dans les Yeri>e8 réglk par mi antre verbe, A Kalde de la prép. de), p. 634, ce qae nous disons sur l'emploi du verbe pronominal êe devoir.
Entendre (dans le sens d'ouïr) :
J'entends déjà partout les charrettes eowir. Les maçons travailler, les boutiques i'ouvrir.
(Boileau, satire VI.) Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'enfend point nommer.
(Racine, BrUannieue , acte lY, se. 8.) Cependant, ainsi que le fait observer Féraud, etUendrej en ce sens, n'a ce régime qu'à l'acUf : j'ai entendu dire^ il ne l'a pas au passif. Ainsi, au lieu de dire avec le P. Charlevoix : « Jh furent entendus « prononcer les saints noms de Jésus et de Marie; » dites on les ENTENDIT /prononcer, etc.
Espérer. Ce verbe, employé à un temps autre que l'infinitif, se met le plus souvent sans préposition, quand il est suivi lui-môme d'un verbe à l'infinitif : « Presque tous ceux qui prêchent la liberté « espérentavoir part iilsL tyrannie. » (Guichardin.)
.... Teepéraii y régner sans effroi :
Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi.
(Boileao, le Lutrin, cbant II.) II espère revivre en sa postérité.
(Racine, Eslker, acte II, se. 9.)
Cependant Voltaire dans Zaïre, Fénelon dans rdjémo^ue, Racine dans les Frères ennemis, et d'autres écrivains ont fait dans ce cas usage de la préposition de, et cela ne peut pas être regardé comme une faute; mais ce qui en serait une, ce sei'ait de ne pas s'en servir quand le verbe espérer est à l'infinitif, et que le verbe qui le suit immédiatement est aussi à l'infinitif, car alors cette préposition est impérieusement exigée. « Peut-on espérer de vous revoir aujour-
« d hui? » (L'Académie, Féraud, M. Lareatix et plusieurs Gramm. mod.)
— C'est sans doute pour éviter la dureté des deux infinitifs de suite que cette exception a été établie. Cependant l'Académie, dans son Dictionnaire, ne donne pas cette régie comme absolue : ce qui nous fait penser que si les deux infinitirs ne sont pas réunis, on peut très bien omettre la préposition. Ainsi nous croyons qu'on peut dire sans incorrection : « Loin d'espérer encore trouver le bonheur ; sans espérer jamais y parvenir, etc. » Il faut donc encore ici s'en rapporter à l'oreille etaugoftt, A. L«
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Fairb 7 Calohas
Fera taire nos plears, fera parler les dieux.
(Racine, Ipkigénie, acte I, le. 1.) Je le fs nommer chef de vingt rois ses riraax,
(Le même, Êphiginie, acte 111, ic 6.)
Falloir. Ce Terbe neutre , qui ne s'emploie jamais qu'à la troi* sième personne, se met sans préposition devant nn infinitif : « II foui « ilre utile aux hommes pour être grand à leurs yeux. »
Quand oachoIsU on ewdre, U fimt le ehoiHr Men.
(Piron, i'Ami mystérietêx^ acte IT» fc. S.i
Laissbr. Ce verbe devant un infinitif se prend souvent dans k signification de permettre ; et alors il se met sans préposition.
Oa tateseï-mol périr, on laistex-mol régner.
(Corneille, Cinna, acte IV, se. 3.)
Je eède, et laisse aaz dieux opprimer l'innocence.
(Raciae, Ipkigénie, aete 1^ se 6.) Je te laisee trop voir mes bonteiues donlears.
(Le même, Phèdre, actel> se. 3. ) Voyez plus bas dans quel cai laisser prend à ou de.
Oser :
Moi que y ose opprimer et notreir l'innocence?
(Racine, Phèdre, acte III, se. 3.)
« Il est beau d'oser s'exposer à Tindignation du prince plutôt que <t de manquer à ses devoirs. » (bussiuod.)
Qui suis-je ponr oser murmurer de mon sort ?
(L. Racine, la Grâce, chant IV.) Penser (croire): '
Un discours trop sincère aUéroent nous outrage ; Chacun dans ce miroir pense voir son visage.
(Bolleao, SaUre VII.) (Espérer, se flatter) :
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage.
(Racine, Andromaque, acte V, se. I .) Voyez plus loin, p. 614, quand ce verbe prend la préposition à.
Pouvoir. Dans le sens neutre ou dans le sens actif , ce verbe , devant im infinitif, se met sans préposition :
Wmà. ne peui prospérer sor des terres ingrates.
(L. Radne, la Créée, chanl !•).
Bt qai ptut immoUr m haine A sa pairie Lul|ioiffTa« bienaïuil sacrifier sa vie.
(Racine, lei Frèru ennemis^ acielllyic. ••)
Prétendre (avoir intention, avoir dessein) :
Je prHenâê vous traiter comme mon propre fils .
(Racine, Athaiiê, àHBlï, se. 7.) C'est lai que je prtf/endi honorer aujourd'hui.
(Le même, Eêther, acle II, se. 6.)
J.-B. Rousseau a donné à ce verbe la préposition de :
C'est par une humble fol, c'est par on amour tendre. Que rbomme peut prétendre D'honorer sesaulels. (Ode 16, llv. I.)
Mais ce régime n*çst pas exact.
Voyez plus bas, p. 616, remploi de prétendre à dans le sens d*aipirw.
Savoir (avoir le pouvoir, la force, l'adresse, l'habileté, le moyen) : ' Il n'appartient qu'aux héros et aux génies sublimes de savoir être '< simples et humains. » ( Massillon. ) — « Sainte Thérèse eût voulu « ne savùir écrire que pour publier ses défauts. » (Massillon. )
Sembler se construit avec l'in&nitif : « Plus on s'élève, plus la f&- « licite semble s'éloigner de nous. » (Musiiion.)
L'infortune d'aulrui semble nous satisfaire.
(L. Racine, Épître sur l'Homme.) Son front chargé d'ennui semble dire aui humains Que le repos du cœur est loin des souYerains.
(Voltaire^ Agathoele, acte II, se. 1 .)
Sentir (avoir le cœur touché, l'àme émue de quelque chose d*ex- • lérieur). Ce verbe se construit souvent avec un infinitif sans préposition.
.... La piété charmée Sent renaître la joie en son âme calmée .
(Bolleau, le Lutrin, chant VI.)
Je sens de jour en Jour dépérir mon génie.
fLc même, ÉpUre rill.) Je sentis tout mon corps et transir et brûler.
(Racine, Phèdre, acte f, se 3.^
S*iHA6iiŒR ( se figurer quelque chose sans fondement) : « Il s'ima-' f gine être un grand homme. » (L'Académie.) — « Ces lâches chré- « tiens qui sHmaginent avancer leur mort quand ils préparent leur « confession.)» (Bossuet \
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Souhaiter.
Voyez plut loin, dtni Ici teibet qui pramait en régime la prépoMem de, s. lonqae ce verbe est snlH d'un infinitif, il ei t permlf d'en faire um^ Mas piépotitlon.
Valoir mieux : t il y a beaucoup d'occasions où Q vaut mieux le t taire que de parler. » (L'Aeedémie.}
Venir.
Voyez la Remarque qai est A la fin de oc paragraphe sar venir de.
Voir : « Nous avons vu le règne le plus glorieux fitur par des re-
« vers. » (MasiiUoii.)
. . . . On ne voit goère
lies hommes en ce siècle accueillir la misère.
(Piron, la Mitrofnanie, wtAity , se. 4.) Vouloir régit, dans beaucoup d'acceptions, rinflniiif ncm accompagné de préposition :
F'oulex^vous dn public mériter les amours? Sans cesse enécriTant, variez vos diseoars.
(Boileau, r Art poétique, chant U'. , Chacun veut en sagesse ériger sa folie. Oui, grand DieQ, c*est en vain que Thumaine faiblesse Sans toi vetU se par^ du nom de la sagesse.
(L. Racine, la Grdce, chant I«<^.)
Ferbes régissant un autre verbe à V infinitif à Faide de la préposition à.
Secondement. — Un verbe peut restreindre ou déterminer la signification d'un autre verbe à l'infinitif, à l'aide de la préposition à Tels sont les verbes :
S'abaisser : « Faites bien concevoir à H. Despréaux combien vouf t êtes reconnaissant de la bonté qu'il a de s'abaisser d s'entretienir
< avec vous. » (Uttres de RaciM à son fiti.)
Et fait comme Je suis, au siècle d'aujourd'hui, Qui vOQdra ê'abaisser à me servir d'appui?
(Boileau, satire!.) ' Aboutir : « Cette vie si pénible, si sordide aboutit d grossir par
< de misérables épargnes un bien injuste. » (Boiie9ML) Ce verbe n'est point usité en poésie.
S'abuser. Comme verbe pronominal, abuser se dit le plus ordinairement sans régime. Toutefois, Pascal a dit : « Il n'est pas pos- « sible de s'abuser d prendre un homme pour un ressusi^. »
— Mais c'est une ellipse pour s* abuser Jusqu'à prendre, au point êe prendre : ee n'est pas là un vrai régime , comme nous l'avons déjà montré pour les adjectib p. 37S. A. L.
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S'a€C0bder (être d'aceord) : < Les évangélistes s'aeeardeni tous â « nommer saint Pierre devant tons les ap6tres. » ( Bossuet. ) — « Ils « s^aecordaient tous d demander l'expulsion de Mazarin. »
(Voltaire. ) S'acharner : « Ils s'aekameni fort â diffamer cette harangue. » S'aguerrir : « n s'est agtéerri d mépriser tout ce que les sens of- « firent de plus cher. »
Aider.
Voyez aoi Remarquée ditachieê quel régime U faut donner k ce Yerbe suivi d'un infinitif ou d'un nom de perionne.
Aimer (prendre plaisir à) : « L'homme n'aime point â s'occuper de « son néant et de sa bassesse. » (Massuion.)
.... raffiMèvoir comme vons l'instruisez.
(Racine, Aihalie)
Animer :
.... Votre rigueur les condamne à cliérir Ceux que vous animez à les faire périr.
(Corneille, (Xnna, acte lY, se. 3.)
S'animer : « Elle s'animait à s'anéantir avec Jésus-Christ, à nattre « avec lui, à mourir et à ressusciter avec lui. » (Piécfaier.)
Je me crois des élus, je m'anime â les suivre .
(L. Racine, la Grâce, chant IV.;
S'appliquer : « Il s'applique à discerner la cause du juste d'avec
< celle du pécheur. » (Fléghier. ) — « Jppliquez-vous â multiplier « chez vous les richesses naturelles. » (Fénelon. )
L'honneur, la probité, le sens et la raison Demandent qu'on inappliqué avec attention A remplir ses devoirs, à ne nuire à personne.
(Voltaire, le Dépositaire, actel, se. 3.)
APPRENDRE : < La religion nous apprend â obéir aux puissances, « d respecter nos maîtres, d souffrir nos égaux, d être affables en-
< vers nos inférieurs , d aimer tous les hommes comme nous- « mêmes. » (Massiiioo.)
Qu'en vous aimant, vos fila apprennent à vous craindre.
(PIron, l'École des Pères, acte II, se. 6.)
Apprêter : « Ils font le pain, apprêtent k manger. » (péneion.)
S'APPRÊTER
.... Bientôt il t'apprête jt mériter son trône en marchant à leur lèle.
(Voltaire» la Henriade. chant I.)
9W VERBES RteiMÂET ini;;MrrRE verbe à l'infinitif
A inlire ee snod ckef, hiti et raolre ^aifprêu.
(MiM^ U LÛêriÊ^ chaai U.)
Aspirer :
Et monté far le faite ii aspire à descendre.
(Corneille, Cinna, acte II» te. 1.)
El je ne pois songer
Qne Troie en cet état cupirê à se venger.
(Racine, >df ndromagiie, acte I, se, 3.)
Pascal a dît : Aspirer de : t Elle n'ofpire encore (fy arriver que par
t des moyens qui vienneni de Dieu même. » Hais il a vonla éviter
un hiatus; et sa phrase est incorrecte.
Assigner : « On Ta assigné à comparaître à la première audience. •
S'assujettir (s'astreindre) : c s'assujettir d ffmyemeT un peu-
« pie, etc. » * (nédiier.)
S'attacher (s'appliquer) : t Je me suis nOocAe â reeherdi€r la <i véritable cause de, etc. » (pascaL)
En Yatn à l'obserYer Jour et nuit je m'attache,
(Radne, Phèdre, acte I, se. 2.) (Prendre plaisir ) :
Le sort dont la rigaeor à m'accabler s'attache.
(Voltaire, Bnaus, acte III, se. &.) S'attendre : « Les mourants qui parlent dans leurs testa- < ments peuvent s'attendre à être écoutés comme des oracles. » (La Bruyère.) — « Il faut s'attendre à exciter l'envie quand on :i « du succès. » (L'Académie.) Toutefois Racine a employé de avec s'attendre :
Mes transporta aojoord'hai $'aUendaient d*éclater.
(Britannicus, acte lU. ac 1 . >
Il est Aicile de voir qu'il a fiadt la foute pour éviter l'hiatus.
Attendre (différer, remettre) : < Il y a des hommes qui eMenc dent à être dévots que tout le monde se déclare impie ou libert tin » (Là Bruyère.)
F«ndra-t-ll sar sa gloire attendre à m'exercer
Que ma tremblante toU commenoe à se glacer P (Bolleait» EjAtrt \ ,)
S'augmenter :
L'allégresse dn cour l'oti^fiianl» à la répandre.
(Molière, V École des Femmeê, acte IV, se. 6.)
Autoriser : « Cette haute réputation de sainteté, qui seule peut c aukiriser à reprocher hardiment aux peuples et aui princes a mêmes leurs excès. » (Massillon.)
A L'AI» DB Là PaÉMStVMIN 4. tOt
A ne voui itan CAcber ion aniour m'iNiloKtt*
(Corneille^ Héraelitàs^ acte II, se. 3.)
S'avilir . L'Académie et les Grammairiens ne parlent pas du régime de oe verbe devant un infinitif; cependant il est certain qu'il demande la préposition d.
La Ycrtu s'avilit à se JnstMer, a dit Voltaire (OEdipe, act. Il, se. 4).
Et Gresset, parlant des froids censeurs, dit à sa muse : Et sans jamais t'avilir à répondre.
Laisse an mépris le soin de les confondre. ^Ce B'eeC point li ce qo'on peat appeler un régime da Terbe s'avilir La préposition à devant l'infinitif est employée id dans le sens du gérondif, en sê juiK/lanf : en répondant. Ainsi dans ce vers do Corneille :
À vaincre sans péril on triomphe sans gloire, on retrouve la même toarnare, et jamais personne ne sera tenté d*y voir un régime.
Avoir, suivi d'un infinitif. Ce verbe sert à marquer Tétat, la dispoaition, la volonté où Ton est de fkire ce, que l'infinitif du verbe signifie : « Nous n'avons jamais qu'un moment à vivre, et « nou» avoB» toujèfurs des espérances pour phEsienrs années, i»
(FÉ£fSL0N«)
Vooi aïoex â comt>aUre et les âeux et les hemmes.
(Raekne, Iphiginiê» ade Y, se. a. ) J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre.
(lie même, Iphiginie, acte IV, se. 7.) Balancer (être en suspens) :
Tandis qu'à me répondre, ici voos balancez (Radne.)
Et ne balançons plus, puisqu'il faut éclater, A prévenir le coup qa*il cherche â nous porter.
(Th. Corneille, le comte d'Esses^, acte I, se. 3.)
Borner, suivi d'un régime et d'un infinitif, demande la pré- « position d : « La religion n'a pas, comme la philosophie, homi « toute sa gloire à essayer de former un sage dans chaque siècle, « elle en a peuplé toutes les villes. » (Massillon ) Porus ^omatlset verax à conquérir un cœur.
(Radne, Alexandre, acle IV, se« 2 |
Sb borner : « L'homme de bien est celui qui n'est ni un saiat, « ni un dévot, et qui &*eit borné à n'avoir que de la vertu. > (La Bruyère.)
Chercher (tâcher de) : < L'homme du meilleur esprit parle pen.
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« n'écrit point; il ne eherehe point d imaginer ni d plaire. » (La Bruyère.)
OqI, c'est Joai ; je eherehe en Tain à me tromper.
(Racine^ jfthalie, acte V, ae. 6.t Se complaire :
Diea $e complattt ma fille, à voir da haut des oieoi Ces grands combals d'un caar sensible et Tertueax.
(Voltaire, Agathocle, aclell« se. i.)
Concourir (coopérer) : t Toutes ces choses concourent à établir « les livres divins. » (Bossuet.)
Condamner^ suivi d'un infinitif, prend la préposition à^ soit au propre, soit au figuré :
.... Un penple infortané
Qu'à périr ayec moi vous avei condamné.
(Racine^ Eeiher, acte Ili» se. 4.) Est-w qn'à faire peur on vent Yons eondamner ?
(Boitean» Satire X.)
Se condamner : « U se condamnaii^ en rendant les sceaux, à ren- « trer dans la vie privée. » — « Que serait la puissance des rois « s'ils se condamnaient à en jouir tout seuls! » (Massillon.)
Consentir. Le régime de ce verbe devant un infinitif, le plus conforme à l'usage, est la préposition d : « La cfainte des suppli- « ces ou d'une mort prochaine ne put le faire consentir à payer t de rançon pour lui. » (Fléchier.)
Et quelque grand malheur qui m'en puisse arriver Je consem à me perdre afin de la sauver.
(Corneille^ Cinna, acte II, se. l.) Pentpétre à m'aecuser J'aurais pu conseniir,
(Racine, Phèdre, acre IV, se. S.)
Cependant, on trouve consentir de dans Racine :
César lui-même Ici content de vous entendre.
{Britannicus, acte II, se. I.)
Je puis me plaindre i vous du sang que j'ai versé, Mais enfin je consens d'oublier le passé.
(Andremaqw, acCelV,se« S.)
Dans La Bruyère : < Il consent (fètre gouverné par ses amis. » De sorte qu'il paraîtrait que la préposition de peut très bien
être employé avec le verbe consentir ^ suivi d'un infinitif. Devant un nom, sans nul doute, la préposition à avec consenHr
est Hi seule autorisée. '
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Consister : « La libéralité consiste moins d donner beaucoup « qu'à donner à propos. » (La Bruyère.) -^ « L'esprit de la eon- < versation consiste bien moins à montrer beaucoup d'esprit qu'4 * en faire trouver aux autres » (Le même.)
Conspirer (contribuer) : < Tout conspire d pervertir Ifis rois. » Tout m'afflige et me nuit et eonspire à me ouire,
'(Racine, Phèdre , acte I, se. 3.)
Consumer (user^ ruiner) ■ « J'ai consumé tout mon temps d « cet ouvrage. » (L'Académie.)
Ce peu que mes vieai ans m'ont laissé de vigueur Se consume sans fruit à chercher ce vainqueur.
^Corneille, le Cid, acte IIÏ, se. 5. )
Contriruer (coopérer) : « Il y a dans certains hommes une cer- « taine médiocrité d'esprit qui contribue d les rendre sages. »
(La Bruyère.) Convier :
Potoqne mon roi loi-même à parier me convie,
(Racine, Esiker, acte III, se. 4.) Faut-il qa'd feindre encor votre amour me convie l
(Le même, Bajazett acte IV, se. ] .)
/4 se rendre moi-même en vain Je les convie.
(Corneille, le Cid, acte IV, se. 3.)
Toutefois l'Académie a mis : on Va convié de s'y trouver ; maïs il nous semble qu'elle a ipal fait de donner cet exemple, puisque là il y a un certain lieu où on le convie à se rendre, et que dans ce cas la préposition d est toujours la seule qui convienne.
-« L'Académie semblerait avoir reconnu la justesse de cette observation, car dans l'édition de 1835, elle a changé cet exemple pour meUre : 11$ furent conviés à s'y trouver. Cependant, d'un autre côté, elle persiste à donner le régime de an verbe convier dans le sens d'engager : « On Ta convié de faire telle chose ; on nous :onvia de parler. Peut-être faut-il regarder les deux locutions comme synwf mes dans ce dernier sens ; du moins, c'est noire avis. Mais II n'en est pas tout i fait de même quand il s'agit d'une invitation, proprement dite. Ainsi convier à dtner, comme ftrier à dîner , signifiera : inviter à venir dîner; et convier de dîner, comm prier de dîner, indiquera une instance faite à quelqu'un qui hésite on qui refuse. C'est dn reste une nuance assez fugitive. A. L.
COUTER : « Il n'y a rien qui coûte davantage d approuver et d
a louer que ce qui est le plus digne d'approbation et de louan-
« ges. » (La Bruyère.) — Employé comme verbe unipersonnei
coûter prend de : « Le olus difficile est de donner; que coûte-t-il
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« d'y ajouter uq soarire? » (L\ Bruyère.) -^« U en eoàêe Inen « moins de remporter des victoires sur les ennemis que de se
< vaincre soi-même. » (Massillon.)
DÉTERMINER (pousser, exciter, porter à une détermination) : « Ses « amis, malgré leurs peines et leurs soins , ne purent jamais le 4 déterminer à rester au milieu d'eux. »
Se DÉTERMINER : < Dîon s'étoit enfin déterminé à délivrer sa pa-
< trie du joug sous lequel elle gémissait. » (BARTHÉLEirr.) Disposer (préparer, engager). Ce verbe, dans cette signification,
demande la préposition à: « Il y a dans le cœur de celui qui prie « un fonds de bonne volonté qui le dispose à embrasser et â sentir « la vérité. » (Fléchier.)
A le cbercher (ùieu) la pear noas disposé et nous aide.
(BolIeau^ÉpItreXIf.) Se disposer :
A marcher for mes pas, Bijazet se dispose.
(Racine, Bajaeei, acte ID, fc 2.) ÊTRE DISPOSÉ (être préparé) :
Je vois qu'd m'obéir yoqs êtes disposée. (Radne.)
Se DIVERTIR : « Il se divertit beaucoup à faire ajuster sa mai- « son, et y dépense bien de l'argent. » (Madame de Sévighé.) — «r Je me suis extrêmement divertie à méditer sur les caprices de te l'amour. » (La môme.)
Donner :
Si le roi dans Tinstant, pour sanver le coupable. Ne loi donne à baiser son sceptre redoutable.
(Racine, Esther, acte I, se. 3.) Je te donne à combattre on homme redoutable.
(Gomeilie, le Cid, acte I, se 6.)
Employer : « Bmphyex vos biens et votre autorité à faire des c heureux, à rendre la vie plus douce et plus supportable à ds tf malheureux. » (Massillon.)
Emphyex mon amour à venger cette mort,
(GoraelUe, le Cid, acte UI, se. S.) GNGODRàGER :
Je cours à vous servir encourager son âme.
(VolUire, Mahomet, acte III, se. 3.^ kh\ plutôt à mourir daignes m'encourager.
(Voltaire^ ^^alAocfo, acte I, se. i.)
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Engager (déterminer par la persuasion à faire quelque cboie):
Liotérèt, qai fait toat, le poarrait engager
À vous donner retraite, et même à yous Tenger.
(Voltaire, le TriumvinU, acte UI, se. 3.)
EngageX'U à l'instant
^cliercher dans Mycëne on trône qui l'attend.
(Voltaire, Uê Pilopides, acte IV. se. S.)
Ck)mme verbe pronominal^^ce verbe prend la préposition à ou la préposition de^ suivant que l'oreille et le goût le demandent : « Elle s'engagea par une promesse solennelle de faire toujours ce « qu'elle croirait être de plus accompli. » (Fléchier.)
SI toat ce qui reçoit des fraits de ta largesse A peindre tes exploits ne doit point s'engager,
(Boileau, ÉpUre FIIL)
— Noos pensons qu'on ne dit pas s'engager de, ni engager de, L'Académie n'en donne pas d'exempte. A. L.
Enhardir : « Un premier succès enhardit d en tenter de nouveaux. »
Enseigner :
Méchant, c'est bien à yoqs d'oser ainsi nommer Un Dien que YOtre bouche enseigne à blasphémer!
(Racine, Athàlie, acte III, se. 4.) .... Le faux zèle Enseigne à toat soafflrir comme dtoat hasarder.
(Voltaire, la Henriade, chant X.)
S'entendre (se connaître à) : < Il s'entend parfaitement à mener « une intrigue. »
S'ÉTUDIER (s'appliquer, s'exercer à faire quelque chose) : « Je m'rfc iudie à chercher les causes secrètes de, etc. » (Bossuet.) — « Tout « ce qui vous environne s'étudie d vous tromper. » (Massillon.) Sa rigueur s'étudie assez à m'accabler.
(Th. Corneille, le Comte d'Eseea, acte IV, se. 6.)
S'ÉVERTUER
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'évertue,
(Boiieau, Fjirt foétiquê, chant |.>
ElCBLLER:
n eœeelle à conduire «n char dans la eaniére.
(Racbie, BrUannieus, acU IV, se. 4.) Tel eœeelle à rimer qui juge sottement.
OoUeao, i'jirt poétique, ehant U.)
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Exciter:
Bf a gloire, mon repos, toot m'exeiie à partir.
(Racine, Bérénice, acte III, se. 4.) .... Lear sang et leurs blessures Les excitaient encore à ?enger leurs injures.
(Voltaire, la Henriade, chant VIII.)
S'eyciter : < On s'excite à la pénitence afin de s'exeiier à glorifier t le Père céleste. » (Fléghier.)
Exhorter : c je vous exhorte, non pas à pleurer une reine, mais t d imiter une bienfoitrice. » (Fléghier.)
S'exposer (se mettre en péril, se mettre dans le cas de) :
Je m'expose à me perdre et cherche à tous servir.
(Voltaire, Marianne, acte III, ic. S.) Se fatiguer :
Je me fatiguerais à te tracer le cours
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours.
fBoileau, le Lutrin, chant II.)
S'habituer :
L'esprit à la trouver aisément s'habitue. (Boileao.)
Haïr : « Haïr à travailler. » (Académie.) Boileau s*est également 3ervi avec ce verbe, suivi d'un infinitif, de la préposition à:
Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits,
Sans chagrin voit tracer ses véritables traita. {ÉpUre iX.)
Se hasarder : « 11 se hasarda à passer les Alpes. » (Voltaire. ) — L'Académie n'indique que la préposition d, et c'est la forme la plas correete. Mais comme hasarder prend le régime de (voy. p. 629) , quelques écrivains l'ont également employé avec le verbe pronominal, et, selon nous, ce n'est point une faute. A. L.
HÉSITER : t n n'hésita pas à favoriser son évasion , au risque de « s'en faire un dangereux ennemi. » (J.-J. Rousseau, Emile, IV.)
• . . • Pourriez-vous donc penser Qa'iryphlle hésitât à vous récompenser P
(VolUb«, Éryphile, acte II, se. 2.)
Instruire (379) :
Voof m» donnez des noms qui doivent me surprendre,
(379) En protei on dit instruire par son exemple; mais plusteuri poêlai ont e»ployé de.
imùmUêfhUyPtstmfl^, et vous raMouveoei
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Madame; on ne m'a pas imiruUê à lei aotouire.
(Racine, Iphigéniê, acte II, sr,. 1.) Je Vinstruirai moi-même â venger les Tioyena.
fRadne» Andromaqw, acte I, fc. 4.)
IKTÉRESSER (380) :
En Yain ycos prétendez, obslinée à mourir, Intéresser ma gloire à vous laisser périr.
(Racine, Iphigénie, acte Y, se. 3. y
blTITER :
Qoi pardonne aisément invUe à l'offenser.
(Corneille, CinnOy acte IV^ se. 3.)
ÊTRE INVITÉ : € Le langage de Tamour n'étant pas comme aujour^ c d'hui le sujet de toutes les conversations , les poètes en étaient c moins invités d traiter cette passion. » (Voltaire.)
Se lasser. Ce verbe , suivi d'un infinitif, paraîtrait pouvoir être employé avec la préposition à, aussi bien qu'avec la préposition de:
L'autre en Tain se lassant à polir une rime.
(Boileau, Discours au roi,)
QaTû ftut mire i ses jeux co que yous enseignez.
(Corneille, le Cid^ aete I, se. 4.) Poor s^instmlre d'exemple en dépit de Linière.
(Boileau, Chapelain décoiffa.) Il m*iJMtndsaU d'exempt^ au grand art des héros.
(Voluire, la Bemiade, ehant 11.)
Et dans quels lieux le ciel, mieux qu'au séjour des champs, ■oos IfuindMl d'exemple aux généreux penchants?
(Oelilte, t Homme des champs^ ebant IL) Et cette expression paraît â Voltaire faire un très bel efltet. (380) S'iHTsiKSsn, âTRE iRTBiisst Ont des sens très différents t Ton signifie prendre intérêt à quelque chose :
Et pow moi Jusque-là Tom) cœur s'intéresse.
(Racine, Britanmieus^ acte V, se. i.)
L'autre signifie avoir intérêt à une chose.
Mais parliez-Yous de moi quand Je tous ai surpris? Dans yos secrets discours étais-Je intéressée?
(Racine, Bérénice^ acte II, se 4.)
Ainsi dans cette phrase : « Fuyez les procès sur toutes choses : songent la coii« « science s'y intéresse, la sanlé s'y altère, les biens se dissipent. » Il fallait y «ff intéressée : l'affectation de la symétrie a peut-être produit ce contre-sens.
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AofntiefM tafé 4'él»4 itgMran.
(GomeUIe, Oinna, acte III, ic 1.)
• . «• Va bouche nte ateelesaiiseï Ne le Iatf0fa point tftf chanter «os louanges.
(L. Racine, la GrâûÊ, chant m.)
— Gei deox régimes sont également asiles ; mais Ils changent l'acceptloo da vcrbr . Ainsi tê loêser à signifie : faire une chose avec effort, jusqu'à la fallgue ; et #e lasser tf«Teutdire : se dégoûter, perdre patience. A. L.
Mettre (suivi d'un substantif en régime direct) : Admirateur zélé de ces maîtres fameux Je mets toute ma gloire à marcher après eux.
(L. Racine, ta Grâce, chant II.)
yt cintre nos malheurs le démon met sa joie ;
Lien terrible, il cherche à dévorer sa proie. (Le mènia, cbaat il.)
Se mettre :
Tous mes sots k la fois, mvls de l'écouter,
Détonnant de concert, se mettmt à ebaoter. (BoOean, salirelli.)
Montrer (enseigner) : « La nouvelle méthode employée par des « professeurs pour montrer d lire n'a pas eu, quelque bonne qu'elle « soity un très grand succès. »
S'OBSTINER
L'Académie en coips a Jbeau le censurer,
Le public révolté ê'obetine à l'admirer. (Boileau, satire IX . )
Vous vous obstineriez à ne l'écouter plus.
(Th. Gomeiiie, Ariane, acte III, se. 1 .) S'OFFRIR :
Je m'offre à servir son courroux* • . . (Vollalre.)
— L'Académie admet aussi la préposition d0, qui est le régime ordhiaire d'ofrir. On peut donc dite t « li s'est offert à me servhr, ou da me servir. > A. L.
Avoir peine : a ï ai peine d voir clair dans tout ceci. » (Académie*) *-^ « Vous avez bien de la peine à parler. » (Même autorité.)
On a patna à haïr ce qu'on a bien aimé.
(P. Corneille, Sertorius, acte I, se. 3.)
Pencher :
Je penche d'autant plus à lui vouloir du bien, QuCi s'en voyant Indigne, Il ne demande rien .
(Ck>mellle, Héraelius, acte II, ac 2.)
PBNSia (songer à quelque cbose) : « Gand tombe avant qu'on
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• penne à le munir, » (Bossuet.) — « Avci-toub ja«Ais iirni^ ^ c offrir à Dieu toutes ces soufirances? » (BIassillojh.) (Avoir dessein) : « Je pensais à vous aller voir. » (Académie.) Persévérer : c 11 persévère à soutenir ce qu'il a dit. » (L'Académie.)
.... Grands dleai» si votre haine Persévère à vouloir Tarrather de mas mains. Que peuvent devant yous tons les faibles humains?,
(Racine, Jphigénie, acte IV, se. 9.
Persister :
Allons : et s'il persiste à demeurer chrétien
(Corneille, Polyeuete, 9^111, se. 6.)
.... Si vous persistez A demander le sang que vous persécutez.
(Voltaire^ le Triumvirat, acte I, se. 3.)
Se plaire :
Quel père de son sang se plaît à se priver ?
(Racine, Jpkigénie, acte III, se. 6.J
Dieu se plaît à donner, mais il veut qu't>a le prie.
(L. Racine, la Grâce, chant M.)
Le ciel dans une nuit profonde
Se ptoUànous cacher ses lois. (J.-B. Rousseau, ode 1, liv. II.)
Racine cependant a dit dans Esther (acte III, se. 9) .
Relevez, relevez les superbes portiques
r>u temple où notre Dieu se plaît d'être adoré.
Mais, comme Fa fort bien fait remarquer d'Olivet, ce grand poète aurait dit : se plaît à éHe adoré , si Thiatus ne Ten eût empêché.
Prendre plaisir :
Je ne prends point plaisir à croître ma misère.
(Racine, fiajazef, acte III, se. 4.)
PrennentA)s donc plaisir à faire des coupables, AGn d'en faire après d'illustres misérablesP
(Le même, les frères ennemis, acte III, se. 2.)
vSe PLIER:
j4 fléchir son amant sa fierté se pliait,
fVoltalre, Saphon,, acte II, se. 4.)
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Se PRÉPAKEE :
Préparw^wms à voir ee maUieBreai chiétien.
(Corneille, PolyeueU, acte II, se 4. )
La terre compte peu de ces rois blenfalsanls :
Le ciel à les foriner se prépare longtemps. (Boileau, Êpître /.;
Prétendre ( dans le sens d'aspirer est neutre) :
Gaton, dans tons les temps, gardant son caractère*
Mourut fihei les Romains sans prétendre à leur plaire. ( Voltaire.)
Que Tols-je? yolre époux. — Non : vous ne Tètes pas, If ou» Cassandre...., jamais ne prétendez à l'être.
(Voltaire, Olympie, acte IV, se. &.)
Devant un nom^ prétendre^ dans le sens à' aspirer , se met également avec la préposition à:
J'obéis sans prétendre à l'honneur de l'instruire. (Radne.;
Cependant quelques poètes ont cru pouvoir employer en ce sens le verbe prétendre comme verbe actif.
On lit dans Racine (Miihridaiey acte I, se. 1) :
U crut que, sans prétendre une plus haute gloire, Elle lui céderait une Indigne victoire.
Et dans Voltaire (Borne sauvée^ acte U, se. 6) :
.... Frappez, mettei en cendre Tout ce qui prétendra Thonneur de se défendre.
Mais si on passe cette licence aux poètes, il est certain qu'en prose elle ne serait pas tolérée.
Voyez, p. 603, l'emploi de prétendre, dans le sens de awir dessein.
^ Prétendre f verbe actif, signifie : demander, réclamer comme on droit. « Ce « corps prétend le pas sur tel autre. » ( Académie.) On peut donc dire dans ce sens : prétendre l'honneur, prétendre la gloire. Et l'infinitif alors suit également sans préposition : « l\ prétend donner la loi partout. > (Académie.) A. L.
Provoquer : « Provoquer â boire, provoquer d se battre. » (L'Académie. )
RÉDUIRE (contraindre, obliger) :
Le sort vous a réduit à combaUre i la fols Les durs SIdonlens et vos jaloui Cretois.
^Voltaire, les lois de Minos, acte I, ae. 1^ L'ineiorabie Aman est réduit à prier.
(Racine, Esther, acte 111, se. t.)
A l'àid£ de Là préposition à. 617
Se réwjihs (aboutir » se terminer) : « Toat ce diflootm-se réduit « à prouver que vous avez tort. »
Renoncer :
Dësormali renonpani d TOUS plaire. (Râdne.)
RÉPUGNER : c Je répugne souverainement à faire cela. » (L'Académie. )
Se RÉSIGNER : « On se résigne aisément à souffrir un mal que « tous les autres endurent. » (Pensées de Sénéque.)
RÉUSSIR
Si par ton artlGce
Tu ne peux réussir à t'en faire un complice.
(Vollaire, Ca<t/«na, actell, se. l.j
Risquer ( courir des risques ). Ce verbe régit la préposition â après son régime direct :
Songez qu'on risque tout dme le refuser.
(Th. Corneille, le comte d'JSssex, acte II, se. !•) — Nous avons déjà contesté ce genre de régime» au moi s'avilir , p. 607. Rii" quer prend la préposition de : « Vous risquez de beaucoup perdre ; vous risquez « de tomber. » (Académie.) A. L.
Servir (être utile, propre, bon à quelque chose) ; « La modérait tion que le monde affecte n'étouffe pas les mouvements de la va^ *i nité; elle ne sert qu'à les cacher. » (Bo8SUET.)—t L'exemple «( des grands sert à autoriser la vertu. » (Massillon.)
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre. (Boileau, satire IX.)
Songer (penser, avoir quelque vue, quelque dessein, quelque intention ) ; « Le prince de Condé avait pour maxime, que, dans les <c grandes actions, il faut uniquement songer à bien faire, et laisser K venir la gloire après la vertu. » (Bossuet.)
Je songe. . . .
A régler mes désirs, à prévenir l'orage,
ji sauver, s'il se peut, ma raison du naufrage. (BolleaUi Épître A^.)
L'âge viril. .....
Contre les coups du sort songe à se maintenir.
(Le même, l'Art poétique, chant 111.)
Suffire. Ce verbe régit à ou pour : « La vie, qui est courte et qui
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€ ne suntpresqae pour aucun art, sufiipùwrèkTehmfbMBa.* (Nicole.)
.... SooTent la raison MuffU à notit condaire.
( Vottaiie, la Menriadg^ chant IX.)
5w^re est quelquefois employé impersonnellement, et alors Q régit de : « // suffit d'être malheureux pour être injuste. >
Ne TOM iuffluu pas dans la pafi, dans la guerre. D'être an des souverains sous qni tremble la tene?
(Vollaire, Catilina, acte I, .se 3.) Tarder (difiérer à faire quelque chose) : « Puisse la chréUentéou- « vrir les yeux! Que lard«-t-elle â se souvenir, et des secours de « Candie, et de la fameuse journée du Raab? » (Bossuet. > Si le sens de vos vers tarde à se faire entendre. Mon esprit aussitôt commence A se détendre.
(Boileau, l'Art poétique, chant I.) — On peut dire aussi : < Que tardez-vaue de partir? » L'Académie admet» régime ; maU elle reconnaît que Tusage préfère tarder à. A. L.
Employé impersonnellement, ce verbe, qui ne se dit alors qnc pour marquer que l'on a impatience de quelque chose, r^t d£, quand c'est un infinitif qui suit : « Il me tarde d'achever mon oa- « vrage. i>
Tendre : « Les tendresses inexprimables de Marie-Thérèse tet^ « datent toutes â inspirer à son fils la foi, la piété, la crainte de « Dieu. » (BossuET.)
Tenir (avoir pour but) : « H tient à finir lui-même cet ouvrace. » (L'Académie.)
Ne ttent^a qu'd marquer de cette ignominie Le sang de mes aïeux qni brille dans Junie?
(Racine, Britanhicus, acte I, se î.)
Travailler : * il travaillait à purifier son cœur, non pas à po- « hr son esprit. » (Massïllon.) •
Je travaille à la perdre, et la perds A regret.
(Comeilie, le Cid, acte I, ac. 3.) Trembler :
Voyciplus loin (p. 639) si ce verbe, suivi d'un inflnilif, demande la pi^nosiUan à on la préposlUon de. ^^
Viser : « n vise à se faire des patrons et des créatures, ji
À l'aidk de la PHÉPOsmoH de. •]§
i^erbes régissani un autre verbe d VinfiniHfâ l'aide de ia prejpoftltow de«
TROisiàMEHRNT. — * Un Ycrbe peut reslreifidre ou déterHûner la signification d'un autre yerbe à Tinfinitif, à l'aide de la préposition de : Tels sont les verbes :
S'abstenir : « Ahsténez-^oui de nuire à votre ennemi. » (Massil- LON . ) ^-- « Les Italiens se seraient abstenus de toucher à ce sujet. » ( FONTENELLE. ) — « C'est une question sur laquelle nous nous ah^ « tiendrons de prononcer. » (D'Alembert.)
Accuser : « Les courtisans de Darius accusaient Daniel d'avoir « violé les lois des Perses. » (Massïllow.) — « Carthage aima toute jours les richesses, et Aristote Y accuse cT y être attachée. » (Bofr-
SUET
Qoand TOUS devez U vie toi soins de ce grand kemme. Vous osez Vaccuter d'avoir trop fait poor Rome.
(Voltaire, Catilina, acte V, se. i.)
ÊTRE ACCUSÉ : « Socrate fut accusé de nier les dieux que le peuple. « adorait. » (BossuÉt.) S'ACCUSER: < S^accuser d'avoir rompu le jeûne. » (Pascal.)
Achever : « On croit faire gràoe à des malheureux quand on n'9 « chève pas de les opprimer. » (Fléchier. )
Vérité qae j'implore, achève de descendre.
(Racine, £jf Aer, acte 111, se. 4.)
Affecter (faire ostentation de quelque chose) :
Pour ébloair les yeux la fortune arrogante
Affecta d'éUter ane pompe insolente. (Bolleau, Épitre IX.)
(Prendre quelque chose à tâche) : «Nous affectons souvent de louer € avec exagération des hommes assez médiocres. » (La Bruyère.)
Perse en su vers obscurs, mais serrés et pressants Affecta d'enfermer moins de mot^^ne de sens.
(BoiJeau, VArt poéitffue, chant II.)
ÊTRE AFFLIGÉ :« Je suis Sensiblement affligé de voir que votre cou lique ne vous quitte point, s (Voltaire.) S*AFFLi6BR : On ne s'est jamais peut-être avisé de s'affliger de
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<^ n'avoir pas trois yeux, mais on est inconsolable de n'en avoir « qu^un. » (Pascal.)
Agir, employé unipersonnellement, et alors servant à marquer de quoi il est question, demande la préposition de devant un infinitif: « U ne sait plus parler quand il B*ag%i de demander. » (Fléchikr.) Mais il ne 9*agU point de vivre, il faut régner.
ÊTRE BIEN AISE : « Le monde, tout monde qu'il est, est pourtant « bien aise d'avoir des gens de bien pour défenseurs et pour juges.» (Massillon.) — « Je suis bien aise d'apprendre cela. » (Molière, les Fourb. de Scapin, act. II, se. 6 )
Ambitionner : a La duchesse de Mazarin, à qui Ton ambUionmii « de plaire. » (Voltaire.)
Appartenir. Ce verbe s'emploie .4 cieiquefois unipersonnellement, et alors il régit de devant un verbe à l'infinitif, et devant les noms: <t II n'appartient qu'à la religion cfinstniîre et de corriger les « hommes. » (Pascal.)— « il n'a/ipartfan qu'aux femmes de &ire ^ lire dans un seul mot tout un sentiment.» (La Bruyère.)
Noble aflTabilité^ charme lodjours vainqueur ,
li n'appariieni qu'à vous de triompher d'un cœur.
(J.-B. RooMeau.) S'applaudir :
.... Je m'apptaudiuaU de retrooTer en voua Ainai que les vertus, les Iraiu de mon époux.
(Voltaire, OEdipe, act. fV, ac. 4.) Son grand cœur s*applaud\t d'avoir au ciiamp d'honneur Trouvé des ennemis dignes de sa valeur.
(Le même, la Uenriâde, chant YUI.) Voyez les Remarques détachées.
Appréhender : « Elle appréhendait (f abuser des miséricorde de a Dieu. » (Fléchier.)— « Il appréhendait de reyolr ce qu'il avait « de plus cher au monde. » (Fénelon.)
Avertir :
Soufflrez quelques froidrarfl sans les faire éclater ; Et n'avertisteM point la :>y-r. ie vous quitter.
(Racine, Britanniem, act. I, se. î.) C'est pour vous avertir de ce qu'il vous faut cra^bre. Qu'à ee triste entretien j'ai voulu me contraindre.
(Th. Gomellle, le Comte d'Essex, act. I, se. 2.)
A L'AIDE DE LA PRÉPOSITION de. Ml
S'aviser : « Notre esprit est si bizarre, qu'il 8*avis$ de louer morts c des gens qu'il dénigrait vivants. » (La Bruyère.) — < Jouez cet « pièces à Nankin; mais ne vous avisez pas de les représenter au* « jourd'hui à Paris ou à Florence.»«( Lettre de Voltaire à TAcadémie française.)
Blâmer :
Je ne pais te blâmer d'avoir fai rinfamie.
(Corneille, h Cid, acU III, se. 4.)
Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère.
(Boileao, Épi gramme 21.)
Briguer (rechercher avec empressement). Suivi d'un nom et d'un infinitif, ce verbe régit de :
J'ai brigué ponr mon sang, poar le héros que j'aime » L'Iionneur de commander dans ce péril extrême.
(Voltaire, BrtUus, act. IV, se. 6.)
— Ce n'est point U an régime do rerbe ; le dti ne peat dépendre ici qae do sobstanUr, et par conséqoent c'est l'application de la règle ordinaire poor le régime des BobstanUfs. Mais il peut arriver que, par ellipse du nom, le verbe se trouve suivi de la préposition de ; et alors on peot y roir on régime. L'Académie n'en donne pas d'exemple; mais Voltaire, cité par Boiste, a dit briguer de venger quelqu'tm. Et eette expression elllptiqoe nous parait pouvoir être imitée. A. L.
BRULER (être possédé d'un violent désir) :
C'est qu'elle sort d'on sang qo'il brûle de répandre.
(Racine, Iphiginie, acte II, se. &.) .... Voici cet étranger Qoe vos tristes soopçons brûlaient d'interroger.
(Voltaire, Mirope, acte II, se. 1.) Cesser :
Joas ne eeseera Jamais de voos aimer.
(Racine, Athalie, acte IV, se. 4.)
Grand roi, cute de vaincre, oo Je ce5«« d'écrire.
(Boileau, EpltreVIIL)
Ceeee donc à mes yeux d'étaler on vain titre.
(Le même, le Lutrin^ chant II.)
Charger (donner commission) : < Elle nous a chargés de vous « témoigner l'impatience que, etc. » (Fléchïer.) — « Zerbinette m'a c chargé promptement de venir vous dire que, etc. » (Molière, les Fourh. de Scapin, act. Il, se. 6.)
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Se charger (prendre le soin d'une chose) : < H se chargea de les « défendre. » (Massillon.) — « Les lois ne se chargent de punir « que les actions extérieures. » (Hontesquieu.)
Choisir (opter) :
Choisis de leur donner ton sang ou de l'encens.
(Goraellie, PolyeueU, acte V, te. i.>
A qai choisiHeS'rWïs, mon fiis^ de ressembler ?
(Racine, Athalie, acte IV. se. 2.)
Commander (ordonner, enjoindre quelque chose à quelqu'un) :
n commande an soleil d'animer la nature.
(Racine, Athalie, acte I, se. 4.)
Commande à mes tyrans d'épargner ma mémoire,
(Voltaire^ Mariamne, acte V, se. 3.)
Conjurer :
J'ose TOUS conjurer de ne vous perdre pas. .
(Th. Gorneiile, le Comu d'Eeee», acte III, ic. a.) Ils eortf tiraient ce Dieu de veiller sur vos jours.
(Racine, Esther, acte III, se. 4.)
Sa mère
La conjure en tremblant de presser son départ.
(Voltaire, Mariamne, acte III, se. 1.)
Conseiller :
Je vous conseillerais de ne l'apprendre pas.
(Th. Corneille, Ariane, acte II, se. 4.) Je lui conseillerais de s'assurer d'un autre.
(P. GorneUle, Jlfieomède, aole lU, se. 3.;
Consentir ;
Voyei page 608, si l'on peut quelquefois faire usage de la préposition de avee ee Terbe suivi d'un infinitif.
Se contenter : « Les Komains se cûnientaxent de savoir la « guerre, la politique et l'agriculture.'» (Bossuet.) — « Ceux que « vous outragez se contentent d'ofirir à Dieu leurs gémissements. » (Pascal.)
Contraindre :
Voyez plus loin, ce que nous disons sur l'emploi de oe veibe.
OoNVBNUiy dans te sens d'être expédient, être à prqpos, ne s'iemploie guère qu'impersonnellement, et alors il prend de.
A l'aiob ob la PBÉposinoif d0. os
Tti comniaDdé qu'on porte à tocre père Les faiblea dons qu'il eonvieni de yoiu faire.
(VolUlre, h Droit du seigneur, acte III, se. 6.)
cx>RRiGER. Lorsque ce verbe est suivi d'un iaflaitif, il ne peut pas prendre une préposition autre que de : « corrigezAQ d^ jurer; » mais il a rarement un infinitif après lui, et il vaut mieux, autant qae possible, lui donner un nom pour r^ime.
AvoiK GOUTUHB : « Qui a coutume de mentir est bien près du « parjure. » (Tr. de Cicéron.)
Craindre:
Sur lei pas d'an bmal eraigilex'-wnti de marcher ?
(Radue, Phèdre, acte V, se. 1.) Sans cesse on prend le masque, et, quiuant la nature. On craint de se montrer soos sa propre figure. (BoUeau, Épllre XI.)
DÉBAIGNER :
Ce cœur, c'est trop tous le celer.
N'a point d'un chaste amour dédaigné de brûler.
(Racine, Phèdre, acte IV, se 2.) Le pavIHon d'Antoine est auprès du rivage : Passez, et dédaignez de venger mon outrage.
(Voltaire, le Trimndratf acte IV, se. S.)
DÉFENDRE (prohiber):
Le del protège Troie ; et par trop de présages
Son courroux nous défend d'en chercher les passages.
(Radne, Iphigénie, acte I, se. 2.) Le désolé vIdUard, qui hait la raUlerie, Lui défend de parler^ sort du lit en furie.
(BoUeau, le Lutrin, chant IV.)
Observez que ce verbe prend la conjonction que avec te subjonctif» au lieu de la préposition de, quand, au lieu d'un nom ou pronom pour régime indirect, il a la proposition suivante pour seul régime : « Je défends qu'on prenne les armes. » (Voltaire, 9^ rem. sur Corneille.)
Hais mon père défend que le roi se hasarde.
(Radne, ^lAaM^, acte V, se. l.)
Demander:
Voyei plus loin , ce que nous disons, sur la préposition dont ee terbe doit étie h quand II à è sa suite un verbe à l'infinilif .
m VERBES RÉ0IS8A1IT UN AUTRE YERBB A L'iMFINITIF
Se DÉSACeouTUMER : « il s'est désaecoutumé de joner. » (L'ÂCftdémie.)
DÉSESPÉRER : « Salomon dése$père de trouver cette femme fortP,» (Fléghier.)
Un Us d'hommes perdus de dettes et de crimes Qae pressent de mes lois.les ordres légitimes , Et qai » désespérant de les plas éviter , Si tout n'est renversé, ne sauraient subsister. *
(Goraeiiie, Cinna, acte V, se. 1 .)
DÉSIRER. Bossuet, La Bruyère, Fléchier, Racine, Thomas, Voltaire, et Buffon ont fait usage avec ce verbe de la préposition de devant un infinitif; cependant nombre d'écrivains l'ont retranchée; mais l'Académie, Féraud, Gattel, et beaucoup de granmiairiens niodemes sont d'avis qu'il vaut mieux s'en servir.
— Quand ce verbe exprime un désir dont l'accomplissement est incertafai oa in* dépendant de la volonté, il régit de : « Désirer de réussir. » On omet la pr^éposition si l'accomplissement du désir est certain , et plus ou moins dépendaot de la volonté : « Je désire le voir, l'entendre. » Telle est la règle de l'Académie. A. L.
DÉTESTER : « Je déteste rester longtemps à table » est aussi bien dit que « je déteste de rester longtemps à table. »
Se devoir : « On se doitk soi-même de respecter les bienséances. » — « Je me devais de faire cette démarche. » (L'Académie.)
Différer (remettre à un autre temps) :
Différer d'être heureux après son inconstance.
C'est montrer , etc (Th. Corneille, ArianSf acte IV, se. ?•;
Qui pourra différer de venger ta querelle T
(Voltaire, Catilina, acte II. se. 2.)
Cependant plusieurs écrivains ont préféré la préposition à avec ce verbe, mais l'Académie ne laisse pas le choix; et, en ^et, la préposition de est beaucoup plus en usage.
Dire (ordonner, conseiller ) :
Dites au roi, seigneur, de vous l'abandonner.
(Racine, Esther, acte II, se 1.) Quand on veut donner au verbe dire le sens de faire eonnaUre^ apprendre, il fout se servir de la conjonction que et de l'indicatif :
Noos dit 9tt*eUe nous cache une illustre princesse.
(Racine, Jphigénie, acte I, se. 2.) . . . • • Vous portez, madame, un gage de ma fol, QiÉl vous dit tous les Jours que vous êtes i moi.
(Le même, MUhrîdate, acte II, se> 4.|
A l'aide de la préposition de,
DiSGOMTENiR : « Vous ne sauriez âMConvenir dem'aTOÎrdii... » (L'Académie.)
Discontinuer : « Il ne iiscùntàaue pas de parler. » Dispenser (exempter, affranchir) : « Il demande qu'on le dwpeîwe « de condamner un innocent. » (Massillon. )
Se dispenser : « Nous ne pouvons nous dispenser d'imiter ses « vertus. » (Massillon.)
Et le loin de n giSSre à pféfent la dispen$9 De se porter pour vous à celte ytolence.
(Gomeille^ JVicomède, acte IV, se. 5.)
Se disculper : « Il s'est disculpé d'avoir fait son discours trop long. » (La Bruyère.) Dissuader : « On l'a dissuadé de commettre cette faute. » Douter (être dans l'incertitude ) :
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris.
(Corneille, le Cid, acte IV, se. 3.) (Hésiter) :
Pourriez'vous un moment douter de l'accepter?
(Racine, Athalie, acte III, se. 4.) Cette acception est très rare.
Est-ce bien li un sens durèrent? Racine ne Teut-il pas dire : pourriex-Toos lire dans l'incertitude de savoir si vous accepterei? L'expression n'est pas commune, mais elle n'a rien d'étrange. A. L.
Empêcher : « La crainte de faire des ingrats ne l'a jamais empê- € ché de faire du bien. » (Fléchier. )
Je sais l'art d'empêcher les grands cœurs de faillir.
(Corneille, Sertorixu, acte lY, se. 2.) Empêcher demande un régime direct devant un nom de personne; ainsi l'on dira : On nous empêche d- entrer^ mais on ne dira pas : on NOUS empêche f accès de cette maison; dites : on nous interdit Faceés
de cette maison. (Vollalre, Remarqués sur ComeiUe.)
Avec s'empêcher on fait usage de la préposition de : « Il ne saurait « s'mp^cAer de jouer, de médire, » (L'Académie.)
S'efforcer.
Voyes, page 642, si l'on peut devant rinflnitlf qui lui sert de régime empiofor tantôt à et tantôt de.
S'empresser.
Voyez, page 647, de quelle préposition on doit faire usage avec ce verbe suivi
dTan InflniUf .
Entreprendre : « Os entreprirent en vain de régler les mœurs et
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« d$ eorriger les honuiies par la forée seule de la raison. » (Has-
SILLON
.... J'appronve les soins du monarque gnerrier Qol ne poQTait souffrir qu'an artisan grossier / Enirq^ de tracer, d'une main crimineile«
Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle.
(Boileau, Discours au Roi,)
S'ÉTONNER : < L'univers s'étonne de trouver toutes les vertus eu « un seul homme. » (Bossuet.)
Le timide cbevreuil ne songeait plus A fair«
Et le daim si léger s'étonnait de languir. (Delille.)
ÊTRE ÉTONNÉ : < Le général, éionnéde voir balancer la victoire... •
(Massilton.)
Devant un nom, étonné demande aussi la préposition de; eepen* dant Voltaire a dit dans Sémiramis (acte V, se. I) :
La nature étonnée à ce danger funeste.
Mais La Harpe dit à Toccasion de cette expression : On dit étonne de^ et non pas étonné d, si ce n'est dans cette phrase : étonné d la vue^ à Vaipect^ et il est évident qu'^tonn^ à ce danger signifie étonné à la vue de ce danger, ici la précision poétique est dans tous ses droits.
Enrager : < 11 enrage de voir son ennemi dans ce poste, b (L'Académie.)
Tenrage de trouver cette place usurpée.
(Molière, r École des Femmes, acte III, se. &.)
ÉVITER : « U évite de donner dans le sens des autres, et d'être de « l'avis de quelqu'un. » (La Bruyère.)
Un vers était trop faible, et yous le rendez dur. Tévite d'être long, et je deviens obscur.
(Boiieau, F Art poétique, chant I.)
Voyei aux Remarques détachées une observation sur l'emploi de ce verbe.'
S'excuser (donner des raisons pour se disculper, pour se justifier de fitire, d'avoir fait une chose) :
Et vous vous excusez de m'avoir fait heureux.
(Racine, Mithridate, acte IV« se. 2.) Je ne m'exeuêe point de chercher votre vue. i ^ . (YoiUire, OEdipe, acte III. m. 2.)
A L AIDE DE LA PRÉPOSITION iê. 9X1
Feindre :
11 feignait de m'ainer» j4 raimaU en dtoi.
(Th. Corneille, Ariane, acte IV, se. 2.) EMe a feint de passer chez la triste Octayie.
(Racine, Britannietu, aete V, se. S.) Cesi èlre heureax époux Que de feindre de l'être.
(J.-B. RoQSfeao» Cantate alUgarique, X.)
DutempsdeCorneitle, de Molière, feindre s'employait dans le sens d'Aesi^^ et alors il demandait, de même que ce verl)e, la préposition à :
Ta feignaie à sortir de ton dégaisement.
(Molière, l* Étourdi, acte y, se. 8.)
Mais aujourd'hui dans ce sens le régime a ctiangé. Voici les ezemples que TAjeadémie a mis dans son Dictionnaire : « U n'a pas « feint de lui déclarer, il ne feignit pas de l'aborder; je ne feindrai t pas de vous dire. » Ainsi la préposition à ne s'emploie plus au-^ Jourd'hui.
Féliciter (faire compliment sur un sueeàs, sur un événement agréable). L'Académie ne donne à ce verbe que la préposition de pour régime, soit qu'il se trouve devant un verbe à l'infinitif, soit qu'il se trouve devant un nom ; cependant on dit : féliciter quelqu'un sur quelque chose. — < Je ne sais qui est l'auteur des vers latins ; mais c je le féUeite, quel qu'il soit, $ur le go&i qu'il a, ««r «on harmonie « et sur le choix de sa bonne latinité. » (Voltaire, c^rre$p(md.)
^ L'Académie, en 1835, doniio poar eKcmple : «c Je Ta! féHeité nir san ma- « riage. » A. L«
Se KÉSLIGITBR ( s^applaudir, se savoir bon gré) : c Je me filieik < d'avoir fait un si bon choix. » (L'Académie. ) — • < Les peuples se « félkitermt d'avoir un roi qui lui ressemble. » (Massillon.) Se flatter (tirer vanité d'une chose) :
S'est-îl fUuti de plaire , et connaît^ ranomr.»
(Vollalre, Simiramii, acle II, se. 1.) Jane me flattais pas d'j rencontrer un port.
(U même, h THunwirat, acte rv< te. S.) ■ Frémir :
Je suis do sang des dieux, et je frénUs d'en être.
(Voltaire, Sémiramis, acte Y, se. 4.) Et d^â (ont oonfos , tenant midi sonné , En soi-même frémit de n'avoir point diné.
(BoUeau, U Lutrin, chant IV.)
889 vbrbes.rigissant un autre ferbe a l*infinit1p Forcer.
Yoyes, ptge 647, remploi de ce yerbe raitl d'an infinitir. Avoir garde : « Il n'a garde de tromper , il est trop homme de < bien.» (L'Aeadémie.)
Je n'ai garde i soo rang de faire un td oatcage. (GoradUe.)
< n n'a garde «faller avouer cela, ce serait faire tort, etc. » (MoutaB, les Fourberies de Scapin^ acte I, se. 6.)
Se garder :
GardeX'ywa (f imiter ce rîmeur farieai.
(Boileaa, V Art poétique, chant Ifl.) ..... Tout homme prudent doit se garder toujours De donner du crédit à de mauvais discours.
(Regnard, Démoerit», acte I, se. 4.)
Les poètes sont en possession d'employer garder neutre, au lien du verbe pronominal $e garder :
Aux d^iens du bon sens gardez de plaisanter.
(BoUeau, l'Art poéUque, chant IIL) • • • . GardeM de négliger Une amante en fureur qui cherche A se Tenger.
(Racine^ Andromaqve, acte V, ac. 6.)
On trouve aussi dans Molière, dans Crébillon, dans Voltaire et dans d'autres poètes des exemples d'un semblable emploi, de sorte qu'il parait que l'on peut se servir en vers de ciette expression; mais en prose, la suppression du pronom ne serait pas autorisée.
«— n faut remarquer d'abord que cette suppression, même en vers, né peut avoir lieu qu'à rimpéraUf, garde, gardons^ gardes. Notons ensuite que r Académie dus son Dictionnaire permet l'emploi de cette locuUon en prose : « Gardex qa*on ne « vous voie. » On peut donc en faire nsage. A. L.
Prendre garde. On dit : prenez garde de tomber; mais quand rinflnitif qui suit est accompagné d'une négation, on dit : « Prenez « garde à ne pas tomber. » ~ « Prenez garde à ne pas trop vous « engager dans cette affaire. » (M. Laveaux et l'Académie.)
GÉMIR
' H gimit en secret de perdre ce qu'il aime.
(Voltaire, Mariamne^ acte IV, se. S.)
Il craint de lut parler. Il gémit de se taire.
(Le làémc, BnUus, acte III, se. 2.)
▲ L Aira DE Là PRÉPOBITIOH de. 629
Se CLORinER ^ c Tant qu'Alexandre eut en tftte on si grand ctfil- « taine, il put se glorifier d'avoir yaincu un ennemi digne de lui. »
BOSSUET
Rendre grâce .
Je rends grâces aax dleoi de n'être pas Romain.
(Corneille, Horace, acte Ilf M. S.) J'ai pour elle cent folg rendu grâces aux dieux JD'avoir eholil mon père an fond de l'Idamée.
(Racine, Bérinieet aeie II, se. 2.)
Hasarder :
SI je hasarde trop de m'ètre déelarèe ,
J'aime mieox ce péril que ma perte assurée. ^
(Corneille, Sertorius, acte V, se. dernière.^
« il vaut mieux kasarder de sauver un coupable que de oon- ' « damner un innocent. » (Voltaire.)
Voyez, page 612, qoel régime doit accompagner se hasarder.
Se HATER : c Hâtans-^ums de purifier notre cœur. » (B068UBT.)
.... iïttlonf-noas l'un et l'antre n'assurer à la fois mon bonheur et le v6tre.
(Racine, Bajazett acte II* se. 1.) '
Avoir donte :
J'ai Aofifa de montrer tant de mélancolie.
(Corneille, Horace, acte I, se. 3.)
Imputer. Ce verbe, suivi d*un nom et d'un infinitif, prend la préposition de :
Endurer que l'Espagne impute A ma mémoire ZXavoIr mal soutenu l'honneur de ma maison.
(Corneille, le Cid, aciel, se. 7.) S'INDIGNER :
Tons ces rois dont le sang, dans nos veines transmis , Wi$kdigna si longtemps de nous voir ennemis.
(Voltaire^ Sophon. , acte II| se« h.)
S'ingérer :
.... Tenex , dites A votre maître Qu'il ne s'ingère pas d'oser écrire encor.
(Molière, V École des Maris, acte Ilj se. T.'
Inspirer : « Dieu se plaît à récompenser ceux à qui il inspire de c le servir. » (Fléghier.)
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louR (aiBnner par serment, promettre fortement^:
S*il faut qa'A tous momenU je tremble poar YOf joan. ^ 81 TOUS ne roe Jurez cTen respecter le cours.
(Radne, Bérénice, ade V, ie. Ô.) Oa{, nout Jurons ici pour nous, pour tous nos frères. De rétablir Joas au trône de ses pères.
(Le même, Athalie, acte IV, se. l.)
MÉDITER : € 11 y a longtemps que je médite de vous écrire* » ( Vol-
TAIRB.)
Se MÊLER (s'occuper de) : « Le roi se mile depuis peu de fiiire dei « heureux. » (Madame de Sévioué. )
Un gros fermier qui fait le petit maître Fait rinconstant, se mêle d'être un fat.
(Voltaire, le Droit du seigneur, aete I, ae. S»)
Menacer (faire craindre, pronostiquer) :
.... Un auteur les menace De Jouer des bigots la trompeuse grimace.
(Boileaa> Discours au Roi.) .... On me menace, % $1 Je ne sors d'ici , de me bailler cent coups.
(Molière, les Femmes savantes, acte II, se. &.)
La discorde en ces Keui menace de s'accroître.
(Boileau, le Lutrin, cliant II.)
(Faire espérer) :
« Il y a longtemps que vous me menaces de venir dîner chez « moi. » (Académie.) Il est employé par antiphrase.
Mériter (être assez important pour) :
Examinons ce bruit. ....
S'il ne mérite pas d'interrompre ma course, etc.
(Racine, Phèdre, acte 11^ se. 6.) .... Cette ressemblance où son courage aspire Mérite mieux que toi de gouverner l'empire.
(Corneille, Uéraclius, acte I, se. 2.)
(Être digne de, se rendre digne de) :
Pins TOUS me commandez de vous être infidèle , Madame , plus je vois combien vous mérite% De ne point obtenir ce que vous souhaitez.
(Racine, Bajazet, acte IV, se. ^)
A l'aide de la préposition de. 881
HouniR (flgurément et par exagération ) : .... J'y cours, Madame , et meurs déjà d*y consacrer mes joars.
(Corneille, Sertorius, acte II, se. 4.) —L'Académie donne poar exemple, mourir de rire; mais, outre racception diflérente, ce dernier mot peut être considéré comme un substantif. Néanmoins comme on dit très bien mourir d'envie de, nous pensons qu'on peut permettre quelquefois aux poètes de dire, par ellipse, mourir de dans le même sens. A. L.
NÉGLIGER
Un auteur n'est jamais parfait
Quand il négliye d'être aimable. (Bemis, Épitre à Fontenelle.)
Jimti, Ce verbe, suivi d'un autre verbe, régit de et Tinfinitif, lorsque le verbe régi se rapporte au sujet de la phrase : « 11 a ni^ d'avoir « prétendu deux voix dans le consistoire. » (J.-J. Rousseau.) •— « Il c nie d'avoir dit cela. » (H. La veaux.)
Dans le cas contraire, on emploie que avec le subjonctif : < Je ne « nie pas que vous ne soyez fondé. » (L'Académie.) — < On ne peut m nier que cette vie ne soit désirable. » ( Bossuet. )
Ordonner :
Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir.
(Racine, Andromaque, acte II, ac. 1.) Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de Ttvre.
(Le même, Iphigénie, acte V, se. 2.}
J'ordonne A la victoire
De préparer pour vous les cbemins de la gloire.
(Voltaire, la Henriade, chant I.) Quand ce verbe n'a point de régime indirect, nom ou pronom, alors il demande que et le subjonctif.
Quelle voix salutaire ordonne que je vive , Et rappelle en mon sein mon Ame fagiUveP
(Radne, Eether, aete II, se. 7.) Ainsi Voltaire, qui a dit ( Oresie, acte III, se. 4) :
Il règne , et c'est asseï ; et le ciel nous ordonne Que sans peser set droits , nous respections son trône,
aurait dit en prose, le del nous orbonne pe retpecter^ on le ciel ordonne que noue respections.
Pardonner :
Je lui pardonne De préférer les beautés De Paies et de Pomone Au tumulte des cités. (J.-B. Rousseau.)
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PiALER (déclarer son intention, sa tolonté) :
J'ai so que ce traître d'amant
Parle de m'oblenir par an enlèvement.
(Molière, r École des Marie ^ acte U« ac. 1 K|
Permettre (tolérer) : « Dieu permis aux vents et à la merde < gronder. > (Fléghier.)
Quoi ! pour venger an père , est-il Jamais periMê De livrer sa patrie aux mains des ennemis?
(Corneille, le Cid, acte IV, se. 2.) Der maux que nous craignons pourquoi nous assurer ? Llncertitude au moins nous permet d'espérer.
(L. Racine, la Religion, chant II.) Persuader : « On lui a persuadé de se marier. » (L'Académie.) Avoir peor :
Ae-iu peur de mourir! (Corneille, le Cid, acte II, se. 2.}
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit.
(^ileau, Satire X.)
Se piquer (se glorifier de quelque chose, en tirer avantage, eu foire profession) : « Il se pique de bien écrire, de bien parier, d'élrc « brave. » (Académie.)
Je ne me pique pas aussi de \et garder.
( TL. Corneille, le Festin de Pierre, acte III, se. 4.) Se PLAIRE.
Voyex page 61 5, ce qae nous disons sur l'emploi de ce verbe suivi d'un infiniur.
Se plaindre :
Je le plains de ra'aimer , si Je m'en dois vengeance.
(Corneille, Héraelius, acte V, se. 2.) Je tepto<n« de tomber dans ses mains redoutables.
(Rachie, Athalie, acte II, sp. 5.) Se faire un plaisir
Je me fais un plaisir à ne vous rien celer. De pouvoir, moi vivant , dans peu les désoler.
(Boliear*, SaUre X.}
Je me sois fait un plaisir, nécessaire
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire.
(Racine, Bérinici^ acte H, se 2.) l'RÉFÉRER.
Voyez les Remarques détachées.
Prescrire :
Ta m'as prescrit tantôt de choisir des victimes.
(Th. Corneille, le comte d'Esse», acte lll, m. 4.)
k l'aide db Lik préposition de. 638
Ce hardi sabonMur
. Avani toui aax morteli pruerit de se tenger . (BoUeaa, Salira XI. )
Presser :
Je ne te f>reff e plas, ingrat^ d*y consentir.
(Racine, Bajaxet, acte II, se. I . ) Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable Voos prenait de sooscrire à la mort d'an coupable.
(liC même, Britannieuit acte lY, se. S« )
Se presser :
On obéit, on se presse d'écrire.
(Boileau le Lutrin chant IV.) Pourquoi tous pressex-yous de répondre pour lui.*
(Racine, Athalie, acte II, se. 7.)
Présumer :
Ne présumez pas
Z>'amier contre mes tœox l'orgueil de vos appas.
(Voltaire, l'Orphelin de la Chine, acte V, se. 4.)
Otneiàt présumer
Mes vers, de voir en foule à vos rimes glacées Courir, l'argent en main, les lecteurs empressés. (Boileau, ÉpItreX.)
Prier.
Je le priet en mourant, d'épargner mes douleurs.
(Racine, Bérénice, acte IV, se. 5.) Nous prendrons k témoin le dieu qu'on y révère; Nous le prierons tous deux de nous servir de père.
(Racine, Phèdre, acte V, se. 1.)
Ce verbe, suivi d'un infinitif, prend toujoarsde, excepté dans une seule circonstance. Yoy. les Remarques détachées.
Promettre :
Géphise, il fera plus qu*il n'a promis de faire.
(Racine, Andromaque, acte IV, se. 1 .)
Avez-vous bien promis de me haïr toujours ?
(Le même, Bérénice, acte V, se. S.) Je promets d'observer ce que la loi m'ordonne.
(Le même, Athalie, acte IV, se. 5.)
Se promettre : < Qui peut se promettre d'éviter dans la société « des hommes la rencontre de certains esprits vains, légers, fami- « liers, délibérés, qui sont dans une compagnie ceux qui parlent et « qu'il faut que les autres écoutent. » (La Bruyère. )
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Proposer (mettre une chose en avant pour l'examiner, pour en délibérer) :
Propotêr aa «altan de te céder le Ntl. (BoOetu, ÉpUre /.)
.... Quand ce fier Solamir Osa me proposer dâ Kaccepter poar gendre.
(VolUdre, Tancrède, acte I, se 4 .;
Se proposer (avoir le dessein, former le dessein) • « Il $e propose t de vivre désormais dans la retraite. > (L'Académie.) — « Il ne m « propose d'aller à la gloire que par la vertu. » (Massillon. )
Protester. L'Académie donne à ce verbe , suivi d*un infinitif , la préposition de : « H lui protesta de ne l'abandonner jamais. > — El Molière, dans VJvare (acte V, se. 3), a dit : « Je proteste de ne préc tendre rien à tous vos biens. »
Quoi qu'il en soit, Féraud est d'avis que la conjonction que est plus correcte; et M. Laveaux, qui pense de même, donne pour motif que protester, emportant, dans l'idée de celui qui emploie cette expression, quelque chose d'assuré, d'immanquable, qui bannit tout doute, toute incertitude, rejette alors la préposition de y puisqu'elle marque par elle-même doute, incertitude, contingence.
L'Académie, en 1 836 , admet les deux manières : Il lui protesta qu^U le serviraUi il lui protesta de ne l'abandonner jamais. Nous croyons les deux touraures également bonnes. D'aineon le verbe profiter admet nécessairement la préposiUon de. Ainsi Ton proteste de son innocence ; on proteste de violence, etc. C'est avec le pronori le seulement qu'on met un régime direct : « Je le proteste hautenent. » (Académie:; A. L.
Punir :
.... Un grand ennemi ne peut être gagné. Et je le punirais de m'avoir épargné.
(Corneille, Hiraelius, acte III,ic2«) .... Le ciel me punit d'avoir trop écouté D'un oracle imposteur la fausse obscurité.
(VolUire. OEdipe, acte IV, se. I.) Ne les punissez pas d'être nés dans mon flano.
(Le même, Mariamne^ acte IV, se. 4.)
Se rappeler.
Voyez aux Remarques détachées si ce verbe pronominal demande la préposRioB de devant un infinilir. Ê'TRE RASSASIÉ :
NoQB nous lassons de tout, nos plaisirs ont leur fin ; Et l'bomme n'est jamais rassasié de vivre.
(L. Racine, EpUreii.)
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ÊTMSAAVi : « Le monde est ravi de pouvoir faire un crime à la « piété de ceux qui la pratiquent. » (Massillok. ) ... Je tais U passion, et sais ravi de voir Qoe tons ses mouvemenls cèdeni à ton devoir.
(Corneille, le Cid, acte II, se 3.) Rebuter (décourager) : « Ne vous re6ii(ez pas d€ faire du bien aux « hommes. »
Ce héros, rebuté d'avoir tant combatto.
(Créliillon, Idûminie, acte |V, se. 5.)
— L'Académie ne donne pas d'exemple de ce verbe suivi d'un infinitif ; mais puisqu'elle admet : « 11 est rebuté dala guerre^ • nous pensons qu'on peut direégtlenaent rebuté de combattre, A. L.
Rbcommander (exhorter quelqu'un à faire quelque chose) : < Rt- « commandez à vos enfants de fuir le vice, d'aimer la vertu. » (L'Académie.)
Refuser (rejeter une offre, une demande) :
.... Pégase pour eux refuse de voler.
(Boilean, DUcoun au Roi.) A-t-ette refiisé d'enfler sa renommée ?
(CoraelUe, JVieomUe, acte IV, se. 2.)
On dit cependant il lui a refusé à dii\er; mais c'est parce que, dans ces phrases, l'expression à dîner n'est pas un véritable infinitif, mais un substantif : il lui a refusé le dîner, les choses nécessaires pour dîner. On dirait de même t7 lui a refusé à manger.
— Mais évidemment c'est comme infinitifs que les mots dîner, manger, boire, emtcher, dans ces sortes de locutions , prennent la préposition à; sinon, comme sabstanUfs, ils\levraient être mis en régime direct. Ainsi donc il lui a refusé à boire ^ à manger ^ signifie : U lui a refusé ce qu'il demandait à boire f pour boire, etc. En un mot, refluer à boire est une pbraae ellipUque, analogue à donner à Mre. On dit aussi avec le pronom personnel te refusera travailler. A. L.
Regretter : « Quelle gloire pour un roî d'être sûr que dans un € temps à venir les peuples regretteront de n'avoir pas vécu sous « son règne! » (Massillon.)
Avoir regret « « J'ai regret de vous voir dans l'erreur. » (L'Académie.)
Ma plume aurait regret d'en épargner aucun.
(Boiieau, Satire VH.^
Se RÉJfouiR : « Je me réjouis de lui apprendre cette bonne nou- « velle.»( L'Académie.) Se repentir :
. • • . Trop tard, dans le naufrage.
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GoofUy on te rqwnf d'avoir bnîé rorage. (Boileaa, Salin XII.) Se repent-W déjA de m'ayofr apaisée P
(Racine, Bajatei^ acte III, se. 6.)
RbprO€H6R et SE RBPROGHER : c II «« reproche de n'avoir pas pour c Dieu toute la tendresse qu'il ressentait pour ses amis.» (Màssill.) Ne me reproche point de tromper ma patrie.
(YolUire, Mahomet, aete II, se. 6.) RÉSOUDRE. Quana ce veroe est employé activement et signifiant décider une chose, il régit de devant un infinitif : c Madame la dau- « pbine vit toutes les dimensions de sa croix , et résolut de s'y laisc ser attacher sans se plaindre. » (Fléchier. } Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance, Z>'ablmer sous ies eaux tons ces audacieux. (Bolleao, Salira XII.)
Quand il est employé passivement, il prend â ou de :
' Après tant de malheurs, enfin le ciel propice Estrtf«o/u, ma fille, d nous rendre Justice.
(P. Goineille, D. Sanehe, acte I, se l.) Vous êtes f^o<ti d'abandonner Bysance.
(Gampistron, Andronic, acte II, se. &.) Et quand il est pronominal , il demande la préposition d : iZétottS-loif pauYre époux, à nim de couleuvres.
(Boileaa,SaUreX.; Quelquefois à céder ma fierté se résout,
(Th. Corneille, le Comte d*Essew, acte II, ic. 6.;
U est vrai de dire que l'on trouve dans de très bons écrivains des exemples de l'emploi de se résoudre avec la préposition de. Quoi qu'il ensoity l'Académie^ Trévoux, Féraud et M. Maugard ne laissait pas le choix.
Se résoudre de se perdre, dit Voltaire {Comment, sur Corneille ^ Hodogune, acte I, se. 6), est un solécisme; on dit : Je me résous â; je résous de-, il est résolu à; il est résolu de.
Se RESSOUVENIR.
Voyei les Remarques détachées.
Rire :
Je riais de le yoir avec sa mine éUque,
Son rabat jadis blanc, et sa perruque anUque. (Boileau^ Satire m.)
Rougir : c il faut rougir de commettre des fautes , et non de lea c avouer. »
.... Je rougissais dans l'Ame De me voir obligé d'accuser ce grand cœur.
(VolUire, OEdipe, acte U, se. 4.)
A l'aidb ne i*k prénisition de. 687
Seoir (dtreeoiiYenable). Ce verbe, dont Pinflnitif n'est plus en asage, ne s'emploie que dans certains temps, et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel. Employé impersonnellement et suivi d'un infinitif, il régit de : n te iied bien d'avoir, en de si Jeunes mains. Chargé d'ans et d'honneurs, confié tes desseins.
(Racine, Bajcuet, acte IV, se. I.; Perfide, Il Tona sied bien dé prononcer ce nom.
(Voltaire, Hfariamne, acte IV, se. 4.)
Dans ces phrases, il vous sied bien est ironique. Quelquefois cette expression se dît en bonne part
C'est & toi Lamoignon. . . .
Qa'il iied bien d'y veiller pour le maintien des lois.
(Boileaa, Épifrevi.)
Avoir soin :
Même elle avait encore cet éclat emprunté
Dont elle eut soin de peindre et d*omer son visage
(Racine, Atkalie, aete II, se. &) JTayex soin cependant qae de dissimuler.
Prendre soin :
Le maître qui prit soin d'Instruire ma jeunesse Ne m'a Jamais appris à faire une bassesse.
(Corneille, JYieomide, acte II, se. 3.) Quelle importune main, en formant tous ces nœuds, A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux.
(Racine, Phèdre ^ acte I, se. 8.) Sommer : « On a sommé le gouverneur de se rendre. » Souffrir (permettre) :
.... J% sou/pre tucon D'être déshonoré par celle que j'adore'.
(Corneille, Cinna, acte Y, se. 2.) Jnsques à lui souffrir en cervelle troublée De courir tous les bals et les lieui d'assemblée.
(Molière, V École des Maris, acte I, se. 2.) *- Ce sens est peu employé aujourd'hui. Mais dans l'acception de : éprouver de la peine, l'Académie indique deux manières d'exprimer le rapport : « Je souffre de - l'entendre parler ainsi ; et « Je souffre à l'entendre. » Cette dernière tournure est moins usitée, selon nous. A« L.
Souhaiter :
.... Qui vous a dit que, malgré mon devoir, Je n'ai pas quelquefois «ouAatïé de vous voirP
(Racine, Andromaque, acte U, se. 2.)
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M«U«M iTiiiioay souhaitait fort df It confoiler ea futtodicr .
(J.*J. RouMeaa, Omféisions, Br. VIII.) f Quelques êcrivams mettent ayec ce verbe Tiofinitif qui le soit sans préposition : « Il ne souhaitait être son coUègue que pour être € son disciple. » ( Vertot. ) — Et l'Académie donne cet exemple: c Je souhaiterais pouvoir vous obliger. >
Soupçonner. Ce verbe se joint à un infinitif par la préposition de. On dit $oupço/t%né é^avoity et non pas soupçonné atooir.
Soupçonner y renfermant dans Tidée qu'il présente quelque chose de vague^ d'incertain, d'indéterminé, exige nécessairemœt, dans ee cas y la préposition de. Il ne faut donc pas imiter Roliin qui a dît :
< Il eut l'audace de déférer tous ceux qu'il soupço/tmaii avoir eu du
< penchant à secourir Persée. » (Féraud et M. Laveaui.)
Se souvenir (s'occuper d'une chose) : « Souvenez-vous de mon- € trer une àme égale dans le malheur, et de ne pas vous li\Ter, « quand la fortune vous rira, à une joie excessive. » (Pensée d^Ho-
race.)
SouvenêM^vouê svitont de répondre de lui.
(Yoltaire, h TriwMirai, acte UI, se S.) Voyez les Remarques détachée* pour la disUnctton à faire eoUe se êouvetUr et se renotivenir.
Suffire :
Voyez, page 617, qaeHes prépositions il demande.
Suggérer : « C'est la religion qui lui a suggéré de faire cette « belle œuvre. »
Supplier ; « Je vous supplie, sage Platon, de m'expliquer fort au « long ce que vous pensez de l'amitié. » (Boileau, les Héros de roman, )
ÊTRE SURPRIS (être étonné) :
Il fiât iurprii de se foir mépriser.
(Voltaire, le Droit du Seigneur, acte II, se. 3.)
» Dans on autre sens l'Académie dit : je l'ai surpris à me déroher de Var^ cent, A. L.
Prendre a tache : « Avez-vous pris à tâche de me contredire sur « tout? > (L'Académie. ) — « C'est la source des combats des philo- « sophes, dont les uns ont pris à tâche d'élever l'homme en décoo- « vrant bcs grandeurs; les autres , de l'abaisser en représentant ses f misères. » (Pascal, Pensées^ 11^ 4.) Tenter (essayer):
MoD nom def ieadra cher aux siècles à venir. Pour avoir seulemcnl tenté de vous punir.
(VolUirc, le Triumvirat, acte V. se. î.^
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QotiMl M iialoe impoimnta et m colère yatae Eurent Unie lans fruit de briMr notre chaîne.
(Voluire, CaiiUnmf acte I, <c. 3.)
' ÊTRE TENTÉ ( aYOir Une eitrème enyie) : c Je fus bien tenté de loi « répondre. » ( L'Académie. )
Trembler ( craindre, appréhender, avoir grand' peur) : Je tremble « cTayouer. » (L'Académie.)—* Il faut donc que je irembk de revoir « Nelson. * (Harmontel.)
Sa main tremblait de blesser ce bean corps. (Voltaire . )
Cependant Th. Ciorneille et Racine ont donné à ce verbe la préposition à pour régime :
Je frémis de la perdre et tremble à m'y/ésoudro.
{Le Comte d'Essex, acjte IFI, se. 2.} Je tremble àyoxii nommer Tennemi qui m*opprirae.
(Mithridate, acte I, se. 2.)
Mais Féraud est d'avis que le de est préférable; et, en effet, puisque, avec le verbe craindre, cette préposition est toujours employée, pourquoi trembler ^ dans cette signification, ne prendrait-il pas le même régime?
Tacher.
Voyez plos bas, page 645.
Se trouver bien (avoir sujet d'être content) :
Vous VOQS trouverez bien de les avoir suivis.
(Tb. Corneille, Ariane, acte II, se. S.)
— On dit, dans nn sens contraire, se trouver mal, avec le même régime. A. L. Se vanter : « Le monde se vante de faire des heureux. » (BIais* sillon.)
Je ne me t;anfe pas de le poavoir flécbir.
(Goroeille, Pompée, acte IV, se. 2.)
Ferbes régissant un autre Verbe à V Infinitif à l'aide de la Préposition k ou de la Prq^sition de , suivant V acception que Von donne . au Ferbe régissant.
QuATRiàMEMEnT. — Un verbe peut restreindre ou déterminer la signification d'un autre verbe à l'infinitif, à l'aide de la préposition à ou de la préposition de , suivant l'acception que l'on donne au verbe régissant.
Les verbes qui changent de signification, selon qu'ils sont suivis
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de la préposition â ou de la préposition ie^ et d'tm infinitif, sont accoutumer, commencer, canHnuery ié/ier, $^ efforcer^ être, iaUter^ i^occuper, manquer, obliger, oublier, risquer, tâcher ^ euager et venir.
AccouTUHBR, employé activement et suivi d'un infinitif» légit k préposition d : « D ne faut pas accoutumer les peuples à prendre ks « rèneSy à murmurer. »
Et rindigoe prison où Je toii renfermé^
A la voir de pliii près m'a même acewUumé»
(Racine, Bajaset, acte II, se. 6.) Employé pronominalement, il régit aussi la préposition d : c flest « bon de 2^' accoutumer à profiter du mal, à supporter les outrages « de la fortune, à souffrir la vérité. »
Descends du haat des deai, augoste vérité,
Que roreille des rois s'occoufiime à t'entendre.
(Voltaire, la Hmriaâe, ehaot I.) Hais employé neutralement dans le sens d^ avoir eoutume, ee verbe, devant un infinitif, demande la préposition de : « Elle joignait
< à l'ambition, assez ordinaire à son sexe, un courage et une suite « de conseils qu'on n'a pas accoutumé d'y trouver. » (Bossuet.) —
< n avait accoutumé d'aller. » (Académie.) — « Ces arbres avaient « accoutumé de produire beaucoup. » (Même autorité.)
Joint à êtrcy il demande à : c Les rois sont tuxouiumés d avoir « des gens chargés de penser pour eux. » (Fléchier.)
Voyez aui Remarques détaehiei ce que nous disons sur l'emploi de TexpressM» avoir eoutwM,
Commencer. Ménage, Bouhours, Th. Corneille, Wailly et l'Académie admettent avec ce verbe â ou de pour régime.
Je commence à roagir de mon oisiveté.
(Racine^ Phèdre, acte I, se. i.) Ses transports dès longtemps commencent d'éclaler.
(Racine, Britannicus, acte III, se. i .}
Et beaucoup d'écrivains l'ont employé ainsi. Mais Marmontel et M. Laveaux établissent entre commencer à et commencer de une distinction qui nous parait très judicieuse.
Commencer d, disent-ils, désigne une acticm qui aura du progrès, de Taccroissement vers un but :
Le sommeil sar ses yeux commence à s'épancher.
(Boilean, saUre VIH.)
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J*adore le Seigneur, on m'explique sa loi ; Dans son Hyto dlYln on m'apprend A la lire, El déjÀ de ma main Je eofnmenee à l'écrire.
(Racine, Athaliet acte 11, se. 7.)
Commencer de peint une action présentée comme pouvant ou devant être continuée jusqu'à la fin, et non comme tendant à un Iml:
Poisque j*at eommmci de rompre le silence.
(Racine, Phèdre, aèle U, se. 2.) Albe, oA J'ai eonmencé de respirer le Joar.
(CoroelUe, Horace, acte!, se 1.)
Àinsiy on dit d'un enflauity il commence à parler, d marcher y etc.; et, d'un orateur, il commença de parler d quaire 'heures, et ne finii qu'ddix.
GoifTiNUER demande d devant un infinitif, lorsqu'on veut exprimer que l'on fait une chose sans interruption; et de, lorsque l'on veut exprimer qu'on la fait avec interruption, en la reprenant de temps en temps. On doit donc dire, eonHnuez dbienvivreypwrce que l'on ne doitpascesser de bien vivre, et continuez devons former le tlÉylCf plutôt qu'à vous former le style, parœ que le travail nécessaire pour se former le style est évidemment interrompu et repris.
Continuer d exprime le terme où aboutit la continuité; continuer de présente le résultat. (Marmûntel.)
Cette différence, entre ces deux expressions, semble être consacrée par les écrivains : < Sésostris continuait de me regarder d'un œil « de complaisance. » (Fénelom, Télàn.)
Penses- vous qae Galchas eonSinve à se taire ?
(Racine, Iphiginie, acte I, se. 3.;
ff Pourquoi continuer d vivre pour être chagrin de tout, et pour « blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir. » (Fiênblon.)— << Quoi- « que j'aie à me plaindre de Madame, je continue de la voir, « elle « eonimue de m'écrire. » (Racine.) — < Ils sont coupables d'avoir « continué de persécuta la maison de Port-Royal. » (Pascal.) — < « laissez parler, et continuez d'agir. » (La Brutère.)
Défier, signifiant provoquer, faire un défi, régit d : c Défier « quelqu'un d boire. » (L'Académie.) — Signifiant : mettre quelqu'un à pis faire; ou déclarer qu'on regarde une chose comme impossible, il régit de : c Je vous défie de faire cela. » — < Je vous < défie de deviner. » (L'Académie.)
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yote le défier de me pouvoir larprendre.
(Volière, PÉeoh ëê§ Maris, acte II, te. S.) Jo défiais ses yeui de me troubler jamais.
(Racine, j4ndromaqus,àciel, se. f.)
S'efforcer. Ce verbe, signifiant employer toute sa forée à faire quelque choses prend la préposition à: «Ne vous efforeex* foini à « parler. » — «Il s'est e^orc^ d courir. » (L'Académie.)
Signifiant employer toutes ses facultés intellectuelles peur parvenir d une fin, il prend à aussi bien que de.
Et ce lAche attentat n'est qu'un trait de renvie Qui %* efforce à noircir une si belle Tie. (Corneille.)
Laissez-moi m*efforcer, cruel, à vous haïr. (Voltaire, l*Jndieerei. ; Ah! l'on t^e/foree en laln de me fermer la bouche.
(Racine, Britannieus, aetelli, se. 3.) Quand ou autre à rinslant s'efforçant de passer.
(Boileau, satire YL) ^ Dana ce second cas l'Académie ne donne d'exemples que du régSne de^ tl c'est sans contredit le plus usité. Mais dans le premier cas elle admet les deux pré positions, et elle dit : S'efforcer de soulever un fardeau. A. L.
ÊTRE. Wailly et Féraud sont d'avis que ce verbe joint à ce, r^t à ou de devant un infinitif, mais que l'oreille çt le goût doivent être consultés pour le choix de l'une de ces deux prépositions. Ainsi ils veulent que l'on préfère de^ quand le verbe à l'infinitif commence par une voyelle : c'est d nous d* obéir, et non pas, c'est d nous d obéir; ou bien eneore pour éviter la rencontre de plusieurs d : C*est d lui de se confonner d la volonté des magistrats, et non pas^ c*est d lui à se conformer.
Il nous semble quec'es^ d vous d, éveille l'idée de tour :
« C'est à vous d faire. » (L'Académie an mot faire ) — « C'est à « mon tour à parler. » (L'Académie au mot parler,) — « C'est à fous « à parler après moi. » (Domergue.)
£t c'es4 d vous de , une idée de droit ou encore une idée de devoir : « C'est au maître de parler et au disciple d'écouter. » (379 &w.i
(S79 bis.) Laveaux s'exprfane autrement, et son opinion mériu d'ètra laise i les yeux de nos lecteurs.
Il faut, dit ce grammairien, employer d lorsqu'il s'agit d'une action à faire par le sujet ; et de, lorsque le sujet ue doit pas agir, mais rester seulement dans un état passif.
Ainsi roD dit Mon, c'estau maître à parler, parce qu'il est questton d'une aeOoa
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(DOMSKOUE.) — c C'est aux lectears de toates les nations de pronon- « esr entre l'un et Fautre. »
(VoiulM, dans m0 avert. nir la trag. d6 JultM CâMt^^pK Sbakaptare.) Ceit à moi d'obéir, paifqae foos commandez.
(GorneiUe, PolywcUf acte l, ic. 4.) lia fitte, e'eti à fumt dtf monUcr qai nous lommes.
(Hacine, IphigénU, acte II, le. 4.) Cmî à V amour de rapprocher Ce que lépare la fortune. (J . -B. Rouiseau, cantate XIX. )
Laisssr, dans la signification de IransmeUre^ prend la préposition à devant un infinitif :
Va, ne me lai$9e point an héros à venger.
(Voltaire, le Triumoitai, acte V, ac. dernière.)
Dans la signification de ce$$ery $' abstenir^ dùcùvoimitr^ et avec la négative» laisser, devant un infinitif » se met avec la proposition de : a Lorsqu'il semblait céder» il ne laissait pas de se faire craindre. » (Fléchibr.) ~ « Au sein des grandeurs» il ne laiese pas d'aimer « Topprobr^de Jésus-Ghrist. > (Massillon.)
Manquer. Dans le sens de ne pas floiire ce que l'on doit à l'égard de quelqu'un ou de quelque chose» ce verbe dematide la ]H*éposition à devant un infinitif : « On mésestime celui qui manque é remplir ses « devoirs. » (Waillt.)
Dans le sens d'omeg-ç» oiji;^ il demande
la préposition de : « Qui cherche Dieu de bonne foi ne man^Vf jamais «( de le trouver. » (Bossubt.) — < « On ne peut manquer d'être honoré « des hommes» quand on les tient par rintérét. » (Fléchier.)
Dans le sens de faittir, être sur le point de, on se sert aussi de la préposition de» quoique le sens soit afiirmatif : Il a manqué de êomber, (L'Académie» Trévoux et Féraud.)
S'occuper. On dit s'occuper â et s'occuper de. Le premier se met avec les verbes» le second avec les substantif^. On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : n vaut mieux s'occuper à Jouer qu'à médire. (BoHeau, latlre X.) Tandis que tout «'occupe d me persécuter.
(Racine, MithriâaXe, acte III, se. ].]
qm doit faire le maître ; c'etC ou disoipt$ d' écouter ^ parce que le disciple doit rester dans on état passif; dans ce dernier cas, le de n'est pas mis pour éviter l'hiatus, ce que Ton ne doit jamais faire aux dépens de la préposition, mais il est mis pour marquer KéUt.
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« L'Momme n'aime pas à »* occuper de son néaiit, de sa bassesse. » (Massillon.) — « Dans les jours de trouble et de deuil, on se ren- « ferme tout en soi-même et l'on s*occupe de sa douleur.i*(FLÉCHiE&.)
L'Académie dit s'occuper de son jardin, et s^oceuper à son jardm. Le second exemple ne peut être bon que comme phrase elliptique : s'occuper à son jardin, c'est-À-dire, s'occuper à travaiUer à son jardin. On peut s'occuper de son jardin, sans s'occuper à son jardin,
— L'Académie admet les deux préposilions devanl on infiniUf, selon le aeu de s'oeeuper; ainsi oo dira : « U s*oceupe de détruire les abus; » il y songe, il ei cheiche les moyeoi ; et, « il s*oeeupe à détruire les abus ; » Il 7 travanie. H et ai de même avec les labstanUb. A. L.
Obliger. Dans le sens d'imposer l'obligation de dire ou de faire qudque chose, ce verbe prend aou.de: € La, loi naturelle nous obU^ « à honorer père et mère. » .-r- < Mon zèle m'oblige aujourd'hui d « TOUS donner un conseil salutaire. » (Barthélémy, Introd. au Fogage d'Jnaeharsis, 2" part. ) — « Dieu nous a caché le moment « de noire mort^ pour nous obliger d'avoir attention à tous les mo- « ments de notre vie. » (La Rochefoucauld, au mot mort, u!^ 8.)
Dans le sens de rendre service, faire plaisir ^ il ne veut ôtre suivi que de la préposition de : « Tous m'obligerez beaucoup de me recom- « mander à mes juges. > (L'Académie.)
Avec le passif, de est également la préposition que l'on doirpréc L'été, les Groenlandais ne sont guère plus à l'aise que Thi-
ver, car ils sont obligés de vivre continuellement dans une éter- « nelle fiunée, afin de se garantir de la piqûre des moucherons. «
BUFFON
Observez que quand obliger ne marque qu'un devoir moral, U se dit des personnes et non pas des choses. Ainsi Ton dira avec Boileau
.... Un chrétien Est obligé d'aimer ToDique auteur du bieo. Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître. (Épltre XIL)
Ou bien < l'on est obligé cTobéir aux lois divines et humaines. » — « On est obligé de travailler à réprimer ses passions. » Alors on ne dira pas : < La jeunesse est obligée cTavoir du respect pour les per- < sonnes Âgées, » mais la jeunesse doit avoir du respect, etc.; ou bien, un jeune homme est obligé, etc. — De même, au lieu de dire: c La critique est obligée d'être sévère , lorsqu'un livre contient des « maximes contraires à la morale; » dites, la critique doit être stfvirCf ou un critique est OBLIGÉ i>'étre, etc.
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Oublier. On dit oublier à, quand on a perda l'usage, Tbahitade de faire une choise que Ton faisait ordinairement; et Ton dit oublier de y quand il s'agit d'un manque de mémoire. Ainsi, on oublie à danser y à lire^ en ne dansant pas, en ne lisant pas; et Ton oublie d'aller dans un endroit, parce qu'on ne s'en est pas ressouvenu.
Ces nuances délicates n'ont pas toujours été observées par les écrivains même les plus corrects; en efTet, on lit dans Boileau : c J'oubliais à vous dire que les libraires me pressent fort de donner < une nouvelle édition de mes œuvres ; » au lieu de : ^oubliais de vous dire, etc.
Risquer. Dans le sens de hasarder, mettre en danger, ce verbe, suivi d'un infinitif, demande la préposition de : « Vous risquez de •t tomber. » (L'Académie. ) — «Ils risquent de tout perdre pour Dure « périr un seul homme. » (Massillon.)
Dans le sens de courir des risques, et alors verbe actif, il demande la préposition à : < Vous risquez tout d prendre ce parti. »
A proprement parler, ce n*est pas li un régime^ comme noaa l'ayons déjà fait voir page 607, an mot s'avilir. A. L.
TÂCHER. Ce verbe prend à, quand il signifie visera; autrement dit, quand le sens a plus de rapport au but qu'aux efforts : « II tâche « à m'embarrasser. » (L'Académie.) — « L'un tâche â l'émouvoir par c des images affectées de sa misère, Tautre, etc. > (Fléchier.) Je m*excite contre elle, et tâche à la braver.
(Racine, Britannieus, acte II, se. 2.) Par ces mots étonnants (elle) tâche à la repousser. (Bollean.)
Quand il exprime les efforts que l'on fait pour venir à bout de quelque chose, ou, en d'autres termes, lorsqu'il indique plus particulièrement les efforts mêmes que le but auquel ils tendent, il prend de : « Je tâcherai de le satisfaire. Je tâcherai d'oublier cette iqure» » (L'Académie.)
Je tâche cependant cTobtenir qu'on diffère.
(Th. Corneille, h Comte d'Essex, acteV, se. 8.) Tâche* dans ce dessein d^ l'affermir vous-même.
(Racine, les Frères ennemis, actelll, se. 6.) Et sur les pieds en vain tâchant de se hausser.
(Boileau, l'uirt poétique, chant IV.)
Essayer. Dans le seps de viser â, ou bien dans le sens de faire ses efforts pour venir â bout de quelque chose ^ demande les mêmes régimes. Ainsi l'on dira avec M. Laveaux : c Ce musicien essaie â
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« jotier les morceaux les plus dUBeiles; » avec TAcadémie, « es- « Mqfes â marcher. »
ATec P. Corneille {Horaeey acte I, se. 1 ) : Eêmy0g sar ce point cl le ftire paitar.
El aiec Voltaire {Mahomet, acte V, se. dernière) : Tremble; ion bras s'tuaiê à Crapper sei TlcUmei, parce qae, dans ces phrases » le sens a plus de rapport an hut qu'aux efforts.
Mais aussi Ton dira : < Cet homme faible et valétudinaire a euayé « de se lever, de marcher. » (M. Làvbaux. ) — « On ei$aie de secouer < le joug de la foi » (Màssillon); parte que le sens indique plus particulièrement les efforts mêmes que le but auquel ils tendent.
Venir. Ce verbe régit TlnAnitif sans préposition, quand œt infinitif a rapport au lieu où Ton arrive :
Oui, Je oi«n# dans son lenple adorer rÉtemel.
(aadne, AUuUie, acu I, ac. l .) Que devant Troie en flamme, Hécube désolée Ne f}ienne pas fouseer une plainte ampoulée.
(BoUeau, Vjirtfyoéiique, cbant III.)
Et Tinfinitif avec la préposition de^ quand il se rapporte au Ijiui que l'on quitte ; quand il marque un temps passé depuis peu : c fi c ne vient que de partir. » — i « Nous ven(m$ de voir le r^e le plus « long et le plus glorieux de la monarchie finir par des revers. * (Hassillon.)
II Vivien m'embrassent de m'accepter pour gendre.
(Racine, Iphigénie^ acte Ili, se. S.)
En venir régit à avant les noms et avant les verbes : c ils en vm^ rent aux reproches. » — « Nous en vinmes enfin é discuter la graade c question. » (Féraud.)
f^erbes régissant un autre verbe à V infinitif à Vaide de la préposMan k ou de la préposition de, suivant que t oreille et le goût en pres^ crivent remploi.
CiNQUiiMEMENT. — Les vcrbes après lesquels Toreille et le goût prescrivent le choix des prépositions à ou de devant l'infinitif qui suit, sont : contraindre^ demander^ s'empresser et forcer.
Contraindre : < Deux horribles naufrages contraigniresU]» Rot mains d'abandonner l'empire de la mer aux Carthaginois, i (Bo»-
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suBT. ) — - < 11 a Mu une loi pour régler Texlérieur de TaTOcat» et le " wnirainire ainsi à être plus grave et plus respecté. »
Ellea. ....
Exigé qu'on époux ne la contraindrait point
Â traîner après elle uu pompeux équipage. (Boiieau sattce X.)
Si ses exploits divers Ne me contraignaient pas de yoier à toute heure
Au l)out de l'univers.
(Racine, poésies diverses, la Renommée.)
Demander : c On ne vous demande pas de vous récrier : C'est un c chef-d'œuvre !» (La Brutêrb. ) — « Combira de fois demandant' « elle au ciel <f approcher sa fille du trône! etc. » (Fléchier. )
Ses yeux baignés de pleurs demandaient à vous voir.
(Racine, Bérénice, acte Y, se. 7.)
< Philodès demande au roi 4 se retirer dans une solitude. » (FÉ-
NBLON.)
S'empresser : c Tout s'empresse à leur persuader qu'ils sont^ tt etc. » (Massillon.)
Tout l'univers
S'empreuê à l'efliieer de votre souvenir.
(Racioe, BritannieuSt acte II, se. 3.)
Vos généreuses mains s'emipreêsent d'tOàcei
Les larmes que le ciel me condamne à vtrser.
(Voltaire, Mahomet, acte I, se. 2.) (380) S'ENGAGER.
Voyez plus haut, page 611.
Forcer : « Ce dernier jour où la mort nous/orcera de confesser . toutes nos erreurs. » (Bossuet.)
(380} Laveaux donne , pour le diûix qu'il y a à faire de la préposrllon à ou de la préposition de, un moUf qui doit aider beaucoup à le bien faire. On doit, dit ce grammairien, employer la préposition à lorsqu'U y a un but marqué hors de la pecsoDDcquî agit; et lorsque le but n'est pas marqué, c'est de la préposition de que Ton doit faire usage.
Ainsi Ton dira, je m'empresse de marcher, dPécrire, de répondre, parce qu'on ne vott pas un but marqué hors de la personne qui agit ; et Je m'empresse à le secourir, à le consoler, parce qu'ici le but est marqué hors de la personne qui agit ; on s'empcesse d'arriver à on but, savoir : 1$ secourir, le consoler.
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....« Jii«|0*i 06 jour l'unlven en alarmei Me forçait d'admirer le bonheur de vos armes.
(Racine, Aleieandre-îe -Grand, acte V, se. 3.)
Cet ascendant malin qui yous force à rimer.
(Boileau, satire IX.)
.... Forcez TOtre père à révoquer ses vœux.
(Racine, Phidre, acte V, se. I.)
DU RÉGIME NOM
Un nom peut être régi par deux adjectifs, par deux verbœ, par deux prépositions, pourvu que ces adjectifs, ces verbes, ces prépositions aient le même régime. On dira bien :
Le bonlieur le plus grand, le plus digne d'envie, Est celui d'être utile et cher à sa patrie.
« Celui qui sait conserver et affermir un état, a trouvé un plus « haut point de sagesse que celui qui sait gagner des batailles. ^ (BossuET, Disc, sur Vfiisi, unit?.) , parce qu'on dit utile à^ cher â; — conserver un état; affermir un état.
Mais on ne saurait dire : « Le roi de France avait su connaître et € se servir de ses avantages. » (Hist, âCAnglet,), puisque eonnaUrt demande un régime direct, et se servir un régime indirect, et qu'on n'a employé qu'un régime indirect pour ces deux verbes; afin donc que la phrase fût régulière, il fallait fkire du nom le régime du premier verbe, et donner pour régime, au second verbe, un pronom correspondant : « Il avait su connaître ses avantages et s'en servir. »
(Th^Comeille, ew la 69» et la S27* Remarqua de Vaugelag. — L'Académie, p. M »t 8S5« de ses ObeearvatiOM. •— Restaut, WaiDy, et les Gramm. modernes.)
C'est par un semblable motif que M. Lemare critique ces phrases : « Le souverain créateur préside et règle le mouvement des astres. » •-- « Il a parlé en même temps contre et en faveur de ses adverc saires. » — « 11 le conjura par la mémoire et l'amitié qu'il avait « portées à son père. »
n fallait, pour qu'elles fussent correctes, donner à chaque mot le régime qui lui convient, et alors dire : « Le souverain créateur pré- « side au mouvement des astres et le règle. » — < Il a parlé en môme « temps contre et pour ses adversaires ; » ou bien : € Il a parlé en môme « temps contre ses adversaires et en leur faveur, » — « 11 le conjan « par la mémoire de son père et par l'amitié qu'il lui avait portée. >
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Un verbe actif peut, ainsi que nous Tavons dit plus haut» avoir deux régimes, l'un direct et l'autre indirect : « L'homme sage pré- « (6re la science aux richesses ; » mais il ne peut avoir deux régimes directs, parce qu'une seule action ne peut avoir qu'un objet immédiat et direct. D'Olivet a donc eu raison de critiquer ce vers do Racine :
Ne YODS informez pas ee que je deviendrai.
{Bajaxet, acte II, ic. S.)
puisque vous et ce, sont l'un et l'autre régimes directs. Ae me demandez pas CE QUE ;e deviendrai, ou ne vous informez pas de ce que , )e deviendrai, eussent été des phrases correctes , attendu que, dans la première, demander n'a qu'un régime direct qui est ce, de même que, dans la seconde, informer n'a que le pronom vous, ce qui est conforme aux principes.
La grammaire ne permet pas non plus de donner à un verbe deux régimes indirects, pour exprimer le même rapport; aussi a-t-on reproché à Boiieau d'avoir dit .
C'est à TOQJ, mon esprit, à qui je Teax parier. (SaUre IX.)
au lieu de &està vous, mon esprit, que je veux parler; ou bien encore, c'est vous, mon esprit^ à qui je veux parler. Comme nous nous som* mes occupé de cette difficulté, page 356, nous nous bornerons ici à y renvoyer le lecteur.
Le r^ime nom, soit direct, soit indirect, suit ordinairement le verbe : « Peuples, obéissez à vos souverains; et vous, souverains, « faites à vés peuples tout le bien qui est en votre pouvoir. »
Quand iin verbe a deux régimes, le plus court se place ordinairement le premier; mais si les régimes sont de la même longueur, le régime direct se place avant le régime indirect : « L'ambition, qui « est prévoyante, sacrifie le présent à l'avenir; la volupté, qui est « aveugle^ sacrifie l'avenir au présent; mais l'envie, l'avarice et les « autres passions empoisonnent le présent et l'avenir. » (Terrasson.) — Ici les régimes directs, le présent et Favenir, sont les premiers, parce qu'ils sont de même longueur.
Mais, dans la phrase suivante, « les hypocrites s'étudient à parer « des dehors de la vertu les vices les plus honteux et les plus décriés, » le régime direct les vices, etc. , est le dernier, parce qu'il est le plus long; cependant; quand il s'agit d'éviter une équivoque, on donne la première place au régime indirect^ quoique ce régime soit aussi
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long ou même plu8 long que le régime direet; ainsi on dira : « Le jhy « siclen arrache à la nature ses Becreis ; » parée que si l'on diangiail la place du régime indirect, on ne saurait si Ton Tent parler d»
secrets de la nature ou de ceux du physicira.
(WaiUy» pagessa. — Léfizac^pageM. — li.BoUiTillifln,paie3«2.— M. Chapy!. Dictionnaire GrammaiieaD
Nota. — A la oonstracUon grammaUcftle, chap. XII'^ noas entrons dans de pi» grands détails sur rarrangement que les membres de la phrase doifent garder cotre eux ; Doos y ceoYOTons le lecteur.
§IV
DU RÉGIME PRONOM
l>oit-on dire, en parlant d'un homme : « Je Tai vu faire Inen des (( sottises, » ou « je Im ai vu faire bien des sottises ; » et en parlant des animaux : « C'est la brutalité qui les fait suivre les mouvements « de leur colère, » ou « qui leur fait suivre les mouvements de leor « colère? »
Pour résoudre cette question, examinons quels sont les régimes que demandent les verbes voir et faire^ et, pour plus de £abdlité« substituons aux pronoms personnels les substantifs qu'ils remplacent : « J'ai vu cet homme Cure bien des sottises; » «^ « C'est la brua talité qui fait suivre aux animaux les mouvements de leur colère. > Dans la première phrase, cet homme est le régime direct du verbe voify et non pas l'in&nitif /atre, qui se rapporte, comme une espèce de modificatif, au mot homme^ et &it partie du régime direct; c*est comme s'il y avait : fai tni cet homue faisant bien des soÉiises. Dans la seconde phrase, suivre est le régime direct de faire, car c'est l'objet de l'action, et aux animaux en est le régime indirect. Si Ton remplace cet homme et aux animaux par des pronoms personnels, il est clair qu'il faudra se servir de le pour le substantif homme, et de leur pour le substantif animaux; et que conséquemment on dira : Je L'ai vu faire bien des sottises ,* c'est la brtUalUé qui leur fait suivre, etc.
I D'où il suit que toutes les fois qu'un verbe actif est suivi d'un j infinitif, on doit employer le, la, les, avant ce verbe actif, si l'infini- < tif n'est point régime direct, car alors il faut que le pronom soit i régime direct, puisqu'un verbe actif exige un régime de celte nature; j et qu'on doit employer lui^ leur, quand l'infinitif est le régime direet
DU «tous pmnoM, mt
da Terbe actif, un verbe actif ne pouvant pas avoir deux régimes (Hrecta*
Ainsi Molière ne s'exprime pas eorreotament quand il dit : «Une « certaine seène d'une petite ocmiédie que je leur ai vu essayer > (le Sicilien^ se. 3); puisque Ton dit : fat vu quelqu'un essayer une certaine scène, il devait dire : que je les ai vus essayer.
On ne dira pas non plus : « L'idée les a pris d*aller à la campagne; » on dit : « L'idée a pris à vos amis d'aller à la eampagne; » il fout donc se servir du pronom leur. Ici le verbe prendre est pris neutralement; il ne saurait avoir de régime direct.
Souvent le sens qu'on veut exprimer détermine l'emploi du pronom personnel, comme régime direct ou comme régime indirect. Ainsi, il y a une grande différence entre, « je lui ai vu donner un « souflDet, » et c je Tai vu donner un souCOet; » le premier a reçu le sooiDet, le second Fa donné.
n y a également une grande différence entre c les offres de ser- «( vices que je leur ai vu faire, » et « les oSlres de services que je « les ai vus faire; » *-< entre < les liqueurs que je ftur ai vu ver- « ser, > et € les liqueurs que je les ai vus verser; — entre « les ob- « jets que je leur ai vu prendre^ enlever, » et « les objets que je « les ai vus prendre, enlever; » — enfin entre « les choses que je leur « ai vu offrir, donner, refuser, » et < les choses que je /«« ai vus tf offrir, donner, refuser ; » cette différence est telle, qu'en confondant les deux régimes on exprimerait positivement le contraire de ce qu'on voudrait faire entendre.
Les régimes pronoms se placent ordinairement avant le verbe,* il y a cependant quelques exceptions : nous les avons données, lorsque nous avons parlé de la place des pronoms personnels en régime, pag. 316, 321, 329 et 388.
Toutefois, comme nous ne devons rien négliger de ce qui peut être utile à nos lecteurs, nous dirons avec H. Maugard, au risque de nous répéter un peu, que :
Quand un verbe à l'impératif a un pronom pour régime, soit direct, soit indirect, il faut le placer après le verbe avec un trait d'union, si la proposition est affirmative: Crois-MOi.-^Puni^-MOi. (Racine.) ~Z/^ez-vous un peu^ s'il vous plaît. (La FoNTAmE.)
AsMyez-votfj, ma mère, et voyez yotre fils.
(Voltaire, ia Comtette de Giwri, acte II, se 5.) Si la proposition est négative, il faut placer le pronom imm^ diatement avant le verbe : I^e me (rompez point. (Racine.)
'ttiS DIT RÉGm PRONOM.
!l«M«ri|ip«l« point QAe trop ébèra Idée.
(Le même^ BirMm, tcte Y, ac S.) If e wmi prépurtt point on nonveau repentir. (VoIMto. )
SI le régime direct d'un verbe à l'impératif est un pronom, et le régime indirect le pronom en, ou un nom, ou l'équivalent d'un nom, précédé d'une préposition, on place le régime indirect après le pronom :
lof tmiief-in'm de grAoe ; et. par yolre diacom,
Hâtez mon dèaeapoir, ou le bien de mei Jonra. (HoBère.)
Hier au soir Je croia qoll arriva,
Informe-fen. (Voltaire.)
Lorsque le verbe, qui est à l'impératif, a pour r^me direct un pronom, et pour régime indirect un autre pronom, il faut placer après le verbe le pronom régime direct, ensuite le régime indirect avec des traits d'union :
Là, regardez-moi là dorant cet entretien;
Et josqu'an moindre mot, imprimez-le-wms bien.
(Volière, VÊcoU d9$ Femmes, acte III, se. 3.)
« Mon innocence est le seul bien qui me reste, laissez-k-mot, « cruel. » (Marmontel.)
Si le régime indirect est un pronom, et le régime direct un nom ou un mot qui en soit l'équivalent, il faut placer le pronom régime indirect immédiatement après le verbe, avec un trait d'union.
Vivez^ et faites -votM an effort généreux •
(Racine, Bérénice y acte V, ac« dernière.) Ah, crael } par pitié montrez-moi moins d'amour.
(Le même, Béréniee, acte V, se. &.) Vase, redltes-mo» ces noms chers à la France.
(Voltalife, la Henriade, chant IV.;
Si l'impératif est suivi de deux pronoms, régimes indirects, il feut placer immédiatement après le verbe le pronom, régime indirect, qui est nécessaire pour l'expression de la pensée, et mettre à la seconde place celui qui n'exprime qu'une idée accessoire, ou qui n'est employé que pour donner plus d'énergie à l'expression, et qu'on pourrait en retrancher sans changer le sens : « Allons, monsieur, « faites le dû de votre charge, et dre8sez-/t*i-moi son procès comme « larron et comme suborneur. » (Molière, l'avare, act. V, se. 3.)
Lorsque deux propositions imnérati^es sont jointes par la con-
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Jonction ei, si les deax verbes sont à la même personne et au même nombre, onjpeiit placer, avant Timpératif, le pronom régime du ▼erbe de la seconde proposition : «Tenez, monsieur : battes-mot plu- € tôt, et me laissez rire tout mon saoul. » (HOLiàRE, le Baurgeais genUlhamme, act. IH, se. 2.)
Allez, Lafleur, troayez-/« jet iui portez Trois cenU louis, que Je crois bien comptés.
(Voltaire, la Prude, acte II, se. 1.)
< Monsieur Lysidas, prenez un siège vous-même, et vous mettez <f ià. > (Molière, la Critique de l'École des femmes, se. 6.)
Cependant Molière a dit : « Finissons auparavant votre affaire, et « me dites qui est celle que vous aimez. » (L'avare, act. J, se. 2.)
Laissons cela, Zépliire, et me dis si tes yeax Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde.
(PfycA^^ acte III, se. 1.)
Mais, à l'occasion de ces deux derniers exemples, Bret fait olvserver que, dans le premier, Texactitude demande, et dites-moi; et, dans le second, et dis-moi.
Toutefois, ce commentateur a négligé de donner les motifs de cette préférence. M. Maugard, plus judicieux critique, nous apprend que c'est parce que le verbe de la seconde proposition n'est pas à la même personne que celui de la première.
ARTICLE XV
DES TEMPS, DES MtDES ET DE LEUR EMPLOI.
On distingue dans les verbes, ainsi que nous l'avons dit, page 446, cinq modes ou manières de manifester l'afArmation, savoir : 17niieaUfy le Conditionnel, V Impératif , le Subjonctif et YinfiniHf.
DE L'INDICATIF ET DE L'EMPLOI DES TEMPS DE CE MODE
Le mode indicatif est la manière d'exprimer le présent, le passé et le futur, avec affirmation pure et simple. On l'appelle indicoHf, parce qu'on indique ce qu'on affirme d'une chose,- d'une manière directe, positive et indépendante^ quel que soit le temps auquel cette
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afBnnatioo se rapporte. 11 est oomposé de hait temps, qnï &aài : le pristni oftf o/u, Vimparfait, le prétérii défini, leptèfrU indéfith, le fréUrU auMneur^ le plui-que-parfaUy le fiUur absolu^ le /kkirpasii.
(Retuat, page 224. — Léviiac, page t7, c. IL — Wlfllr, page &2.) ]o DU PRÉSENT ABSOLU.
I. Le présent absolu marque qu'une chose est ou se fait dans le moment de la parole. Il ne peut y avoir qu'un présent, parce que le moment actuel ne peut être plus ou moins présent. Ainsi^ quand je dis, /ecrîs, c'est comme si je disais, aciuellemenl f écris. Ce temps est un présent absolu et sans dépendance.
(WaiUj, page &s. — Reataot, page 211.— LéTiiac, page 17. L IL)
II. On se sert encore du présent absolu pour exprimer une chose que Ton fait habituellement, ou Tétat habituel d'un sujet : <c II aime « la paix; il bUme tous les excès; il jouit des heureux chaDgemeotâ « qui viennent de s'opérer. » {uèmn aotcritéa.)
m. Pour marquer des choses qui sont et qui seront toujours ▼raies : c Dieu est éternel; sa puissance est sans bornes, et sa c!éw mence est grande. » (Mémei autoriut.)
IV. Au lieu du futur, afin de donner plus de vivacité au discours :
Mes amis sont tout prèU : c'en est fait, il têt morU
(P. GoroeUle, Méraelius, acte Vf, M- 6.)
pour il mourra. -^ « /e suis de retour dans un moment. » (Molière, le Mariage forcé, acte 1, se. 1.) — « Mylord Fabridge est-il à Lon- « dres?— Non, mais il revient bientôt.)) (Voltaire, VÉcassaise, acte 1, se. 4.) pour il reviendra.
Toutefois cet emploi n'a lieu que relativement à un futur prochain, car on s'exprimerait mal si l'on disait : Jb succtoE à rnoii père »â5S
DBDX AHS.
Le présent absolu désigne encore le ftatur, quand il est précédé du mot 5f , exprimant une condition :
SI Titas a parlé, s'il Vépouie^ Je pars.
(Badne, Bérénice, aeia I, se. 3.) (WaUlnpage3&7.) — Notre langue n'a qu'une forme pour eiprimer les diOérentes naanees de It pensée dans les proposidons préeédées da si conditionnel : elle emploie tonjenn rindieaUr. Il n'en est pas de même en latin, ni dans quelques langues étrangères. Avec les auilllaires être et avoir, nous pouvons cependant, dans quelques cas, Taire usage du subjonctif : « Si je Veusse pensé ; si Je fusse arrivé plus tard. » Hais c*est une exception. Et quand le verbe de la proposiUon principale est au fulur^ celui de
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ta propoiiUoii co&ditioBMlle doil tooiom être m préiflnt. L« élmgerf se trompent toavent sur cette règle; Ito disent : ti wmâ viendrai» si J$ lirais eie. Yoiei plus loin ce qui est dit sur le fntur et le conditionnel, p. 662. A. L.
y. Enfin en foit usage du présent absolu pour exprimer un passée afin de réveiller rattention et de frapper fortement Timagination. Toi est ce passage de Racine :
J'ai yu, seigneur, J'ai tu yotre malheareui fils Traîné par les chevaux que sa main a nourris. Il veut les rappeler, cl sa voix les effraie, {Phèdre, acte V, se. G.)
Ce dernier vers est un tableau que la forme du présent met sous les yeux. Si Racine eût dit : il a voulu les rappeler, fiyiis sa voix les a effrayés^ ce n*eût été qu'un simple récit, (waiiiy, Re8lau^Léviz«c, eie.)
Toutefois, quand on emploie ainsi le présent absolu, il faut que les verbes qui sont en rapport, dans la même phrase, soient aussi au présent; dès lors les phrases suivantes ne sont pas correctes : « Le centurion envoyé par Mucien entre dans le port de Carthage; et « dès quHl fut débarqué il élève la voix, n II fallait, et dès ifu'H est débarqué il élève la voix. — « Tandis que le cardinal Mazarin ga- « gnait des batailles contre les ennemis de Tétat, les siens cwnbaUent « contre lui. » Dites gagne ^ combattent^ ou gagnait y combattaient.
(GondUUc, eh. XIX, page 24». — Sieard, page 94S, t. Il, et les autorités ci-deasos.) Cependant, lorsque la narration se prolonge, le changement des temps n'est plus une faute : c'est souvent un moyen de varier avec goût les effets du style. H«* de Sévigné, dans le récit de la mort de Vatel, nous offre un heureux exemple de cette variété : « Vatel attend quelque temps; les autres pourvoyeurs ne vinrent point. « Sa tète M'éehauffait; il crut qu'il n'y aurait point d'autre marée. Il trouva « Gourville , 11 lui dit : Monsieur, je ne survivrai point & cet affront-ci. Gourville « se moqua de lui. Vatel monte i sa chambre, met son épée contre la porte, et se « la passe au travers du cœur ; mais ce ne fut qu'au troisième coup (car il s'en « donna deux qui n'étalent pas mortels) qu'il tomba mort. Cependant la marée « ctrrive de tous côtés ; on cherche Vatel pour la distribuer ; on va i sa chambre; m on heurte, on enfonce la porte, on le trouve noyé dans son sang, etc. » Ce récit tont entier est un modèle du genre. Toutes les circonstances du fait, toutes les parties principales du tableau sont rendues par des verbes au présent : toutes les réflexions on explications sont exprimées par le passé. Et ces temps s'entremêlent sans Jamais former de disparate. C'est là le secret des bons écrivains. A. L.
DE L'IMPARFAIT
I. L'imparfait de l'indicatif marque une chose faite dans un temps passé, mais comme présente à l'égard d'une autre chose faite dans UB tmnps également passé : « Je pensais à vous quand vous èies
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« entré. » Dans eette phrase, j'indique l'aciion de penser oomnie passée à regard du temps actuel, mais je la marque eomme présente par rapport à l'action d'entrer. (waisj^page ss.)
II. On s'en sert aussi quand on parle d'actions habituelles et foites dans un temps passé qui n'est pas déQnl : « Henri quatre était un « grand roi, et il aimaii son peuple. » (wauiy, p.ss9.<- lmbêc, p. s».)
m. Pour n'exprimer qu'un rapport au présent ; mais 11 doit être précédé de «i, signifiant supposé que : c S%j*étai$ en crédit, je voua € serais utile; » c'est'-à-dire^ je ne vous suis pas utile parce que je ne suis pas en crédit.
Voyez plas lolki» art. XVI, de la Corretpondance des temps, la qnesUon dea- Yoir si l'on doit nécessairement employer l'imparfait quand le terbe correspoo* daot est à on temps p«Mé. A. L.
BG
Il TOQS souyient des lieu où tous prîtes naissance.
(Racine, Bérénice, acte I, se. 4.) L'ennui naquit on Jour de l'uniformité.
(De la Motte, fable du Chameau.) (MM. de Port-Royal, page 1&8. — ResUut, page 213. — Waillj, page 239.) Voyez la différence qui ?a être établie âTec le prétérit indéfini.
40 DU PRÉTÉRrr mDÊFINI.
Le prétérit indéfini marque une chose faite dans un temps entièrement passée que Ton ne désigne pas^ ou dans un temps passé désigné, mais qui n'est pas encore entièrement écoulé. Ainsi, quand je dis : « Les fruits de la terre ont été la première nourriture des c hommes, » je ne désigne pas positivement le temps où cela est arrivé. Mais si je dis : « fai eu la fièvre cette année, ce printemps, f ce mois-ci, cette semaine, aujourd'hui, » je désigne à la vérité des temps passés, mais ce ne sont pas des temps absolument passés, et il en reste encore quelques parties à écouler. (neun «itorttét.)
En firatiçais, le prétérit défini et le prétérit indéfini ne s'emploient pas indifféremment l'un pour l'autre. On ne doit se servir du pré-
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tévtt dMni que pour exprimer un temps absolument écoulé, et qui soit éloigné au moins d'un jour de celui où l'on parle. Ainsi vous ne direz pas : « it fit un très grand froid cette semaine, ee mot5, cette « année, etc. , » parce que cette semaine, ce mois, cette année ne sont pas tout à fait écoulés; ni : t Je reçus ce matin la visite de « madame votre mère, » parce que ce matm fait partie du jour où Ton est encore. Mais vous direz fort bien : « f allai hier au Théâtre- « Français. » — « 7e passai tout l'été dernier à la campagne. »
(Dangeiu, Bêsai de Grwnm., page 174. — FromaDt, nippMmeDt é la Granm. de Port-Royal, page i$«. — ResUut, WaUlj et CoodUlac.) — Le pronom dénionstraUf de la locution ce matin indique éyldemmeni; qaTil i'agit d'une parUe de la Journée précente, et quoique le matin soit écoulé , on ne peut cependant pas employer le prétérit défini. Mais coipme l'a fort bien remarqué M. Bessiaux, l'intervaile d'un jour n'est pas nécessaire» et c'est pour cela que le^ meilleuri criUques admettent les phrases suitantes :
Nous n'étions que einq cents ; mais par ua prompt renfort, Nous nous vîmes trois mille en arrifaot au port.
(ComeiUe,liCaitf, IV, I.) U flot qui Yappotia recule épouvanté. (Raeine, Phééret Y, a.)
KnfiOy nous pensons qu'un homme rendant compte de sa Joarnée pourrait très bleo dire : « Je me Uvai i six heures, Je parfis à sept, y arrivai à midi; Je me fMits en toute à deux heures et me ToUà. » l\ suffit donc en ce cas de désigner un temps écoulé. A. L.
On se sert au contraire du prétérit indéfini en parlant d*un temps passé qui n'est pas entièrement écoulé : j'ai écrit ce matin, aujourd'hui » CETTE SEMAINE y etc. , OU d'un temps totalem^t écoulé , mais dont on ne précise pas Tépoque : « Troie a été détruite par les c Grecs. » •—< Cependant, dans ce dernier cas , Tusage permet d'employer le prétérit défini et de dire : « Troie fut détruite par les
« Grecs. > (Dangean, page 174. —ResUnt, page 219.)
Le prétérit indéfini s'emploie quelquefois pour un futur passé: « Avez-^ous bientôt fait? i — € Attendez j*'a« fini dans un moment ; i c'est-à-^ire, aurez-t?<m« bientôt fait? -^ Attendez ^ j aurai fini dans
un moment. (Wailly, page 260. — LéTizac, page 94.)
Remarque. >-< Au lieu du prétérit indéfini, on emploie mal à propos le plus-que-parfait. On dit : « Je vous ai mandé que le ministre « m*avait parlé de vous. » — t Nous avons su que vous aviez acheté « une jolie maison, i — t J'ai appris que votre mère avait été quel- < que temps malade, » etc., etc. Il faut : t Je vous ai mandé que <f ^e ministre m'a parlé de vous. » — « Nous avons su que vous avez c acheté une jolie maison. » — < J'ai appris que votre mère a été
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c quelque tomps malade; > parce que dans oea plifaaes le T^be exprime simplement un passé, et non pas un passé antérieur à l'égard de Taction exprimée par le premier verbe de la phrase.
(Domergue, Soiia. gramnL^ page iiu et suit.) Vayei plui loin ce qui sera dit sur cette correspondance des temps» et p . 660. A« L
DU PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Le prétérit antérieur exprime ordinairement une chose passée fiûte avant une autre qui est également passée, et c'est pour cela qu'on le nomme antérieur. Il > en a deux : l'un qui exprime une chose passée faite avant une autre qui est également passée^ et dont il ne reste plus rien à écouler, comme dans cette phrase : « Quand y eus reconnu « mon erreur, je fus honteux des mauvais procédés que j'avais eus < pour lui; » l'autre qui exprime une chose passée faite avant une autre, dans un temps qui n'est pas entièrement écoulé : a Quand j'oî (( eu ce matin appris la nouvelle de votre nomination, j'ai couru en € faire part à nos amis communs. » (Raunt, page 2i4.-UTiue, page m.)
Ces prétérits antérieurs ont entre eux la même différence qui existe entre les deux prétérits dont nous venons de parler, et ils doivent s'employer dans le même sens. Le premier alors peut a'apj peler prétérit antérieur défini; et le second, prétérit antérieur iodé- I fini. Ils sont toujours accompagnés d'une conjonction ou d'un adi verbe de temps; comme : dès que feus dtné^ dès que j'ai eu JUné; i feus d§né HIER dans un instant j fai eu dîné aujourd'hui dans un
^ instant. (R6■tau^pâge3lS.- Lé?liae,ptg« m.)
DU PLUS-QUE-PARFAIT
Le plus-que-parfait (380 bis) marque une chose non seulement passée en soi, mais encore passée à l'égard d'une autre chose qui est aussi passée; ainsi quand je dis : « ï avais déjeuné quand vous « vîntes me demander; » je fais entendre que mon déjeuner était passé à l'égard de votre arrivée ou du temps où vous vîntes, qui est aussi un temps passé à l'égard de celui où je parle.
Au premier coup d'œil il semble que le plus-que-parfait et le prétérit antérieur ne diffèrent point entre eux ; ils offrent néanmoins ime grande diff^ence. La chose ou l'action exprimée par le prétérit
(380 biê) Plut'qu9'P€wfaiL GeUo dénominaUon impUqae contradiction, paree qu'elle suppose le parfait susceptible de plus ou de moins, quoiqu'il n'y ait tien da mieux que ce qui est parfait. — Quelques-uns nomment ce temps passé anté^ rieur.
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astiriiitr est toujoan accessoire et subordoniiée à celle qui FaoetHopagne, et qui est l'action principale , celle sur laquelle s'arrête l'attention : « Quand yeu$rec<mnu mon erreur je fus honteux des mau- « vais procédés que j'avais eus à sou égard. » Mon intention est de dire que je Jus honteux ^ etc., mais seulement après que j'eus reconnu mon erreur; c'est ce que j'exprime à l'aide du prétérit antérieur. C'est tout le contraire à l'égard du plus-que-parfait : « ïavais dé- « jeune quand vous vîntes me demander; » mon intention est de dire que j'avais déjeuné y et qu'alors vous tintes. L'action exprimée! par le plus-que-parfait est donc celle qui fixe principalement Tes- j prit, et l'autre n'est que secondaire. '
Quand on emploie le prétérit antérieur, la chose ou l'action qu'on a principalement en vue est présentée la dernière, et lorsqu'(m se sert du plus-que-parfait, elle tient au contraire le premier rang.
(Restaut, page 21 5. — Lérixac, page 9ts, 1. 11.) 70 DES DEUX FUTURS.
Le futur absolu marque qu'une chose sera ou se fera dans un temps qui n'est pas encore : « Nos corps ressusciteront au jour der- « nier. »
Ce futur a la signification de l'impératif, quand il exprime un commandement ou une déflense : « Vous respecterez vos parents, vous « ne mentirez point, > ce qui signifie : respectez vos parents , ne
mentez point. (WaiUr, page 26O. — RetUul, page 2IT. — LéTizac, page 97, t. II.)
Il y a un tour de phrase assez particulier, où le futur se place au commencement, avant le sujet exprimé par un qui relatif : « Croira « qui voudra Thistorien Capitolin et quelques autres écrivains qui « font danser les éléphants sur la corde. » (lc dicu cnt. de Féraud.)
I^ qui relatif dans ceUe phrase indique le sujet plutôt qu'il ne rexprime, puisque la locution complète serait : celui qui voudra, croira. Ki c'est une locution très fré* quente dans notre langue avec tous les temps^ et surtout dans le langage familier: Attrape qui peut; veille qui voudra; entrait qui voulait; arrive qui plante, tie*
Le futur passé ou antérieur marque qu'une chose sera faite lorsqu'une autre qui n'est pas encore aura lieu : « Quand j^aurai fini « mes affaires je vous irai voir. » Dans cette phrase, la fin de mes affaires est encore à venir, mais je la marque comme passée à l'égard de ma visite, qui est aussi à venir. Ce futur passé s'exprime par le futur des auxiliaires avoir ou être, et le participe passé du vorbe. Il se met ordinairement après dès que, aussitôt que^ après que^ quand et autres conjonctions semblables. fnestaut, page sis. — Fôraad.;
660 DBS DEUX fOtOKS.
-* Qb ionpi s'emploie encore d'une manière toute particulière, au lieu ém piélè> lit Indéfini, quand on ne veut pas aflQrmer ia cliose^ mais indiquer sa pensée atec la forme du doute : «Vous aurez négligé quelque précaution ; > c'est-à-dire, peutêtre avez-vous négligé, etc. « J'aurai mal pris mes mesures ; m sans dont« j'ai mal pris mes mesures, etc. A. L.
Remarque.^— AU lieu du futur, on se sert abusiyemeut du coodH tioaoel présent : « On nous a dit que vous consentiriez à faire cette « démarche. » — « Votre frère m'a assuré que vous trieur à la cam- « pagne au commencement du printemps prochain. » — «Le bruit « a couru que je quitterais ce pays incessamment. » Il faut : que vous CONSENTIREZ y que vous IREZ, que je quitterai , attendu qull n*est pas question ici de condition moyennant laquelle les actions de coïtsentir, à* aller, de quitter, doivent avoir lieu; mais qu'il s*agit seulement d'exprimer que ces actions s'exécuteront dans un temps où l'on n'est pas encore.
Cette observation, toute raisonnable qu'elle parait^ est cependant contraire A rnsage. On doit mettre, il est vrai, le futur quand le premier verbe est à un temps présent : « Je n'ose, je n'oserais point affirmer qu'il viendra, » Hais lorsque ce permler verbe est à un temps passé, le second se met presque toujours au conditionnel : «Je n'osais pas, je n'ai pas osé affirmer qu'il viendrait. » C'est d'après ce principe que Racine a dit :
Avei-vous prélenda qu'ils se tairaient toujours? et non pas qu*ils se tairontt quoiqu'il s'agisse d'une chose future . li résulte de cette dilTérence, que le conditionnel, correspondant i un temps passé, remplit à regard du futur les mêmes fonctions que l'imparfait à regard du présent. Le condiUonnel Cbl donc, pour ainsi dire, l'imparfait du futur. En effet, si je dis il promet qu*U viendra, j'affirme Tidée du futur comme existant actuellement d'une manière positlve et absolue. Hais après un temps passé, l'idée do futur n'est plus déterminée; elle indique aussi bien un fait actuellement accompli qu'un fait encore i venir : Je pensait, j'avais pensé que vous viendriez (hier ou demain?) Ce n'est donc plus là on futur absolu, mais un futur relatif, subordonné à un autre temps, etdépend jnt comme est l'imparfait; or^ le conditionnel est le mode de l'affirmation relative au présent comme au futur ; c'est donc le conditionnel qu'il faut employer. Tontefols si l'on veut, après un temps passé, affirmer d'une manière plus formelle, et rendre en quelque façon l'Idée actuelle et présente, alors on emploiera le futur : « Je vous ai déjà dit et répété qu'il viendra, » Mais cette dernière forme, loin d'être la règle géoérale, n'est plutôt qu'une excepUon. A. L.
DU CONDITIONNEL ET DE SON EMPLOI
peiidance d'une condition ; il a deux temps, le présent et le passé.
Le conditionnel présent marque qu'une chose serait ou se ferait dans un temps présent, moyennant certaine condition : € Nous g<^ « terions bien des jouissances si nous savions faire un bon usage du
« temps. > (Restaut, pago 322. — WaUlj, page S6. — LéTiiac, page 100.)
^ Le conditionnel passé marque qu'une chose aurait été &ite dans un temps passé si la condition dont elle dépendait avait été remplie: « Il serait allé à la campagne si le temps le lui avait permis. » «^ c 11 n^eût pas mis au jour son ouvrage s'il n'eâ^ pas cru qu'il pilt
« être utile. » (Ifémef autorîtéi.)
Remarque. — Pour faire entendre que la chose aurait été faite et consommée dans un temps pa^sé, et qu'elle aurait été passée à l'égard de ce temps passé moyennant certaines conditions, il faudrait dire : < J'aurais eu dîné ou j'eusse eu dîné avant midi, si l'on ne fût « venu me détourner. » La même remarque est applicable au plusque-parfait et au futur passé, et Ton dirait dans le môme sens : « Si « yavais eu dîné^ je ne vous aurais pas fait attendre. » — *i\\ sera « sorti dès qu'il aura eu achevé sa lettre. »
(Rcstaut, page 222. — Lérfiac, page 100.)
Quelques Grammairiens appellent ces temps sur-composés, parce qu'ils empruntent les temps composés du verbe auxiliaire avoir; mais, comme on s'en sert rarement, nous avons cru devoir n'en dire qu'un mot dans la conjugaison des verbes.
Les conditionnels servent à exprimer un souhait : « Je serais ou € yaurais été content d'obtenir votre suffrage, i
Us s'emploient avec st, qui marque doute, incertitude ; comme :
< Demandez-lui ^il serait venu avec nous, supposé qu'U n'eût pas « eu affaire.» (Mêmes autorités.)
Enfin les conditionnels s'emploient pour différents temps de l'indicatif, comme : « ï aimerais que l'on travaillât à former le cœur et
< l'esprit de la jeunesse; ce devrait être le principal but de l'édûc cation. » — t Pourriez-vous croire votre fils coupable d'ingra- « titude? Vauriez-vous soupçonné d'un vice si déshonorant? Pour € quoi violeraient un des devoirs les plus saints? 9
Dans la première et dans la seconde phrase, le conditionnel est pris pour un présent; elles signifient : J'aime qu'on travaille, etc. Pou VEZ-^ous croirevotre fils^ etc. Dans la troisième, leconditionnel est mis pour un prétérit simple : L'avez-vous soupçonné^ etc.— Et dans la quatrième, pour un futur : Pourquoi violer a-t-il un des devoirs
les p/ttS saints P (Hdmee aalorllét.)
S2 DE L IMPÉRATIF ET DE SON EMPLOI
LefaotenrideU Grammuire nationale nmêtqumi avec b^aneoup de Ja qu'une eipresslofi, et par conséquent une idée, ne peut point être ainsi nAse peur une antre. Dire : j'aime ^'&n travaille p etc., c'est eiprimer son goût, sa volonté. Maldire ij'aimerait qu'on iravailldt, etc., c'est exprimer d'un ton plus modeste un TœUp un simple désir. Dans toutes les phrases de ce genre, il y a donc ellipse d'une condition; comme ici^ par exemple : Si j'avais un vœu à exprimer, onit cela dépendait de moi, j'aimerais, etc. Et alors le conditionnel a toute sa force, et ne peut être remplacé par aucun autre temps sans que cette substitution aicèrele sens de la pensée. C'est encore par une ellipse hardie que Racine a ditdana Pkédn, acte II, se. 5 :
si u haine m'euTie un sappiice irop dnuz. Ou si d'un sang irop ii\ la main sermi trempt-c. Au déraut d« u>n bras, prèle -mot ton épéo.
La phrase complète serait : ou bien si tu penses que, si lu me frappais, ta main serait trempée d'un sang trop viL Le conditionnel sufGl pour indiquer à l'auditeur cette longue ellipse ; et la pensée du poète est clairement exprimée par cette forme si rapide et si vive. Hais c*cst là un secret du génie. A. L.
Le conditionnel présent et le conditionnel passé, ainsi que les deux futurs, ne peuvent pas s'employer avec 5t, mis pour supposé qut. Les étrangers font souvent cette faute ; ils disent, par exemple : e Les soldats feranibien leur devoir s'ils seront bien comnoandés. » *^ e Vous auriez vu le roi si vous seriez venu avec moi. » On emploie alors, après st, le présent au lieu du futur : s'ik sont, etc. ; le plus-que-parfait à la place du conditionnel passe : si f>ous éHes
VenUj etc. (te met, cHl de Féraud, lettre C.)
Voyez ce qui a été dit i ce sujet page 664.
DE L'IMPÉRATIF ET DE L EMPLOI DE CE TROISIÈME MODE
L^impératif est une manière de signifier dans les verbes, outre l'affirmation. Faction de commander, de prier ou d'exhorter ; quand je dis : <f Sachez que la femme que le vice fait rougir est la mieux a gardée; 9 c'est comme si je disais : Je vous exhorte é savoir, je
veux que vous sachiez^ etc. (IlesUut, page 32S.^L6TfEae, page 103.)
Ce mode n'a qu'un temps, qui marque tantôt un présent, par rapport à l'action de commander ; « Soulagez la vertu malheureuse; « les bienfaits bien appliqués sont le trésor de rhonnète homme. • (Pensée d'Isocrate.) Et tantôt un futur, par rapport à la chose commandée : c Fenez me voir demain. » (MmesattioifiAs.)
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Ce temps n'a pas , ainsi que nous Tavons déjà dit , page 447 , de première personne au singulier ; mais il en a une au pluriel , para» que c'est autant à soi qu'aux autres qu'on adresse la parole.
AdoroM dans nos maui le Dieu de raniven.
(Voltaire, Jamion, acte I, se. 1.) Soyons vrais, de oos maux îk' accusons que nous-méme (381). (La Harpe, ff^arwick, acte Y, se. 5.)
Quelquefois on se sert de la première personne du pluriel de l'impératif, quoiqu'il ne s'agisse que d'une personne. Un homme se dira à lui-même : a Secourons-le, oublions ses torts pour ne nous sou- « venir que de ses malheurs, d
Mais observez que, de môme qu'en parlant à une seule personne le participe ne prend pas la marque du pluriel, quoiqu'on ait fait usage du pronom vous, et que l'on dise : monsieur^ vous êtes estimé, de môme, en met l'adjectif au singulier lorsqu'une personne en se parlant à elle-môme se sert de la première personne du pluriel de l'impératif.
Soyons indigne sœur d'un si généreui frère.
(P. Corneille, lesHoraees, acte IV, se. 4.) Étouffe les soupirs, malheureuse Constance ; Soyons en tons les temps digne «le ma naissance. ^ (VoAaire, la Princesse de JYavarre, acte III, se. 3.)
Ah ! soyons sage; il est bien temps de l'être.
(Voltaire, l'Enfant prodigue, acte III, se. 6.) Laissons, laissons aller le monde Gomme il lui plaît, comme il l'entend ; f^ivons caché, libre ti content Dans une retraite profonde.
(Florian, ÉpUogue mis à la iSn de ses fables.)
§ IV
DU SUBJONCTIF ET DE L'EMPLOI DES TEMPS DE CE QUATHIÈME MODE
\jd subjonctif est ainsi appelé parce que, comme son nom l'indique, il est sous le joug ^ sous la dépendance d'im verbe qui précède, et
(381) Nous-méme sans s à mèmet quand il est question de plusieurs penounes, est une faute; Cest une licence que prennent les poètes. Voyez au Pronom persoii- IBd, page 323, $ VUI.
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dont il ne peat être séparé sans cesser de fermer on seos dair et déterminé. Si Ton dit, par exemple : c Je veux que tous afpnnkz « votre lecoUy > ces mots q[ae tHmi appreniez voire leçon ne peuvent être séparés de ceux-ci, je veux y parce que seuls ils ne formeraient plus un sens raisonnable.
H existe donc deux différences principales entre l'inâicatif et le subjonctif. La première, c'est que le subjonctif n'exprime l'affinnation que d'une manière indirecte, et comme dépendante de qndques mots qui précèdent; au lieu que l'indicatif l'exprime d'une manière directe, positive et indépendante de tout autre mot qui pourrait précéder; la seconde, que le subjonctif n'a pas de sens déterminé lorsqu'on a supprimé ce qui le précède; au lieu que l'indicatif, quoiqu'on ait supprimé quelques mots, n'en forme pas moins un sens dair et déterminé, et par conséquent une affirmation directe.
(LéYizac, page IC4, L U.)
Le mode subjonctif a quatre temps : le présent, Vimparfaily le préiérii et le plus-^e-parfaii.
DO PRÉSENT
Le présent et le futur du subjonctif se présentent sous la même forme; ils ne diffèrent point, comme à l'indicatif, par la terminaison; c'est par le sens qu'on les distingue : s Votre cousin est très modeste, c quoiqu'il $oil très instruit; » quoiqu'il soit exprime un préeent: a Je désire que vous en fazsiez votre ami; » que vous en fassiez exprime un futur.*-- £n effet, la première de ces deux phrases signifie : votre cousin est modeste^ et malgré cela il est très tnetruU; et 1& seconde signifie : vous en ferez votre ami, je le désire, ^aiômeaaioni*.}
30 DE L'IMPàEFAIT.
L'imparfisdt du subjonctif, de même que l'imparfait de l'indicatif, marque qu'une action est présente relativement à une autre action : « Je désirais que vous vinssiez. » Mais, de plus que rimpartût de l'indicatif, il est susceptible d'exprimer un futur, comme dans cette phrase : c Je souhaitais que vous ne vinssiez que demain. »
DU PLUS-QUE-PARFAIT
Le plus-que-parfait du subjonctif, comme le plus-que-parfait de rindieatif, marque qu'une chose est passée à Tégard d'une autre chose qui est aussi passée; il est susceptible aussi d'une signification future : < Je ne croyais pas que vous eussiez sitôt fini ; » sitôt fini exprime un passé ; mais dans cette phrase : Je voudrais que vous « eussiez fini quand je reviendrai ; » que vous eussiez fini exprime
un futur passé, nesuat, pages 227 et 332. — Lèrûac, page 100.:
CAS OU l'on doit FAIRE USAGE DU SUBJONCTIF.
L'indicatif est le mode de l'affirmation, le subjonctif est le mode de rindécisioQ, du doute. Ainsi le verbe de la proposition subordonnée se met à l'indicatif, lorsque le verbe de la proposition principale (382) exprime quelque chose de positif, d'afflrmatif ; et il se met au subjonctif quand le verbe de la proposition principale marque quelque chose d'indécis, de douteux, etc.
De ce principe général résultent les règles suivantes sur l'emploi du subjonctif.
Premièrement. — Le verbe de la proposition subordonnée se met au subjonctif quand le verbe de la proposition principale exprimera surprise, l'admiration, la volonté, le souhait, le consentement, la défense, le doute, la crainte, Tappréhension, le commandement ; parce qu'alors ce verbe ne marque rien d'afflrmatif, rien de positif à l'égard du verbe qui suit.
(Le P. Bofiler, o<> Si7. ^ Waillj, page 266. — Marmoiilel, page SU. — LéTiiac, page f 07. — Les Grammairiens modernes.)
Leg aatetin de la Grammaire nationale ramtoeni toutes cei sortes de \.'erbes à uoe seule idée, la volonté eiprimée sous forme de prière, de désir, de comman^ ësmMl, etc. îVoù ils tirent cette condusiOD, posée en principe, que « le véritable génie du subjonctif est d'indiquer une action ou une chose comme terme d'une
(883) On sait, comme nous l'avons dit, page 440, qu'on entend ^r proposition principale celle qui occupe le premier rang dans renonciation de la pensée, et par proposition incidente ou subordonnée celle qui est ajoutée à la proposiliar. principale pour la déterminer ou pour feipliquer*
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voionté oonlemie danf «M proposHIon aiiléo6d6&tc, qui peut ètn cxpthafa oa •iNH-aileiidae. » Ce principe est simple, bmIs il mus semble prèsenler qoel^ae embaiTds dans l'analyse, car oa ne comprend pas faenemeot comnMnt les Terbei qui marquent la surprise, la crainte, le doute, se rattachent à la Tolonté. Attachons-nous donc plutôt à diercher dans le iiibJoocUf Teipression sabordouiée des faits incertains, indécis. A. L.
On dira donc d'après cette règle : c Je permets, je souhaite, je « doute, je veux, j'ordonne, je crains, je désire que tous aimies. ■ (Voltaire, Comment sur le Menteur de P. Corneille, act. III, se. 3.; — a Je tremble, j'appréhende, je crains, j'ai peur qu'il ne vienne.* (FÉRAUD, Gattel, m. Laveaui et l'Académie, à chacun de ces mots.)
Vous brûlez que Je ne sois partie.
(Racine, Iphiginie, acte II, se. 6.)
Ici brûler est employé dans le sens de désirer ardemment.
ruémes autoriiéf.) GombaltanI à tos jeux, permettez que je meure.
(Racine, Mitkridate, acte III, se. 1.) Dèi œ même moment ordonnez que je parte,
(Racine, Miihridate, acte III, se f .) Vd« unilex que Je fkiie et que Je vous évite.
(Le mtoe, Mithridate, acte II, te. 3.) To twiM? qu'en ta faveur nous croyions Timpossible.
(P. Corneille, le Cid, actelT, ee. t.) Obéis, si tu veux qu'on Vobéisie un Jour.
(Voltaire, siance 28 du Recueil de Stances ou Quairedsu,)
« Je dotOa, je nie que cela eaU. » (L'Académie, Boiste, M. Lavbaox.; •^ « Nier qu'il y ait des peines et des récompenses après le tréftti, « c'est nier l'existence de Dieu, puisque, s'il existe, il doit être néees* sairement bon et juste. » ( De S4INTe-Foix, Essais sur Paris, t. Y.)
Prends garde que Jamais l'astre qui nous éclaire Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire.
(Racine, Phèdre, acte IV, te. 3.)
« La pluie empêcha qu'on ne s*allàt promener. » (L'Académie, Wraud, Gattel et Boiste.)
Je consens que mes yeux soieni toujours abusés.
(Racine, Phèdre, acte V, se. dernière.)
tt Je consens que vous le fassiez. » (L'Académie, Féraud, Gattei. et Boiste.)— « ïaime mieux qu'Acante soit méchant que si je l'étais. «
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{TéUtnaque^ liv. XIX.) — « Je m'éUmne (383) qu'il ne voie pas le « danger où il est. » — « Je suis ravi qae cda soit ainsi. » (L'Académie.) — « Il s'étonne qu'on ait pu vivre en de tels temps. » (La BnuTiRE.)
. . . • Je mis ravi que uoot logions ensemble.
(Destouchei, le Glorieux, acte II, se. 3.) Souffrez (384) que Bajazet voie enfin la lumière.
(Racine, Bajazet, acle I, se. 2.)
Parce que, dans ces exemples, la proposition principale exprime ou la surprise, ou l'admiration, ou le souhait, ou la volonté; en un mot, une idée dont le résultat a quelque chose d'indécis, de douteul.
Mais on dirait avec le mode indicatif : « Je pense, je soupçonne, 0 je crois, je dis, je soutiens, je présume, j'imagine que vous avez « appris les mathématiques. » — c Je gage (385), je parie que cela « est » (L'Académie, aux mots gfayncr, paner. Féraud, Gattel.) — € J'ai toujours détesté l'ingratitude, et si j'avais des obligations au
(383) S'iTONNu. Quelques auteurs, tels que le P. Rapin, le P. Slcard etLeibnilz, ont fait régir IMndicatif à ce verbe; mais, comme le fait très bien obsenrer Féraud, cette faute ne serait pas tolérée à présent.
S'étonner qu'une cbose se fasse, c'est trouver qu'il n'est pas facile qu'elle se fasse, c'est douter qu'elle se fasse : alors le subjonctif est impérieusement eiigé.
(384) SouFTRii. Plusieurs écri Tains, anciens et modernes, ont mis ao lieu du subjonctif la préposition de atec rinfinltif : « Luther ne souffrit pas A Bncer de « dire que. ^ (Bo«uet.) — « Gomment pouTait-on leur souffrir (aui chrétiens) de détester les infamies du théAtre. • (Fleury.)
- Souffret à moo amour
De TOUS entretenir avant la fin du jour. (MoliéreO
L'usage présent condamne ce régime. (Féraud, Diet. crit.) (386) On dit /a gage, je parie que cela est, et non pas que cela soit, parée 4u*il n'est pas nécessaire, pour que Ton fasse usage de TindicaUf, que la chose que Ton affirme être soit réellement; il suffit que l'on affirme être persuadé de son existence : or, lorsqu'on propose de gager, de parier qu'une chose est, certainement c'est affirmer que l'on croit à son eiislence. L'Académie a donc eu raison de dire (aux mots gager et parier]: je gage, je parie que ee/assT; et les personnes qui pensent qu'elle aurait dû dire que cela soit sont en opposition avec l'Académie , Féraud, Laveaux, Planche, Gattel, les principes et l'usage.
Observez avec Roubaud que gager se dit quand il s'agit de vérifier, d'accomplir un point, on fait, dans la croyance ou la persuasion qiie votre opinion est bonne.
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c diable, je croit que je dirai» du bien de ses oonies. » (VmtairiO
«. • . Je sens que» milgré ton oflènie,
lies eDlrailles pour loi se troublent per aftiice.
(Racine, Phèdre, acte HT, se. a.) Je vois que Totre cœur m'applaudit en seoeL
(Le même, Bérénice, acte I, te. 5»)
c Si rame avait «on^^. qu'elle est l'image de Dieu, elle se serait « tenue à lui, comme au seul appui de son être. » (Bossuet.) Parce qu'ici le verbe de la proposition principale exprime l'affirmation d'une manière directe, positive.
Deuxièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif, si la proposition principale est négative ou interne gative, parce que cette sorte de proposition exprime le doute, Tiacertitude, etc. : « Je ne pense pas, je ne soupçonne pas, je ne crois « pas que vous ayez appris les mathématiques. «(L'Âcadâaaie, ftr RAUD, Gattel et les Grammairiens modernes.)
« Je ne gage pas, je ne parie pas que cela sait. > — c Je n'ai em- « ployé aucune fiction qui ne soit une image sensible de la vérité. ■ (Voltaire, £$$ai sur lapoésie épique.) — c Je ne voudrais pas as- < surer qu'on le doive écrire. » (Boileau, à la fin de sa 8* réflexion sur Longin.) — « Pensez-yons qu'en formant la république des « abeilles. Dieu n'ait pas voulu instruire les rois à commander avec « douceur, et les sujets à obéir avec amour? » — c Soupçonnez- « vous, croyejs-vous, présumez-yoxxs que ce soit mon firère qui c m'ait écrit. »
Ali ! madame» est-W vrai qu'un roi fier et terrible Aux charmes de vos yeux soit dey tnii sensible? Que l'bymen aujourd'hui doive combler ses vœux ?
(Grébillon, Rhad. et Zén., aclel, se. 2.) Doutes-lu qu*H ne veuille implorer ma clémence?
(Th. Corneille^ le Comte d'Eeeeœ, aete III, «e. %.)
que votre prétention est juste, et que parier se dit quand il s'agit d'événements contingents, douteux^ dépendants, du moins en parUe, du hasard ou des causes étran^ gères, dans l'espérance que le sort favorisera votre parU, que votre parU l'emportera.
L' amour-propre est ordinairement plus intéressé dans les gageures quels cupidité, on veut avoir raison ; la cupidité l'est bien davantage dans les paris, on vent gagner de l'argeul.
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c Je fM crois pas, oa croyejr-vous qu'il vienne. » (L'Académie el tous les Grammairiens modernes. )
Oro«#-ta que dans son cœur il atïjurésa mort?
(Racine, Andromaque, acte III, se. S.)
< L'homme, pour qui tout renaît, sera-t-il le seul qui m^ur^ pour
< ne jamais revivre? > (Le Tourneur, trad. d'Young, 9* nuit.)-*
< Dieu Juste, seraiY-il vrai que tu visses avec indifférence le crime « triomphant et la vertu souffrante? » (Le même, lO"* nuit. )
Voyez aux Remarques détaehéeê pour quel motif les deux yerbes dis$imuîer et ignorer demandent dans le sens négatif le yerbe de la proposition sabordonnée à l'indicatif, et dans le sens affirmalif le demandent au subjonctif.
Remarque. — Quelquefois on n'emploie Tinterrogation que pour affirmer ou nier avec plus d'énergie; on n'interroge alors que pour le seul fait oratoire, pour communiquer aux autres le sentiment qu'on éprouve. C'est une simple formule, c'est l'interrogation des rhéteurs. Dans ce cas, le verbe de la proposition subordonnée se met à l'indicatif, puisqu'il n'exprime point le doute : < Croyez-youB que « les Limousins sont des sots, que les Parisiens sont des bétes? » oe qui veut dire : Êtes-vous assez simple pour croire que les Limousins sont des sots, que les Parisiens sont des bétes?
Croirai-ie qu'un mortel, avant sa dernière beure, Patif pénétrer des morts la profonde demeure?
(Racine, Phèdre, acte II, te. 1.) .... Madame, oubliex-vous Que Thésée est mon père, et qu'il est votre époux P
(Racine, Phèdre, acle II, se. 5.)
Et sur quoi ju^0s-voos que j'en perds la mémoire.^
(Même scène.) Croirai'je qu'une nuit a pu vous ébranler ?
(Le même, Iphigénie, acte 1, se. 3.)
CVot>-lu que toujours ferme au bord do précipice. Bile potirra marcher sans que le pied lui glisse? (Rolleau, satire X.) (M. Lemare, M. Maugard et M. Auger dans son Comment, sitr le Sicilien de Molière, se. 14.)
Troisièmembnt. — On met le verbe de la proposition subordonnée à l'indicatif avec hy&rhe prétendre (dans le sens de croirey soutenir), et avec le verbe entendre (dans le sens d'ouïr, comprendre) : t Je
< prétends que cela n^est pas vrai. » — a ie prétends que son droit « est incontestable. » (L'Académie. ) — « Au son de la voix^ y entends « que c'est votre frère. > (Môme autorité. )
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Mais w^ecpritendreeiefaendreiûan^lesemAewmlùir, o^émner) on fait usage da subjonctif: < Je prétende que Ton /ioisesiiD devuir.» (FÉRÀUDy Gattel et M. Lateaux.)
De lai seul il prétend qu'on reçoive U loi. (Bolletu. salirt XL)
« U prélend que tout vienne et dépende de lui. » (Voltaire.)-- « Vmknde que vous lui obéiêiiex. » ( L'Académie , Féraud et Gat- TBL. ) — € Non, s'il vous plaît, je n^entends pas que vous fassiez de • dépense, et que vous envijyiez rien acheter pour moi. > (Moleêre, PourceaugnaCj acte I, se. 10. )
Quatrièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif après les verbes unipersonnels , ou après ceai qui sont employés unipersonnellement : « Il importe que vous y € soyez. » — ^ Il vaut mieux qu'il ne vienne point. » — « // re- « pugne que cela soit ainsi. »
// suffit que tous me commandies.
(Racine, IphigénieyàCtey, se, 3.) Il Mf Juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse,
(P. Coraeilie, U Cid,èt!lt U, te 7.)
« Monsieur, il est impossible que vous voyiez à présent ma mal- « tresse : elle est dans l'affliction la plus cruelle. » (Voltaire, VÉcossaisey acte 111, se. 8. )
U faut eu excepter : il s' ensuit^ il résulte y il arrive , et les verbes unipersonnels dans la composition desquels se trouve un adjectif qui exprime une idée positive; tels que il est évident, certain, sùr^ vrai , etc. ; ces verbes alors n'exigent le subjonctif que lorsqu'ils sont interrogatifs ou accompagnés d'une négation. On dira donc: « Il est vrai, sûr y certain que vous êtes mon ami. i — « // arria « souvent qu'on est trompé. »
Et : < 11 n* est pas vrai, sûr^ certain que vous soyez mon ami. > — « Il Vl arrive pas souvent qu'on soit trompé par ses amis. »
Après l'impersonnel t7 suffit ^ la régie générale est de mettre le subjonctif, et r Académie n'indique pas d'eiceplions. aussi La Harpe regarde-t*ll comme un sok; dsme celte phrase de Racine (Andromaxiue, acte IV, se. 3; :
Ne TOUS suffit-il pas que je l'ai condamné?... Que Je le Aat<;eDQo, seigneur, que Je Vatmui?
Cependant nous remarquerons que La Harpe laisse passer sans obserratloii cet vers du même poète {Mithridate^ acte 1 , se. 1 .)
Qu'il le solDie doue, pour me Jo^tifler, Que Jo viSj que y aimai ta reioe le premier.
Et en effet dans ce second cas, le subjonctif ferait une sorte de fou leoi. f ^ poêle.
DU SUBJORGTIV BT Dt gON EMPLOI. 871
par ime eUipte q«i loi ot faminère, retrandie l'idée latcnnédlaSn que resiwil peut ayémeiit suppléer, qu'il U suffise de savoir, d'apprendre que je vis, ete. Bans la premier exemple, ou pourrait supposer la même ellipse, mais elle n'est peut-être pas aussi bien motivée, et d'ailleurs la forme interrogatlve et négative de la phrase rend l'indicatif un peu plus dur a l'oreille. Nous concluons de là que Plndicatlf après il suffU ne peut être employé que dans certains cas exceptionnels et fort rares ; ce qui nê^ détruit pas la règle générale. A. L.
Cinquièmement. — Le verbe sembler^ employé avec Tun des pronoms ifif, Uy nous, vous y lui, leur^ demande le verbe delà proposition subordonnée à l'indicatif, parce que dans ce cas sembler répond à je crois ^ il marque^ de même que ce verbe, une affirmation : « Wtne semble que je le vois, » ( L'Académie. ) ^-* « 11 me semble qu'il « n'y a pas de plus grande jouissance que celle de foire des heu- « reux. »
Ce n'est pu seulement avec un pronom, mais avec tout antre régime, que ce verbe demande après lui un indicaUf :
11 semble a troii gredios, dans leur petit eerveau
Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes, etc.
(Molière, Us Femmes Savantes , IV, 8.) A. L.
Mais aussi, d'après la règle établie plus haut, ce verbe demande le subjonctif quand il est employé avec une négation ou une interrogation : « Il ne me semble pas que Ton puisse penser différem- « ment. »
Eh quoi ! te «amdie-t-il que la triste Bryphiie Doive élre de leur joie un témoin si tranquille ?
(Kacîne, Iphiginie, acte II, se. 1.)
Lorsque ce verbe est employé sans un des pronoms dont nous venons de parler, Féraud et l'Académie sont d*avis de mettre le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif : « Il semble, à
< vous entendre , que je vous en doive de reste. » ( L'Académie. ) *--
< Il semble que vous n'ayez rien vu. » (Féraub.) — c II semble que c ce mal soit sans remède. » (M. Laveaux. )
Le P. Buffler , Ménage, Th. Corneille, Wailly laissent néanmoins le choix d'employer l'indicatif ou le subjonctif; et, en effet, plusieurs écrivains ont foit, dans ce cas, usage tantôt de l'un, tantôt de l'autre.
Mais comme il semble, sans pronom, n'est point une affirmation, qu'il exprime un doute, une incertitude, et comme beaucoup d'écrivains ont, avec cette expression, fait usage du subjonctif , nous pensons avec Féraud et l'Académie, dont nous venons d'invoquer rautorité, que ce mode est préférable.
^75t DU somoNCTir bt dk soif kmploi.
Voici les exemples que nous avons choisis parmi tous ceux que nos recherches nous ont procurés : « // semble que les grandes en- « treprises soieni parmi nous plus diJDSciles à mener que chez les
< anciens. » (Montesquieu, Grandeur et Décadence àe» R^ tnaîfMjCh. 21.)
..... nftfm^toif qu'an spectacle M doux df'aUendît eo ces Heox qu'an témoin tel que tous.
(Racine» Andromaqw, acte II, se. 4 J « // semble que la race de Thomme que Ton trouve en Laponie e! « sur les côtes septentrionales de la Tartarie soU une espèce parti-
< culière, dont tous les individus ne sont que des avortons. » (Bgf- FON, Hist. natur. de Vfumme. Variétés dans l'espèce humaine.) — « // semble que l'être qui pense soit abandonné et solitaire au milieu « de l'univers physique; et la pensée a besoin du commerce de la € pensée. » (Thomas, Éloge de Marc-Jurêle, p. 564.) — « iï sembU « que, pour humilier ceux qui cultivent les, sciences, Diea ait pcr- « mis que les plus belles découvertes aient été faites par hasard et
< par ceux qui devaient moins les faire. » (L. Racine, note 173 du poëme de la Religion, ch. V. ) — « // semble que l'auteur ait été em- « bairassé de cette situation forcée, qu'il ait voulu exprès se rendre « inintelligible. » (Voltaire, Comment, sur Rodogune.)
L'Académie, dans son noureaa Dictionnaire^ n'Indique aucune exception aux règles qui viennent d'être poséei. Cependant ces règles ne sont pas teHemeot absolues que les bons éciiTalns n'aient cru quelquerois pouvoir s'en affranchir. Et dTabord, si le verbe Impersonnel sembler, suivi d'un régime, amène l'indicatif, parce qu'il indique une croyance, une persuasion, et non pas un doute, ne peut-il se faire que l'écrivain, omettant le régime, ait cependant l'intenlioa de s'exprimer d'une manière affirmative P JNous admettons donc, avec H. Dessiaux, les locations suivantes, qui nous paraissent régulières : « Il semble qu'on n'en doit pas fadlemeot penBcc» Ue la pratique. » (Pascal, Provinciales, lettre iZ^.) —mII semble que la logique est l'art de convaincre de quelque vérité. » (La Bruyère.) C'est donc le sois qui, es pareil cas, régie le mode du second verbe. D'où il suit que l'interrogation et la négative exigeront toujours le subjonctif. C'est par la même raison qu'on peut défendre aussi cette pbrase de M»« de Sévigné -, • Il me semble que mon cœur veuille se fendre. » C'est une supposition, un doute qu'elle exprime. Cette dernière exceplkiB a pourtant quelque chose d'insolite, et il serait mieux de retrancher le pronom.
On dirait, qui équivaut à il semble, paraîtrait demander aussi le subjonctif; on lit dans Boileau ( satire VI ) :
On dirait que le ciel, qui se fond tout en eau, Veuille inonder ces. lieux d'un déluge nouveau.
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Et dans son JrtpoéUque (ch. III) :
On dirait que pour plaire, inslrutt par la natore, Homère ait à Yénas dérobé la ceintore.
« On iKmtlque le livre des destins ait été ouvert à ee prophète, b
(BOSSUBT.)
On dirait, à vous voir attemblés en tnmaUe, Qae Rome des Gaulois craigne encore une insnlle.
(Grébilion, Catilina, acte IV, se. I .)
Mais encore y a-t-il quelque incertitude, puisque Boileau a dit aussi avec l'indicatif (s'adressant à Molière, et lui parlant de la rime): On dirait, quand ta veui, qa'elle te vient chercher, ^tire II.) Et dans sa V satire :
On dirait que le ciel est soumis à sa loi, E( que Dteu l'a pétri d'antre limon que mot (38(1. -— L'eipression on dirait équivaut ordinairement à cette phrase : A voir cela, on pourrait penser que, etc. Or^ le résultat de ceUe phrase est une croyance, une per- •aaaion. Il est donc régulier d'employer rindicatlf, et en effet, c'est la seule forme qu'on trouve dans les eiemples de l'Académie : « On dirait, à l'entendre, qull peut tout faire. • -^9 On eût dit qu'il était mort. » Cependant lorsqu'on veut In- I diquer moins une idée positive qu'une illusion, qu'un jeu de l'imagination, moins t une affirmation directe qu'un rapprochement ingénieux , alors le subjonctif doit | trouver plaiOe. A. L.
Sixièmement. — Quand la proposition subordonnée est liée à la proposition principale par un des pronoms relatifs qui, que, dont, où, etc. , il fout examiner si la proposition qui suit ce pronom exprime quelque chose de positif ou quelque chose d'incertain. Dans le premier cas on foit usage de l'indicatif, et dans le second, du subjonctif:
t» réponserai une femme qui me J'épouserai une femme qui me
plaira. ' plaise.
2« J'irai dans une retraite où Je sa- j J'Irai dans une retraite où Je sots rat tranquille. | tranquille.
t 30 Je te donnerai des raisons qui te : Je te donnerai des raisons qui te eonconvaincront. ' vainquent.
40 J^aspire à une place qui est | J'aspire â une place ftitsotfl agréa* agréable. ' ble.
ôo Montrei-mol le chemin qui eon- \ Montrez-moi un chemin ^t conduU à Paris. 1 duiêe à Paris.
(886) Voir aux Remarques détachées si ces deux expressions , on dirait d'un ftm, on dirait un fou, ont des acceptions dilTérentes.
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<• Ilf eoTtyérent ém dépatés qui eonstdièrent Apollon.
7e Je cherche quelqu'un quimerendra serrice.
8« Préférez des expreiilon» oA i'intlogle est unie à la clarté.
ils enYojèieol des d^palbfMj mmmitassent Apollon.
Je cherche qoelqa'on qui me rtndt service.
Préfférei des e^prenioBS oél*aDal«gie soit unie i la clarté.
ùàa& f épouserai une femme qui meplaira^ on emploie rinâic&tif paroe que Tidée est positive; il s'agit d'une femme que j*ai en Yoe, je suis certain qu'elle me plaira. Dans f épouserai une femme qui me plaise, on se sert au contraire du subjonetif, parce que Tidée est indéterminée; j'ai le désir de prendre une femme, mais je ne sais pas laquelle ; je suis par conséquent incertain si elle me plaira. II en est de même des autres phrases, c'est l'idée qu'on yeat expriiaer qui détermine le choix de l'indicatif ou du subjonctif. (m. Loure.)
Septièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif, lorsque le pronom relatif qui a pour antécédent od Substantif modifié par un adjectif employé au superlatif relatif, c'està-dire, par un adjectif précédé d'un des mots le p/us, le moins, le mieux y la plus^ la moins ^ la mieux, les plus y les moins, etc.
me bis.)
« Si ma religion était fausse, je l'avoue^ voilà le piège le mma c dressé qu'il soit possible d'imaginer. » (La Brutèrb, chap. XVI.) — ' « Cet homme , caché dans son désert, enveloppé dans sa vertu, u. devint un des plus nobles instruments dont Dieu se soU servi dans « son Église pour faire éclater sa puissance. » (Fléchier, Pemégf' ri^ de saini Vincent de Paule.) *~ <( Le plus grand théâtre qu'il y K ait pour la vertu, c'est la conscience. » (D'Oliybt, Pensées de dcéron sur la conscience.) — « L'Évangile est \eplus beau présent que K Dieu ait pu faire aux hommes. » (Montesquieu.) — « La reUgion K est toujours le meilleur garant que l'on puisse avoir des mœurs < des hommes. » (Montesquieu, Grandeur et déc. des Jiomains , chap. X.)
Pour quela règle soH applicable, il faMnéàDiDOins que le Terbe subordonné dépende iirectemeot du superlaUf et explique en quelque sorte un fait inooiafo : aalremenl, ,on peut faire usage du mode de rafflrmaUon quand on veut eiprimer une Idée p»iUve, ou quand la proposition est locidenle. Voici plusieiiri ucirpl^ dédiift :
Ces! te moindre leerel qu*il pouvait doos apprendre. (Racâoe^
(366 bis) Il faut se rappeler que 1$ meilleur, le pire, le moindre exprimeai m«s «euU un superlatif.
DU S17B10NCT1F ET DE SON EMPLOI
« £a mmênê da lettltade qa'on pmt ett le mdlleiir. • (Pascal.) — « Je fais la mHl- Uum coDtenaneeqiM ]e pvO. > (M»* de Sévigné.) ^ « Ulysse, U plm sage des rois de U Grèce qui ont renversé Troie. » (Fénelon.) — •Le plus grand des maaz qa*il eoftçoii est la seryilade. » (J.^. Roasseaa.) On Toit par ces exemples qu'ici encore le mode du terbe dépend des vues de Tesprit, et que la règle n*a rien d'abaola. A. L.
On met encore le subjonctif, lorsque le pronom relatif correspond à l'un des adjectifs nul, aucun, premieTy second^ troisièmey dernier^ etc. ; ou encore lorsqu'il se rapporte à quelque substantif ou adverbe qui a un sens négatif, tel que personne, peu, guère^ rieny atu^n, seul, trop, etc. y etc. « Racine est le premier qui ait su rassembler « avec art les ressorts d'une intrigue tragique. » (La Harpe, Éloge de Racine.) — < C'est une des dernières épltres que saint Paul ait € écrites. » (Trévoux.) — «Les intérêts de leur vanité sont les der « nters ^u'on doive ménager. » (Geoffroy.) -^ « n n'y a personne « qui, en pareil cas, ne négligeât un intérêt si important. » (Voltaire, sur la tragédie du Triumvirat.) — « Il n'y a rien qui raflraî- « chisse le sang comme une bonne action. » (La Bruyère.) — t II y < a peu de rois qui sachent chercher la véritable gloire. )» (Fénelon, TéUmaque, liv. XIV.) — c On peut dire que le chien est le seul ani- « mal dont la fidélité soit à l'épreuve. » (Buffon.) -^ < Le seul bien « qu'on ne puisse pas nous enlever, c'est le mérite d'avoir foit une e bonne action. » (Pensée d'Antisthène.) — « U n'y a aucun de ses « sujets qui ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d'un si « bon roi. » (Fénelon, Télémaque, liv. VIII.)
Ce pas n'est le êeul bien que sa main me ravUse.
(Crébillon. Rhad. et Zén,, acte I, se. 3.) Le présent est Vunique bien Dont rborome soit vraiment le maître.
(J.-B. Rousseau. Ode 13, Hv. II.) (ZBl)
(387) M. Ledru (Manuel des amat. de la lang. ffanç.) est d'ayis que le seul, Vunique demandent le mode da subjonctif quand lldée n'est pas positive, quand elle tient da doute ; mais que, quand l'idée est affirmative^ qu'elle ne tient pas du doute Jl fant llttdieatif.
Ainsi il ne croit pas qu'on puisse condamner les eiemples suivants : « H y avait du délire à penser qu'on eût pu faire périr par un crime tant de personnes royales, en laissant vivre le seul qui pouvait le venger. » ( VoUaire, Siècle de Louis XI T.) — «Voilà sans doute la moindre de vos qualités ; mais, madame, c'est la seule dont J'ai pu parler avec quelque connaissance. » (Racine.)— « Les mauvais succès sont les seuls mitres qui peuvent nous reprendre utilement, et nous arracber cet aveu
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< Il n'y a guère de mots qui, étant heureusement plaoés, aeptus- « sent contribuer au sublime (388.) (Voltaire.)
HuiTiÈMBiiENT. — I^es adjectîfs pronominaux quelque que, qu<l que, et les expressions qui que, quai que, veulent également le verbe de la phrase subordonnée au subjonctif :
« Quelque effort que fassent les hommes, leur néant parait par-
« tout. » (B088uei, Disc, sur CHisL iinto., UI' pwUe, p. 4ii0
Du maître, quel quHl foit, pea^ beaucoup oa zéro. Le valet fut toujours et le singe et l'écho.
^Piron, l'École des Pères, acte II, »c. 3.) Mais, dans quelque haut rang que vous soyez placé. Souvent le plus heureui s'y trouve renversé.
(Th. Corneille, le Comte d'Essex, acte f , se. 3.) Qui que ce soit, parlez et ne le craignez pas (389.)
CRaciuc^ Jphiginie, acte III, s«. 5.)
d'afoir failli qui coûte Unt à notre orgueil. » (Bossuet.) — « Locke est te ami que je crois devoir excepter. » (Condillac.) parce que dans chaciut d*eia le sens est bien afflrmatif.
. Toutefois, M. Ledru fait observer que eomme il y a presque toujours on œrtaio |rague dans les phrases où Ton emploie seul ou unique, il faut alors, dans le ptus grand nombre de cas, faire usage du subjonctif.
— Ainsi donc, il faut ici, comme partout ailleors , admettre la disUoction leloa que l'idée est posilive ou indécise. Le même principe se représente dans loas les cas. Nous admettons donc, avec la Grammaire nationcUe, les excepUons suivantes : « Voili le premier livre que Dieu a montré aux hummes. » (Massillon ^ — . « Ce livre est le dernier qu'il a/totl contre M. Arnauld. • (Pascal.)
(/ n'est que trop d'espriis lâches et corrompus
Qui font plier la loi sous le joug de l'usage. (U Harpe.)
Ainsi après le pronom relatif en français, les écrivains ont à peu près, comme en latin, la faculté d'employer l'un ou l'autre mode, selon la nuance de leur pensée, a l'exception toutefois des formes interrogatives et négatives, qui exigent À peu pits exclusivement le subjoncUf. A. L.
(388) Remarque, •— Il est un cas où l'on doit mettre le verbe de la propoaitioa subordonnée à l'indicatif; c'est quand le superlatif est suivi d'un régime indirect, comme dans cette phrase : « Le soleil est le plus grand des corps que l'on aperçoit dans le ciel. »
Le relatif que se rapporte non au superlatif, mais au régime qui le suit : aina ridée est positive^ car le sens est celui-ci : On aperçoit des corps dans te €iel, et te soleil est le plus grand; dès lors ce. n'est pas le subjoncUf qae l'on doit employer.
(389) Conjonctions ou locations conjonctives qui veulcot le verbe de U prop^M-
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^oi que vons éf riviei, éditez la bassesse.
(Bofletu, VArt poiiiq^e, duiDl I.> Qtioi f u'on dïM, an ânon ne derlendra qa'oo Ane. (Gfoieller.)
Neuvièmement. — La locution adverbiale si. , . que exige ^ussi le subjonctif, lorsqu'elle est employée pour quelque que :
SI mince qa't7 puisse élre, un cbeven fait de Tombre. (Villefré.)
Ou bien lorsqu'il y a une négation avant et après $i : « 11 n'a pas
« été si leste qu'il ne soit tombé. » (WaiUy, page wo. — Fabro, page 244.)
Ou encore lorsque la conjonction si est remplacée par que dans le second membre de la phrase, parce qu'alors que exprime le doute. « Si, les hommes étaient sages et qu'ils suivissent les lumières de « la raison, ils s'épargneraient bien des chagrins. » Ou enfin quand si conditionnel tombe sur un adjectif joint au verbe êtrey et que la phrase subordonnée est liée à la principale par un pronom relatif :
lion fabordonnée à l'Indicatif : bien entendu que, à la charge que, à condition que, de même que, ainsi que, à mesure que, €ntêH bien que, autant que, non plui que, outre que, parce que, à cause que, attendu que, vu que, puisque, pendant que, tandis que, durant que, tant que, depuis que, dis que^ aussitôt que, à mesure que, peut-être que,
ConjoncUoDi ou locuUoos conjonctives qui veulent toujours le subjonctif : afin que, à moins que, avant que, en cas que, au cas que, bien que, quoique, de peur que, de crainte que, encore que, jusqu'à ce que, loin que, non que, nonob' étant que, maigri que, posé que, pour que, pourvu que, sans que, si peu que, si tant est que, soit que, supposé que, et que, dans le sens de à moins que, avant que, soit que, afin que, sans que, de peur que, de crainte que,
(Wailly, page 268. — Lévizac, pages 232 et 234, t. II.)
Observez qne ce n'est pas le que mis à la suite de ces conjonctions qui est la cause du subjonctif ; ce sont les mots antécédents , qui tous expriment an acte de volonté. Qnand je dis : Fais que je t'estime, a fin que je sois triste d'être, etc.} c'est comme si je disais : Fais que je t'estime , youlant ou si rv viux que je sois triste.
Dans les pbrases suivantes : Si tu sors, et que tu fasses ce que je dis, turéus» sirasi c'est comme si je disais, et supposé que tu fasses,
Fiens que je te dise un mot, c'est-à-dire, afin que je te dise un mot,
(M. Lemare, page Ml, note 203, première édition.)
— n fliQt encore distinguer ici le sens de la phrase. Ainsi Bossuet a dit {orais, fiin, du prince de Condi) : « Le sang enivre le soldat jusqu'à ce que ce grand prince calma les courages émos. » — > Vertol (Rév, Rom,) : t S't7 est vrai que j'ai chassé les ennemis de votre Icrritofre, etc. » On voit que la pensée parfois échappe aux règles générales ; mais n'oublions pas pourtant que ce sont U des exoeptlons« ec qa'on ne doit \ti Imiter qu'avec une extrême réserve, A. L.
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« Si TouB êtes content que je Tienne. » Demteie, tms diret: t il « est vrai qoe je euie mncère ; » et l'on vons répondra : « S'il est < vrai que tous $ayex sino^, explignez-TOus donc. »
(U Dicf. eriL deFéraod.)
DixiÈHEMENT. — On met au subjonctif le verbe de la proposition subordonnée après les conjonctions ou locutions conjonctives : avant ^uf, bien que, encore que^ fiio^rue, de peur que, en ea5 que, sam que^ au cas que, pourvu que, à mom$ que, pour que, $oU que, ifeei aseex que, il euffit que, etc., etc.
« Les plaisirs ne sont pas assez solides pour qu'on les mppirofm- « di$9e, il ne faut que les ei&eurer. »
Awintm^mt que Rome eût gravé douze tables, Miilus et TarqoiD n'étaient pas moina coopablea.
(1\ocine le fils, Poënu de la Heligian, diaal I.) Avant que Babylpne éprwvâl ma puissance.
(J. Racine, Bajaxet, acte lY^ se. 3.;
• Avant que je fusse venu. » (L'Académie.) (390)
Bien qu'à su déplaisirs mon âme campatiise,
(P. GorneUle, le Cid, aete II, se. 7.) Il fait bon craindre, enewr qw l'on Mit saint. (La Fostiiiie.)
« Encore que les rois de Thèbes fussent les plus puissants de tous « les rois de l'Egypte, jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties « voisines. » (Bosscet, Discours sur VHisL univ., III* part.)
J}9 peur que ma présence eneor sait criminelle^
Je te laisse. . . . (Molière, V Étourdi^ acte I, se. 6.)
Il faudrait en prose : ne soit criminelle (391).
(390) Féraod fait observer qa 'il ne faat pas meUre indifféremment ammi que avec le sabjonctif, et avant que de ou avant de avec l'infinitif qnaad cet infinitif se rapporte au sujet de la proposition. Je lui ai payé cette somme £f un qvx di FAiTis ou AVART DE PARTIR, c'cst-à-dire, ovant que. je partiue; mais si Je voulais parler du départ de celui à qui j'ai payé la somme, il faudrait dire : Je hU ai payé cette somme avant Qu'i< partIt, ou avant eon départ^ et non pas avant de partir.
Voyez aux ObeervationM sur les Adverbes, si, avecatxifil gui!» il te* ne dans U phrase subordonnée.
(391) Molière, dans l'Éeole des Femmes (acte IV, se. 9), a dU ;
I<a nieiine^ quoique aux yeux eUe n'e^i pas si forte. i
Mais, comme le fait observer H. Angcr, dans son commentiAre, il faut: qmifue amùs yeux elle ne soit pas $i forte.
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Qià^iqw le ciel êoU joHe, 11 permet Wen founnt Que riofqotté rècne et marche en triomphaot.
(Voltaire, DonPèdr^ acteV^se. 1.) Mais, êoit 9tt'oB yleui respect pour le sang de leurs maîtres Parlai encor pour mol dans le cœar de ces traîtres.
(Voltaire, la ifmrtode.cbantlll.)
€ Au cas que cela $oU (392). » (L'Académie.) — « Les puirauMB « établies par le commerce.... s'élèvent peu à pou et sans que pcr- « sonne s'en aperçoive. » (Montesquieu , Grandeur dee JRomains , ch. IV.) — « Pourvu qu'on sache la passion dominante de quel- « qu'un, on est assuré de lui plaire. » — (Pascal, Penséee, part. I, art. 10.) — « Cest aesex que^ il suffit que vous soyez assuré. » (M. AuGER, Comment, sur Molièrey p. 357, t. HI.)
Rek ARQUES. — n arrive souvent que, pour donner plus de vivacité au discours, on supprime la proposition principale :
pue la foadre Â vos yeai tb^ écrase si je mens 1
(P. Gomellle, le Mmteur, acte III, se. 6.)
Qu'ils nuureni peor lenr père.
Qu'ils meurent. Aussi bien Ils sont morts poarlear mère. (Longeplerre, Médés, acte IV, se. 8.) Que je fuie /ah ! Rhodope, ào comble de la gloire. Quand sur mes ennemis j'emporte la victoire! Que je fuie ! (Le même, Médie, acte V, se. 1 .)
Mais en rétablissant les ellipses, tout rentre dans l'ordre, et l'on voit qu'alors il faut toujours le subjonctif. Quelquefois aussi, non seulement le verbe de la proposition prin-
(3»2) Cas se dit pour aventure, eo^jeetwre^ oeeasiom on dit dans cette acception, au cas que^ A en cas de.
On disait aalrefois en cas que. Beauzèe troave one différence entre ces deax expressions en cas, au cas, et décide que l'on ne doit pas dire en cas que. Il motive son opinion par ce principe, que loat ce qui exige un antécédent le. suppose déterminé individuellement ; or il ne peut rêlre que par l'article. Au cas renferme cet article ; au cas que signifie dans le cas que; mais en cas n'a point d'article, il ne doit dOBcpas être suivi du fue.
Alors il faut dire, au cas que cela soit avec le subjonctif et «i cm tvee la pi*, position de et un substantif: en cas de refus.
— L'Académie admet également les deux locutions,. et nous croyons que l'usage les confond. Ainsi l'on peut dire : En cas que cela soit, en cas que cela arrive, aussi Wen que, au cas que, etc. ^* ^•
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pale est sapprimé, raaii eneore le quê^ satellite ooDSiaatdtt subjonctif.
Au diable $oU ]*écho, l'hoinme el l'églogue. (PIron.)
Dûtit del égaler le sapplice i roflbnse!
(P. Goraeille^ Rodogune, acle V, st. 1 0
c Périssent les muses qui trafiquent du mensonge et de la gloire « atec les maîtres du monde! » cciibert, Êioge de uopoid.)
Dût ma muse par là choquer tout TuDivcrs, Riche, gueux, triste, ou gai je veux faire des ver».
(Boîleaa, SaUre VII.) Ecrive qui voudra .... (Boileaa, Satire IX .)
Me préservent les cieux d'une nouvelle guerre !
^Voltaire, let Pilop,, aclc IV, »c. I.; Périsse le Troyen auteur de noi alarmes !
(Racine, Iphigénie, acle H, se. 2.) Puisse' je de mes yeux y voir tomber ce foudre!
(P. Corneille, les Eoraces, acte IV, se. 5.)
Cette double ellipse est assez usitée , mais on remarquera que dans ce eas on place presque toujours le sujet après le verbe
(392 bis) . (Wtilly. page 276. — Lévizac, M. Lemare et M. Maugard.)
Enfin il n'y a dans toute la langue qu'un verbe qui se mette au subjonctif sans qu'un autre mot le précède : c'est le verbe savatr^ accompagné au présent d'une négative : ^ Je ne sache rien qui soit « plus digne de notre amour que la vertu, ni de plus propre à notre « bonheur que l'amitié. » — Des enfants étourdis deviennent des « hommes vulgaires: je ne sache point d'observation plus génftrak « et plus certaine que celle-là. » (j..j. aousse&u, âmiie, u i.)
Mais ce qu'il y a de particulier, c'est que cette manière de parlei n'a lieu qu'à la première personne, car on ne dit pas iu ne socAes rieny il ne sache rien.
(Th. Corneille, *ur la 36 î« Rem- de Vaugelas.— Le P. UufHer, n© ais. — Le Dict, de e Académie.)
(392 bis) Voyez aux Remarques détachées ce que nous disona sur Tua^ df t'eipresfioo plOt â Dieu,
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DE V INFINITIF ET DE L'EMPLOI DES TEMPS DE CE CINQUIÈME ET DERNIER MODE.
L'infinitif signifie Taffirmation d'âne manière indéfinie , et dès lors sans aucun rapport exprimé de nombre ni de personne.
(MM. de Port-Royal, p. ITS. ~ Reflaut, p. 337.)
Quand je dis être, avoir y aimer^ finir y je fais seulement entendre la signification de ces verbes d'une manière générale, sans y rien ajouter.
On distingue cinq temps dans l'infinitif : le présent^ le prétérit^ \ç participe présent^ \^ participe passé et It participe futur.
Le présent de l'infinitif est susceptible d'exprimer un présent, un passé ou un futur, relativement au temps du verbe qui le précède, comme dans /e r^^^(2s rire; rir% exprime un présent, parce que f entends est un présent, et c'est comme s'il y avait : il rit et je l entends.
« Je l'ai entendu rire. » Rire exprime un passé, parce que j'ai entendu est au passé; c'est comme s'il y avait : il. a ri et je l'ai entendu.
« Je l'entendrai rire. » Rire exprime un futur, parc que j'entenrdrai est au futur; c'est comme s'il y avait : i7 rira et je l'entendrai.
(Wailly, p. 55. oResUult p. 230.
Le prétérit de l'infinitif exprime seulement un passé relativement au temps du verbe qui le précède; comme dans je crus ou /V croyais ravoir entendu rire. (wtuiy et Lévizac.
Pour exprimer dans l'infinitif un futur par rapport au temps du verbe qui le précède, il faut joindre l'infinitif du verbe devoir au verbe qui est à l'infinitif : < Je crois devoir vous faire part de cette « nouvelle. » Toutefois, comme le présent de l'infinitif, précédé des verbes promettrcy espérer, compter^ craindre^ menacer^ désigne toujours un futur : « Il espère vous contenter, » c'est-à-dire : il espère qu'il vous contentera 'j alors on n'a pas besoin, pour ces cinq verbes seulament, de faire usage du verbe devoir y quand on veut exprimer
ce temps. rwailly, p. W. — Léfiitc, p. 121, t. II.)
Le présent de l'infinitif sert à spécifier le verbe dont on veut parler. Ainsi on dit : le verbe croire^ le verbe donner y le verbe plaire^ comme on dit le nom princCy le nom temple, (Retuut, p. 937.)
Le présent de l'infinitif fait toujours la fonction ou de bdjqI, ou
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de régime^ soit direct, soit indirect, c aaVr est un toorment; cnmer « est un besoin de l'âme. » ( M. de Ségur.) ~ c n n'y a pour « rhomme que trois éyénements, wAtt$^ w>rt e$ mourir : il ne se
< sent pas naître^ il souffre à mourir , et il ovîbU» de vwre. » (La Brutère, de F Homme.)
Ji vOQdrâto in§pirer l'amour^ ta rolraite. (U Foottiae.}
Dans le premier exemple, l'infinitif est sujet; U est régime dirod et indirect dans le second, et régime direct dans le troisième.
Par conséquent, tout verbe placé immédiatement après on autre verbe, ou à la suite d'une préposition, doit être mis à l'infinitif, parce qu'alors il est le régime du verbe ou de la préposition qui précède : c C'est aux mœurs et non au destin qu'il faui imputer
< les crimes. » ( Pensée de Sénèque.) — < < Tous les peuples sont « flpères et doivent s'aimer comme tels. » (Fénelon, Télémaqite, 1. XL)
On peut être héros sans ravager la terre.
(Boileaa, ÉpUre au Roi.) Qai jamais de nos lois n'offensa réqaité JV'a rien à redouter de leur séYérilé.
Exceptions. *— l"* La préposition en exige toujours le participe présent au lieu de l'infinitif: < Il faut corriger les moeurs en ritsni. »
2"" Après les verbes croire, voir, on met quelquefois le participe passé : « La femme que j'ai crue aimée. » — « Vos parents que j'avais « vus disposés à vous pardonner. »
Mais dans cette phrase : « Ce que l'on donne à ses amis esi dérobé « aux caprices du sort; ce sont là les seules richesses qu'il ne puisse
< pas nous enlever » (Pensée de MarUaly Épigr. 42); estdéroié ne forme pas une exception, puisque dans tous les temps composés l'auxiliaire et le participe ne font qu'un seul et même verbe.
Le verbe être, ayant pour sujet un infinitif, peut être précédé ou non précédé du pronom ce; on dit également bien : c Médire de
< son prochain, c'est une action infiâune, ou est une action in-
< fàme. »
Mais ce pronom est indispensable, l"" lorsque l'infinitif qui sert de sujet a un régime d'une certaine étendue : a Taire un service t qu'on a rendu, c'est ajouter au bienfisdt. »
2"* Quand il y a deux ou plusieurs infinitifs de suite employés comme sujet : « Lire, peindre, faire de la musique, c'est l'unique c occupation de sa vie. a
bigitized by VjOOQ IC
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00 lit poorUDt dans ie Dictionnaire de rAcadémle : « Promettre et trniir joni deux. » Et la Grammaire nationale a recaeilll pliuiean exemples contraires à cette règle : « Poivre <m mowrir n'eUt été rien p<Mir elles. > ( J.-J. Roosseaa.)— c f^ivre et jouir êeront pour lui >a mdimckose. » (Le ménie.)-— « Bien éeouter «t bien répondra est une des pins grandes pcrfedioDS ^no l'on pvtsse avoir dans ^toonver- •atlon. > (La RochafoBoaald.) De ces exemples. Il résulte que Je pronom ce n'est pas indispensable après denx inûoillfs, et que le verbe dont \\b sont le sujet peat être mis au singulier ou au pluriel, selon que l'esprit les envisage comme une seule Idée complexe o« comme deux idées distinctes. A. L.
L'infinitif derient quelquefois un véritable substantif, et alors il est susceptible d'être déterminé et modifié comme les autres substan* tifs : c Ce n'est pas la mort que je crains, c'est le mourir, » (Mon- TAiGNE.) — « Un bon mourir vaut mieux qu'un mal vivre. » (Charron , la Sagesse , liv. !.)--*< Le taire est mieux séant à la femme, te et le répondre à Thomme. » (âmtot, trad. de Théag. et Chariclée.) Laissez dire les sots, le savoir a son prix. (La Fontaine, fable 161.)
< La paix nous devenait nécessaire comme le mca^ger et le domisr. » (ViM'TAlRE, Corresp, , t. VIU, p. 371.)
Le ra^fOfMier tristement s'accrédite (La même.)
1 Le rtre est sans doute l'assaisonnement de l'instruction et l'ana tidote de l'ennui. » (La Harpe, Coure de littérature^ p. 404, t. V.)
n est aussi dans ie génie de notre langue de préférer ie mode infinitif à l'indicatif ou au subjonctif; en effet, il débarrasse la phrase d'une foule de petits mots dont l'emploi fréquent rend la construction louche et languissante; voilà pourquoi on dit : « Il vaut mieux être a malheureux que d^être criminel; d plutôt que ; i7 vaut mieux être malheureux que vous soyez criminel.
(Th. Corneille, tur ta 3« Rem, de Vaugelas^ et Wailly, p. 3S7.)
Cependant on doit préférer l'indicatif ou le subjonctif à l'infinitif, pour éviter plusieurs de ou plusieurs à; ainsi, au lieu de dire : c Le philosophe Àristippe chargea ses compagnons de voyage de dire « de sa part à ses concitoyens de songer de bonne heure à se procurer c des biens qu'ils pussent sauver avec eux du naufrage; 9 il fiiudrait dire : qu'ils songeassent de bonne heure^ etc.
Tout infinitif présent, précédé d'une préposition, doit toujours se rapporter d'une manière claire et précise, soit au sujet de la proposition, soit au régime direct ou au régime indirect : c L'homme vit « pour iravaUler. » — a Dieu nous a créés pour travailler. » — • a le vous conseiUe de travailler. 9 .
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Dans la première phrase l'infinitif travailler, avec la préposition dont il est précédé, se rapporte au sujet Yhomme; dans la seconde phrase 9 il se rapporte au régime direct notu; et dans la troisic»ne, il se rapporte au régime indirect fmu.
Ainsi cette phrase : a La vie de Pépin ne Ait pas assez longue pour ce mettre la dernière main à ses projets, » n'est pas correcte; le rapport de Tinfînitif a lieu, non avec la vie, qui est le sujet de fut, mois avec Pépin, qui est le régime du sujet.
Cette autre phrase manque également d'exactitude : « C'est pour « donner que le Seigneur nous donne; » l'infinitif semble être en rapport avec le sujet Seigneur et avec le régime direct nous ; on ne sait trop si le sens est que le Seigneur donne pour le plaisir môme de donner, ou qu'il nous donne afin que nous donnions.
Celle-ci n'est pas plus exacte : La vie est faite pour travailler; ^ pour travailler ne se rapporte pas au sujet du verbe, car la vie ne travaille pas ; mais il est en rapport avec nous, oui n'est pas dans la phrase; ce qui est essentiellement vicieux.
Pour rendre ces phrase* correctes il faut prendre un autre tour qui indique clairement par qui sont faites les actions des verbes mettre, donner, travailler, t La vie de Pépin ne fut pas assez longue t pour qu'il mit la dernière main à ses projets. » — « C'est pour que « nous donnions que le Seigneur nous donne. » — « Nous ne vivons « que pour travailler. »
Enfin, d'après ce qui précède, il est facile de juger que les phrases suivantes ne sont pas plus correctes : « J'ai ordonné de bràler mon «« manuscrit. » — « La comédie est faite pour rire, w — . « Je vous ai « donné ma fille pour être heureux. »
Que Ton cherche partout mes tablettes perdues ; Mais que sans les ouvrir elles me soient rendues.
(Quinault» la Mort de Oyrus, acte I, se. &.)
11 faut : a J'ai ordonné qu'on brûlât mon manuscrit. • — a La coa médie est destinée à faire rire. » — « Je vous ai donné ma fille pour a que vous soyez heureux. » — a Que l'on cherche partout mes taa blettes perdues, mais qu'elles me soient rendues sans qu'on les • ouvre, D ou bien a sans qu'elles soient ouvertes. »
Dans une langue amie de la clarté , celte règle est importante ; mais powtaotnos meilleurs écrivains n'ont pas cru devoir s'y astreindre toutes les fois que le sens, malgré cette irrégularité, demeure clair et précis. Nous approuvons celte liberté tant qu'elle reste eontenae dans de justes bornes; c'est souvent un moyen de vaiier ie
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stsrie ei de le rendre p\u8 vif. Ou eo peok Juger par lei eiemples firivaoli :
Peut-être aisseï d'honneun enTinumaient lua vie, ^iiir nepoi touhaaer qu'alla me fftt ravie.
(Ridoe, ipfti(7^tie, iV,4.>
la théâtre, feriilti eo oenaeun poiutilleux.
Chez nouSf pour se produire^ est uo champ périlleux.
(Boiieau, Art poét., III.)
Personne , certes, n'hésitera sur le sens de ces phrases ; et combien elles seraient plus lourdes si l'on mettait pour que je ne iouhaitasse pas^ pour que l'on puUse se produire! Â. L.
VL DES PARTICIPES ET DE LEUR EMPLOI
Le participe présent et le participe passé sont susceptibles d'exprimer le présent^ le passé ou le futur, selon le temps du verbe principal de la phrase : c Un enfant, aimé de ses parents, doit faire tous « ses efforts pour mériter leur amour. »
Le participe futur, comme son nom l'indique, marque une action qui aura lieu dans un temps où l'on n'est pas encore.
Voyezj page 460^ l'observation que nous avons Talte sur ce temps, que nos Grammairiens ont emprunté à la langue laline. A. L.
Les participes méritant par leur importance de flxer l'attention de ceux qui veulent connaître à fond les principes de la langue française, nous avons cru devoir en faire un article séparé. Ployez article XVII, au commencement du tome H.
ARTICLE XVL
DE LA CORRESPONDANCE ENTRE LES TEMPS
J( y a dans les temps des verbes un rapport de détermination qu'il n'est pas permis d'ignorer. Ce rapport, ou cette correspondance, est souvent fondé sur l'usage, qui lui seul établit toutes nos règles.
C'est le temps du verbe principal qui prescrit au second verbe le temps qu'il doit prendre; et la correspondance dans les verbes ne peut avoir lieu que dans la phrase composée, où plusieurs verbes dépendent les uns des autres.
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CORRESPONDANCE DES TEMPS DE VINDICATIF ENTRE EUX
Les temps de riadicatif correspondent les uns aux autres» de teDi
manière que
Le présent correspond ?
i SOB propre temps, v^ prétérit indi^ni,
Je lis
{quand toos lisez* quand voos avez lum
i quand tous écriviez.
quand vous écrivîtes.
quand vous avez écrit»
Vimparfait correspond :
à son propre temps, 1
àu prétérit défini, \ Je lisais
sm prêtent indéfini, ]
Le prétérit défini correspond :
i son propre temps, et près- j Quand yous ie voulûtes, je vins. que toujours au prétérit > antérieur. } Quand ïeus fini^ j'y «Ibi.
Le prétérit indéfini correspond i
À son propre temps, ) ( aussitôt que vous Vavez v&mim.
i Vimparfait, l « . , ; pendant que vous écriviez,
àu prétérit antérieweon^i \ après que toos avez eu dîné.
posé, J {
Le prétérit antérieur correspond presque toujours :
M nràtârit déâni \ Quand y eus lu, vous entrâtes.
au prétiru défini, J j^^ ^^ y^ ,^ ^^ ^ demandas.
Leplus^ue^parfaUoommpond :
à Vimparfait, \ i quand vous entriez, ,
au prétérit défini, \ v^MMiM lu /QU«nd vous enlrdte*.
\ quand vous êtes entré, f quand voos fûtes entré»
t si TOUS le désirez.
au prétérit indéfini, au prétérit antérieur.
Le fiitur absolu correspond :
au présent de Vindicatif,"^
au prétérit indéfini,
à son propre temps^
àufitturpaué, } (quand
Le futur passé correspond :
au fïUur absolu, | Quand vous aurez fini, je partirai.
Le présent du conditionnel correspond s
à son propre temps.
> Je partirai l " ^**^ '''^' /«ni votre oarrafe. ( '^ • J quand vous voudrez.
) i quand vous l'atiras dit.
h Vimparfait,
au plus-qus'parfait,
[Quand un coupable échapperait an chftUmeot, il n'échapperait pas aux remords.
!Je vous aiderais votonUers de ma bourse si ftoû plus beureux.
) Je vous croirais si vous n'aviez paa eoniraeté la nulf heureuse habitude de mentir.
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Le premier ewAUivwMl pané correipond :
{Les RomalDf auraUm eomêrvé rempire de U terre, A'ils avaient conservé leurs nncleones vertoi. (Bossuet.,
Le denxitee ctmdUionnel passé correspond :
À .«« r.^^» !-«»«« j Qiwnd même Alexandre etW conquis toute la Icrre, Il — . ^
a son propre temp5 T n'ettt pa. <(é *a(.Va<r — ^ ....y. A
Yoyei» page 548, une obserTallon sur Je ne saurais employé pour je ne puis, ^. . ^ ..^ • * ^ et page 672, une observation sur on dirait^ employé pour il semble. " '^'^ //-.y
Voyez aussi sar l'emploi du conditionnel après les lemps passés, p. 612. A. L. /"* ''^; '
Lorsque deux verbes sont unis par la conjonction quiA^ on met le. *r ^/^ ^ ;; second à l*lndicalif, si le premier exprime quelque chose de positif; ^ / 'w^ a /^ . et alors il résulte diUéreats rapports de correspondance entre les- ' ^ ^^ temps de ce mode.
(.e préseyU de Vindicatif correspond :
à son propre temps, / que vous partes aujourd'hui pour Psrii»
an futur absolu, 1 [ que vous partirez demain.
au futur passée 1 \ que tous serez parti, si, etc.
à l'imparfait, . [ i que vous |Kir/»62 hier, si, etc«
ao prétérit défini, \ ^ rn* t^a^irm} A"® ^^^^ partîtes hier.
au prétérit indéfini, /"" ™ assure\^ ^^^ ^^^ ^^^^ ^^^^ ^ ^^^^1^^^
au plus-que-parfait, I 1 que vous étiez parti hier avant moi.
an conditionnel présent, 1 f que voqs pattiries aujourd'bul, si , etc.
aa f^ conditionnel passé, ] F qae vous seriez parti hier, si, etc.
aa 2« conditionnel passé, f \ que vous fussiez parti plus tôt, si , de.
Si le second verbe exprime une action passagère, et que l'on veuille marquer un présent relatif au premier verbe, alors
Vimparfait, le prétérit défini, le prétérit indéfini, le plus-^gm-porfait de Fin-^ dicatif correspondent i
ï On disait
[On dit
à Vimparfait, >^^ ^'•^^.^ . que vous aimicM l'étude.
] On avait dit i
Si l'on veut marquer un passé antérieur au premier verbe, la même correspondance a lieu, et alors
Vimparfait, le prétérit défini, \e prétérit indéfini, le plus-que-parfàit de tin* d<ca(t/ correspondent :
j On disait t aa plus-que-parfait, >q^ ^^^.^ l que vous aviex aimé Véludc.
\oaavaitditl
Si Ton veut marquer un futur absolu, alors
Vimparfait, le prétérit dé finit le prétérit indéfini, \t plus-que-parfaU de Vin* (Kealtf^eorrespondent :
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^ 1 Od disait l M préêênt du wmdiiion-'y On éii ) . ,,.. . . .^
net. (Oaadii < que Yous atmer» l'élade, il fie.
\ On avait dit |
(LéTizM, tome II, page IIC.)
Hais si le second verbe exprime une chose vraie dans tons les temps, une action qui se faut ou peut se faire dans tous les temps, alors
L'imparfait, le prétérit défini, \t prétérit indéfini, le plus^que^parfaii de fimdicatif correspoDdeat :
Iqae lei crimes secrets otrr le* dieu* pour témoins {Sémiramis, acte V, se. dernière) , et non pas avaient ks dieax pour témoins.
{qne V espoir isr le seul bien des cœurs infortunés (Bernis, ch. VU), et non pas était le seal bien.
I Je vous ai dit l manent dans le monde, et non pas ( qo*il n*j avait rien de stable.
!que la santé tait la félicité du corps, et le savoir celle de V esprit^ et non pas que la santé faUait la félidlé dn corps.
Parce que Texistence de ces vérités est indépendante de toute époque, qu'elle est simultanée avec tous les instants, qu'elle est toujours présente.
On se servira également du présent s'il s'agit de quelque chose qui existe au moment que l'on parle, et l'on dira : < Je vous ai fait « savoir que ma femme est en mal d'enfant. » —Je savais bien que « vous êtes marié. » — Et non pas : « Je vous ai fait savoir que ma « femme était en mal d'enfant. » --^ « Je savais bien que vous étiez
e marié. » (Pabre, p. 249 et suit. — Domergae, p. 102 de set Soba. graaun,)
Comme beaucoup d'auteurs, très corrects d'ailleurs, ont fait plus d'une fois des fautes dans l'emploi des temps, nous ne croyons pas inutile de nous arrêter encore sur le cas où l'on doit mettre le verbe de la proposition subordonnée au présent, quoique le verbe de la proposition principale soit ou à l'imparfait, ou au prétérit défini, ou au prétérit indéfini , ou au plus-que-parfait. C'est dans l'ouvrage de M. Haugard que nous puisons ce qu'on va lire.
Ce Grammairien commence par citer cette remarque de Dudos sur le chapitre XVI de la Grammaire générale de Port-Royal.
« Puisqu'on n'a multiplié les temps et les modes des verbes que € pour mettre plus de précision dans le discours , je me permettrai
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« ane observatiOD qui ne se trouve dans aucune grammaire, sur la
< distinction qu'on devrait faire, et que peu d'écrivains font, du € temps continu et du temps passager, lorsqu'une action est dépen- « dante d'une autre. Il y a des occasions où le présent serait préfé- « rable à l'imparfait, qu'on emploie communément Je vais me faire « entendre par des exemples : c On m'a dit que le roi était parti « pour Fonlainebleau. » La phrase est exacte, attendu que partir est
< une action passagère. Mais je crois qu'en parlant d'une vérité € constante on ne s'exprimerait pas avec assez de justesse en di«« « sant : « J'ai fait voir que Dieu était bon; que les trois angles d'un « triangle étaient égaux à deux droits. » Il faudrait que Dieu est, que « trois angles sont, etc., parce que ces propositions sont des vérités « constantes et indépendantes du temps.
« On emploie encore le plus-quo-parfait, quoique l'imparfait oon- « vint quelquefois mieux, après la conjonction si. Exemple ; c Je « vous aurais salué si je vous avais vu. » f^ phrase est exacte parce « qu'il s'agit d'une action passagère; mais celui qui aurait la vue « assez basse pour ne pas reconnaître les passants dirait naturelle- « ment si je voyais ^ei non pas si f avais vu, attendu que son état « habituel est de ne pas voir. Ainsi on ne devrait pas dire : « Il n'au- « rait pas souffert cet affront «'»/ avait été sensible; » il ftiut s'il « était^ attendu que la sensibilité est une qualité permanente. »
Ensuite M. Maugard convient qu'avant ce judicieux académicien aucun Grammairien n'a, à la vérité, exposé ce principe; mais il prouve que de bons écrivains anciens et modernes l'ont pratiqué. Exemples :
Yoos m'avex dit, tout hranc, que je dois accepter Gelât qae poar époai on me veat présenter.
(Molière, le Tartuffe, aete II, se. 4.)
« Qu'est-ce que vous me voulez, mon papa? Ma belle maman m'a « ditqm vous me demandez. » (Le même, le Malade imaginaire, acte II, se. 2.) — « Hier elle vous élevait au dessus de votre sage « père, de l'invincible Achille, du fameux Thésée, d'Hercule devenu « immortel. SenHtes-^vous combien cette louange est excessive?» (FÉNELON, Télémaque^ liv. IV.) — t II concluait que sagesse vaut « mieux qu'éloquence. » (Voltaire, le Taureau blanc, t. LVlll des Œuvres. ) — « JS'avez-^ous jamais bien fait réflexion que nous « sommes de pures machines. » (Voltaire, Correspondance générale^ t. IX, p. 246. ) — < On ne sentait pas de quelle utilité il est d'à- « voir des principes. » (D'Olivbt, Pensées de Cicéron y i.yu.) —
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« Oa m'a dii qu'on ne eonnaii plas certaines planètes qui iounum « autour de Jupiter, auxquelles Galilée donna en mon bonneor le < nom d'astres de Médicis. » (Fontenelle, Dialog. de Cosme de Médids et de Bérénice.)
Et déji qaelqwff uns couraient époQYanlés Jusque dans les faisseaux qui les ont apportés.
(Raeioe, âîitkridate, acte Y, se. 4.)
« î/abbé de Saint-Pierre j^rouraiï que la devise de l'homme ver- « tueux est renfermée dans ces deux mots : donner et pardonner. • (D'âlehbert.)
Après cela, M. Maugard relève les fautes suivantes :
Peut -être on vous a dit quelle était mon humeur.
Voltaire, le Dépositaire, acte II» se. 5.)
L'humeur est une qualité permanente, une qualité existant actadkment dans l'esprit du poète; il devait donc dire quelle est^ etc.
« Ayant fait réflexion, depuis quelques années, qu'on ne gagnaii « rien à être bon homme, je me suis mis à être un peu gai , parce « qu'on m* a dit que cela est bon pour la santé. » (Voltaire, Correspondance générale , t. YllI, p. 332. ) — Être bon homme , être boit à la santé y sont également des qualités permanentes; il fallait donc dire gagne; esibon en est la preuve.
« J*ai connu qu'il n'y avait de bon pour la vieillesse qu'one oc- « cupation dont on fût toujours sûr. » (Voltaire, à madame du DefiTant. ) — ^on pour la vieillesse, qualité permanente, vérité incontestable : donc il faut t/ n'y a.... et soit
c Toi;! le monde criait pour la liberté et la justice; mais on ne « savait point ce que c'était que d'être libre et juste. » (Voltaire, Charles XII ^ page 110.) — Libre , juste, qualités permanentes, assertions absolues; donc il faut &est.
« // croyait que les lois étaient faites pour secourir les citoyens « autant que pour les intimider. » (Voltaire.) — Faites pour *ecourir^ pour intimider, qualités permanentes, maximes vraies et toujours présentes; donc il faut sont.
« Il fout un corps d'Hercule pour vivre ici; mais j'y suis libre , et « fai trouvé que la liberté t^a/aiï encore mieux que la santé. » (Voltaire, Correspondance générale y t. IX, p. 359.) — /^a/oir mie^œ ^ qualité permanente, vérité incontestable; donc il faut dire vau mieux.
« L'empereur Àntonin avait appris à son fils MarchAwrèle qu*r!
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€ valait mieuif sauver un seul citoyen que de dé&ire mille enne« « mis. » (BossUET, Discours surVHisU univers. ^ an de J.-C., 161.)
— Sauver un seul citoyen , qualité permanente ; donc il faut dire U vaut mieux.
Je n'ai pas oublié, prince, que ma victoire Devait k vos exploits la moitié de sa gloire.
(Racine, SMnice, actelll, se. l.j
Devoir, Hre redevable, exprime une obligation, une reooimaissance constante et habituelle; donc il faut doit,
• • . • Je Vai déjà dit que j'étais gentilhomme,
lYé poar diômeret poar ne rien savoir. (La Fontaine.)
La noblesse, étant un droit du sang, ne peut jamais se perdre; donc il fout je suis.
« Oh! mon ami, ne m'avex-ious pas dit que vous n^aviez point « de naissance? > (Berhardin de Saint-Pierre, Paul et Firginie.)
— N'avoir point de naissance est une qualité permanente; donc i faut dire t^ous n'avez poinU
< Je n*ai pas prétendu insérer dans ces listes tous les adjectifs qui « se mettent les uns avant les substantifs , et les autres après : fai « voulu seulement faire voir que cette position n'était point arbi-^ « traire.» (Dumarsais, Encyclopédie, au mot adjectif,) — Assurément cette position n'était pas plus arbitraire à Tépoque où ce savant Grammairien écrivait cela qu elle ne l'avait été auparavant, et qu'elle ne Ta été depuis; il devait donc dire n'est, et non pas n'était.
< Je suis du sentiment du vieux Renaud, qui disait qu'il n'ap- < « par tenait qu'aux gens de quatre-vingts ans de conspirer. » (Vol- . taire, Correspondance générale, t. IX, 1764.) -r- Otez qui disait I que, vous aurez : Je suis du sentiment du vieux Renaud, U n'appar- • tient qu'aux gens, etc.
Ënfln, toutes les fois que vous aurez du doute sur le temps qu'il faut employer, servez-vous de ce moyen qui est infaillible.
Cette opinion de M. Maugard est absolument semblable à celle qu'ont émise Domergue (p. 97 de ses Solut, gramm.) et M. Lemare (p. 122, 123); mais nous avons préféré donner celle de ce Grammairien, parce que nous l'avons trouvée plus riche en exemples.
Celte décision absolue des Grammairiens nous parait combattae par le nombre même des eiemples condamnés, ear il résaile de ce rapprochement çae l'nsage général est en contradiction avec la régie. C'est que les Grammairiens Id venlent faire violence à la pensée, et changer le sens des phrases. SI Tauteor vent seulement
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lIBarqiMr un rapport entre deai idées, s'il eiprime ud sentîmeot, une léOeiUm reta. tive, pourquoi voulez-rous le forcer i changer sa pensée en one oiaiime générale, en un Jugement absolu P « Dien vit que son ourrage était bon, • indique Vapprobt- I iion donnée au moment même ; c'est une réAeilon qui marque le rapport entre te ' Jugement et la qualité énoncée. SI l'on substitue le présent est, on change entièrement le sens, puisqu'on affirme la qualité immuable de l'œuvre au lieu d'affirmer te rapport actuel avec le Jugement de son auteur. Quand Voltaire dit : • J'ai troaré queia liberté oalatt encore mieui que^la santé» > il n'a nullemeot l'intention d'énoncer une vérité incontestable } mais il explique un sentf ment« il donne la raison d'nn Jugement de son esprit, il marque un rapport entra deui idées, et alors la coneordance des temps était nécessaire. Ainsi donc la règle de Domergue est applicable toutes les fois qu'on veut ou qu'on doit énoncer une qualité permanente, immnable. Mais quand il ne s'agit que d'une réfleiion on d'nn rapport, il est loisible alort de matre le verbe à nn temps passé. A. L.
COnRESPONDANCE DES TEMPS DU SUBJONCTIF ArEC CEUX DE L'INDICATIF.
Le pr^anl an iubjonctif correspond :
aupréfenl ) iJtveux \
mifiit^r absolu \ de l'indicatif, <itr^»'l"l^.^)quetnci«inM. au/Wttrpas«é j • ^ Quand J annii to»- 1
Vi^nparfait du subjonctif correspond :
k Vimparfait r \ Je voulais t
aux deux pritirits I | je voulus, i'ai vou- 1
ti »M dm» tondi'l I Je voudrait I
tionneU { J^'auraUvoutu \
Uparfatt à» iubjonttif corretpoad :
\VIXm^*> '•''««»<«««A UevoM \v,»tuaUs écrit.
Le piuê'qu&'paffaii dm subjonctif corrf a pond :
i Vimparfait \ i Je voulais \
an prétérits 1 lJetov/ttj,J'a<t>oti-i
1 l ^ M> j,^ ^j^ y^'**^.. I \Q\itlQ eusses écrit
aupliia-fw-par-) de l'indicatif , < Qoandj'ata wii/tt>Jo^tnl^,^^„
fait l iJ'at;at#tM>ti/u l
et aux deux condi" I f Je voudrais I
tionnêls J ^Tamrais vo^u )
(Lérlttc, tone U, page 1 19.)
Rbm ARQOt: — Il est aisé de Toir que le présent et le prétérit du
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Bul(|oneUf eomtpondent avec les mèiiMB temps de rindkatif , à l'exception du prétérit indéfini seulement, qui eorrespond stsc le parfait du subjonctit et non avec le présent» et que l'imparbit et le plus-que-parCut du subjonctif eorrespondent avec les mêmes temps de l'indicatif et du conditionnel.
D'après cela, qu'estrce donc qui doit déterminer le choix à ftire entre le présent et le prétérit, l'imparfait et le plus-que-parfidt? L'idée seule que l'on a en vue peut déterminer ee choix. Deux règles éclairciront ee point.
r^ RÈGLE. *-- Quand le verbe de la proposition principale est au présent ou au futur de l'indicatif, cm met au présent du subjonctif celui de la proposition subordonnée, si Ton veut exprimer un pré* sent ou un futur, par rapport au premier verbe; mais on le met au prétérit du subjonctif si Ton veut exprimer un passé, toujours par rapport au premier verbe : < // faut que celui qui parle « se mette à la portée de ceux qui l'éooutent, et que celui qui écrit « ait dessein de se faire comprendre de ceux qui lisent ses ou* « vrages. » — < // faudra qu'ils se rendetU à la force de la vérité, « quand ils auront permis qu'elle paraisse dans tout son jour. » — « Il suffit qu'un habile homme n'ait rien négligé pour faire réussir « une entreprise : le mauvais succès ne doit pas diminuer son mé- « rite. » — c Je douterai toujours que vous ayez fait tous vos
« efforts. » (Reiuut, page SS2. — WiiDy, page ns. — UviMc, pago lis.)
Exception. — Quoique le premier verbe soit au présent, on peut mettre le second à l'imparfait ou au plus-que-par&it du subjonctif quand il y a dans la phrase une expression conditionnelle : t On
< peut dire que les vices nous attendent dans le cours de la vie,
< comme des hotes chez qui il faut successivement loger; et je doute <c que l'cxpériense nous les fît éviter, s'il nous était permis de bire « deux fois le même chemin. » (La Rochefoucauld.) *— « Je ne « pense pas que cette affaire eût réussi sans votre hitervention. »
(WiiUy 0( !«• mèmet aotoritéi.)
IP RÈGLE. — Quand le verbe de la proposition principale est à Timparfait, à l'un des prétérits, au plus-que-parfait ou à l'un des conditionnels, on met le verbe de la proposition subordonnée à l'imparfait du su^oQctif si l'on veut exprimer un présent ou un tuixa, par rapport au premier verbe; mais on doit le mettre au plus-queparfait si l'on veut exprimer un passé, toujours par rapport au premier verbe. — c Trajan avait pour maxime qu'il fallait que ses « concitoyens le trouvassmi tel qu'il eût voulu trouver l'empereur
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< s'il eti été Akàfi» titojm. n {BoesuET, Due. j«r FEisL an. de J.-C. 08.) -- € Les Romains ne voulaieni point de batailles « hasardées mal à propos, ni de victoires qui coAkusmt trop de « sang. » (Le môme, page 463.) -* < Dien a permû que des irrupc tions de barbares rmversassenirempire romain, qui s'était agrandi « par toutes sortes d'injustices. » (Le même.) — € Guillaume 111 « laisBa la réputation d'un grand politique, quoiqu'il n'eUU point été « populaire, et d'un général à craindre, quoiqu'il eà^ perdu beaucoup « de batailles. » (Voltaire.) — « Sparte étaU sobre avant que 5a- « craie eût loué la sobriété; avant qu'il eût loué la vertu, la Grèce
< abondait en hommes vertueux. » (i.-J. Rousseau.) — c Tous les c gouvernements étaient vicieux avant que la suite des siècles, et en « particulier le christianisme, eussent adouet et perfectionné l'esprit « humain. » (L'abbé Tbrrasson.)
Remarque. — Au lieu de faire usage del'impar&it du subjonctif,
on emploie le présent du subjonctif lorsque le verbe delà proposition
subordonnée exprime une action qui peut se faire dans tous les
temps : « Je n'ai employé aucune fiction qui ne soit une image sen-
« sible de la vérité. » (Voltaire, Essai sur la Poésie épique.) —
« Dieu a entouré les yeux de tuniques fort minces, transparentes au
« deviVEit, afin que l'on puisse voir à travers. » (D'Olivet, Traduct.
des Pensées de Cieéron^ ch. II, sur l'Homme.)
Apres le prétérit indéfini on se sert beaucoup plus souvent du pré-
^r ',, ., ^érit du subjonctif que du pj^^s-jue-garfeit^jj— € il a fallu qu'il se
/ /^ .'.-. < a soit donné bien des peines. » (Mômes autorités.) — « Je n'at jamais
" 7' ; « trouvé personne qui m*ait assez aimé pour vouloir me déplaire en
/v -.<-. f^^^ jjjg disant la vérité tout entière. » (Fénelon, TèUmaque, liv. Xn.)
' ^/f^ . ~ « Il a fallu que vous at/cj? travaillé seul contre un roi et contre
:,,./; f. ^ « tout son peuple pour lès corriger. » (Le môme, liv. XXII.) — t fl a
. , r» Afallu que mes malheurs m'aicnl instruit^ pour m'apprendre ce que
r ^/. /"i ^ je ne voulais pas croire. » (Le môme, liv. IX.)
^ ta pensée, comme nous l'avons d^à remarqoé, domine souvent les réglas de la
Grammaire^ et fait commettre aai bons écrivains des irrégalarités qui sont loin d'être des fautes. La conversation^ de son côté, a quelques licences, et les personnes Instruites se permettent môme quelquefois une faute pour éviter certaines^ tournures quf ont une apparence pédantesque. Après tout cependant, W ne faut pas moittplier les exceptions. Ainsi nous n'hésitons pas à condamner cette phrase de Radne (jindromaquê^ l, 4) .•
.... On ne craint pts qu'il venge un jour son père On çnUnt qnll n'esiuyât let Umei de la mère.
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£n \a!n les auteurs de la Grammaire nationale tealent de justifier cette toarnure, en supposant une eondîtlon tacita : « On craint qu'il n*es9uyât les larmes de sa mère, si on le lui laissait. » Nous répondrons qu'en ce cas même il serait plus na~ turel d'observer la concordance des temps : « On craint, si on le lui laisse « qu'il n'essuie, etc. » D'ailleurs, l'ellipse devrait au moins être préparée et facile à suppléer, tandis que le présent qu*il venge, employé dans le vers précédent, rend la disparate encore plus choquante. Du reste, la Grammaire enseigne surtout la correction du langage, et elle tolère seulement les hardiesses de style dont la Rhétoriqar fait une science. A. L.
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